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AVERTISSEMKNT. 


L'liistoire  des  premieres  annees  do  noire  xvii®  siecle 
n'a  jusqu'ici  guere  atlirS  raltenlion  que  par  les  evene- 
ments  poliliques  qui  s'y  sont  accomplis,  et,  comme,  enlre 
Henri  IV  et  Richelieu ,  le  r61e  du  gouvemement  fran(jais 
est  peu  brillant ,  soil  au-dedans ,  soil  au-dehors ,  cet  in- 
tervalle  de  quatorze  annees  a  &i& ,  par  une  sorle  de  con- 
vention tacite  entre  les  6crivains  et  le  public,  relegue 
dans  une  obscurite  comparable  k  celle  ou  le  moyen-age 
est  rest6  si  longtemps  pour  nous.  Dans  le  regno  memo 
du  grand  prince  qui  gouverna  la  France  aprSs  ses 
longues  agitations,  on  n'a  guere  consid^r^  que  Toeuvre 
du  monarque  et  de  ses  habiles  ministres ,  ou ,  si  Ton  a 
voulu  fixer  Tattention  sur  le  mouvement  des  esprits  k 
cette  6poque,  on  a  trop  c^de  peut-etre  a  la  tentation 
d'y  voir  le  commencement  du  siecle  de  Louis  XIV ;  on  a 
trop  laissi  croire  que  les  moeurs  des  temps  d'anarchie 
avaient  subitement  disparu,  que  la  reaction  litt^raire 
contre  le  xvi«  siAcle  avait  coincide  pleinement  avec  le 
r^tablissement  de  Tautorite  monarchique  :  on  s'est  habi- 
luellement  dispense  d'y  regarder  de  bien  pr&s.  II  y  avait 
pourtant  \k  quelque  chose  a  etudier.  Je  Tai  fait  et  j'ose 
me  flatter  que,  dans  plusieurs  des  faits  que  je  produirai 
ici ,  Ton  pourra  trouver  un  enseignement  utile  avec  I'at- 
trait  de  la  nouveaut^. 

Je  ne  viens  point  r^habiliter  T^poque  dont  j'entreprends 
I'esquisse.  Je  ne  la  crois  pas  en  general  bien  digne  d'ad- 
miration';  roais  Thistoire  ne  se  rcduit  plus,  Dieu  merci, 
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a  la  biograpliie  des  grands  homnies,  au  recit  des  grands 
coups  d'epee  et  h  la  description  de  Tficlat  extraordinaire 
que  jeltent  quelquefois  la  litterature  et  les  arts.  C'est  le 
genre  humain  dans  sa  nature,  ses  passions,  ses  vicissi- 
tudes, c'estsurtout  notre  nation  dans  ses  transformations 
intimes  que  Tecole  historique  du  xix^  sidcle  a  entrepris 
de  faire  connaltre.  Or,  il  faut  convenir  que  les  annees  qui 
precedent  une  grande  6poque  mcritent  tout  specialement 
une  6tude  serieuse,  soit  pour  apprendre  comment  se 
preparent  de  grandes  choses,  soit  pour  mesurer,  par  le 
contraste  de  deux  ipoques  voisines ,  la  puissance  des  prin- 
cipes  qui  ont  rapidement  opere  une  notable  transforma- 
tion. II  n'est  assurcment  pas  sans  interet  de  connaitre 
par  des  t^moignages  varies  et  authentiques  a  quelles 
moeurs  succedaient  celles  qu'on  a  recemment  cherchees 
dans  les  carnets  de  Mazarin  et  dans  la  clef  du  grand 
Cyrus. 

L'on  trouvera  ici  d'assez  longs  details  sur  des  ecrits 
bien  oublies,  et  qui,  a  certains  egards,  ont  merite  de 
Tetre ,  mais  qui  restent  utiles  comme  documents.  Oblige, 
par  la  nature  de  ces  recherches,  d'en  faire  une  etude 
approfondie,  j'ai  \Ache  du  moins  de  rendre  profitable  au 
lecteur  (si  j'ai  un  lecteur)  Tennui  que  j'ai  supporte. 
Pour  cela  j'ai  resume  les  impressions  qu'ont  produites 
sur  moi  ces  etudes  et  j'ai  extrait  des  passages  assez  nom- 
breux  pour  que  Ton  puisse  controler  ma  critique ,  assez 
restrcints  pour  pr^venir  la  fatigue  qu'craporte  la  lecture 
de  si  faibles  compositions. 

Je  n'ai  point  eu  du  reste  Tintention  de  faire  connaitre 
tous  les  ecrits  qui  appartiennent  k  cette  epoque ;  ce  serait 
la  un  travail  plus  savant,  plus  recommandable  que  le 
mien ,  mnis  un  travail  a  consulter  et  non  a  lire ;  j'ai 
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d'ailleurs,  en  publiant  celui-ci,  un  tout  autre  but  que 
de  prfeenter  un  tableau  coniplet  et  d^taille  de  la  litt6- 
rature  frangaise  pendant  un  quart  de  siecle.  En  effet, 
lors  meme  que  la  critique  litteraire  paraitra  seule  en  jeu, 
Ton  devra  se  rappeler  que  Tobjet  du  livre  est  surtout  de 
faire  voir  et  toucher  comment  le  niveau  intellectuel  et  le 
niveau  moral  d'une  nation  sont,  non  pas  toujours  £gaux 
sansdoute,  mais  toujours  en  correspondance ;  comment 
les  doctrines  agissent  sur  les  moeurs  et  les  moeurs  sur  Ics 
esprits.  Beaucoup  d'errcurs  seraient  6vit6es  dans  la  con- 
duiie  de  la  vie,  si  on  ne  Toubliail  pas  si  souvenl. 


CHAPITRE  I. 


LA  FRANCE,  AU  SORTIR  DES  GUERRES  DE  RELIGION. 


1. 

l'esprit  national. 

Le  5  juin  4598,  Henri  lY  rendait  k  la  France,  en  ratifiant  le 
traits  de  Yervins,  ses  limites  de  1559,  et  annulait  ainsi,  k 
r^ard  de  F^tranger,  les  r^sultats  de  nos  longues  guerres  ci- 
viles.  line  petite  province  italienne,  le  marquisat  de  Saluces, 
h^rita^e  des  premiers  Valois ,  restait  encore  au  pouvoir  du  due 
de  Savoie;  mais,  en  Janvier  1601,  k  Touverture  m£me  du 
grand  si^cle ,  Henri ,  en  y  renonpant ,  rectifiait  au  sud-est  les 
limites  du  royaume ;  il  acqu^rait  en  ^change  des  provinces  de 
langue  fran^aise ,  la  Bresse  et  quelques  districts  voisins.  Victo- 
rieux  et  en  ^tat  d'imposer  toutes  ses  conditions  au  due  sam 
Savoie  (i),  que  les  Espagnols  avaient  excite  centre  nous,  mais 
qu'ils  n'osaient  soutenir,  le  roi  consentit  k  cet  ^change,  qui 
pouvait  biesser  pourtant  son  amour-propre  de  diplomate  et  de 
soldat ,  comme  il  blessait  la  fibre  patriotique  de  d'Ossat ,  son 
habile  et  fiddle  n^gociateur  pris  de  Clement  VUI.  II  c^da  sans 
doute  au  d^sir  de  rendre  promptement  k  son  peuple  une  paix 
enti^re,  et  de  complaire  aux  ddsirs  pacifiques  du  pontife. 
Mais ,  si  Ton  se  rappelle  k  quel  point  le  bon  sens  et  I'intelli- 
gence  des  besoins  du  pays  se  manifestent  dans  la  vie  politique 

(1)  Mot  de  Henri  IV  lui-mSme,  dans  une  lellre  k  Marie  dc  M^dicis 
(2i  septembrc  1600),  aprds  ses  premiers  succds. 
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de  Henri  FV,  il  est  permis  de  croire  que  cet  ^change  d'une 
contr^e  6trang6re  contre  un  pays  d6j4  fran^iais  par  la  position 
g^ographique,  et  sans  doute  aussi  par  les  id^es  et  les  moeurs, 
r^pondait  en  m^me  temps  k  un  systioie  ou  du  moins  k  une 
tendance  bien  prononcde  chez  ce  prince.  II  est  permis  de  croire 
qu'au-dessus  de  toutes  ses  passions  et  de  toutes  ses  espdrances 
il  avait  plac6  la  realisation  de  cette  pensde ,  bien  visible  depuis 
quelque  temps  d^jd  dans  Tind^pendance  de  sa  politique  k  re- 
gard d'Elisabeth  (i)  :  la  France  doit  Hre  a  elle-m^me;  plus  d'in- 
tervention  ^trang^re  dans  nos  affaires ;  plus  d'int^rdts  Strangers 
confondus  avec  les  n6tres;  d^veloppement  libre  et  spontan^  de 
nos  ressources ,  de  notre  caract^re ,  et  par  consequent  de 
notre  esprit. 

Or,  quand  Thistoire  nous  conduit  k  reconnattre,  dans  la  poli- 
tique g^n^rale  de  Henri  IV  et  dans  ce  traits  en  particulier, 
une  Yolonte  ferme  de  faire  de  la  France  un  tout  compact  et 
imposanty  quand  on  y  apergoit  clairement  le  dessein  bien 
arr^td  de  d^velopper  I'esprit  et  les  int^rfits  nationaux  vis-i-vis 
de  retranger ,  comme  ce  prince  avait  abattu  les  esperancesd*in- 
d^pendance  et  de  morcellementfeodal  chez  les  chefs  protestants 
et  catholiques ,  ne  peut-on  pas  saluer  dans  la  paix  de  Lyon 
rheureux  augure  de  ce  grand  si^cle ,  oA  Taction  de  puissants 
g^nies  et  Taction  plus  irresistible  encore  du  sentiment  public 
achev^rent  de  constituer  Tunit6  fran^se  ?  Et  le  sentiment  de 
cette  unite ,  de  cette  liberte  d' action  put  k  son  tour,  dans  Tordre 
intellectuel ,  laisser  le  champ  libre  au  travail  d'affranchissement 
de  la  France  k  Tegard  des  peuples  etrangers ,  en  reveillant 
Temulation  patriotique,  en  nous  donnant  k  Tinterieur  le  calme 
de  Tesprit ,  le  loisir  de  la  pensee ,  en  mettant  en  commun  les 

(1)  Lettres  missives  de  Henri  IV,  7  avril  1596;  5  fevrier,  2  juin, 
11  aotlt  1597;  21  avril,  10  juillet  1598;  5  octobrc,  24  novembre  et 
surtout  14  decembre  1599;  7  Janvier,  21  juin,  10  juillet  1600,  22 
juin  1602,  elc.  —  Cf.  Davila,  Sloria  delle  guerre  civili  di  Francia, 
libro  XV,  p.  726-9  (edit,  de  Vcnise,  1646). 
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efforts  de  la  nation  enti^re  pour  cr^er  cette  litt^rature  classique, 
qui  est  vraiment  inous,  sinon  par  ia  provenance  de  ses  modules, 
da  moins  par  le  tra?ail  de  composition  qu'elle  a  subi. 

Pourtanty  dans  I'ordre  politique,  et  surtout  dans  la  r^publi- 
que  des  lettres^  cette  oeuvre  ne  s'accompUt  pas  sans  r^istance. 
L'esprit  fran^ais  ^  Tavenir  litt^raire  du  pays  se  trouvaient  m£me 
ici,  k  certains  ^ards,  dans  des  conditions  d^favorables ,  puis- 
que  d'autres  peuples  europ^ens  possddaient  avant  nous  une 
littdrature  digne  d'etre  classique  et  nous  dominaient  du  droit 
d'une  gloire  acquise.  On  comprend  done  que  la  lutte  dut  tire 
vive  eV  parfois  son  r^sultat  sembler  douteux.  Pour  bien  com- 
prendre  la  nature  et  les  phases  de  ce  long  et  curieux  d^bat,  ou 
la  France  elle-mime  est  en  cause,  il  faut  se  rendre  uu  compte 
exact,  precis  et ,  s'il  se  peut,  complet  de  T^tat  des  esprits  au 
moment  oA  va  s'ouvrir  le  x\iv  siicle. 

L'unit^,  la  nationality  fran^aise,  en  progr^s  lent,  mais  con- 
tinu,  depuisle  xu«  siicle,  avaient  atteint,  vers  la  fin  du  xv<^,  un 
haut  degr£  de  consistance  et  d'^clat ;  elles  avaient  ^t^  compro- 
mises, altir^es  m£me,  mais  nullement  d^truites  pendant  les 
guerres  de  religion.  On  sait ,  il  est  vrai ,  quelle  importance  les 
deux  partis  attach^rent  d  leurs  auxiliaires  Strangers,  allemands 
et  anglais  pour  les  calvinistes,  espagnols  et  italiens  pour  leurs 
adversaires ,  sans  parler  des  Suisses ,  divis^s  de  religion  et  en 
possession  depuis  longtemps  de  foumir  des  soldats  k  tout  le 
monde ;  on  sait  mieux  encore  quels  efforts  les  grands  seigneurs 
firent  pour  constituer  alors  une  troisi^me  f^dalit^,  apr^s  les 
comtes  h^rMitaires  du  ix«  si^cle  et  les  princes  apanages  du  xrv<> : 
toutcela  est  tris-vrai;  mais  ilne  faut  pas  oublier  ce  fond  de 
sentiment  national  qui  persiste  k  travers  toutes  les  commotions 
et  toutes  les  intrigues. 

Que  Ton  consid^re  en  effet  la  longue  histoire  des  soul^ve- 
ments  calvinistes  :  on  y  verra  sans  doute  des  actes  humiliants 
pour  la  fiert^  fran^ise ,  une  condescendance  deplorable  pour 
des  int^rftts  Strangers ;  on  pourra  signaler ,  dans  les  derniers 
jours  de  la  lutte,  des  intrigues  hargneuses,  contrariant  les 
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succis  de  Henri  IV  contre  le  plus  implacable  ennemi  des  pro- 
testants  eux-m^mes  (1).  Mais  on  ne  trouvera  nuUe  partun  plan 
form^  pour  d^membrer  le  royaume,  ^urtout  au  profit  d'une 
autre  nation.  L'on  pourrabien  c^der  une  forteresse,  une  ville, 
mais  comme  position  militaire  ou  comme  garantie  d'intir^ts 
hostiles  k  la  France ,  et  cette  concession  m6me,  on  s'en  repen- 
tira  bient6t.  Toujours  la  pens^e  des  chefs ,  et  d  plus  forte  rai- 
son  des  soldats,  est  d'accepter  des  secours  Strangers,  mais  de 
n'accorder  en  ^change  que  Falliance  fran^aise  apr6s  le  succ&s , 
et  r^tranger  lui-m6me  le  sait  si  bien  que  presque  jamais  il  ne 
demande  autre  chose. 

Gependant  on  pourrait  faire  ici  une  objection  spteieuse  : 
c'est  que  les  protestants  dominaient  surtout  dans  les  provinces 
les  plus  ^loign^es  de  leurs  allies,  et  que,  par  consequent,  une 
annexion  de  territoire  aux  ^tats  de  ceux-ci  et^t  iii  physique- 
ment  presque  impossible.  Cette  circonstance  affaiblit  peut-6tre 
le  m^rite  du  patriotisme ,  qui ,  durant  une  lutte  si  longue  et  si 
difficile,  contint  les  calvinistes  dans  le  r61e  d'un  parti  h*an(^ais, 
mais  elle  ne  donne  pas  le  droit  de  nier  ce  patriotisme.  Jamais 

(i)  V.les  (Economies  royales,  ou  M6moires  de  Sully,  vol.  Ill,  ch. 
9  (Edition  Peiitot),  et  surtout  les  lettres  missives  de  Henri  IV,  30 
mars  1594,  4  juilletl596,  5avril,-23  juin,  11  aotlt  1597. 11  ditdans 
la  troisi^me  {k  du  Plessis  Mornay] :  «  J'ay  veu  cc  quo  vous  av^s  escript 
]>  k  Vicose ,  touchant  la  response  que  vous  dicles  froide  qu'a  fait 
»  M.  de  Schomberg  k  ceulx  de  la  religion.  Croyez,  M.  du  Plessis,  que 
»  si  vous  cognoissi^s  Testat  de  mes  affaires,  vous  advouri^s  que 
V  maintenant  je  ne  puis  davantage.  Pour  ce  je  vous  prie  et  vous  y 
»  conjure  par  voslre  affection  k  mon  service ,  de  les  y  faire  conten- 
»  ter,  de  peur  qu'i  faulte  de  cela,;e  ne  sots  contrainct  de  faire  la 
x>  paix  avec  les  Espagnols,  »  Et  dans  la  derni^re  au  due  de  Piney- 
Luxembourg :  a  Je  suis  contrainct  de  lascber  quelques  gr&ces  aux 
»  huguenots,  pour  oster  le  sujet  aux  chefs  de  party  et  factieux  dc 
»  les  csmouvoir.  lis  sent  encore  assembles  k  Chaslellerault ,  et  je 
B  n'en  re^ois  aucune  assistance  en  ce  si^ge  d*Amiens.  »  Le  roi  ^tait 
depuis  deux  mois  devant  la  ville ,  surprise  en  mars  par  les  Espagnols. 
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je  n*ai  trouv^,  chez  aucun  de  leurs  ^crivains ,  le  regret  ni  m6me 
la  penste  d'uDe  autre  politique.  D*ailleurs,  puisqu'il  s*agit  ici 
d'un  sentiment  national,  il  n'est  pas  d^fendu  de  juger  un  parti 
par  la  condnite  de  I'autre,  quand  ceux  qui  les  composent  tous 
deux  ont  ddjd  &t&  si  longtemps  compatriotes ,  quand  ils  Tont  le 
rede^enir,  et  quand,  loin  de  contredire  les  faits,  ce  jugement 
les  explique. 

Or,  que  trouve-t-on  dans  I'histoire  de  ce  grand  6branlement 
de  la  France  catbolique,  qui  d'abord  for^ala  cour  k  la  guerre 
centre  les  huguenots  et  plus  tard  soutint  la  guerre  sans  le  roi ,  - 
malgrd  le  roi,  pour  aboutir  4  la  d^ch^ance  des  Valois,  k  Tex- 
clusion  momentan^e  de  la  branche  aln^e  des  Bourbons ,  k  Yi~ 
clipse  courte,  ilest  vrai,  mais  presque  complete  de  cette  id^e 
monarchique  qui ,  depuis  Louis-le-Gros,  avait  invariablement 
prisidt  a  la  formation  de  I'unit^  nationale  ?  Je  n'ai  point  k  re- 
produire  ici  en  detail  des  faits  ant^rieurs  k  I'^poque  qui  nous 
occupe ;  je  ne  veux  qu'assurer  le  point  de  depart  de  ces  re- 
cbercbes.  Mais  il  est  certain  aujourd*hui  que,  malgr^  les  opi- 
niitres  intrigues  de  I'Espagne,  malgr6  Tinfatuation  d'une  partie 
de  la  populace  parisienne  ou  de  ses  chefs  en  favour  des  Stran- 
gers, malgrS  Tintervention  Sneipque ,  persevSrante  et  mSme  en 
apparence  decisive  des  auxiliaires  espagnols  ou  wallons,  ce 
parti,  dont  la  direction  principale  appartenait  k  une  famille  a 
peine  fran^^se,  aux  Guises,  Lorrains  encore  un  demi-si^cle 
auparavant ,  le  parti  de  la  Ligue  resta  jusqu'au  bout  ce  qu'il  fut 
a  son  origine.  II  fut  tou  jours  une  confederation  de  municipalitSs 
fran^aises ,  r^solues  k  garantir  la  France ,  k  tout  prix  et  par  tous 
les  moyens ,  du  sort  de  TAngleterre ,  ou  des  supplices  atroces , 
longtemps  mSnagSs,  puis  prodiguSs  froidement  et  combinds 
aveclesystime  de  vexations  et  de  tortures  morales  le  plus  ha- 
bUe  qui  fut  jamais,  achevaient  en  ce  moment  d'dtoufier  la  foi 
catholique  par  les  mains  d'Elisabeth,  rallide  des  Bourbons. 
L'exaitation  du  sentiment  religieux,  la  fureur  des  haines  de 
voisinage ,  Timminence  du  danger ,  le  d6sespoir  de  la  souf- 
franee,  rexemfrfe  de  ses  adversaires,  lui  ont  fait  accepter,  et 
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peut-^tre  sans  repugnance ,  des  secours  Strangers ;  mais  ViAie 
d'un  d^membreinent  m^ine  partiel ,  ou  d*une  abdication  de  la 
France  en  favenr  de  Philippe  ou  des  siens  n'est  pas  un  instant 
adroise  par  TUnion.  Les  intrigues  pour  le  couronnement  de 
rinfante  sont  elles-mSmes  un  hommage  plus  ou  moins  hypocrite 
rendu  i,  la  nationality  fran^ise ;  et  pourtant ,  la  pens^e  de 
TEscurial  devenant  visible ,  m^me  aux  yeux  du  plus  grossier 
fanatisme,  non  seulement  ces  intrigues  ne  r^ussissent  point, 
mais  elles  n'arrivent  pas  k  former  un  parti  s^rieux,  k  oflrir  un 
' danger  riel.  Bientdt,  lorsque  la  guerre  de  plume/ venant  en 
aide  k  ce  que  le  B^amais  appelait  son  droit  canon ,  ramSne  vers 
lui  I'opinion  publique ,  quelle  est  Taccusation  port^e  avec  le 
plus  d'achamement  centre  la  Ligue ,  parce  qu'on  sait  que  c'est 
ie  plussAr  moyende  la  miner  dans  les  esprits?  c'est  I'accusa- 
tion  d*accepter,  sinon  la  domination ,  du  moins  Tinfluence  exa- 
g^r^e  de  PEspagne.  Ce  reproche ,  la  Ligue  ne  s'en  defend  point 
par  la  discussion  du  systime  qu'on  lui  attribue ;  elle  semble 
honteuse  de  Tentendre  seulement  formuler,  comme  un  cocur 
honnSte  est  honteux  d'entendre  Taccusation  la  plus  injuste  et 
la  plus  folle  dirigde  centre  sa  pudeur.  D  est  vrai  que  le  silence 
lui  est  impost  bien  vite,  et  que,  pendant  deux  si^cles  entiers, 
la  parole  ne  restera  qn'k  ses  ennemis ;  mais  elle  a  consign^ 
d'avance  entre  les  mains  de  I'histoire  la  plus  authentique  et  la 
plus  solennelle  des  r^ponses,  dans  les  deliberations  de  ses 
Etats-Gendraux,  publides  aujourd'hui.  Ces  faits  ne  sont  pas 
assez  connus  pour  I'honneur  de  la  France,  et  ils  touchent  de 
trop  pris  au  sujet  de  cette  etude  pour  quMl  soit  hors  de  propos 
de  les  resumer  ici. 

Si  les  operations  militaires  ne  prenaient  point  une  tournure 
decisive,  au  printemps  de  1593,  si  d*une  part  Noyon  s'etait  rendu 
aux  ligueurs ,  si  de  Tatitre  Farmee  espagnole  avait  repasse  la 
Somme  pour  s'opposer, dans  les  Pays-Bas,&  Maurice  deNassau(l), 
la  solution  legale  du  debat  semblait  prochaine.  Henri  annon- 

(1)  Lettrcs  missives  de  Henri  IV,  3  avril  1593,  au  due  de  Nivernais. 
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cait  publiquement  son  intention  d'abjurer  (i)  et  commencait  k 
entrer  en  relations  amicales  avec  ia  branche  r^gnante  de  Lor- 
raine (2) ;  lea  conferences  de  Surine  ^taient  ouvertes  entre  la 
Ligae  et  les  royalistes  y  dont  les  forces  principales  avaient 
ii&  dirig^es  vers  la  Normandie  (3).  Dans  TassembUe  des  Etats, 
la  question  k  Tordre  du  jour  6tait  Telection  d*un  roi.  Tout  re- 
tard iiaii  p^rilleux  pour  les  int^r^ts  de  TEspagne,  et  la  conjonc- 
ture  devait  ^tre  saisie  par  les  d^put^s^  s'ilseussent^t^  vendusi 
cette  puissance  ou  entratn^s  par  un  fanatisme  aveugle  et  enne- 
mi  de  toute  conciliation,  comme  Tout  pensd  tant  d'^crivainS) 
qui  les  jugeaient  plus  mal  que  Henri  lui-m6me  (4). 

Le  28  mai,  J.  B.  de  Taxis  vient,  au  nom  du  due  de  Feria,  de- 
mander nettement  la  couronne  pour  I'infante,  petite-fille  de 
Henri  H  par  sa  mire  Isabelle  (Flsabelle  d'Alfieri).  his  le  lende- 

(1)  26  avril ,  au  grand  due  de  Toscane;  10  mal ,  au  prince  do  Conti, 
18  mai ,  k  Tiv^que  de  Chartres,  etc.,  etc. 

(2)  26  avril ,  au  grand  due  de  Toscane. 

(3)  Lettres  missives,  8  mai ,  au  due  de  Nivernais. 

(4)  V.  sa  lettre  du  10  mai.  M.  Poirson ,  qui  a  repris  cettc  accusa- 
tion (Histoire  de  Henri  lY,  1.  Ill),  en  excepte  la  chambre  de  la  no- 
blesse. Quant  au  Tiers-Etal,  il  reconnatt  que  la  deputation  parisienne 
etait  opposie  k  TEspagne,  et,  bien  qu'il  affirme  en  termcs  gdniraux 
que  les  ddputis  des  provinces  arrivaienl  vendus  k  Philippe,  il  n'h6- 
site  pas  k  reconnallre  que  la  majorit6  de  leurs  commeltants  avait 
horreur  de  ses  projels  (t.  I,  p.  163).  Or,  pour  les  d6put6s  eux- 
mdmes,  il  reconnatt  qu*k  la  fin  de  Janvier  iis  6taicnt  encore  absents 
pour  la  plupart  (p.  160),  et  que,  d^s  le  mois  de  fivrier,  Jeanniii 
commence  k  prendre  sur  eux  une  influence  decisive  (p.  163 ,  169  et 
183).  Nulie  part,  sauf  quelques  manifestations  imprudentes  ou  in- 
couvenantes,  il  ne  signale  de  faits  positifs  qui  appuient  son  opinion, 
et  ne  reproche  en  definitive  aux  deputes,  avec  le  rejet  d'une  pro- 
position insolite  sur  la  forme  de  I'assembiee  ct  un  fait  qui  sera  ex- 
plique  un  peu  plus  loin ,  que  d'avoir  cu  pimitivement  I'intention  de 
se  laisser  corrompre  (pp.  166-9).  Nous  aliens  voir  la  conduite  du 
clerge. 
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main ,  les  d^put^s  du  clerg6  ont  communique  au  Tiers-Etat  la 
proposition  de  declarer  que,  pr^alablement  k  toute  r^ponse, 
on  demandera  aux  ministres  d'Espagne  si  Tinfante  devra  ^tre 
marine  k  un  prince  frangais  €  sur  quoy  ayant  esti  d^lib^r^ 

>  (porle  le  proc^s-verbal  du  Tiers),  a  estd  resolu  que  Vadvis  de 
»  MM.  de  VEglise  sera  mivi,  et  n^antmoins  qu'il  sera  communi- 

>  qu^  k  M.  de  Mayenne,  pour  sgavoir  en  quels  termes  se  fera 

>  la  response....  et  faire  sur  ce  response  en  la  forme  accous- 

>  tum^e. . .  •  sans  toutefois  que  cela  puisse  aucunement  pr^udicier 

>  niestre  iirddconsdquence,  pour  dire  que  nous  devious  declarer 
»  Royne  la  dicte  s^r^nissime  infante ,  ains  que  nous  demeurions 
»  libres  de  proceder  k  reslection  d*un  Roy^  selon  que  la  n^ces- 
»  site  le  requerra  (1).  »  La  question  prdalable  fut  ^galement 
pos^e  par  la  noblesse ,  en  union  avec  les  deux  autres  chambres. 

M^contents  de  Tattitude  des  Etats ,  les  envoy6s  de  Philippe 
font,  le  13  juin,  une  reponse  assez  aigre.  €  Si  la  premiere 
»  proposition  que  nous  vous  avons  faicte  ne  vous  plaisoit,  di- 
9  seut-ils,  il  fust  estd  d  propoz,  ce  nous  semble,  qu'il  vous 
»  eust  pleu  de  nous  en  faire  une  autre.  A  quoy  sert  de  nous 
i»  faire  des  demandes  sur  une  femme ,  si  vous  n'en  voulez 
"»  poi|it,  et  estes  si  fort  attachez  k  vostre  loy  salique  que  vous 
9  n'en  voulez  demordre  aucunement.  »  Us  propos^rent  alors 
I'archiduc  Ernest,  Mre  de  I'Empereur,  sauf  i  le  marier  avec 
rinfante(2).    * 

Hais  Henry  avait  fait  declarer  par  ses  ddput^s  k  Sur^ne  qu'il 
avait  convoque  des  docteurs  catholiques  pour  se  faire  instruire, 
et  la  proposition  d'une  tr6ve  6tait  accueillie  avec  favour  par  Tas- 
semblde  et  par  le  peuple ,  c  k  quoy  a  grandement  ayde  la  pour- 

>  suite  que  les  Espagnols  ont  faicte  en  m^me  temps  de  leurs 
»  pretentions  pour  avoir  la  couronne  (3).  »  L'offre  fut  en  effet 

(1)  Etats  de  1593  (documents  in^dits  de  Thistoire  de  France),  p. 
24i-5.  —  Cf.  Journal  de  TEstoile ,  28  mai. 

(2)  EtaU  de  1593,  p.  252.—  Cf.  Mem.  de  Villcroy. 

(3)  Letlres  missives,  9  juin,  au  marquis  de  Pisany. 
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repouss^e  comme  la  premiere  et  sans  beaucoup  de  deliberation. 
Dis  le  20  juin ,  une  r^ponse  arritee  par  Mayenne  et  par  le  clergi 
est  presentee  aux  autres  chambres;  elle  portait  ces  mots :  t  Nous 

>  vous  supplions  prendre  en  bonne  part  si  nous  vous  repr^sen- 

>  tonsquenos  lois  et  nos  moeors  nous  empeschent  derecognoistre 

>  sor  nous  et  appeler  pour  roy  un  prince  qui  ne  soil  de  nostre  nation 
1  et  que  Tinclination  et  jugement  des  Francis  y  r^siste ,  et  que 
»  ce  conseil ,  si  nous  le  prenions  j  donneroit  de  Tadvantage  ft 
1  nos  ennemis  et  affoibliroit  plustost  nostre  cause  que  de  la 

>  fortifier  (1).  >  On  souhaitait  que  Tinfante  ^pousftt  le  roi  de 
France  ,-inais  un  roi  firan^ais  et  librement  &\u.  L'assembiee  du 
Tiers  fut  presque  unanime  en  favour  de  cette  resolution,  sauf 
quelques  deputes  qui  demanderent  du  temps.  Ceux  de  Bourgogne 
opinerent  m^me  pour  que  Ton  s'en  tint  purement  et  simple* 
mept  k  la  premiere  r^ponse,  et  la  resolution  des  Etats  fut 
communiquee  le  memo  jour  par  Mayenne ,  toutes  chambres 
assembiees  j  au  due  de  Feria  et  k  ses  coUegues.  Le  fameux  arret 
du  Parlement,  que  Ton  a  presente  comme  ayant  pris  I'initia- 
tive  de  cette  resolution  patriotique,  est  seulement  du  SS'juin. 
ViUeroy  dit  qu'il  n'avait  pas  re^u  d'impulsion ;  c'est  possible , 
mais  il  avait  du  moins  re^  I'exemple  des  representants  de 
la  nation. 

En  desespoir  de  cause,  les  Espagnols  serabattentsurun  ma- 
nage francs  et  designent  le  due  de  Guise.  Dans  la  ville  et  au 
dehors ,  on  cmt  un  instant  au  succis  de  cette  combinaison  (S). 
Mais,  le  4  juillet,  Mayenne,  confirmant  la  precedente  reponse, 

(1)  Etats  de  1593,  p.  281  el  632.  V.  aussi  Davila,  1.  XIV ,  p.  638-9. 

(2)  Journ.  de  TEst.,  14, 15  et  20  juillet.  —  Letlres  missives,  25  juin , 
a  M.  du  Plessis. 

M.  Poirson  affimie  que,  dans  le  vote  du  20  juin,  rendu  conforroe- 
ment  k  Favls  du  due  de  Mayenne ,  on  comprenait  le  partage  de  la 
couronne  entre  Tinfante  et  son  fatur  mari.  Le  texte  qu'il  cite  serait 
an  moins  fort  ambigu ,  s*il  pouvatt  8*interpreter  ainsi ;  mais  11  y  a 
plas  :  les  Espagnols  n'accepterent  point  la  proposition  que  Mayenne 
leur  fit,  le  26, de  (aire  diclarer  la  royaute  commune  apr^  que  le 
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ajouta,  au  nom  des  Etats,  qu*il  n'^tait  pas  k  propos  de  proc^der 
actuellement  k  une  Election  quelconque  (i).  Le  r^sultat  dc 
ceite  determination  6tait  facile  k  pr^voir,  etTabjuration  du  chef 
de  la  maison  de  Bourbon ,  d^s  lors  assez  clairement  annonc^e , 
vint  y  trois  semaines  apr^s ,  preparer  la  solution  du  conflit. 

Mais  ce  n*etait  pas  seulementTind^pendance,  c'^tait  Tunit^ 
de  la  nation  qui  avait  jet^  de  profondes  raoines.  Cette  id^e  plus 
ou  moins  claire,  mais  pers^v^rante,  ce  semble,  dans  la  noblesse 
protestante ,  d'une  sorte  de  federation  aristocratique ,  put  bien 
flatter  un  instant  I'imagination  de  quelques  chefs  ligueurs ; 
elle  s'empara  plus  serieusement ,  dit-on ,  de  celle  de  liercoeur , 
parce  qu'elle  pouvait  s'appuyer  en  Bretagne  sur  un  sentiment 
national  k  sa  maniere ;  elle  ne  se  r^pandit  jamais  dans  les 
masses,  qui  cependant  pratiquaient  alors  le  gouvernement 
federatif',  mais  Tacceptaient  seulement  comme  une  necessity 
provisoire.  L*idee  d'un  pouvoir  parlementaire  et  presque  r^pu- 
blicain  essaya  aussi  de  se  produire ,  mais  c'edt  ii&  un  gouver- 
nement et  non  une  association  de  forces  ind^pendantes :  Funite 
de  la  France  n'etait  pas  mise  en  question. 

Et  encore  cette  interruption  de  la  forme  sous  laquelle  on 
s'etait  habitue  k  considerer  la  nationalite  fran^aise  ceda-t-elle 
bien  facilement  k  des  circonstances  nouvelles ;  elle  ne  latssa 
point  de  traces  durables  dans  le  pays.  Que  Ton  suive  attentive- 
ment  chez  les  historiens  de  I'epoque ,  et  particuUerement  chez 
Davila ,  Tun  des  plus  impartiaux  et  des  plus  edaires ,  les  pro- 
gres  rapides  de  la  pacification ,  apres  Tabjuration  de  Henri ; 
que  Ton  rapproche  de  son  recit  les  pieces  oiBcielles  fournies 
par  la  correspondance  citee  plus  haut,  et  Ton  verra  que  les 
masses,  quelque  temps  pliees  comme  par  un  puissant  ressort, 
revinrent  naturellement  k  leur  situation  anterieure ,  des  qu'elles 
eurent  trouve  un  motif  pour  abjurer  leurs  craintes  sur  Tavenir 

mariage  serait  conclu,  et  des  le  lendemain  celui-ci  fait  ajourner 
reiection  par  Tasscmbiee.  (V.  p.  199-201.) 
(I)£lalsdel593,p.  55i. 
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religiemc  de  la  France  (1).  Sans  donte  la  premiere  ardeur 
d'one  gaeire  chile  ne  peut  dorer  toujours ;  sans  doute  des 
considerations  d'iniirM  materiel  contribnireni  k  faire  d^sirer 
la  paix  :  Davila,  comme  Sully ,  le  dit  des  Parisians ,  et  M.  de 
Gam6  a  jodiciensement  insists  l&-dessas  dans  son  ^de  sur  les 
Tondateurs  de  Fanit^  fran^se.  Mais  la  persistance  du  senti- 
ment monarchiqne ,  dissimuld  plut6t  qu'^teint  par  on  senti- 
ment d'one  nature  pins  ileyie ,  est  aiissi  trop  apparente  dans 
|a  rapidity  de  ce  mouvement  pour  qu'on  doive  la  mettre  en 
doute.  Or,  encore  une  fois ,  le  sentiment  monarchique  et  celui 
de  Tunitd  nationale  se  r^veillaient  mutuellement ;  les  syst^mes 
qui  permettent  de  les-s^parer  n'avaient  point  p^n^tr^  profon- 
dement  dans  les  masses  :  revenir  au  roi ,  c'^tait  s'attacher 
plus  fortement  au  principe  et  au  fait  de  I'unit^  nationale.  Les 
chefe,  les  villes,  en  faisant  leur  paix,  demandaient  et  obte- 
naient  des  faveurs » des  privileges ,  mais  non  des  garanties  d'in- 
dependance.  Si  les  privileges  provinciaux  ou  municipaux  furent 
quelquefois  un  embarras  pour  les  rois ,  si  Tunite  administrative 
etait  peu  avancie  au  commencement  du  xvii«  siicle,  Tunite 
politique  n'en  existait  pas  moins.  Ces  privileges  ne  morceiaient 
pas  reellement  la  souverainete ;  ils  ne  creaient  pas  d'obstacle 
au  sentiment  de  la  fraternite  frangaise. 

On  pourrait  s'attendre  du  moins  k  voir ,  dans  Thistoire  de 
ces  troubles ,  la  vieille  rivalite  du  nord  et  du  midi  de  la  France 
reprendre  pour  quelque  temps  son  cours ,  quand  le  Dauphine  ^ 

(1)  Y.  Memoires  de  Sully,  1. 11,  cb.  19,  Davila,  p.  656,  et  pour  les 
details,  lettres  missives,  26  decembre  1593;  5  Janvier,  20  fevrier, 
6,  17  et  31  mars,  21  avril,  16  juin,  2,  21,  24,  29  aoOt  1594,  12 
fevrier  1595.  Cf.  Davila,  p.  672  et  678  sur  la  Champagne  et  les  pro- 
vinces de  i*Ouest.  Paris  mdme  et  Rouen ,  rendus  par  Icurs  gouvcr- 
neurs,  n*echappent  pas  k  ce  mouvement,  et  les  memoires  de  Sully 
donnent  k  eel  egard  des  affirmations  precises ,  bien  qu'ils  attribuent 
la  renaissance  du  royalisme  dans  ces  villes  k  la  fatigue  de  la  guerre 
( I.  II ,  ch.  12 ,  16 ,  18 ,  19.  —  Cf.  Davila ,  p.  652 ,  et  lettres  missives , 
22  mars  1594,  k  Pisany). 
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le  Languedoc  etTAquitaine  fournissaient  au  calvinisme  la  plu^ 
part  de  ses  recrues ,  ou  quand  Toulouse  et  Marseille  se  disiin- 
guaient  par  racharnement  de  leur  resistance  au  pr^tendant 
devenu  roi  et  reconnu  d^jA  par  presque  toutes  les  viUes  du 
nord.  Eh  bieni  cette  rivalit^ ,  dont  Thistoire  de  la  langue  porte 
la  trace,  se  pr^seiite  sans  doute  fr^uemment  k  la  ra^moire, 
dans  le  r^cit  de  nos  guerres  de  religion ;  I'opposition  des  races, 
des  passions,  des  int^r^ts,  ne  doit  pas  6tre  omise  par  I'histo- 
rien;  mais  rid^ed'une  separation  ne  se  montre  pas  un  instant; 
le  systime  d*une  nationality  de  langue  d'oc  et  d*une  nationality 
de  langue  d'oil  n'est  essay^ ,  n'est  m^me  indiqud  nuUe  part. 
Alors ,  pas  plus  qu*au  xvu^'  si^cle ,  on  n'oserait  parler  de  deux 
peuples  ou  de  deux  litt^ratures  en  France.  La  nation ,  pour 
tout  le  monde,  c'est  la  France  tout  entiire  :  elle  n'absorfoe  ni 
la  province  ni  la  cite ,  mais  elle  les  comprend ,  elle  les  domine. 
Sauf  quelques  grands  seigneurs  coupables  d'anachronisme, 
chacun  a  combattu  pour  faire  pr^valoir  dans  la  France  entiire 
sa  propre  doctrine  ,comme  c'est  pour  se  soumettre  au  gouver- 
nement  qui  s'etendra  sur  la  France  enti^re  que  chaque  province 
et  chaque  cite  pose  les  annes  k  chaque  pacification  et  surtout 
k  la  demiere. 

L'esprit  national  domine-t-il  egalement  les  distinctions  de 
classe?  Les  assouplit-il  assez  pour  les  faire  servir  uniquement 
a  la  grandeur  de  la  patrie  commune?  II  serait  difficile  de  re- 
pondre  ici  par  une  affirmation  aussi  absolue.  U  est  certain  que 
ces  distinctions  etaient  fortement  empreintes  dans  les  mosurs 
comme  dans  les  lois.  Ainsi  la  profession  des  armes  eiait  consi-r 
deree  comme  Tattribut  essentiel  de  la  noblesse.  Dans  une  cir- 
culaire  pour  la  convocation  des  notables  k  Rouen ,  le  roi  s*ex- 
prime  ainsi  :  «  U  faut  maintenant  que  nous  resveillons  tons  en 
»  nos  coeurs  I'ancienne  vertu  fran^oise ;  que  nostre  noblesse  se 
>  resolve  avec  nous  de  ne  despouiller  jamais  les  armes  que 
»  n*ayons  ed  raison  de  nos  ennemis ,'  ce  qui  semble  n'estre  point 
»  difficile,  si,  avec  la  valeur  de  nostre  noblesse,  Tecciesiastique 
»  aide  I'Estat  de  ce  qui  est  de  sa  vocation  et  de  ses  moyens ,  et 
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>  si  nous  sommes  assistez  de  nos  bonnes  viUes  et  plat  pays,  se- 
» Ion  les  moyens  que  chacun  en  aura ,  qui  serait  trop  mieulx 
»  employ^  an  payemeni  d'une  arm^e.  »  (i)  —  Et ,  quatre  ans 
aprts,  le  futur  chancelier  Du  Yair  disait  aux  Etats  de  Provence : 
€  Le  plus  grand  9  le  principal  et  le  plus  utile  mesnage  que  yous 
»  sauriez  faire,  c'est  de  conserver  la  paix  et  Tamiti^  entre  tous 
» les  ordres  de  cette  Provence ,  ce  que  yous  ferez  quand  yous 

>  YOUS  rendrez  les  uns  aux  autres  chacun  ce  que  yous  yous  de- 

>Yez  :  quand  I'Eglise  sera  honor^e  et  r^Y^r^e  de  tous 

1  quand  la  noblesse  sera  respect^e  et  servie  comme  le  seul 

>  rempart  de  TEstat  commun ,  en  la  vertu  et  valleur  de  laquelle 
»  gist  la  seureti  publique,  comme  celle  qui  expose  si  librement 

>  son  sang  et  sa  vie  pour  la  defense  des  autres ,  et  sans  la- 
»  quelle  le  bien ,  la  vie ,  la  liberty  des  autres  seroient  en  proye 

>  k  tous  ceux  qui  y  Youdroient  attenter ;  quand  les  peuples  se- 

>  rent  aimez  et  protegez  par  I'Eglise  et  par  la  Noblesse  comme 
)  leurs  propres  enfans ,  comme  les  bras  communs  par  le  labeur 
»  desquels  chacun  tire  du  sein  de  la  terre  sa  vie,  ses  richesses 
»  et  ses  commoditez  (2).  >  Le  nouveau  roi,  longtemps  chef  d'un 
mouYement  k  demi  f^odal ,  n'^tait  pas  en  mesure  de  r^cuser 
compl^tement  cette  origine  (3),  etla bourgeoisie,  en  participant 
k  la  vie  militaire  sur  tous  les  points  du  royaume ,  pendant  les 
guerres  civiles ,  avait  sans  doute ,  dans  sa  propre  pens^e ,  subi 
une  nicessiti  temporaire  presque  aussi  contraire  k  T^tat  normal 

(i)  Leltres  missives,  25  juillet  1596.  —  Cf.  5  septembre  1590,  26 
mai  1584. 

(2)  CEuvres  du  sieur  Du  Yair,  chancelier  de  France,  demi^re  Edi- 
tion ,  k  Paris ,  M  DC  XIX. 

(3)  V.  la  fameuse  harangue  de  Rouen  :  a  J*ay  treuvd  la  France... 
9  quasy  toule  perdue  pour  les  Francois.  Par  la  gr&ce  divine ,  par  les 
»  pri^res  et  bons  conseils  de  mes  serviteurs  qui  nc  font  profession 
9  des  annes,  par  Tespde  de  ma  brave  et  genereuse  noblesse  y  de  la- 
9  quelle  je  ne  distingue  point  les  princes,  pour  estre  nostre  plus  beau 
»  litre,  foy  de  gentilhomme,  par  mes  peines  et  labeurs,  je  Fay  sauv^e 
s>  de  la  perte  :  sauvons-la  aslheure  de  la  mine,  p  (V.  Recueil  des 
lettres  missives,  4  nov*  1596.) 
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des  choses  que  la  suspension  du  pouvoir  royal.  Le  mouvement  da 
(Commerce  et  de  rindustrie,  qui  va  se  ranimer,  pourra  prodoire 
une  sorte  de  tendance  k  T^galit^  entre  les  classes  y  quant  an 
bien-^tre  materiel  de  la  vie  privte;  mais,  dans  la  vie  publique , 
les  fonctions  judiciaires  sent  presque  seules  4  la  port6e  de  la 
classe  moyenne.  Nevers,  D'O,  Rosny,  Yilleroy,  Cheverny)  Bel- 
li^vre  y  tons  les  ministres  d'Etat  y  tons  les  hommes  politiqoes 
proprement  dits,  sauf  le  pr^ident  Jeannin,  sont  pris  dans  les 
rangs  de  Taristocratie  y  et  continuent ,  comme  les  gouverneurs 
des  provinces  et  des  villes ,  la  tradition  du  gouvemement  iroyal 
exerc£  par  les  mains  de  la  noblesse  (1).  La  diplomatie  seule 
semble  ichapper  k  cette  loi ;  mais  le  caractire  eccl^siastique 
de  Du  Perron  et  de  d'Ossat  explique  suffisamment  leur  posi- 
tion prte  de  la  cour  de  Rome ,  oA  figurent  d'ailleurs  et  le  car- 
dinal de  Joyeuse  et  Brulart  de  Sillery  etH.de  B^thuncr. 

L'unit^  du  pays,  cette  unit^  dont  nous  avons  vu  le  sentiment 
dominer  toutes  les  passions  n'est  pas  compromise  sans  doute 
par  le  maintien  de  ces  distinctions ;  elle  n*en  est  pas  m^me  al- 
Xirie  :  seulement  on  ne  doit  pas  oublier ,  dans  Thistoire  litt^ 
raire ,  non  plus  que  dans  Thistoire  du  gouvemement  et  dans 
celle  des  moeurs  y  les  diffiirences  notables  d'id^es  et  de  coutu- 
mes,  qui  existent  entre  les  classes ,  afin  de  ne  pas  attribuer  k 
Tune  les  habitudes  intellectuelles  ou  morales  que  Ton  recon- 
nattrait  chez  Tautre.  Mais  souvenons-nous  en  m^me  temps  que 
le  mot  leitres  fran^ises  r^veillera  partout  une  mdme  id^e  y  et 
que  tons  ceux  qui  voudront  concourir  k  les  cultiver ,  quels  que 
soient  d'ailleurs  leurs  principes  en  matiire  de  goCit,  auront 
conscience  de  marcher  vers  un  but  commun,  celui  de  travailler 
pour  toute  la  France  lettr^e,  sans  distinction  de  race  ni  de  region. 

On  voit  done  qu'au  point  de  vue  politique  la  monarchie, 

(i)  V.  sur  le  caracl6re  aristocratique  de  Rosny  los  observations  de 
M.  Sainle-Beuve  (Monitour  du  23  mai  1853).  La  satire  M6nipp6e 
est  dcrile  par  des  bourgeois.  Voyez  cependant  quel  d6dain  pour  les 
pctitcs  gens  qui  s'6galcnt  k  la  noblesse ,  dans  la  procession  de  la 
Ligue,  la  harangue  de  M.  de  Lyon,  la  harangue  du  sicur  de  Rlcux. 
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comme  systime  gininl  ie  gouTernemenl ,  avec  une  demi-Ii- 
b&cii  municipale^  rtpondait  k  tous  les  sentiments  populaires. 
Si,  au  conunencement  des  guerres  cWiles,  des  id^es  plus 
hardies ,  t^mtodres  mfime,  se  sont  fait  jour,  nul  autre  prin- 
cipe  politique  ne  se  manifestera  dans  la  litt^rature  d'alors ;  et 
encore  le  patriotisme  local  n'a-t-il  pas,  on  le  con^it  d'avance, 
de  place  faite  dans  celle  de  la  cour ,  la  seule  i  peu  pris  qui 
ait,  arec  des  moyens  ^tendus  de  publicity,  des  garanties  de 
dttrte ,  pukque  di^k  Paris  fixe  les  r^ards  de  toute  la  France. 
Quaat  aux  reminiscences  f^odales,  confuses  comme  elles  le 
son!  alors,  elles  ne  pourront  inspirer  que  des  flatteries  de 
ponies  k  leurs  patrons  et  non  des  sympathies  dnergiques ,  des 
passions  ^loquentes.  Mab,  apris  tout,  la  politique  n'inspire  et 
ne  doit  inspirer  les  IraTaux  de  Tintelligence  que  dans  une  pro- 
portion mediocre.  Avant  done  d'itudier  I'^tat  de  la  langue  et 
Tespril  litt^raire  proprement  dit,  il  faut  surtout  se  rendre 
compte  des  principes  r^ants  dans  Tordre  des  convictions 
morales,  puisque  celles-ci,  outre  leur  importance  propre  et 
supreme,  constituent  le  fond  m6me  des  doctrines  et  des  senti- 
ments eiprim^s  par  les  productions  de  Tesprit. 

m 
II. 

LE  SENTDfENT  RELIGIEUX.  —  LA  MORALE  PUBLIQUE. 

II  semble,  au  premier  aspect,  qu'aprfts  quarante  annies  de 
guerres  civiles  engagdes  au  nom  des  int6r^ts  religieux ,  le  sen- 
timent religieux  doive  dominer  tous  les  autres  et  s'^tre  imprimd 
de  plus  en  plus  dans  les  coeurs ,  par  les  efforts  qu'il  a  inspires  si 
longtemps  et  par  les  sacrifices  mSmes  qu*il  a  coilkt^s.  Cela  est 
vrai,  jusqu*&  nn  certain  point,  pour  les  masses  de  Tun  et  de 
Tautre  parti  :  elles  furent  sinc^res  dans  leurs  affections  et  dans 
leurs  haines ;  mais  la  fureur  des  passions,  qui  mirent  presque 
tonjours  en  onbli  Tesprit  de  Tivangile ,  et  Fambition  ^goi'ste 
des  chefs,  qui  exploit^rent  k  leur  profit  Tenthousiasme  popu- 
laire ,  n*en  portdrent  pas  moins  une  graye  atteinte  au  senti- 
ment Chretien.  On  ose  k  peine  rappeler  vaguement  la  mens- 
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trueuse  corruption  de  la  cour  dans  les  demiers  jours  des 
Yalois ,  et  les  exemples  du  nouveau  maitre  rappelaient ,  sans 
les  ^galer  pourtant,  les  scandales  de  Tancien.  En  g^ndral  les 
catholiques,  surtout  dans  la  plus  haute  classe,  semblaient 
avoir  emprunt^  k  Wittemberg  ou  &  Geneve  le  fameux  principe 
de  la  justification  par  la  foi  seule,  principe  qui  assuriment  ne 
trouva  tant  de  facility  k  se  r^pandre  dans  TEurope  du  xvi^  slide 
que  parce  que  les  moeurs  publiques  6taient  pripardes  k  Tadopter. 
Que  tel  (ti  alors  YiiaX  moral ,  surtout  celui  des  classes  que  nous 
connaissons  le  mieux ,  des  classes  lettries ,  les  seules  dont  la 
littirature  exprime  bien  riellement  les  idies  et  les  sentiments , 
rhistoire ,  et  en  particulier  Thistoire  littiraire ,  en  foumissent 
des  preuves  abondantes,  preuves  qui  formeront  en  quelque 
sorte  le  tissu  des  Etudes  littiraires  comprises  dans  ce  travail. 
H6me  en  dehors  des  courtisans  de  naissance ,  mime  dans  la 
classe  moyenne,  od  se  recrutaient  les  icrivains,  la  dilicatesse 
du  coeur  paratt  singuliirement  oblitirie.  Ce  n'est  pasFaffreuse 
inergie  du  fanatisme  que  Ton  trouve  enginiral  chezeux,  c*est 
plut6t  Tab^tardissement  de  T^e ,  auquel  se  joint  naturelle- 
ment  la  frivolity  de  I'esprit ;  double  observation  qui ,  en  la  rd- 
sumant  d'avance ,  devra  dclaiver  k  chaque  instant  Fitude  des 
pontes  d' alors.  Quelques  exemples  pris  chez  les  icrivains  les 
plus  connus  et  les  plus  goAtis  k  Tavinement  de  Henri  IV  suf- 
firaient  ddji  presque  ^  justifier  cettc  condamnation ,  par  Tef- 
fronterie  non  pas  tant  du  langage  que  des  principes,  dont  ils 
timoignent  chez  ces  icrivains  mimes,  et  par  Tinsouciance  du 
bien  et  du  mal  qu'ils  supposent  dans  le  public  auquel  ils  sont 
offerts. 

DesPortes,  I'un  des  hommes  dont  la  renommie  littiraire 
itait  le  plus  solidement  itablie ,  ne  se  borne  pas  k  composer 
des  poisies  galantes  comme  thime  k  subtilitis  sentimentales ; 
ses  Eligies  :  «  Que  servirait  nier  » ,  «  /e  n€  refuse  point  » ,  ses 
Stances  du  manage, 

Tyran  injurieux,  piein  de  commandement, 
Que  la  liberti  fuit  comme  son  adversaire, 
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dgsalent  ou  surpassent  ^  pour  la  d^adation  du  sens  morai ,  pour 
la  n^ation  eynique  des  droits  de  la  morale  ei  du  cceur ,  la 
Metamarphoie  de  son  contemporain  Passerat,  oik  le  po6te  bour- 
geois prend  pour  ih^me  d'un  petit  po^me  comique  la  douleur 
d*un  mari  abandonn^ ,  ou  bien  encore  la  Consolation  du  m^rne 
anteur,  dont  le  titre  m^me  ne.  peut  6tre  cite  tout  entier  ici,  et 
que  Passerat  prdsente  d'ailleurs  comme  un  tableau  de  moBurs 
contemporaiiies.  D'autres  pontes  non  moins  fameuxrimaientles 
bonteases  douleurs  de  Henri  III,  et  Bertaut  doutait  de  la  chasteti 
constante  de  saiut  Louis  dans  le  poime  qu'il  consacrait  au  sou^ 
Tenir  de  ses  vertus.  L'embarras  pour  le  critique  n'est  pas  de  trou- 
ver  ses  preuves ,  ni  de  les  choisir,  mais  de  les  citer  autrement 
que  par  des  renvois :  je  dis  inline  pour  les  passages  tr^s-nom- 
breux  d£j& ,  oik  la  culture  habile  de  la  langue  recouvre ,  sana  la 
dissimuler  aucunement,  Tinfamie  de  la  pens^e  par  la  d6cence  de 
I'expression. 

.  Et  non  seulement  on  est  firapp^  de  cet  abaissement,  quand 
on  consid^re  la  litt^rature  proprement  dite ,  les  vers  composes 
surtout  pour  ks  hautes  classes,  vers  que  le  peuple  ne  connais- 
sait  pas  et  que  probablement  la  bourgeoisie  ne  lisait  guSre ; 
mais,  quand  on  examine  s^rieusement  cette  oeuvre  qui,  k  la  fin 
du  xvr  siicle ,  formulait  les  sentiments  et  ralliait  les  forces  du 
parti  politique  au  sein  des  classes  moyennes ,  la  satire  Menippde 
(dont  il  Alt  fait  quatre  Editions  en  trois  semaines ,  s'il  en  faut 
cnrire  le  Diseours  de  l'Imprimeur)(\)y  il  est  impossible  de  ne  pas 
f  reconnaitre  la  trace  de  la  mollesse  des  moeurs  publiques. 
Dans  ce  manifesto  qu'on  appelle  la  harangue  de  d'Aubray^ 
Taateur  ne  se  borne  pas  h  nier ,  suiyant  Tusage  des  partis ,  la 
bonne  foi,  les  convictions  g6n6reuses  du  parti  oppose ,  sauf  les 
«  simples  et  idiots;  9  il  ^tablit,  comme  en  principe,  et  malgr^ 
quelques  phrases  en  sens  contraire ,  Texclusion  du  sentiment 
reli^eux  pour  constituer  la  vie  politique  des  peuples,  et  pr^s- 

(1)  La  huiti^me  dJilionparaissait  en  1595,  sans  compter  les  con- 

trefa^ns.  V.  Poirson,  1.  VI,  ch.  IX,  sect.  5. 
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que  Findiffi^rence  du  sens  moral  pour  juger  la  conduite  des 
rois.  <  Voicy,  dit-il,  en  parlant  da  crime  de  Blob,  Toicy  une 

>  bourrasque  qui  enl&Te  ces  deux  grosses  colonnes  de  la  foy... 

>  et  les  jette  en  on  gouffire  de  mer  si  profond  qu*on  ne  les  a 

» jamais  veus  ny  ouis  depuis 0  que  nous  serious  mainte- 

»  nant  &  nos  aises ,  si  ce  prince  eust  eft  le  courage  de  passer 

>  outre  et  continuer  ses  coups Maisfa  dmceur  de  ce  bon 

»  Roy ,  qui  n*estoit  nullement  sanguinaire,  se  conlenta  devoir 

>  son  principal  ennemy  et  comp^titeur  abattu.  »  — Et  ailleurs, 
reconnaissant  y  par  concession  oratoire,  que  le  pr^tendant 
n'est  pas  sans  reproche,  il  a  soin  d*ajouter  que  ce  n'est  point 
pour  ses  moeurs.  II  se  reclame ,  pour  Fexcuser  sur  ce  point,  de 
Platon  et  de  Titus ;  puis  il  ajoute  :  <  S'il  a  quelque  inclina- 
»  tion  &  aymer  les  choses  belles,  il  n'aime  que  les  excellenUs, 

>  comme  il  est  excellent  en  jugement ,  et  ft  cognoistre  le  prix 
»  et  la  valeur  de  toutes  choses. :  encore  ce  petit  destour  ou 

>  passe-temps  luy  est  comme  un  exerciee  de  vertu ,  dont  il  use 

>  le  plus  souvent  au  lieu  de  la  chasse  et  de  la  vinerie ,  sans 

>  laisser  parmy  ses  esbats  de  recognoistre  les  avenues  de  son 
»  arm6e Or  ce  que  j'ay  diff^ri  &  dire ,  ce  qui  me  semble 

>  luy  manquer...  c'est  qu'il  nous  traite  trop  doucement,  qu*il 
»  nous  choie  trop.  La  climence..  est  une  vertu  fort  louable.  Mais 
»  il  n'appartient  qu'aux  victorieux  d'en  user.  »  -^  Assur6ment 
notre  sitele  n'est  pas  exclusivement  compost  de  saintes  vies  et 
tons  les  principes  de  notre  temps  ne  sont  pas  irr^prochables ; 
mais  que  Ton  se  figure  un  peu  un  homme  politique  d'aujourd'hui 
difendu  dans  ses  journaux  par  des  arguments  semblables ;  et 
les  pamphlets ,  y  compris  la  Mdnippie ,  c'Staient  les  journaux 
de  ce  temps-l&. 

On  pourrait  nianmoins  passer  iei  rapidement  aur  ces  re- 
marques  ,  car  Temportement  des  esprits  au  milieu  d'une  guerre 
civile  et  tons  les  dteordres  qui  en  sont  le  rfeultat  inevitable 
expliqueraient  bien  des  choses,  si  le  niveau  moral  remontait 
apris  la  paix ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Examiner  ici  ce 
qui  se  passait  k  la  fin  du  r^gne  de  Henri  IV  serait  anticiper  sur 
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Tordre  de  ees  cecherches ;  mais  Faccord  sur  ce  point  entre  la 
Prance  de  16i0  et  celle  de  1596  sera  facile  k  ilablir  et  so  pro- 
dnira  safffisanunent  dans  la  suite  des  faits. 

Sans  donte ,  dans  la  haute  bourgeoisie ,  dans  la  noblesse  de 
robe,  bien  des  families  pr^sentaient  encore  des  traditions  de 
d£cence  et  d'honn^teti  dignes  de  tons  nos  respects ,  et  la  po*« 
sition  gin^ralement  adoptee  par  la  magistrature  pendant  les 
troobles  devait  lui  garantir  apris  la  paix  influence  et  consi- 
deration. Elle  faisait  d'ailleurs  de  Tantiquit^  classique  une 
itaia  et  une  estiroe  (on  verra  plus  loin  que  Ton  pourrait  dire 
un  abas)  parlisditement  d'accord  avec  le  mouvement  de  la  re- 
naissance. Tout  semblait  done  se  r^unir  pour  lui  pennettre  de 
contrebalancer  par  son  autoritd  morale  et  intellectuelle  des 
traditions  diffi&rentes  dans  I'ordre  des  sentiments ,  plut6t  qu'op- 
peeves  en  matiire  de  gofit.  Si  en  g6n6ral  elle  n'^crivait  pas  sur 
dea  sujet»  puremenl  littiraires ,  elle  ne  m^prisait  point  Fart 
d*6crire  :  Du  Vair  en  est  un  exemple  assez  frappant ;  elle  pou- 
?ait  et  devait  done,  ce  semble,  former  et  contenir  Fesprit 
paUiCy  dont  &  leur  tour,  bon  gri  malgri^  l^s  ^crivains  re- 
^ivenl  la  loi.  Eh  bien  non  :  les  autenrs  de  la  M^nippie ,  ceux 
qui  se  tronvaient  le  plus  directement  subordonn^s  k  cette  au- 
Coriti  critique ,  si  elle  eAt  r^eliement  exists ,  paraissent  n'en 
tenir  nul  compte,  Passerat  surtout,  qui  fut  le  client  de  M.  de 
Mesnue  el  professeur  royal  en  Eloquence ;  sans  parler  des  vers 
de-ftapin  i  la  lonange  de  Gabrielle ,  la  favorite  do  Cupidon  y 

Qui  par  sa  force  immortelle 
Avoit  range  sous  sa  ley 
L'ame  et  Ic  coeur  d'un  grand  Roy  (1) , 

sans  parler  surtout  de  la  hideuse  obsc^nite ,  aussi  bien  que  du 
goQt  monstnieux  des  vers  que  faisait  ou  laissait  courir  un  cer- 
tain Trilon  y  conseiller  au  Parlement  do  Toulouse. 

Cette  opposition  &  la  fois  puerile  et  brutale  que  nous  voyons 
presque  partout  dans  la  littiraturo  d'alors  entrc  la  foi  chri- 

(1)  L*Amour  philosophe ,  dans  Ic  Parnassc  dos  plus  oxceilcnts  vers 
de  CO  temps.  Paris,  1607. 
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tienne  d*un  c6t^,  le  langage  et  les  moeurs  du  paganisme  de 
Tautre ,  avait-eile  s^duit  la  magistrature  elle*m6me  ?  L'aTait- 
elle  entratn^e  k  introduire  une  distinction  factice  entre  I'hom- 
me  et  r^criTain,  entre  les  principes  de  la  vie  litt^raire  et  ceux 
de  la  vie  pratique?  L'abaissement  des  moeurs  publiques  6tait-il 
si  grand  que  toute  resistance ,  ni6me  de  la  part  des  hommes  les 
plus  respect^s,  fi^t  m^connue,  itouff^e  sans  laisser  d'icho? 
Je  ne  sais ;  mais  Tune  et  I'autre  explication  tendent  presque 
^galement  k  faire  comprendre  combien  cet  abaissement  de 
I'esprit  public  en  mati^re  de  morale  6tait  alors  un  mal  univer- 
sellement  r^pandu  et  humainement  incurable,  puisque  son  ca- 
ract^re  le  plus  visible  pour  nous ,  c'^tait  de  n'dtre  plus  senti 
par  ceux  qui  en  i^taient  victimes ,  et  de  ne  plus  choquer  beau- 
coup  ceux  qui  s'y  trouvaient  le  nioins  exposes. 

En  eflet ,  ce  melange  des  doctrines  et  des  id^es  les  plus  con- 
tradictoires ,  cette  confusion  de  principes  se  rencontre  k  chaque 
instant  dans  T^tude  de  la  po^sie  et  de  T^loquence  k  la  fin  du 
xvi«  si^cle  et  longtemps  encore  apr^s.  Nous  le  verrons  presque 
k  chaque  page  de  cette  ^tude  critique ;  mais  il  faut  reconnattre 
qu'il  se  rencontre  d^j^  chez  le  type  et  Tidole  des  icrivains  et  du 
public  de  T^poque ,  chez  Ronsard ,  et  cela  non-seulement  dans 
ses  oeuvres  l^^res  et  manifestement  artificielles ,  mais  dans 
ceux  de  ses  Merits  que  devaient  goilkter  le  plus  les  hommes  graves 
dont  je  parlais  tout-^-Fheure ,  dans  ses  Hymnes  et  ses  Po^mes. 

Ainsi  YHymne  de  VttemiU,  le  morceau  01!^  le  talent  de  Rt)n- 
sard  acquiert  la  plus  grande  elevation ,  pr^sente  un  melange , 
non-seulement  d'images  basses  avec  un  style  parfois  magnifique , 
mais  des  Heux  communs  de  la  mythologie  avec  la  philosophie 
la  plus  majestueuse.  Ce  melange  d'id^es  h^terogftnes  est  peut- 
dtre  plus  choquant  encore  dans  YHymne  de  In  Justice,  adress^  au 
cardinal  de  Lorraine,  hk ,  apr^s  de  longs  d^veloppements  sur 
I'exil  de  la  Justice,  dans  F^e  de  fer,  et  sur  la  deliberation  des 
Dieux  avec  Jupiter,  qui  veut  detruire  le  genre  humain ,  le  poite 
raconte  qu'au  temps  marque ,  sous  le  r^gne  de  Henri  II ,  le 
maitre  tfe  FOlympe  renvoie  Aslr^e  sur  la  terre. 
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Puis  ainsi  qu'un  rayon  du  soleil  qui  descend 
Gontre  un  verre ,  le  perce  et  si  point  ne  Ic  fend.. 
Justice  tout  d'un  coup  fivement  s^dlan^a 
Dedans  ton  corps,  prilat,  et  point  ne  Toffensa 
Gomme  chose  celeste  :  y  logeait  a?ec  elle 
De  ses  divines  sceurs  la  troupe  non  mortelle. 

Etdansle  discours  du  pr^lat  au  Roi,  Hoyse,  Minos,  etc., 
sont  mis  sur  la  mdme  ligne. 

Gar  Jupiter^  Pallas,  Appollon  sont  des  noms 
Que  ie  seul  Dieu  re^oit  ei^  inaintes  nations. 

Ronsard ,  qui ,  dans  YHymne  de  la  Mart  et  dans  YHercule 
chresiien ,  icni  avant  les  guerres  civiles ,  semblait  entrevoir  les 
conditions  de  la  po^sie  modeme ,  et  qui  les  a  peut-£tre  atteintes 
dans  ses  poesies  sur  les  troubles  de  son  temps,  01!^  il  exprime 
avec  chaleur  des  id^es  et  des  sentiments  s^rieux ,  Ronsard  nous 
offire  dans  son  petit  po^me  du  CAa^  une  confusion  du  panth^israe 
philosophique  des  anciens  et  des  traditions  chr^tiennes ,  qui 
va  jusqu'au  blaspheme ,  non  dans  Tintention  du  poite  sans 
doute,  roais  dans  le  fait  (i) ;  et  cette  naivete  dans  Ie  p^dan- 

{i)  Dieu  est  partout,  partout  se  mesle  Dieu, 
Commencement,-  la  fin  ct  Ie  milieu 
Dc  ce  qui  vit  et  dont  T&me  est  enclose 
Partout  et  tient  en  vigueur  toute  chose. 


.    .    .    .    De  1^  tousanimaux.... 

Vivent  et  sont :  et  mesmc  les  m^laux , 

Perles,  saphirs  ont  de  \k  leur  essence , 

Et  par  telle  dme  ils  ont  force  et  puissance , 

Qui  plus,  qui  moins,  selon  qu*ils  en  sont  pleins; 

Autant  en  est  de  nous  pauvres  humains. 

Ne  Yoisrtu  pas  que  la  sainU  Judie 

Sur  toute  terre  est  plus  recommand^e 

Pour  apparoistre  en  elle  des  esprils 

Remplis  de  Dieu,  de  proph^tie  6pris?... 

Et  comme  on  voit  naistre  ici  des  sibylles 

Par  les  troupeaux  de  femmes  inuliles. 
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tisme,  cette  confusion  dans  les  idies  intiresse  essentielle- 
ment  Thistoire ,  car  elle  est  Texpression  d*un  fait  plus  gini- 
ral  et  qui  survicut  longtemps.  Non  seulcment  elle  explique 
bien  des  errenrs  de  goAt  dans  la  lilt^rature ,  mais  elle  sert  k 
expliquer  bien  des  erreurs  de  conduite  dans  Thistoire  morale 
de  TEurope ,  durant  un  si6clc  qui  si  souvent  admit  en  principc 
la  contradiction  des  v^ritis  et  en  pratique  la  contradiction  de 
la  croyance  et  de  la  vie.  Contradictions  de  goAt  et  de  pens^ , 
de  doctrines  et  de  sentiments ,  dont  Ronsard  lui-m6me  nous 
offre  comme  un  tableau  en  raccourci  dans  une  de  ses  poisies 
les  pluB  sirieuses ,  dans  le  Tombeau  de  Charks  IX,  son  bien- 
faiteur  ,  quand  il  calibre 

Sa  dSbonnaireU,  sa  croyance  etsa  foy 

Son  cueur,  malgr6  son  Age ,  invaincu  par  le  vice, 
quand  il  s'terie  : 

Ah  f  Charles ,  tu  es  mort !  et  maugr6  moy  jo  vy ! 

Je  maudis  le  de$Un  quo  je  ne  t*ay  suivy.... 

Ny  IviReligum  sainctement  observ^e 

Qa'il  avoit  dds  Glovis  en  la  France  troavde 

Ny  sa  douce  Eloquence  et  sa  force  de  Mars 

Son  esprit ,  magazin  do  toutes  sortes  d*art9.. 

N*ont  sceu  fl^chir  la  mort 

Les  Dieux  tout  vergongneux  du  malheur  advenu 

£t  de  n'avoir  le  coup  de  la  mort  pr6venu 

Ont  quitti  leurs  maisons  et  leurs  demcures  vaiucb 

Comme  indignes  du  soin  des  affaires  humaines. 

Je  faux ;  c'est  le  grand  Dieu,  cc  monarque  des  dieux 

Qui  Fa  ravi  d'icy  pour  bonorer  les  cieux 

Pour  en  fairo  une  M(ot[0  en  rayons  chevelue 

11  a  veu  de  Jesus  abattre  les  maisons 

Telle  extreme  langueur  en  son  corps  il  on  prit 

Qu*il  mourut  en  sa  fleur  martyr  de  Jesus  Christ. 

Simaintenant  Ton  veut  se  rendre  compte  de  cc  qu'elait, 

Ainsi  voit  on ,  proph^tcs  do  nos  maux , 
£t  de  nos  biens,  naistre  les  animaux... 
De  la  sortit  Teschole  de  Vaugure. 
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dans  la  vie  des  classes  ilevtes  ,  ce  senUment  des  convenances 
morales ,  auquel  correspond  le  sentiment  du  goAt  et  qui  pent 
preserver  de  bien  des  hearts  le  sens  litt^raire  lai-mime ,  il  ne 
faui  point  poor  cela  chercher  i  pinitrer  les  orgies  des  rouis  de 
pvofiession ;  il  ne  fant  point  s'exposer  i  prendre  pour  commune 
mesure »  pour  niveau  des  moeurs  et  du  sens  moral  d'une  gini- 
ration,  ce  qui  ne  pent  £tre  qu'une  exception  monstrueuse. 
BomooaHQu>us  k  jeter  un  coup-d'oeil  sur  des  faits  gtoiraux ,  pu- 
blics, et  i  nous  rendre  compte  de  Timpression  que  la  deprava- 
tion du  temps  pent  produire  sur  les  personnages  &  qui  leur  po- 
sition on  leur  caract&re  inspire  le  plus  de  gravity  et  de  r&serve. 
Et  d'abord  dans  I'ordre  politique ,  dans  la  haute  administra- 
tion de  la  justice  et  des  finances,  des  actes  scandaleux  que  Ton 
ne  comprend  plus  anyourd'bui  so  pratiquaient  ouvertement  et , 
k  CO  qu'il  semble,  sans  la  moindre  vergogne.  Si  le  manque  do 
publicity  pour  les  actes  du  pouvoir  disculpe  la  nation  du  crime 
de  les  avoir  accept^s  sans  reclamation ,  cette  excuse  ne  s*appli- 
que  point  aux  grands  personnages ,  qui  partout  s'y  prfitaient  et 
dont  on  ne  paraissait  pas  mdme  craindre  beaucoup  la  disapproba- 
tion. Si ,  en  effet ,  le  roi  promet  &  Rosny  (1)  de  lui  expliquer  d'une 
maniire  plausible  Facte  par  lequel  il  a  arr&ik  le  cours  de  la  justice 
centre  M.  de  Joinville ,  il  fait  un  peu  moins  de  famous  quel- 
ques  mois  apris  avec  le  chancelier  de  Belliivre.  «  Estant  d 
»  Lyon ,  lui  dcrit-il  (2) ,  je  vous  fis  entendre  ce  qui  estoit  de  ma 
f  volenti  toucbant  le  proems  que  le  sieur  de  Hontbrun ,  qui  m'a 
»  toujours  bien  fid6lement  servy  en  mon  conseil,  sicontre  certains 
»  marchands  de  ma  dicto  ville  de  Lyon ,  pour  raison  de  quelques 

>  marcbandises  qu'ils  perdirent  pendant  les  troubles ,  et  dont  le 
»  sieur  de  Montbrun  a  obtenu  abolition  de  moy...  Je  vous  fais  ce 

>  mot  pour  vous  prior  de  toute  mon  affection ,  de  vous  employer 

>  de  tout  vostre  pouvoir ,  potur ,  en  jugeant  le  prods ,  mettre  hors 

(1)  18  aoOl  1509.  Ce  Joinville,  c*est  un  tibi  du  Dalafr6;  cc  ful  plus 
lard  le  due  dc  Chcvreusc. 
(3)3n)ai  IGOO. 
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>  d'interest  et  descharger  le  diet  sieur  de  Hontbrun ,  puisque 

>  de  \k  depend  non-seulement  la  ruinc  du  diet  sieur  de  Mont^ 
»  brun ,  mais  aussi  d'aultres  gentilshommes  que  j'aime.  "b- 

Et  quand  les  secretaires  de  Sully  disent  k  leur  maltre  (1),  a 
propos  d*une  chambre  royale  cri^e  (en  septeinbre  1601)  centre 
des  malversations  des  financiers  :  c  Les  pauvres  grimmelins 
i  de  larronneaux  pay^rent  pour  les  grands  voleurs  et  brigan- 
»  deaux  auxquels  seuls  yous  vouli^s  que  Ton  s'adressast,  >  les 
m^moires  de  Philippe  Hurault  commentent  ce  passage,  en  nous 
apprenant  que  c  le  tout  demeura  k  la  fin  par  une  composition 

>  de  notable  somme  d'argent  que  le  roy  prist  des  dits  financiers, 

>  k  regaller  sur  tons ,  tellement  que  les  innocens,  s'il  y  en  a, 
»  en  payirent  leur  part,  comme  les  plus  coupables.  i  Or,  ce 
n'itait  pas  \k  un  coup  de  d^sespoir  d'un  gouvernement  aux 
abois  :  cela  se  passait,  non  du  gr^  sans  doute ,  mais  sous  Fad* 
ministration  de  Rosny ,  qui  obtenait  alors  des  r^sultats  prodi- 
gieux  par  ses  habiles  et  courageuses  reformes. 

Lorsque  le  F^cheux  de  Moli^re ,  apr^s  avoir  communique  a 
Eraste  son  ing^nieuse  id^e  : 

(En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  cdtcs) 
ajoute  subsidiairement : 

Si  vous  vouliez ,  Monsieur,  me  prater  deux  pistoles 
Que  vous  repreodriez  sur  le  droit  dc  Tavis, 

cette  caution  ne  reveille  pas  chez  nous  Tidee  de  quelque  chose 
de  bien  s6rieux ;  mais  ce  qui  T^tait  malhcureusement  beaucoup 
plus  e'etait  le  droit  d'aviSj  ou  les  gratifications  sur  les  nou- 
veaux  imp6ts,  per^u  eOectivement  au  xvir  si^cle.  II  faut  lire 
dans  les  (Economies  royales  (2)  comment  un  prince  du  sang, 
un  cousin-germain  de  Henri  IV,  le  comle  de  Soissons,  voyant 
qu'il  etait  c  fort  difficile  d'avoir  de  grandes  liberaliies  ny  que 
bien  petite  somme  sur  les  deniers  ordinaires,  supplia  le  roy  de 
luy  accorder  d  son  profit  une  certaine  imposition  de  quinze  sols 

(1)  OEcon.  roy.,  vol.  IV,  ch.  5.  (Edit.  Petitoi. ) 

(2)  OEcon.  roy.,  vol.  V,  ch.  4. 
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pour  balfot  de  (oille  entrant  ou  sortant  du  royaume  dont  Ton  luy 
avoit  donn^  advis ,  et  ((Ui  pouvoit  valoir  quelque  huit  ou  dix  mille 
escus  par  an.  Lequel  luy  re^pondii  qu'il  luy  donnoit  de  iris  bon 
coeur,  moyennant  qu'elle  n'excedast  point  cinquante  mille  livres 
par  an ,  que  eela  n'apportast  point  trap  grande  vexation  au  peuple 
et  n'alterast  point  le  trafic  et  le  commerce.  >  Sans  doute  y  gr&ce 
aux  precautions  prises  par  Henri  IV  centre  sa  propre  facility  et 
k  la  coorageus^je  resistance  de  Rosny,  Taffaire  est  arr^t^e,  quand 
celui-ci  a  demontr^  au  roi  qu'elle  va  miner  deux  k  trois  pror 
vinces;  mais,  quelques  jours  apris,  le  ministre  lit  k  H""*  de 
Vemieuil  c  une  liste  de  vingt  ou  vingt-cinq  idits  que  Ton 
poursuivoit  k  la  foule  et  oppression  du  peuple ,  avec  les  noms 
de  cenx  qui  estoient  interressez  en  iceux,  dont  elle  estoit  la 
sixiime  en  ordre.  >  Et ,  comme  il  lui  manifestait  son  intention 
de  s'y  opposer  de  tout  son  pouvoir  aupr^s  du  roi ,  la  sultane 
favorite  lui  r^pond  effront^ment :  c  Vrayment  il  seroit  bien  de 
*  loisirdevouscroireet  demalcontentertant  de  gens  de  quality 

>  pour  satisfaire  k  vos  fantaisies ;  et  pour  qui  voudriez-\ous  qu'il 
»  fist,  si  ce  n'estoit  pour  ceux  qui  sent  dans  ce  billet,  lesquels 
»  sont  tons  ses  cousins  et  parents  ou  ses  maistresses  ?  »  —  A 
vrai  dire  la  faute  n'en  appartient  pas  tout  enti^re  aux  courti- 
sans ,  et  Henri  IV  n'en  ^tait  pas  k  donner  le  premier  encoura- 
gement k  des  demandes  de  cette  nature.  Deux  ans  auparavant  (1 ) 
on  le  voit  ecrire  k  son  loyal  surintendant  :  «  Mon  amy,  il  y  a 
»  quelques  jours  que  je  vous  escrivis  de  me  doniTer  (votre) 

>  advis  d'un  placet  que  mon  nepveu  le  prince  de  Joinville  me 

>  pr^senta  pour,  si  Ton  faisoit  aucun  estat  des  deniers  contenus 
»  en  iceluy,  luy  en  donner  quelque  samme.  Mais  lors  je  ne  me  sou- 
»  Ycnois  que,  le  dernier  voyage  que  je  fis^  Paris,  la  marquise  de 

>  Vemeuil  m'ayant  demands  la  mdme  chose ,  je  la  luy  ay  accor- 

>  dee ;  sy  que  mon  neveu  ne  s'est  nullement  pr^valu  du  diet 

>  adviSy  qui  a  faict  que  $ur  d'autres  qu'il  m'a  presentes,je  luy  ay 
t  accord^  dix  mille  escus...  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  les 

(l)26inail601. 
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»  Toir  affln  que »  si  vous  jugite  qu*ils  soient  ju8tes  et  faisables » 

>  Tous  teni&s  la  main  &  ce  que  mon  diet  iiepveu  paisae  jouir  de 

>  la  lihdraliU  queje  luy  ay  aceordte.  >  Notez  que  le  prince  dont 
lea  dispositions  personnellesoffrentcesgarantiesdubon  amina* 
gement  des  finances ,  c'est  le  prince  proverbialement  reconnu 
pour  le  meilleur  de  nos  rois ,  et  qui  a  miriti  riellement  la  re- 
connaissance de  la  postiriti.  Que  touIoi-tous  ?  le  trisor  de  I'Etat 
et  le  sien  n'itaient  pas  distincts  et  il  ponvait  6tre  siduit  par  la 
renomm6e  de  Titus. 

Hais  surtout  n*oublions  pas  I'itat  deplorable  du  clerg i ,  les 
dignitis  ecclisiastiques  liYries  par  la  favour  royale  k  des 
hommes  dont  I'ignorance  et  les  mceurs  expliquent  en  grande 
partie  les  calamity  de  I'Eglise  au  xvr  si&cle,  et  n'expliquent  pas 
moins  rabdtardissement  du  sens  moral.  Bien  des  icrivains, 
catholiques  ou  protestants,  se  sent  itendus  sur  ces  disordres ; 
rarement  peut-£tre  on  a  peint  avec  plus  de  gravity  et  de  conci- 
sion que  Ronsard  le  scandale  de  la  distribution  des  biens  de 
I'Eglise  en  France. 

Tels  biens  ne  sent  fondez  pour  estre  recompense 
De  ceox  qui  en  la  guerre  ont  fait  trop  de  dcspensc , 
Pour  en  pourvoir  leurs  fils ,  ou  les  donner  ^  ceux 
Qui  sont  aux  cours  des  rois  des  pilliers  paresseux. 
Tels  biens  ne  £atut  donner  par  iaveur  ni  pridro , 
Ni  k  ceux  qui  plustost  fout  voler  la  poussidre 
Sous  les  chcvaux  de  poste  et ,  haletant  bien  fort , 
Apportent  les  premiers  nouveiles  de  la  mort. . . . 
Un  nombre  bien  petit  eloign^  d*avarice 
Accomplit  aiuourd*huy  sainement  son  office , 
Presche ,  prie » admeneste  et  prompt  k  son  devoir 
Avec  la  bonne  vie  a  conjoinct  le  savoir  (1 ). 

Et  si  cette  piice  (adressie  k  Catherine  de  M6dicis)  est  datie 
4e  sa  regeuce,  qu'on  n*oublie  pas  que  les  pr^lats  et  le  clergeeu 
charge  k  cette  ipoque  avaient  formi  la  generation  de  1598 ,  ou 
plutdt  I'avaient  laissee  se  former  elle-meme  au  milieu  de  I'oubli 

(1)  Bocage  royal ,  secondc  pariic. 
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des  priacipes  el  surtout  des  sentiments  de  la  loi  cbritienne. 
Biron ,  8*il  m  fkul  croire  une  lettre  de  Henri  IV  (2  aoflt  1602), 
ignonit  son  Paler  el  son  Credo.  Et  k  la  fin  de  cette  pMode , 
teonlons  le  chancelier  de  Gheverny ,  catholiqne  royaltste ,  et  si 
pea  hostile  an  dergA  qn'il  ne  reeonnalt  qu'on  mirite  i  I'Mit  de 
Nantes ,  c*esl  que  c  la  liliertA  fiit  rendne  k  nne  infinite  de  catho- 
liqnes  qoi  esloient  opprimes  par  la  violence  de  ceux  de  cette 
rdigion ,  wool  lienx  oA  ils  estoient  demenres  les  maistres ;  » 
icontons-le  raconter  dans  ses  m^moires ,  sans  diiours  ni  em- 
iiarras,  la  promotion  de  son  fils  &  FiTtehi  de  Chartres. 

L'iv^ue  prte^denty  Nicolas  de  Then,  itait  oncle  de  la 
fanme  dn  chancelier.  Une  fois  i^jk  il  avait  failli  r^signer  son 
iyMki  k  Velbhi  de  PonUevoy,  mais  le  president  de  Thou ,  beau- 
frtee  de  Gbevony ,  Ten  avait  alors  ditoumi.  Cependant,  au 
printemps  de  1598,  Villeroy  avait  reeoncilii  les  deux  beaux- 
tires  bronillte  k  cette  occasion ,  c  k  condition  que  le  dit  sieur 

>  de  Then  feroit  risigner  ledit  eveschi  k  mon  dit  fils  (continue 
Tanteor),  dont  il  se  faisoit  fort,  et  qu'il  auroit  sur  le  revenn 
1  d'icelny  hnit  mille  llvres  de  pension ,  rachetables  par  mon  dit 
»  fils  de  b^nifices  k  la  nomination  du  roy  de  pareille  valeur. » 
Mais  r^yfique  ne  ratifia  point  cet  arrangement  et  moumt  au  mois 
de  novembre  de  la  mime  annto;  c  dont  estant  adverty ,  reprend 
lecomte,  j'envoyay  en  mesme  temps  de  Paris ,  od  j'estois  avec 

>  le  conseil ,  vers  le  roy  qui  estoit  alors  k  Monceaux,  et  escrivis 
»  k  Madame  la'Duckesie ,  pour  obtenir  ledit  eveschi  pour  mon- 
1  dit  fils...  et€omme  msrdite  dame  la  duchesse,  ofiScieuse  en 
»  cela  pour  moy ,  s'en  alloit  le  trouver  pour  luy  en  parler ,  il 
»  arriva  dans  sa  chambre ,  et  luy  mesme  luy  dit  le  premier  : 
»  ma  maistresse ,  nous  s^avons  que  le  bonhomme  monsieur  de 

>  Chartres  est  mort :  voilA  maintenant  le  fils  de  monsieur  de 

>  chancelier  ivesque.  » 

Or  ce  fils ,  en  favour  de  qui  le  premier  magistrat  du  royaume 
faisait  si  lestement  disposer  d'une  prilature,  c'est  Philippe 
Hurault,  abbi  de  Pontlevoy,  auteur  de  courts  mimoires,  oii  il 
continue  ceux  de  son  pire ,  et  oii  il  nous  apprend  qu*il  n'avait 
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gu^re  plus  de  vingt  ans  alors.  <  Pour  moy^  dit-il^  je  diray  avee 
y  v^ritd  que  si  mon  frere  de  Cheverny  se  fust  voUu  porter  et 

>  plaire  4  la  cour..  mon  intention  estoit  de  continuer  encore 
ji  quelques  ann^es  mes  estudes  et  parfaire  entierement  man  cours 
»  de  thSohgicj  et  cependant  establir  et  manager  mon  revenu. 
»  Mais  voyant  que  mon  dit  Gr^re  estoit  resollu  k  passer  son 
»  temps  avee  ses  amys  en  sa  maison..  je  jug^  que  je  devois  plus- 
»  tost  me  sacrifier  pour  le  Men  de  nostre  maison  en  m'emharquanl 

>  k  la  cour.  »  Cependant  il  avait  quelque  envie  d'etre  chevalier 
de  Make  et  de  prendre  recompense  de  cet  6v^ch^ ,  que  son  p^re 
lui  avait  obtenu  tr6s-peu  de  temps  avant  de  mourir  :  son  res- 
pect pour  les  volont^s  paternellesen  d^cida  autrement. 

Or  Je  roi  avait,  dans  Tintervalle,  perdu  Gabrielle  et  donn6  le 
domaine  de  Verneuil  i  H"^  d'Elntragues  (1).  «  Pour  en  mieux 
»  prdonner,  nous  dit  T^v^que  nomm^de  Chartres,  S.  H.  y  vou- 

>  lut  alter  et  y  mener  la  dite  damoiselle  pour  luy  faire  da- 
»  vantage  agr^er  le  present;  et  luy  dist-on  que  mon  abbaye  de 

>  Royalmont  estoit  sur  le  chemin ;  je  fus  estonn^  qu'estant  aux 
»  Thuilleryes..  sa  ditte  Hsyest^  me  dit  qu'il  vouloit  aller  le  len- 
j»  demain  audit  Verneuil ,  et  que  je  luy  donnasse  k  disner  et  a 
»  madamoiselle  d'Antragues  k  Royalmont  en  passant,  dont  je 
»  m'excusai  tant  qu*il  me  fut  possible  sur  ce  que  je  ne  s^^avois 
»  pas  seullement  moy-mesme  quelles  commodities  et  moyens 
il  j*aurois  de  luy  rccevoir  selon  sa  quality  et  selon  mon  desir; 
»  mais  eela  ne  me  scrvist  de  rien,  car  il  y  estoit  resolu.  > 

II  n*esl  peut-6tre  pas  n^cessaire  de  chercher  dans  les  me- 
moires  des  ann^es  voisines  beaucoup  d'exemples  de  cette  na- 
ture, line  famille  sihaut  plac^e,  racontant  avee  tant  dc  simpli- 
city des  faits  comme  ceux-14  nous  en  apprend  plus  qu*une 
dissertation. 

(I)  V.  dans  les  lettres  missives,  11  aotlt  1599,  la  letlrc  de  Henri 
au  chancelicr  dc  Belli6vre ,  pour  lui  ordonnor  de  sceller  F^reclion  de 
cette  tcrre  en  roarquisat ,  «  sans  apportcr  sur  ce  fait  aulcune  diffi- 
»  cull6  ny  loogueur.  » 
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Si  maintenaiit  nous  passons  k  un  autre  autre  ordre  de  faits 
etde  t^moignages,  favouerai  que  fes  m^moires  de  Bassom* 
pierre,  Merits  k  la  Bastille  y  dous  Richelieu,  ne  repr^sen  tent  pas 
n^cessairement ,  mdme  pour  la  partie  relative  k  cette  ^poque , 
r^tat  des  esprits  en  1600,  ou  du  moins  ne  le  peignent  pas  par  le 
seul  ton  dMndiffiirence  avec  lequel  ils  exposent  des  moeurs  abo- 
minables  et  les  sentiments  odieux  de  Ticriyain  lui-m^me ;  mais 
cette  indiflKrence  n6us  est  du  moins  un  garant  de  sinc6rit6, 
antant  que  I'exeellente  mimoire  dont  il  se  yante  Test  de  la  pre- 
cision de  ses  souvenirs ,  et  il  est  bien  permis  de  faire  usage  des 
faits  qu*ils  renferment.  Bassompierre  est  lorrain  de  naissance, 
il  n*est  done  pas  sujet  de  Henri  lY,  et  cependant  il  raconte  que, 
lors  de  sa  premiere  presentation  au  roi,  k  Vkge  de  dix-neuf  ans, 
conduit  par  le  monarque  devant  la  duchesse  de  Beaufort ,  il  ise 
degrade  de  prime-abord  jusqu'i  baiser  la  robe  de  la  royale 
prostitute.  Aussi  est-il  celui  que  Henri  lY  charge  qnelques 
mois  plus  tard  (mars  1599)  de  conduire  k  Paris  Gabrielle,  qui 
va  pour  y  faire  ses  P&ques.  Descendue  k  Tarsenal ,  chez  sa 
sceur,  Gabrielle  y  est  rejointe  par  Madame  et  Mademoiselle  de 
Guise ,  Madame  de  Rets ,  ses  filles  et  d'autres  dames  encore. 
Ge  soir-l&  mime ,  la  duchesse  est  prise  des  convulsions  qui 
la  firent  p^rir  en  deux  jours.  Bassompierre ,  revenu  au-devant 
du  roi ,  Taccompagne  k  Fontainebleau ;  c  et  fusmes  cinq  ou  six 
9  jours,  ajoute-t-il,  sans  que  la  compagnie  se  grossist,  sinon  de 
»  qnelques  afnbassadeuf^  qui  venoient  se  condouloir  avec  lui.  » 
Chevemy  nous  apprend  encore  que  le  roi  porta  le  deuil  et  le  fit 
porter  k  sa  cour. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  servitude  de  Bassompierre  soit 
reffet  d'une  fascination  subite  exercde  par  Gabrielle  sur  une 
imagination  romanesque.  Non  :  quand  la  douleur  du  roi  s'est 
calmie ,  quand  il  a  mis  aux  pieds  de  W^  d'Entragues  son  hon- 
neur  et  sa  conscience  (mais  non  son  affection  tout  enti^re ,  c'est 
encore  Bassompierre  qui  a  soin  de  nous  en  instruire),  quand, 
durant  la  guerre  de  Savoie ,  la  nouvelle  favorite  vient  rejoindre 
le  roi  et  que  Henri  impatient^  veut  la  renvoyer  k  Paris ,  Bassom- 
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pierre  prend  effrontiment  son  parti  contrc  Henri  lai-mAmo  et 
amine  une  r^nciliation  :  il  s'en  vante  du  moins,  et  s'en 
vanta,  dit-il,  k  son  maltre,  corome  d*un  trait  d'habile  courtisan. 
Ety  ce  qu'on  aurait  peine  k  croire^  le  grave  Rosny ,  qui  ne  se 
faisait  foute  de  remontrances  morales  au  roi  sur  ce  sajet 
mAme  (1),  se  laissa  gagner  malgri  lui  aux  supplications  de 
Henri  IV  jusqu'A  lui  servir  d'intermidiaire  avec  M'^  de  Yer- 
neuil  k  T^poque  de  leurs  f&cheries  (2)  :  le  fait  est  raconti 
dans  les  mimoires  de  Sully  lui-m6me,  r&digis  sous  ses 
yeux  et  public  par  lui  prte  de  trente  ans  apris  la  mort  du 
roi. 

Or,  k  une  ipoque  oA  I'exemple  el  le  langage  du  maltre  itaient 
une  si  grande  puissance ,  il  est  bon  de  se  rendre  un  compte 
exact  des  sentiments  de  Henri.  On  n'en  aurait  qu'une  id^e 
tris-incomplite  9  si  Ton  s*en  tenait  k  ses  relations  avec  Ga- 
brielle  d'Estrdes,  relations  fort  criminelles  sans  doute,  mais 
qu'il  eut  certainement  la  pens^e  de  Idgitimer  et  qui  furent 
accompagnies  d'une  affection  sincere.  Quoique  promptement 
oublite  y  sa  douleur  k  la  mort  de  la  duchesse  fut  vive  et  pro- 
fonde  (3).  La  morale  itait  outragie  tris-publiquement ,  mais 
non  avec  cette  brutality  qui  ne  permet  plus  mime  k  la  passion 
d'Mre  un  ressort  poitique.  Apris  la  mort  de  la  duchesse ,  au 
contraire ,  lorsque  les  uns  conseillent  au  roi  de  chercher  des 
consolations  dans  une  union  legitime,  k  laquelle  Marguerite  ne 
devait  plus  s^opposer,  d'autres  dans  de  nouveaux  desordres, 
le  roi  f  nous  dit  Gheverny ,  c  se  servit  des  deux  conseils.  > 
Et  J  apris  cette  courte  piriode  oA  la  d'Entragues  obtint  sa  pro- 
messe  conditionnelle  de  mariage  (promesse  qui ,  pour  le  dire 
en  passant  y  scandalisa  les  contemporains  beaucoup  plus  que 
les  moeurs  du  roi) ,  Henri  commence  cette  double  correspon- 
dance  et  forme  de  propos  dilibiri  cette  double  union  qui  va 

(i)  (Econ.  roy.,  t.  V,  ch.  iO.  (Bdil.  Pclitot.) 

(4)/frtd.,  V,  15. 

(3)  V.  CO  qu*il  dit  k  Bassompierre  et  un  billot  k  sa  sceur  Calherinc. 
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maQgiiTer ,  atec  to  zvn*  sidcle ,  les  mceiin  du  sirail  k  la  coor 
da  roi  de  Fraaee. 

Cast  an  trait  de  incears,  c'est  on  renseigiiMneiit  historique, 
corieax ,  presqae  aatant  qae  triste  et  hmniliant  que  de  voir  on 
prince ,  plain  de  coeor  pour  son  peuple  ei  mtoie  poor  ses  amis, 
pooaser  u  loin  le  mipris  on  plutdt  I'ignorance  des  premiires 
nolions  de  la  dilicalesse  morale  et  de  la  plus  ndgaire  probity , 
da«irordmdead0v<Mradala(amille.  Le  24  mai  1600,  il  icrit 
k  la  princesse  de  Toscane ,  Marie  de  Hidicis ,  en  loi  enyoyant 
Pronlenae :  c  U  tous  desconvrira  mon  coBor,  que  yoos  trouver^s 
»  mm  moins  accompagni  d'nne  passionate  volenti  de  vous  chi^ 
» rir  et  aimer  tonte  ma  Tie  comme  nuiUre$se  de  mes  affections, 
t  mais  de  ployer  dorenavant  sons  le  joug  de  vos  commande- 
»  ments  cello;  de  mon  obeissance ,  comma  dame  de  mes  vo- 
tlonlea,  ce  qnej'espiftre  pouvoir  vous  tesmoigner  un  jour  et 
»  voQS  confirmer  en  personne  le  gage  qu'il  vous  porte  de  ma 
tfoy. »  Les  lettres  i  la  princesse  des  mois  de  juillet  (11  et 
24),  et  aoAt  (10  et  24 ),  portent  I'empreinte  de  cet  enjouement 
famiUer  que  personne  ne  mania  si  bien  que  lui ,  et  qui ,  s'a- 
dreasant  4  aa  fiancie ,  semble  oCTrir  Texpression  d'une  joyeuse 
et  tandre  affection ,  la  conscience  d'un  homme  qui  rentre  ea 
poaseasioa  de  la  paix  avec  lui-mAme ,  par  la  perspective  d*un 
avenir  hennrax  et  sans  remords.  Eb  bien !  disons-le  hautement, 
sam  que  to  miirite  ni  m6me  les  vertus  du  roi  nous  d>ligent  4 
rim  ninager  de  la  fliitrissure  que  m4rite  rhomme :  ce  calme, 
c^est  eehu  de  la  degradation  absolue  qui  n'a  presque  plus  cons- 
ctonee  de  sa  prq>re  indignity.  Le  31  de  ce  m4me  mois  de  juil- 
tot,  &ori  forit  an  connitable  qu'il  se  croit  certain  de  la  paix 
(avec  la  Savoie  et  I'Espagne),  et  il  ajoute :  €  Gela  vous  donnera 
»to  lolair  de  prendre  les  eaux  de  Pougires  4  votre  aise,  et 
»  peut^Atre  fera  qne  j'y  pourray  aller  faire  un  tour ;  car  j'escris  4 
t  U^  la  marquise  de  Vemeuil  de  s'y  rendre,  et  je  I'y  iray  voir.» 

La  10  sept^nbre,  una  semaine  aprte  un  billet  4  Marie,  terit 
avec  toutes  les  apparences  d'une  tendresse  passionnie,  il  4crit 
h  Montmomcy  ces  ligues  o4  uno  pens^e  religieuse  accrott  en- 
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core  la  repulsion  du  lecteur  par  un  contraste  dont  le  roi  ^nc 
semble  pas  m^rne  s'apercevoir  :  «  Mon  compare ,  hier  matin  je 
>TOus  escrivis  <5omme  je  m'enallois  faire.batlre  ceste  place,  la- 
» quelle  j'esperois  prendre  k  Tinstant.  Dieu  a  tellemen^  b^oy 
>moQ  labeur  que  je  n'ay  est^  deceu  de  mon  esp^rance ,  com- 
»  me  vous  enlendr^  plus  particuli^rement  par  le  Rollei  present 
»  porteur ,  par  lequel  j'envoye  k  M"*<>  la  marquise  de  Vemeuil 
»  qtiatre  enseignes  qui  estoient  dedans  —  au  camp  de  la  Chaiv 
>  bonniirew>  (Cest  un  autographe).  Au  mois  d*octobre  ii  exprimc 
k  la  marquise  (le  11 )  eik  Marie  (le  22),  en  des  termes  ^a- 
lementpassionn^s,  le  d^sirde  les  voir,  aveccette  nuance pour- 
tant  que  le  bill'et  pour  H"^®  de  Vemeuil  est  plus  familier,  et  ce* 
lui  pour  la  reine  plus  noblement  gracieux.  Vers  la  fin  de  no- 
vembre ,  au  moment  oi!i  vont  s'ouvrir  les  n^gociations  qui  kii 
permettront  de  rentrer  en  France  pour  ^on  manage ,  il  renoa* 
vetle  encore  k  la  princesse  ses  assurances  d'affection.  Or,  Tabb^ 
de  Pont-le-Voy,  qui  ^tait  alors  aumdnier  du  roi ,  et  qui  assista 
k  la  reception  du  cardinal  Aldobrandini ,  m^diateur  de  la  paix , 
assure  que  M^^^  de  Vemeuil ,  arrivde  sur  le  th^^tre  de  la  guen^ 
vers  r^poque  du  si^e  de  Montm^lian ,  resta  pris  du  roi  tout  le 
reste  du  temps  qu'il  fut  en  Savoie;  en  effet  une  lettre  de  Henri, 
du  11  octobre,  lui  aunonce  sa  visite  pour  le  dimanche  suivant, 
et  le  difaut  m^me  de  letti^s  plus  nombreuses  dans  sa  cor- 
respondance  indique  assez  qu'ils  ne  se  quitt^rent  prcsque  point. 
€  Cela  dura ,  continue  Philippe  Hurault ,  jusques  k  ce  que  ledit 
sieur  l^at  arrivant,  et  venant  de  solenniser  le  mariage  du  roy 
avec  la  royne  k  Florence ,  fust  a  deux  journ^es  pr^  de  Cham- 
b6ry...  fallust  que  laditte  marquise  pliast  bagaige  et  se  reti- 
rast.  »  Or ,  les  ddtails  donnas  et  par  cet  ^crivain  et  par  PaliQa 
Cayet  et  par  Sully  siir  la  premiere  entrevue  de  Henri  et  de  la 
reine  k  Lyon ,  montrent  qu'on  regardait  le  mariage  comme  va- 
lidement  c61^bre  par  procuration  k  Florence. 

Ceyest  pas  tout.  Apr^s  la  paii  conclue  le  17  Janvier  (1601), 
le  roi  quitte  Marie  d^j^  enceinte  et  eniretient  avec  elle  un 
commerce  de  lettres  continuel.  Son  style  est  plein  d'une  sim- 
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plidt^  affectueuse  (i).  II  arrive  k  Paris  le  i*'  Kwier,  et,  iis 
le  lendemain ,  il  ya  trouver  la  marquise  k  Vemeuil  (3).  La  reine 
arriTe  bient6t  dans  sa  nouvelle  capitale ,  et  c  un  des  principaux 
»  soings  qu'eust  le  roy...  fiist  de  luy  prteenter  et  faire  yeoir  la 
»  marquise  de  Vemeuil  et  lay  faire  agrier  la  campaignee  &rd%- 

>  fiatr»;  et  ce  fust  alors  que  la  royne  euMt  heaueoup  de  peyne  de 

>  $'ueeammoder  a  cela....  Se  resolut  ceste  yertueuse  princesse, 

>  pour  contenter  le  roy,  de  yeoir  et  fr^uenter  k  toutes  heures 
)  laditte  marquise ,  comme  si  elle  oust  esti  sa  compaigne  ou 
1  sa  soeur. »  La  bonne  intelligence  ne  cessa  que  par  Forgueil  de 
la  fayorite  (3). — S'itonne  maintenant  qui  voudra  de  la  froideur 
de  I'ipithalame  que  Bertaut  composa  pour  le  manage  du  roi. 

Pareil  cynisme  et  d^ployi  avec  la  mtoie  indifiKrence  au  mois 
de  septembre  (1601),  ipoque  de  la  naissance  du  Dauphin.  Pen- 
dant son  yoyage  i  Calais,  Henri  adresse  presque  chaqne  jour  h 
la  reine  les  billets  les  plus  tendres;  au  retour  il  exprime  (4)  au 
conndtaUe  la  crainte  qu*il  avait  eue  c  de  faillir  k  I'office  de  bon 
mary  >  et  d'etre  absent  lors  de  la  d^livrance  de  sa  femme ,  dili- 
yrance  qn'il  annonce  le  27 ,  ft  llieure  m6me  oA  elle  a  eu  lieu ,  k 
son  ami  Rosny....  et  pendant  les  premiers  jours  d'octobre,  il  toit 
coup  8ur  coup  k  M"^  de  Vemeuil  dans  les  termes  les  plus  expres- 
si&;  dans  Tune  de  ces  lettres,  il  lui  donne  sans  fa^on  des  nou- 
yelles  de  b  reine.  Le  15 ,  il  lui  annonce  sa  visite  pour  le  lende- 
main, et  &i  efTet  Philippe  Hurault  nous  dit  que  c  peu  de  jours 
aprte  la  naissance  de  mon  dit  seigneur  le  Dauphin ,  le  roi  se  des- 
roba  de  tonte  la  court  qui  estoit  fort  grosse  k  Fontainebleau,  et. . . 
s'en  yint  k  Paris  ayec  fort  peu  de  personnes ,  et  de  Ik  tout  aussi- 
tost  gaigna  Vemeuil...  et  n'eusmes  pas  demeur^  deux  jours  Uque 
laditte  marquise  accoucha  d'un  autre  fils.»  L'auteur,  aum6nier  du 


(i)  Leltres  missives,  22,  23,  24,  27,  30  Janvier.  V.  surtout  celle 
da  27. 

(2)  M6m.  de  Ph.  Hurault. 

(3)  M6m.  de  Ph.  Hurault.  —  Cf.  Bassompierre. 

(4)  19  septembre. 

3 


34  CHAP.   I.  — -  LA  FRANCE, 

roi ,  coinme  nous  le  savons,  fut  chargi  de  faire  ondoyer  Fenfant, 
j'allais  dire  le  jeone  prince.  Quelques  jours  apr^s ,  dans  un 
billet  ou  il  se  dit  bless^  d'une  lettre  de  la  marquise,  le  roi  s\joute, 
en  s'excusant :  c  Rapport^s  cela  k  mon  extrdme  passion,  non  k 
n'^voir  envie  de  vous  manquer :  Dieu  m'mvaieplustost  la  mori... 
»  Mandte  moy  quand  vous  aur^  achev^  vostre  jubil6  et  quand 
vous  viendrte  me  voir  (1).  » 

G'en  est  assez ,  n'est-ce  pas ,  du  moins  jusqn'A  F^poque.  oA  la 
fnarquise  r^mpense,  en  conspirant  centre  lui,  tant  de  saoifices 
d'honneur,  je  ne  dirai  pas  tant  d'attachement ,  car,  encore  une 
fois,  Bassompierre  s'y  oppose;  lui-m6me  et  Sully  nous  apprennent 
du  reste  qu'elle  n'avait,  k  cet  6gard,  rien  k  reprocher  au  roi.  La 
couduite  de  Henri  ne  peut  done  m^me ,  je  ne  dirai  pas  s'excuser, 
mais  s'expliquer  par  un  entratnement  aveugle :  c'^tait  un  mipris 
absolu  de  tout  principe  de  dicence  qui  I'emptehaitde  coroprendre 
rinfamie  de  son  attitude  devant  la  France  et  FEurope. 

Or,  il  n'est  pas  possible  de  dout^  que  Finfluence  n'en  ait  ii& 
trte-funeste,  quand  on  voit  Fabds^ment  moral  de  la  littSrature 
de  cour  au  d6but  du  xvir  siicle,  abaissement  qui  se  prolongera 
pendant  toute  la  p^riode  que  nous  Studious  ici,  et  quand  on  ob- 
serve Fabsence  de  tout  effort  en  sens  contraire  dans  les  travaux 
de  Fesprit.  Au-dessus  du  concert  de  louanges  qu'on  adressera  aux 
sultanes  de  Louis  XIV,  s'^16veront  de  grandes  voix  chr^liennes; 
mime  en  dehors  du  clergi,  Boileau  maudira  Quinault  et  ses 
c  lieux  communs  de  morale  lubrique,  >  tandis  que  Bourda- 
loue  frappera  c  comme  un  sourd  »  sur  les  vices  du  c  plus  grand 
roi  du  monde, »  qui  sortira  c  bien  content  du  pr^cateur  et  bien 
micontent  de  lui-mime.  »  Mais  Louis  avait ,  k  certains  ^ards,  le 
sentiment  de  ladicence,  et,  d'ailleurs,  celui-d  s'^tait  ranimi 
en  France  par  la  r^g^n^ration  partielle  du  clergi ,  au  temps  de 
Louis  XIII ,  tandis  que  s*^purait  le  goC^t  littiraire  qui ,  encore 
une  fois,  n'est  pas  sans  rapport  avcc  cet  ordre  de  sentiments.  Sous 
Henri  IV,  si  les  crudites  du  xvi^  si^cle  commencent  k  disparattre 

(1)  19  oclobre.  —  Cf.  13  novembre. 
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de  la  haute  litt^rature ,  la  grossi^reti  des  sentiments  ue  soulive 
aucune  objection.  Les  lettres  chrdtiennes,  bien  que  cultiv6es  par 
des  homines  ^inents,  tels  que  B^rulle ,  n'offrent  dans  notre 
languOy  pendant  ce  rtgne,  aucune  oeuvre  k  la  fois  grande  et  po- 
palaire ,  dans  Tordre  des  v&it^s  morales,  si  ce  n'est  celles  de 
saint  Francois  de  Sales....  et  saint  Francis  est  un  Stranger : 
n'oublions  pas  cependant  que  Henri  estima  son  m&ite  et  aima 
sinc&reraent  sa  vertu. 

Comme  demi&re  preuve  de  cette  funeste  influence  de  la  cour, 
observons  le  contraste  imparfait,  sans  doute,  mais  t&el  qu'offirent 
les  classes  on  les  contrdesoA  elle  p^nfttre  le  moins.  Palma  Cayet, 
rendant compte  de  raiDuence  des  pilerins  h  Rome,  i  Toccasion  du 
jubili  de  1 600,  exprime  par  les  chifires  les  plusimposants  Tempres- 
sement  de  la  France  et  surtout  celui  de  la  Bretagne,  i  peine  paci- 
(jde  (i).  Sans  doute ,  ce  n'est  pas  Ik ,  surtout  au  sortir  du  xvi« 
sitele ,  une  preuve  decisive  d*un  sentiment  chritien  bien  profond 
et  bien  solide ;  mais  on  ne  pent  n^anmoins,  sans  une  injustice  im- 
pardonnable ,  assimiler  aux  lecteurs  blasts  des  ponies  de  Des 
Portes  ceux  qui,  pour  un  motif  religieux,  se  soumettaient  aux  fa- 
tigues alors  si  grandes  d'un  voyage  aussi  lointain.  Ceux-1&  pou- 
vaient  ^tre  trte-corrompus ;  ils  n'itaient  pas  inaccessibles  k  des 
Amotions  gin^reuses,  k  la  vivacity  du  repentir,  k  la  honte  de  leurs 
fautes.  Si  les  lettres  de  la  cour  et  de  la  ville  eussent  iii  dans  de 
semblables  dispositions,  la  littirature  eAt  pr^sent^  du  moins  un 
mdlange  de  bien  et  de  mal ,  et  ce  melange ,  elle  ne  le  pr^nte 
pas  alors. 

En  r^umi  done ,  Ton  pent  pr^voir  d^j^  que  Tagitation  fidvreuse 
des  guerres  de  religion  sera  tr^s-imparfaitement  reproduite  dans 
la  litt^rature ,  du  moins  par  les  ^crivains  de  profession ,  en  ex- 
cluant  ici  les  auteurs  des  pamphlets  populaires,  dont  la  produc- 
tion et  surtout  la  vogue  seront  necessairement  restreintes  au  d£- 

(1)  O^Ossatparlc  k  Villcroy  (3  avril  1600)  des  «  pauvres  p61crins 
frao^is  qui  arrivcnt  tous  les  jours  icy  {k  Rome]  en  grand  nombre, 
k  Toccasion  da  jubiI6.  » 
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but  de  du  xvii^  sitele  par  le  r^tablisseroent  de  la  paix  y  par  les 
progrte  de  la  confiance  dans  le  gouvernement  de  Henri  FV  et  par 
la  force  du  pouvoir  (1).  Les  passions  religieuses  et  politiques  des 
classes  lettr^es ,  qui  semblaient  au  premier  aspect  devoir  6tre  les 
plus  durables^  puisqu'elles  sent  ordinairement  les  plus  r^fl^ies, 
ne  se  montreront  gu6re  dans  les  Merits,  m^me  du  commencement 
de  ia  p6riode  que  nous  studious;  elles  seront  promptement  apai- 
s^es,  parce  qu'elles  furent  peu  profondes  et  chez  les  ^crivains  et 
chez  leurs  lecteurs  habituels.  On  ne  doit  pas  tirer  de  Ik  des  juge- 
ments  trop  absolus  sur  la  morality  des  masses,  bien  que  I'^tat 
effrayant  dans  lequel  B^rulle,  Condren,  S.  Vincent  de  Paul  trou- 
v6rent  les  populations  et  leurs  pasteurs  remonte  n^cessairement^ 
cette  ipoque.  Mais  la  litt^rature  s'adresse  alors  h  des  coeurs  blaste , 
k  des  esprits  indiffi&rents  :  elle  sera  vide  de  sentiments  et  de  pen- 
sies;  elle  se  rejetera  sur  les  mots. 

in. 

LA  PO&IE.  —  EXEMPLES  L£GU£S  PAR  RONSARD. 

Quelle  itait  la  situation  intellectuelle  des  classes  ilev^es ,  k  la 
cloture  du  xvi®  si^cle ,  lorsque  des  loisirs ,  inconnus  depuis  long- 
temps,  vont  ^tre  faits  k  la  double  aristocratie  de  la  naissance  et 
de  la  pens^e?  Quelle  6tait  cette  litt^rature  qui  absorbait  certains 
esprits  plus  que  les  grands  6v6nemcnts  de  T^poque?  II  peut  sem- 
bler  t^m^raire  de  toucher  k  ces  questions  apris  M.  Sainte- 
Beuve;  mais  mon  objet  n'est  pas  pr^cisiment  celui  du  savant 
critique.  D  a  recherche  surtout  ce  que  Ronsard  el  ses  disciples 
avaient  apport^  aux  lettres  fran^aises  dans  la  seconde  moiti^  du 
xvi®  sitele,  et  je  me  suis  attach^  k  reconnattre  les  transformations 
et  les  luttes  de  cette  icole ,  lorsqu'une  autre  g^n^ration  s'est 
^levie;  il  1^  comparde  avec  le  pass6;  je  me  propose  de  la  com- 
parer avec  I'avenir  qui  s'ouvrait  alors  pour  la  France. 

A  Favdnement  du  nouveau  r6gne ,  Yicole  de  Ronsard  rignait 

(1)  Pourlant  VEstoile  fait  cnlcndrc  que  les  pamphlcls  conlrc  Vad- 
ministration  6taient  nombrcux. 
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dans  la  poesie  fran^aise;  sa  gloire  n'avait  subi  aucunc  alteinto  sc- 
rieuse;  pour  brigoer  la  renomm^e,  il  fallait  encore  s'inspirer  de 
ce  module ,  se  r^lamer  de  ce  nom.  Personne  ne  niera  le  fail  au- 
jourd'huiy  pas  plus  qu'on  ne  le  contestait  alors  ;  mais  il  est  vrai 
pourtant  que  le  culte  du  nouveau  dieu  avail  d^j^  ses  libres 
interpr&tes,  qui,  parmiles  hymnes  chaul^  aufavori  de  Cbarles  IX, 
inlroduisaient,  k  lad^rob^e,  quelques-unes  des  doctrines  qui  furent 
ouvertement  propag^  durant  le  si^cle  des  Bourbons. 

Quels  ^taient ,  en  effel,  les  principes  lilldraires  de  Ronsard  el 
de  sa  Pl^iade?  Avant  tout ,  la  n£cessil6  d'enricbir  la  langue  fran- 
(aise  par  des  emprunts  fails  surtout  el  presque  uniquement  aux 
langnes  merles.  Ces  emprunts  devaient  porter  sur  la  grammaire 
comme  sur  le  Yocabulaire  el  nous  faire  parliciper  assez  lar- 
gement  a  Tinversion  latine  el  grecque.  lis  enseignaient  qu'il  6lait 
urgent  de  reformer  la  direction  g^n^le  de  noire  lill^raturc,  en 
abordant  des  sujets  nobles  et  graves  el  en  inlroduisant ,  m^me 
dans  la  po^ie  l^^re,  la  recherche  de  Tesprit  qu'ils  subslituaient 
k  Texpression  franche  et  naive  de  la  gait^  ou  du  sentiment.  Or , 
quelle  langue  et  quelles  oeuvres  Irouve-t-on,  k  la  fin  du  xvi''  si6c)cs 
dans  la  po6sie  fran^aise  y  qui,  bien  plus  que  la  prose ,  on  le  con- 
(oity  invoque  les  exemples  de  Ronsard? 

Des  Fortes  ,  disciple  imm^diat  de  la  Pl^iade ,  Des  Portcs ,  mis 
en  lumiire  par  la  favour  de  Joyeuse,  de  Henri  III  et  de  Margue- 
rite ,  attach^ ,  d'ailleurs ,  au  parti  populaire  pendant  la  Ligue  el 
bien  en  conr  aprte  la  paix ,  n'avait  point  cess^  d'allircr  ratlenlion 
par  r^lat  de  ses  compositions  po^tiques,  encore  plus  que  par  le 
nombre  de  ses  abbayes;  il  ^lait  alors  le  repr^senlant  par  excel- 
lence, le  chef  de  Vidtle  frangaise.  Eh  bien !  est-il  resl6  scrupu- 
leusement  fiddle  aux  traditions  de  Ronsard?  Non ;  Boilcau  Ta  dit 
avec  une  concision  excessive  qui  peut  donner  le  change  et  sur  la 
dale  et  sur  la  cause  de  cetle  premiere  reaction ,  mais  il  n'en  in- 
dique  pas  moins,  probablement  sans  en  avoir  lui-m^me  une  id6e 
exacte,  un  fait  r^el  et  capital.  Des  Porles  est  plusretenu  que  Ron- 
sard ,  et  ce  mot  a  une  grande  port^e ,  puisque  ie  vice  capital  de 
Ronsard,  ce  fut  Taudace. 
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Entendons-nous.  L'audace  que  Ronsard  el  Du  Bellay  ensei- 
gnaient  &  notre  po^ie ,  ce  n'cJiait  pas  la  hardiesse  d'un  esprit  qui, 
dans  une  langue  bien  imparfaite  encore ,  cr^e  des  toumures  et 
des  mots  pour  exprimer  les  sentiments  qui  d^bordent  chez  lui. 
C^Ue  de  la  Pl^iade  a  pour  instruments  Hesychius,  Estienne  ou  Sea- 
piila  y  pour  mobile  ce  que  Ronsard  appelle  si  naivement  sa  fu- 
reurj  c'est-i-dire  la  rteolution  pr^alable  et  syst^matiquedemettre 
en  (Buvre  les  grands  artifices  de  la  po^sie,  pour  frapper  imagi- 
nation du  lecteur. 

Et  ce  sont  bien ,  chez  lui,  des  artifices ,  des  moyens  mat^riels , 
maigr6  une  aspiration  confuse  vers  des  quality  plus  hantes  qu'il 
atteignit  plus  d'une  fois ,  mais  qu*il  ne  sut  pas  distinguer  nette- 
ment  de  cette  contrefacson  grossi6re  de  Tinspiration.  Ainsi  Ron- 
sard, par  souvenir  apparemment  de  la  quatri^mePythique,  donne , 
en  vers  lyriques,  ou  prdtendos  tels,  le  d^but  d'une  Franciade  qu'il 
interrompt  ensuite  brusquemcnt ,  pour  ne  plus  y  revenir  (i).  Lh 
et  bien  ailleurs  encore  (2),  il  s'eflbrce  de  reproduire  la  forme  ex- 
t^rieure  des  odes  de  Pindare ,  en  introduisant  dans  ses  vers  Tan- 
tistrophe  et  F^pode ,  que  je  ne  pretends  pas  6tre  absolument  op- 
poses k  rharmonie  de  la  langue  fran^aise  ,  mais  qui  demande- 
raient ,  avec  une  combinaison  parfaite  du  sentiment  podtiquc  el 
du  sentiment  musical,  un  instrument  compl(^.tement  assoupli ,  im- 
possible h  trouver  dans  une  langue  si  pen  formde.  Ronsard,  qui 
ne  produit  presque  jamais,  sous  cette  forme,  une  pi^ce  de  quel- 
que  m^rite,  ne  8*en  croit  pas  moins  ,  de  prdf&rence  h  Horace ,  le 
l^itime  h^ritier  de  Pindare ,  et  dans  la  plus  barbare  et  la  moins 
po^tique  ,  peul-^tre ,  de  toutes  ses  compositions  (3) ,  il  articulc 
nettement  cette  pens^o : 

Par  une  cheute  subite 

(i)  Odes,  livre  I,  ode  I.  Jccitc  partout  l'6dilioo  de  1584  ,  donu^e 
par  Tauleur  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

(2)  lo"^  livre,  passim. 

(3)  Odes  I,  11,  a  Joachim  Du  Bellay  :  en  voici  un  exemple  : 

ny  les  ans 

Ny  I'audace  des  vents  nuisans , 
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Encor  je  ii*ai  fait  nommer 
Da  nom  de  Ronsard  la  mer , 
Bien  qae  Phidare  j*imite  (1). 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  uniqaement  parce  qu'il  fait  des  anti- 
stropbes  qo'il  s^iinagine  pindariser.  S'il  pr^fere  son  souffle  poc^tiqac 
k  celui  de  Tami  de  Yii^le,  c'est  qu*il  est  c  de  franche  race  »  et 
peose  avoir  plus  d'^l^ation  dans  Tesprit ;  aussi  n'a-t-il  que  dn 
m^pris  poor  les  pontes  sans  inspiration ,  corbeaux  qui  caquettent 
centre  Taigle  (Du  Bellay).  Ailleurs,  dans  Tune  des  meilleuresodes 
de  ce  premier  livre,  il  reproduit,  avec  une  naivety  singuli^rc 
chez  le  plus  artificiel  des  ^crivains ,  la  comparaison  platoniciennc 
de  la  chaine  d'aimant ,  symbole  de  I'inspiration  graduellcment 
transmise  dudel  aux  demiers  disciples  des  grands  pontes  (2).  Or, 
veut-on  savoir  quel  est,  entre  mille  autres,  un  des  mobiles  de 
Get  enthousiasme  qui  le  transporte,  dit-il ,  vers  le  sublime  de  la 
podsie  (3)?  c'est  un  sujet  d'incomprihensible  adulation  ou  d*espe- 
rance  plus  que  t^m^raire ,  selon  F^poque  a  laquelle  on  attribuera 
ces  vers ,  c'est  Tav^neroent  de  Heni'i  III , 

Qu'en  lieu  de  Jupiter,  le  ciel  voadroit  pour  soy 

Ny  la  dent  des  pluics  qui  mord 
Ne  donne  aux  vers  doctes  la  mort,  cic. 
( Voir  la  25"  iligie:  mime  pr6teniion  tout  aussi  maljuslifide). 

(1)  Pindarum  quisquis  studet  aemulari, 
J  ale,  ceratis  ope  Daedalea 

Niiitur  pennis,  vilreo  daturus 
Nomina  ponto.  Hor.  carm.  IV.  1 . 

(2)  Odes  1,-10.  —  Cf.  18®  du  m^me  livre. 

(3)  Tout  Ic  coeur  mc  d^bat  d'une  fraycur  nouvcllc 
J'entends  dessus  Parnasse,  ApoUon  qui  m'appclic 

.  . . .  , et  sens  ma  fantaisic 

Errante  entre  les  dieux  sc  souler  d'ambroisic. 
Fuyez,  peupie,  fuyez,  des  muses  favory 
J'entre,  sacr6  podle,  au  palais  dc  Henry 

Pour  chanicrscshonneurs. 

(Le  Socage  royal,  Pan^gyrique  de  la  Renomm6e.) 
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et  dont  les  bonnes  mcsurs  rappellent  au  sein  de  I'^glise  ceux  qui 
I'avaient  abandonnde ,  ripriment  la  corruption  et  la  mollesse. 

U  est  tout  simple  qu'avec  de  pareilles  iddes  sur  I'inspiration 
po^tique,  rimagination  de  I'auteur  lui  refuse  son  service  au  mo- 
ment oil  il  Tattendait,  et  que ,  dans  son  ode  k  la  duchesse  de  Sa- 
voie  (1),  il  dise  assez  longuement  qu*il  chantera,  pour  s'arrftter 
ensuite  sans  avoir  presque  rien  chants.  Les  sujets  rtellement 
nobles  Tinspiraient  quelquefois  beaucoup  mieux  :  ses  hymnes 
surtout  et  ses  pofeies  sur  les  malheurs  de  I'^poque  en  contien- 
nent  des  preuves  6clatantes ,  dont  il  sera  question  ailleurs.  Mais , 
c*est  \h  une  veine  qu*il  a  rarement  suivie ,  et  Tensemble  de  ses 
oeuvres  montre  assez  qu'il  en  a  pen  compris  la  puissance. 

En  d'autres  termes ,  Ronsard  i^ora  la  nature  intime  de  la 
poisie,  et  ne  put  Tenseigner  ni  i  ses  contemporains,  ni  ^  ses  dis- 
ciples. Tout  en  restant  persuade  qu'elle  n'apparlient  pas  h  tons , 
il  la  crut  une  c&uvre  artificielle ,  il  la  confondit  avec  la  science, 
et  il  en  porta  la  peine  par  cette  ignorance  de  son  propre  talent, 
oA  il  vteut  au  milieu  de  ses  triomphes.  Ronsard,  on  n'en  pcut 
douter,  apris  la  lecture  de  ses  6crits ,  poss^dait ,  k  un  assez  haul 
iegvi ,  le  sentiment  de  la  grftce,  la  richesse  d'imagination  qui  co- 
lore et  varie  les  tableaux.  Bien  que  cette  question  soit  et  reste 
vid^e  apr&s  le  Tableauicessi  par  H.  Sainte-Beuve,  dehpoeme  fraiir 
faise  au  xvi«  iUcle ,  on  roe  permettra  de  montrer  que  ma  sympa- 
thie  est  sincere  en  rappelant,  comme  exemples  des  qualit^s  reelles 
et  parfois  charmantes  de  style  et  d'harmonie  qui  se  trouvent  dans 
Ronsard ,  le  sonnet  sur  les  avettes  dans  les  Amours  k  Marie  (2) , 
qui  n'est  pas  indigne  des  vers  plus  fameux  : 

Mignonne,  aliens  voir  si  la  rose  (3), 

TAmour  piqu^  par  une  abeille  (4) ,  habilement  imitd  d'Ana- 
crion ,  des  strophes  gracieuses  dans  la  dixiime  ode ,  le  renon- 

(l)Odesl,  4.  —  Cf.  S. 
(2)C*estlel5' 
(3)  Odes  1,  17. 
(4)0desiV,  16. 
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veau  de  la  dix-neuviime ,  et  d'autres  vers  encore ,  tels  que  les 
odes  k  la  for^t  de  Gastine  (1)  et  sur  Yii&  (2) ,  oi!i  le  sentiment 
de  la  natore  est  plus  manifeste  peut-^tre.  D'autres  morceaux 
seront  rapprochis  des  vers  de  ses  disciples.  Ronsard  eut  mdme 
un  m^rite  qui  correspond  parfaitement  k  celui  de  la  gr&ce  poc- 
tique,  ce  fut  une  grande  aisance  k  nianier  le  vers  de  dix  syl- 
labes,  et  Ton  dirait  qu'il  en  eut  conscience ,  lorsqu'il  se  d^cida, 
contrairement  au  caractire  g^n^ral  de  sa  maniire,  k  choisir 
ce  rhythme  pour  6crire  sa  Franciade.  II  d^roba  en  quelque 
sorte  k  Pindare  la  seule  quality  qui  soit  habituellement  sensible 
pour  nous,  dans  la  lecture  du  poite  grec,  T^clat  des  images. 
Hais  il  ne  sut  pas  se  contenter  de  son  m^rite  r^el ;  il  ne  paralt 
pas  avoir  compris  le  parti  qu'il  peuvait  tirer  de  ses  ressources. 
II  ne  vit  pas  que  ce  p&le  d^calque  de  I'En^ide ,  m§16  d*un  sou- 
venir maladroit  desromans  de  chevalerie,  que  cette  6popee,sur 
laquelle  il  fondait  de  si  hautes  esp6rances,  devicndrait  plus 
terne  encore  par  le  contraste  des  morceaux  pr^tendus  h^roiques 
avec  la  moUesse  du  rhytbme,  avec  la  gr&ce  de  certaines  images, 
avec  la  lendresse  de  certains  vers  oA  il  a  &i&  lui-m^mc. 

Au  facheux  exemple  de  Tenthousiasme  k  froid  et  d'unc 
langue  ambitieuse  Ronsard  joignit  des  exemples  plus  funesles 
parce  qu*ils  ^taienl  plus  contagieux.  II  accumule  dans  ses  son- 
nets (3)  les  phrases  les  plus  contoum^es  et  les  plus  pcdan- 
tcsques.  Ce  m^me  Ronsard  qui  ^crivait  dans  T^l^gie-preface  dc 
ses  Amours  k  Harie : 

Dy  luy  que  les  amours  ne  se  souspirent  pas 

D*im  vers  bautement  grave,  alas  d'un  beau  style  bas.. 

Coolant  k  petit  bruit  comme  une  eau  qui  distiile , 

Ronsard  publie  ces  m^mes  poesies  avec  des  commenlaires  do 
ses  amis.  Loin  d'toire  sous  Finspiration  d*un  sentiment  pro- 
fond  y  il  n'a  pas  mSme  une  doctrine  fixe  en  mati^rc  de  senti- 

(1)  Odes  11, 15. 

(2)  Odes  III,  11. 

(3)V.  Sonnets  ^'divcrses personncs  et  spcciaicmcnt  3,  0,  42,  57. 
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ment ;  il  m^ie  les  invectives  centre  les  femmes ,  emprunt^es 
soit  aux  Grecs ,  soit  aux  h^ritiers  des  Trouv^res ,  k  la  passion 
froidemcnt  romanesque ,  k  la  subtilit^  niaise  des  faiseurs  atti- 
tr^s  de  concetti.  Ainsi,  Mars  fut  leparrain  et  lamerfutla  mar- 
raine  de  Marie,  parce  que  tons  deux  mettent  les  hommes  en 
p6ril.  Ainsi  encore  : 

Men  corps  n'est  point  ny  de  terre  ny  d*eau 
Ny  d'air  l^ger ;  il  est  fait  d  un  flambeau , 
Quise  consume  etn'est  jamais  en  cendre, 

etc.,  etc.  II  substitue  obstin^ment  Tart  k  la  nature  (et  quel  art!) 
dans  le  langage  de  la  passion  qu'il  savait  parler  cependant , 
jusqu*^  ce  qu'enfin  il  mette  le.comble  k  la  d^raison  de  son  p6- 
dantisme ,  en  adoptant  par  ordre ,  comme  simple  mati^re  de 
vers ,  une  dame  de  ses  pensdes  (1).  Ce  fut  Hil6ne  de  Surgeres, 
une  des  fiUes  de  chambre  delareine  florentine,  de  Cathe- 
rine de  M^dicis,  qui  lui  avait  conseilld  cette  derni^re  et  lourde 
imitation  de  P^trarque  (2).  Et  Ton  devinerait  presque  Torigine 
peu  sdrieuse  des  sonnets  k  H^l^ne ,  en  lisant  cet  amas  confus 
d*extravagantes  fadeurs  (3) ,  oA  Ton  ne  retrouve  presque  plus 
jamais  les  qualit^s  de  I'&ge  mCir  de  Ronsard ,  bien  qu'il  ait  la 
simplicit6  quelque  peu  efTront^e  d'aiHrmer ,  lui  le  po^te  de  Cas- 
sandre  et  de  Marie ,  qu*il  aime  alors  pour  la  premiere  fois. 

On  ne  pent  oublier  non  plus  qu'il  m^connut  les  premiers 
principes  de  la  composition  littdraire ,  les  principes  qui  appar- 
tiennent  visiblement  k  la  nature.  Tantdt  c'est  un  manque  into- 
lerable de  proportion  entre  les  parties  du  poime  dans  le  Discours 
de  FEquit^  des  vieux  Gaulois  (4),  tantdt  c'est  une  accumulation 
de  broderies  impossibles  sur  le  manteau  de  Neptune ,  dans  le 

(1)  V.  la  vie  de  Ronsard  par  son  ami  Claude  Binet. 

(2)  Ibid.  et7e  sonnet. 

(3)  V.  entre  autres  les  sonnets  6«,  15«,  34e.  Le  lie  est  une  6vidente 
mais  pauvreimitalion  du  sonnet  deP6trarque :  In  mezzo  diduoamanti, 
honesta,  altera. 

(4)  Bocagc  royal,  i'«partie. 
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Ravissement  de  C^phale(i),  ou  de  ciselures  incroyables  sur 
rarmure  du  due  #e  Guise ,  dans  la  Harangue  aux  soldats  dc 
Netz  (2).  Presque  partout  enfln ,  c*est  une  imagination  factice , 
usurpant  la  place  du  rtel  et  du  possible  et  faisant  de  la  po^sie 
le  contraire  de  la  v^rit^. 

Pourtant,  je  le  repute,  F^nergie,  T^ldvation  ne  lui  sont  pas 
inconnues ;  c*est  Ronsard  qui  6crivait  h  Cbiverny  alors  garde 
des  sceaux  : 

La  justice ,  croy  moy ,  c'est  dc  punir  le  Ticc  , 
Se  chastier  soy  mesme ,  estre  juge  de  soy , 
Estreson  propre  maistre  et  se  donnerlaloy.... 
Mais  j*aime  iin  homme  droit,  non  scrvitcur  du  vice , 
Qui  presse  sous  ses  pieds  la  cour  et  ravarice  , 
Qui  mieux  voudroit  mourir  que  corrompre  la  Joy , 
Qui  aime  plus  rhonneur  qu*un  maadement  du  Uoy   3). 

Cest  lui  encore  qui  a  fait  rendre  au  vers  de  dix  syllabes  Ics 
graves  accents  que  voici  : 

Gertes ,  6  Dieu » toutes  bestes  sauvages , 
Qui  sur  les  monts  et  qui  par  les  bocages 
Et  par  les  champs  vont  de  chasque  costc 
Pour  se  nourrir,  n*offensent  tabonte. 
Tous  les  oiseaux  qui  daos  les  airs  se  jouent , 
Tous  les  poissons  qui  par  les  ondes  noiient , 
Tous  les  rochers ,  les  plaines  et  les  bois 
Palles  de  peur  tremblent  dessous  ta  voix  , 
Palles  dc  peur  tremblent  de?ant  ta  face , 
Si  ton  courroux  tant  soit  peu  les  menace. 
L*homme ,  sans  plus ,  Thommc  que  tu  as  fait 
Par  dessus  tous  animal  plus  parfait  > 
En  qui  tu  mis  les  traits  de  ton  image 
Et  vers  le  ciel  lui  haussas  le  visage , 
A  qui  tu  fis  tant  dc  graces  avoir 


(1)  Odes  IV,  12. 

(2)  i®'  livre  des  poemcs. 

(3)  Bocage  royal,  2«  panic. 
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En  qui  tu  mis  jugement  et  s^voir , 
Seul,  seul  foffense  (1).  « 

Le  po^te  qui  a  6crit  ces  vers  avait ,  au  fond  de  son  SLme ,  le 
sentiment  de  la  grandeur.  Qu*on  le  suppose  venu  k  une  ^poque 
ou  il  n'aurait  pas  eu  k  s*embarrasser  du  travail  de  cr^er  une 
langue ,  si  diflicile  par  lui-m^me  et  rendu  plus  inextricable  par 
la  fausse  voie  ou  il  se  jeta ;  qu'on  le  suppose  venu  cent  ans  plus 
tard ,  il  aurait  pu  laisser  un  nom  honord ,  mais  tout  lui  man- 
quait,  rinstrument,  les  lemons,  les  modules  et  surtout  la  bonne 
direction  du  goil^t  public ,  qu'il  d^prava  pour  quelque  temps 
sans  doute ,  mais  qu'il  n'avait  pas  trouv6  form6.  Ses  h^ritiers, 
ses  disciples,  k  qui  son  exemple  et  ses  lemons  avaient  donn^ 
une  idde  fausse  de  la  grandeur  po^tique ,  et  rendu  par  con- 
sequent le  succ^s  plus  difficile,  ses  disciples  g^n^ralement 
incapables  de  s'^lever  comme  lui ,  parce  qu'ils  avaient  moins 
de  ressort  dans  T&me,  connurent  souvent  mieux  que  lui  la 
nature  de  leur  talent  et  surent  ^viter  le  ridicule  attach^  par 
la  tradition  au  nom  de  Ronsard.  11  faut  les  en  louer  sans 
doute,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  aspirations  du 
maitre  vers  la  grande  po^sieetrenseignement  oral  ou  ^crit,  par 
lequel  la  P16iade  essaya  de  la  cr^er  en  France,  ne  trouv^rent 
presque  point  d'^cho  durant  cette  p^riode  des  guerres  civiles , 
qui  aurait  pu ,  si  les  ^crivains  eussent  ^t^  k  la  hauteur  de  Ten- 
thousiasme  des  classes  populaires ,  produire  chez  nous  ce  que 
les  guerres  m^diques  produisirent  sur  Tesprit  des  Grecs.  Le 
perfectionnement  rapide  des  moyens  d'execution  ne  donna  lieu 
que  dans  une  proportion  bien  fatble  k  des  creations  d'un  genre 
vraiment  ^lev^  :  ceux  qui ,  k  cette  ^poque ,  se  sentirent  quelque 
vigueur,  comme  Du  Bartaset  Garnier,  se  tinrent  attaches  aux 
formes  les  moins  admissibles  du  ronsardisme  (2),  et  n'essayerent 

(1)  2«  livrc  des  hymnes.  —  Hercule  chrestien. 
{%)  Ronsard  n'a  rien  dcrit  pour  le  thc&lre,  mais  voici  quelques  vers 
du  mod6Ic  d'6pop6c  qu'il  offrail  k  ses  coniemporains : 
La  flotte  des  Troycns  s'doigne  de  TEpirc : 

Tout  Ic  troupeau  des  Nymphes  aux  ycux  pcrs 
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m^me  pas  d'ceuvre  vraiment  Rationale.  II  semble  que  les  pontes 
formte  k  la  cour  de  Henri  III  aient  confondu ,  comme  Ronsard, 
rinspiration  et  ie  p^dantisme  classique,  et  que  la  repugnance 
instinctive  qui  iloignait  de  ce  d^faut  les  plus  habiles  d'entre 
eux>  lesait  d^toum^s  en  m^me  temps  d'aspirer  k  T^l^vation 
de  Tesprit  et  du  cceur.  Cette  impuissance ,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment  d'une  6cole ,  mais  d*une  generation  poetique  presque  tout 
entiAre,  n'est-elle  pas  une  triste  con6nnation  du  jugement  s^- 
?ere  quemeritenty  dans  I'ordre  moral,  et  les  CBuvres  laiss^es  par 
ces  pontes  et  le  public  ^ettre  qui  accueillit  leurs  vers  avec  une 
faveur  manifesto,  sans  manifester  le  besoin,  sans  avoir  peut- 
etre  la  pens^e  de  leur  demander  rien  de  plus. 

IV. 

Le  Theatre.  —  Garnier. 

Un  art  destine  par  sa  nature  h  une  action  plus  directe  et  plus 
etendue  sur  le  public  que  la  poesie  lyrique  ou  repopee,  Tart  dra- 
matique,  avait  conserve,  jusqu'auxdemieres  anneesdu  xvF  siede, 
des  ecrivains  deciles  aux  traditions  de  repoque  de  Henri  11 ,  h  Vi- 
mitation  materielle  et  servile  des  anciens.  Tandis  que  la  veritable 
IragSdie  c  coiirait  les  rues  ,  >  et  qu'un  deluge  de  mysieres ,  de 
pieces  poliliques,  d'aliegories  et  de  farces  de  toute  espece  (1)  inon- 

Menant  le  bal  dessus  les  sillons  vers , 
A  chefdress6  regardoienteslonnees 
Les  pins  sauter  sur  Ics  vagues  tournecs 
Un  seul,  Neplun',  couvoit  au  fond  du  cucur 
Conlrc  Ilion  une  vieille  rancueur. 

Etquand  vient  forage : 

Un  siflement  de  cordes  et  un  bruit 
D'hommes  s'esieve ,  une  effroyable  nuit, 
Gachant  la  mer  d'une  poisseuse  robe, 
Et  jour  et  mer  aux  matelots  desrobe. 

( La  Franciade ,  livre  II ). 

(1)  V.  Saintc-Beuve,  tableau  dc  la  Po6sic  Frangaise  au  xvi«  sieclc  , 
pages  235-42. 
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(lait  la  sc6ne  popuiaire,  I'^cole  de  la  Plj&iade ,  qui  ^tait  al(»rs  celie 
des  lettr^s,  s'attachait  opini^tr^ment  aux  sujets  et  aux  formes  an- 
tiques; si,  par  accident,  elle  cberchait  un  thSine  de  composition 
plus  modeme,  ce  ne  pouvait  6tre  que  pour  en  faire  une  tragi- 
com^die,  et  sans  compromettre  la  domination  des  Atrides  et  des 
sinateurs  remains  sur  la  sc6ne  tragique.  Robert  Gamier,  estim^ 
de  Ronsard  (i),  mais  appartenant  k  la  m6me  gtoiration  que  Des 
Portes  (2),  s'attacha,  comme  Jodelle,  son  prMteeeseur,  h  trans- 
porter chez  nous  le  th^^tre  des  anciens  et  h  leur  emprunter  noQ 
settlement  des  formes  de  langage ,  mais  la  disposition ,  la  forme 
ext^rieure  des  pieces  comme  Ronsard  avait  fait  des  strophes,  des 
antistrophes  et  des  ^podes.  Quant  k  Yii&e  d'une  intrigue  drama- 
tique  k  conduire ,  elle  lui  semblait  fort  secondaire ,  si  m6roe  il  y 
pensa  jamais.  Lorsqu*il  en  trouve  une  dans  son  modMe,  comme 
il  arrive  pour  YHippolyte^  oA  la  nature  du  sujet  Texigeait  absolu- 
ment ,  Garnier  la  suit  volontiers  (sauf  le  moment  choisi  pour  le 
suicide  de  Pb^dre) ;  mais ,  s'il  n'en  trouve  pas,  il  s'en  passe.  On 
pent  Tobserver,  m^me  dans  la  TroadCj  qui  est  Tun  deses  meilleurs 
ouvrages ,  gr&ce  surtout  au  troisi^me  acte  des  Troyennes  de  So- 
nique, k  r^pisode  d'Astyanax ,  que  Garnier  a  ins&r&  dans  le  sujet 
de  VHecube  d'Euripide.  Ce  n*est  point  une  pi&ce  k  nceud  et  k  p^- 
ripitie  :  c'est  une  suite  de  tableaux  k  personnages  difl<§rents.  Eu- 
ripide  avait  eu,  dans  une  certaine  mesure,  le  droit  d'adopter  cello 
forme  (et  il  Tavait  fait  avec  plus  de  reserve  que  le  poite  frangais), 
lui  qui  meltait  sous  les  youx  des  Grecs  leurs  traditions  nationales 
et  comme  un  compliment  de  leurs  grandes  ipopees ;  chez  Gamier, 
dans  un  sujet  ancien  prisenti  k  des  modernes,  un  pareil  systime 
laissait  Hotter  les  spectateurs  les  moins  imdils  entre  des  impres- 

(1)  V.  la  vie  de  Ronsard,  par  Claude  Dinet. 

(2)  Sa  carriirc  dramatiquc  commence  vers  Tavincment  de  Henri  111 
(v.  Sainle-Bcuvc,  page  215).  Le  recueil  do  ses  tragedies  est  imprime 
k  Lyon ,  en  1592.  L'autcur  y  porlc  les  litres  de  conseiller  du  roy,  lieu- 
tenant-g6n6ral  criminel  au  si6gc  pr6sidial  ct  scncschaussie  du 
Mayne.  » 


AU  SORTIR  DES  GUERRES  DE  RELIGION.  47 

sions  diverses,  sans  &ic%  pcfurtant  oppos6es,  et  dont  chacune  avail 
a  peine  le  temps  de  prendre  possession  de  leur  kme.  Mais  c'est 
bien  pis  dans  les  tragMies  romames  que  I'auteor  a  voulu  crier, 
dans  la  Com^/te  snrtout,  oAil  n'y  a  pasTombred'une  action  dra- 
matique,  moins  encore,  s'ilest  possible,  que  dans  la  Porcicy  dont 
N.  Sainte-Beuve  a  donni  I'analyse.  Gamier  a  para  se  proposer 
Lucain  pour  module;  niais  bien  que  le  style  61ev<^  ne  lui  fikt  pas 
inaccessible,  on  pourrait  dire  ici,  en  modifiant  un  mot  cil^bre : 
Oratoribus  turn  multo  magis  quam  poetis  adnumerandus ;  d'autnnt 
plus  que,  par  une  maladresse  nafve,  il  fait  prononcer  k  Ciciron 
hii-mtoe  une  sorte  de  discours ,  oii  parfois  se  montre  une  pen- 
s^  inergique,  mais  dont  le  style,  malgri  les  progr^s  naissants 
de  la  langue,  appartient  manifestement  encore  k  la  mauvaise  ma- 
niire  de  Ronsard.  En  voici  quelques  vers : 

Nous  avons  yen  la  plaine  ondoyer  rougissant 
Et  dessous  tant  de  corps  la  terre  gemissant 
Poor  ceste  faim  gloutonne,  et  plus  de  sang  espandre 
Que  pour  dompter  un  monde  il  n'en  falloit  despendre. 
Parthes,  ne  craignez  plus  que  pour  Crasse  vengcr , 
Nous  allions  rassaillir  vostre  bord  estranger ; 
Ne  craignez  plus  les  darts  de  nos  fibres  cohortes, 
Ne  les  redontez  plus,  elles  sent  toutes  mortcs  (t). 

Et  plus  loin  Cornilie ,  racontant  la  mort  de  Pompee : 

le  I'ay  veu ,  j'y  estois ,  et,  presque  entre  mes  bras, 
II  sentit  le  poignard,  et  tomba  mort  k  bas. 
Lors  le  sang  me  gela  dans  mes  errantes  veincs , 
Le  poll  me  h6rissa«comme  hespics  dans  les  plaines ; 
Ma  Toix  sc  cacha  morle  au  gosier,  et  le  poux 
En  mon  froid  estomach  doubia  ses  foibles  coups  (2) 

Aillenrs,  c'est  C&ar  lui-m6me  qui  parle  des  verdurexix  /lanes 
du  Tibre,  des  Indiens  perleux  etde  Yestomac  de  la  terre  (3).  II  est 
k  peine  besoinde  signaler  Tiuivitable  messager  cpxi  racontela  cam- 

(l)Aclel.  —  Cf.actelll. 

(2)ActeII. 

(3)  Aclc  IV. 
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pignc  lie  Thapsus  (1)  et  le  chasury  quij  lorsque  Cas^e  vient  d'ex- 
horter  Decime  Brute  k  conspirer,  chante  le  meurtre  d'un  tyran 
en  des  vers  tels  que  ceux-ci : 

Et  qui  an  travers  des  cousteaux , 
Des  flammes  et  des  gouffires  d'eaux , 
Asseur^  de  son  ame  brave , 
Le  va  tuer  entre  les  dars 
De  miile  escadres  de  soldars , 
Delivrant  sa  franchise  esclave , 
Gomme  un  peuple  ne  tombe  pas 
De  la  mort  gloute  le  repas ; 
Son  renom ,  port6  par  la  gloire 
Sur  Taile  des  si^cles  futurs , 
Franchira  les  tombeaux  obscurs 
D'une  perdtu^ble  m6inoire  (2). 

Et  ce  qui  est  plus  inexcusable,  c'est  que  de  pareils  reproches 
sent  m^rit^s  m^me  par  V Antigone.  II  y  a  pourlant  quelques  beaux 
vers  dans  le  d^but  emprunt^  k  TCEdipe  k  Colonne  et  dans  Tinter- 
rogatoire  d' Antigone  (3) : 

Le  grand  Dieu,  qui  le  ciel  et  la  tcrre  a  form6, 
Des  hommes  a  les  lois  aux  siennes  conform6 , 
Qu'ilnous  enjoint  garder  comme  lois  salataires... 
Non,  non,  je  ne  fais  pas  de  vos  lois  tant  d'estime , 
Que  pour  les  observer  j'aille  commettre  un  crime 
Et  viole  des  dieux  les  prdceptes  sacr^s. 

II  y  en  a  aussi  dans  les  adieux  d'Antigone  k  la  vie  (4) ,  mais 
comment  une  &me,  fiit-elle  moins  po6tique  que  celle  de  Gamier , 
pourrait-elle  ne  pas  vibrer  au  souvenir  de  Sophocle! 

Mais  1^  od  r^crivain  pr^sente  de  v^ritables  qualit^s  de  style, 
il  faut  reconnaltre,  ^  la  gloire  de  noire  xvii^si^cle,  qu*il  en  a 
presque  devin6  la  langue ,  malgr6  sa  volenti  arr^l^e ,  et  souvent 

(l)AcleV. 

(2)  Acle  IV. 

(3)  Acle  IV. 

(4)  Acle  IV. 
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manifeste  de  s'en  tenir  am  enseignements  de  Ronsard.  Cela  est 
surtout  frappant  dans  la  Troade ,  oA  Ton  ne  peut  se  lasser  d'admi- 
rer  des  preludes  de  la  po^e  cornilienne.  Ecoutons  Andromaque, 
au  moment  ou  Ulysse  vient  lui  enlever  son  fils. 

J'ay  perdu  pSre  et  m^  et  frdres  et  mari ; 
Royaumes,  libert^^  tout  mon  bien  est  p6ri. 
Rien  ne  m*est  demeur6  que  ceste  petite  ime , 
Que  j*avais  arrach^e  k  la  troyenne  flame. 
Laissez-le  moy,  Ulysse ,  et  qu*il  serve  avec  moy. 
H6 !  peut-on  refuser  le  service  d'un  Roy  (1)  ? 

Et  les  adieux  sont  d'une  d^chirante  simplicity  ,  je  dirais  d*un 
naturel  poignant,  s*il  ^tait  vrai  qu'un  po6te  fdi  exprimer  pleine- 
ment  le  cceur  d*ane  m^re.  Combien  Gamier  s'^lSve  ici  au-dessus 
de  la  tradition  de  la  Franciadey  ou  Andromaque  avait  besoin  d*un 
prodige  poor  reconnaltre  son  fils  (i)  1  Puis ,  quand  Pyrrhus  vient 
arracher  Polyx^ne  k  H^cube,  pour  I'immoler  aux  mdnes  d'Achille, 
dcoutons  Polyxine  elle-m^me : 

0  vous,  ma  douce  m^re ,  h^las  I  ne  pleurez  point  > 
Plustost  esgayez-vous  de  me  voir  en  ce  point. 
Vous  deussiez  seulement,  c*est  votre  vray  oCQce, 
Me  presenter  vous-m^me  k  ce  doux  sacrifice , 
Afin  que  je  ne  souffre  asservie  ^  leur  loy, 
Chose  qui  soit  indigne  et  de  vous  et  de  moy  (3). 

Pyrrhus  exprime  avec  gravity  son  admiration ;  H^cube  reprend 
k  son  tour : 

H^,  Pyrrbe,  ayez  pili6  d'une  telle  jeunesse, 
N^arrachez  de  mon  sein  ceste  sage  princesse , 
Nelamassacrez  point;  vous  aurez un remords , 
Si  vous  Tallez  tuer,  pire  que  n'est  la  mort. 
Que  si ,  pour  contenter  Tombre  palle  d'Achillc, 

(1)  Actell. 

(2)Livrel. 

(3)  Troade^  acte  III.  S'igayer  seprenait  alors  pour  se  r^ouir  et  ne 
supposait  rien  de  folAtre.  Du  Perron  Temploic  ainsi  dans  un  scrmou 
pour  le  jour  do^P^ues. 

4 
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line  hostie  il  vous  faut  de  royale  famille, 

Me  voicy,  prenez-moy... 

G*est  moy,  Pyrrhe ,  c'est  moy  que  sa  tombe  demande , 

G'est  de  mon  sang  ?ieillard  dont  eile  est  si  friande, 

G*est  moy  qu*elle  poursuit,  qui  P^is  ay  conceu, 

Ge  P&ris  dont  il  a  le  coup  mortel  receu. 

Et  comme  Pyrrhus  refuse ,  bien  qu'avec  un  accent  de  douleur, 
elle  s*attache  k  sa  fille ;  et  alors  Polyx^ne : 

Madame,  laissez-moy,  de  peur  que  le  courroux 
De  ce  jeune  guerrier  s'allume  centre  vous , 
Et  qu'il  Yous  fasse  outrage  en  m*arrachant  de  force. . . 
II  faut  qu*en  endurant  vostre  douleur  s'appaise , 
Tendez-moy  vostre  main  afin  que  je  la  baise, 
Pour  la  derni^re  fois ,  car  je  ne  verray  plus 
Esclairer  dessus  moy  la  torche  de  Phebus ; 
Je  devalle  aux  enfers  en  Tavnl  de  mon  ftge... 
Adieu,  madame. 

Madame  et  non  pas  ma  mere  y  et  par  deux  fois !  Gamier,  c*est 
du  g^nie ;  vous  senliez  que  Polyx^ne  ne  pouvait  dire  ma  mere  et 
prier  H^cube  d'^touffer  ses  sanglots.  Un  pareil  style  exprimant 
de  tels  sentiments  ne  montre  passeulementl'instinct  de  la  France 
^chappant  d^ji' aux  exc^sdu  ronsardisme;  il  dut  le  seconder, 
et  cet  instinct  ^lait  aide ,  ranim^  par  Ronsard  lui-m6me ,  quand 
il  ^crivait  dans  une  langue  presque  parfaite  les  beaux  vers  que 
nous  avons  vus  et  ceux  que  nous  verrons  encore.  Mais  Ronsard  et 
Gamier  ^chappaient  par  bonds  seulement  aux  erreurs  de  leur  sys- 
t^me,  pour  exprimer  des  idees  generales  en  langage  dSfinitify  selon 
Texpression  de  H.  Nisard.  Chez  Des  Portes,  il  y  aura  autre  chose, 
sinon  quelque  chose  deplus. 

V. 

DES  FORTES.  —  INFLUENCE  DE  Pl^TRARQUE.  —  DU  BARTAS. 

Philippe  Des  Portes ,  pourvu  d'un  m^rite  analogue  &  celui  de 
Ronsard,  pour  atteindre  ^la  gr^ce  et  quelquefois  toucher  i  la 
passion ,  eut  le  bon  goi]^t  de  reconnattre  quel  6tait  son  vrai 
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talent  et  de  sMnterdire  ies  mati^res  ^piques.  II  conserva  les  pfo- 
gr&s  que  le  rhythme  avait  accomplis  eiitre  les  mains  de  Ron- 
sard  (i) ,  en  ^cartant  les  aspirations  vers  Pindare ;  surtout  il  sut 
user  avec  beaucoup  d'art  du  vers  de  dix  syllabes ,  que  Marot 
avait  1^^  au  fran^ais  moderne  et  qui ,  dans  la  seconde  moiti^ 
du  xvr  si^cle ,  iut  d^finitivement  assoupli.  II  sut,  en  m^me 
temps  J  d^ager  la  langue  de  ce  poids  ^norme  de  grec  et  de  la- 
tin qui  la  rendait  si  gauche  dans  sa  marche.  La  transition  se  (il 
sans  bruit,  avec  force  protestations,  probablement  sinc^res ,  de 
respect  et  de  d^voillment  k  la  tradition  du  maltre ;  mais ,  depuis 
Henri  III ,  on  mit  doucement  de  cdt^  ce  qui ,  dans  les  exemples 
et  les  pr^ceptes  de  Ronsard  ,  ne  convenait  point  k  notre  langue. 
Des  Portes,  s*il  est  permis  de  parler  ainsi,  semble  avoir 
donn£  dans  ses  oeuvres  comme  une  Edition  choisie  des  poesies 
leg^es  de  Ronsard,  Edition  01!^  Ton  pent  jouir  du  progr^s  fait 
par  la  langue  et  par  I'art  (mais  sans  y  retrouver  cette  grandeur 
d'id^es  et  d'images  que  le  maltre  avait  plus  d'une  fois  atteinte 
dans  certains  Merits),  et  ou  Ton  pent  souvent  oublier  les  nom- 
breux  exemples  d'outrage  fait  k  Fesprit  fran^ais ,  de  chaleur 
factice ,  d'extravagante  emphase ,  qui  avaient  g&t^  une  g^n^ra- 
tion  de  pontes.  Sur  un  point  malheureusement ,  Des  Portes  fut 
beaucoup  trop  fiddle  k  ceux  qui  Tavaient  form^.  II  ne  sut  jamais 
secouer  le  joug  intolerable  que  I'ltalie  faisait  peser  sur  nous , 
et  il  contribua  puissamment  k  le  maintenir. 

Comparez  cependant  aux  bizarreries  subtiles  de  Ronsard 
quelques-uns  des  sonnets  de  Des  Portes  oili  raff^terie  du  wv  si^cle 
est  le  plus  sensible,  et  vous  sentirez  facilement  la  difference  de 
I'expression ;  vous  sentirez  qu'elle  prepare  et  quelquefois  mSme 
qu'elle  indique  le  progr^s  de  Tid^e.  En  voici  un  dontladonn^e 

(1)  M.  Sainte-Bcuve  a  fait  ressorlir  ce  service  rendu  par  Ronsard 
(Tableau,  etc.,  page  77).  J'aurai  bientdt  occasion  d'y  revenir;  d6si 
present,  je  rappellerai  le  rhythme  rcmarquablc  de  plusieurs  pi6ces  k 
Marieel  ccloi  de  quelques  odes,  I.  1,  II.  2,  IV.  38,  V.  17,  sans  parler 
de  Tusage  qu'il  a  fait  de  Falcxandrin  dans  sespo6sies  les  plus  graves. 
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e^  d'une  recherche  impardonnable  assur^ment  :  T Amour, 
Diane  et  la  dame  du  po^te  mettent  pour  enjeu,  au  tir,  Tare  du 
premier,  la  beauts  de  la  d^esse  et  la  cruautd  de  la  dame  : 

Las !  Madame  gaigna ,  remportant  pour  guerdon 
La  beauts  de  Diane  et  Tare  de  Gupidon 
Et  la  dure  impiti^  dont  son  &me  est  couverte 
Pour  essayer  ses  traits  elle  a  perc6  mon  coeur  (1). 

Eh  bien !  n'est-il  pas  vrai  que  cette  subtilit^ ,  cette  froideur 
est  celle  deTall^gorie?  rien  de  moins,  mais  rien  de  plus.  N*est-il 
pas  vrai  que  le  sentiment  lui-m^me  n*est  pas  soumis  k  cette 
alcbimie  trop  fr^quente  chez  Ronsard,  et  que  la  langue ,  si  elle 
tient  encore  au  xvi"  si^cle,  y  tient  par  ses  bons  c6t^s?  Les  mots 
que  nous  n'avons  plus,  guerdon,  impitie,  sont  de  la  tradition 
frangaise,  de  la  langue  d*Amyot,  et  non  de  Tinvention  de  la 
Pl^iade  :  j'avoue  que  je  regrette  le  second.  Ronsard  aussi  par- 
lait  des  rapports  entre  Cupidon  et  sa  belle ,  dans  une  chanson 
qni  n'est  pas  une  de  ses  pires  compositions ,  et  dont  le  rhythme 
est  choisi  avec  un  art  consomm^.  II  demande  au  dieu  qui  lui 
foumit  tant  de  traits  : 

Paavret ,  respond  Amour,  et  quoi !  ignores-tu 
La  rigueur ,  la  douceur ,  la  force ,  la  vertu , 

Des  beaux  yeux  de  t'amie  ? 
Plus  je  respan  de  traits  sus  hommes  et  sus  dieux 
Et  plus ,  d'un  seul  regard ,  m'en  foumissent  les  yeux 

De  ta  belle  Marie. 

Au  fond ,  les  deux  pens^es  se  ressemblent  un  peu ;  mais  il  y 
a ,  chez  Ronsard ,  je  ne  sais  quelle  pesanteur  dans  T^num^ration 
du  second  vers ,  dans  le  calcul  des  traits,  d^faut  qui  ne  se  ren- 
contre point  chez  Des  Fortes ;  celui-ci  d'ailleurs  n'a  pas  eu  le 
tort  de  choisir  pour  trait  principal  d'un  morceau  de  po^sie  une 
de  ces  metaphores  que  le  crayon  ne  saurait  representor. 

(1)  Le  l^*",  k  Diane,  ale m^me sujet,  mais  T^dition  d*Anyers  1596, 
le  donne  en  termes  diff^renis.  V.  Recucil  des  plus  belles  pieces  des 
poetes  fran^ois  depuis  Villon  jusqu'^  Benseradc,  1752. 
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Voyez  encore,  dans  un  sonnet  de  Des  Portes ,  ce  quatrain #i!i 
le  po^te  dit  k  Cnpidon ,  en  parlant  de  ses  vers  : 

lis  sont  naiz  de  ta  flamme  ct  des  tounnents  divers 
Dont  tu  me  fis  present  quand  je  vins  k  ta  suite ; 
Ma  prise  et  ta  victoire  an  yray  s'y  voit  descrite 
G'estle  papier-journal  des  maux  qnej'ay  soufferts  (1). 

Le  style  est  ici  loin  de^cette  perfection  que  Ton  exigeait  d*un 
sonnet.  Je  ne  parle  pas  de  I'emploi  de  la  mythologie  dans  un 
sujet  moderne  et  actuel  :  c'6tait  la  loi  g^n^rale  de  la  po^sie,  et 
an  XYI®  si^cle  et  bien  plus  tard,  bien.que  cette  disparate  n*edt 
d^j^  plus  Texcuse  de  la  nouveaut^ ,  apr^s  Fusage  et  Tabus  qu'en 
avait  fait  P^trarque ;  niais  on  ne  dirait  plus,  et  Ton  aurait  bien 
raison :  fake  pr^ent  de  tounnents ;  surtout  on  ne  comparerait  pas 
a  un  papier-jaumal  des  vers  torits  sous  la  dict^e  de  la  passion. 
Cependant  chaque  mot  est  bien  fran^tais,  et,  si  Timage  est  un 
peu  triviale,  il  faut  tenir  conipte  de  la  pens^e  :  j'entends  de  la 
penste  critique ,  savoir  que  les  vers  qui  pr^tendent  k  peindre 
les  passions  doivent  itre  inspires  par  la  nature.  II  n'est  question 
ici ,  bien  entendu ,  ni  d'une  application  habituelle  et  rigoureuse 
de  ce  pr^cepte  litt^raire  que  se  serait  impos6e  Tauteur,  ni  bien 
moins  encore  de  la  convenance  morale  d'une  pareille  application 
chez  un  homme  qui  se  laissa  attacher  au  c^libat  par  les  liens 
nombreux  que  vous  savez ;  car,  s'il  est  vrai  que  ces  sortes  d'6- 
crits  sont  ant^rieurs  k  sa  position  quasi-eccl^siastique ,  du 
moins  n'en  d^savouait-il  pas  la  reimpression.  Hais  prenons  sa 
maxime  litt^raire  en  elle-m^me ;  elle  est  Texpression  d'une  v6- 
rit^  que  Ton  ne  trouvera  point  dans  Ronsard,  m^me  sous  la 
forme  de  la  plus  timide  opinion ,  quoiqu'il  en  ait  pu  suivre 
quelquefois  la  pratique. 

D  est  vrai ,  Des  Portes  conserve ,  avec  une  deplorable  obsti- 
nation ,  la  tradition  convenue 

De  b^nlr  son  martyre ,  adorer  sa  prison. 
C'est  1^  le  fond  commun  de  ses  interminables  Amours  de  Diane, 

(1)A  Diane,  II,  1. 
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d'ljlippolyte ,  de  Cliionice ;  el  la  pratique  sincere  du  principe  que 
je  signalais  tout  k  Theure  est  assez  rare  chez  lui.  En  parcou- 
rant  (cela  ne  pent  pas  se  lire)  les  innombrables  et  plates  extra- 
vagances, les  transports  a  froid,  les  recherches  subtiles  de  ce 
poete ,  chez  qui  brillent  seulement  de  loin  en  loin  quelques 
traits  od  I'esprit  a  trouv^  la  route  du  coeur,  on  se  dirait  volon- 
tiers  qu'il  a  voulu  garantir  au  lecteur  que  ces  passions  s'adres- 
saient  k  de  pures  machines  po^tiques  et  n*ont  jamais  eu  rien 
der^el.  Mais  il  n'en  est  pasmoins  vrai  qu*il  poss6de  de  solides 
qualit^s  de  style,  lorsque  sa  pensde  reveille  un  sentiment  s&- 
rieux.  Ainsi  la  chute  du  sonnet  «  Pour  tant  d'ennuis  divers  >  (i) 
est  un  morceau  d'un  m^rite  r^el ,  pour  la  difficulte  vaincue  de 
s'exprimer  alors  avec  quelque  naturel  sur  une  pareille  matiere  : 

Pour  tout  bien  je  requiers  que ,  croissant  en  rigueur , 
Pour  butle  k  tous  vos  traits  vous  choisissiez  men  cceur 
fit  que  vous  desdaigniez  de  blesser  d*autres  toes. 

Or,  ecoutons  Ronsard ,  dans  ses  Amours  k  Marie : 

Quantesfois  enTesprit  je  sensnaistre  une  envie 
De  rompre  vos  liens  par  morceanx  troriQonnis 
Mais  mon  kmo  s'en  rit  que  vous  emprisonnez 
Et  qui  mourroit  de  deuil  sans  vous  eslre  asseiuie, 

Et  encore  : 

Mes  souspirs ,  mes  amis ,  vous  m*estes  agreablcs , 
D'autant  que  vous  sortez  pour  un  lieu  qui  le  vaut. 

Et  dans  une  de  ses  61^gies  (2) : 

Madame ,  oyez  le  mal  que  je  re^oy 
Pour  le  plaisir  de  n'estre  plus  c^  moy 
Perdant  du  tout  Tesp^rance  d«  Testre. 
Un  autre  sonnet  de  Des  Portes  est  assez  dans  le  gout  de  la 
Pldiade  : 

Raisou ,  arrierc  done ,  la  remonstrance  est  vaine. 
Si  je  meurs  en  chemin ,  je  seray  hors  de  painc 
Et  par  un  haut  d^sir  j'honorc  mon  trespas. 

(1)  A  Hippolyle,  61. 

(2)  La  Ve. 
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Mais  il  y  a  loin  de  Ik  aux  extravagances  de  Ronsard  sur.la 
mort  dont  le  menacent  les  rigueurs  de  Marie  : 

Que ,  sans  Taide  de  mes  pleors 
Dont  ma  vie  est  arros^e , 
Long  temps  a  que  les  chaleurs 
D'amonr  Teussent  embras^e 


Que  sans  I'aide  des  chaleurs 
Dont  mon  kme  est  embras^e 
Long  temps  a  que  par  mes  pleurs 
En  eau  se  fust  ^puis^e. 

Son  disciple  s*est  souvenu  un  jour  de  ce  dilemme ,  mais  il 
s*est  arr^t^  k  moiti^  chemin  et  s*en  est  tenu  a  regretter  de 
n'etre  pas  noy^  dans  ses  pleurs  (i). 

Des  Portes  etait  bien  froid  encore ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus ,  quand  il  ^crivait  k  Diane  : 

Eloignant  tos  beautcz ,  je  tous  laisse  en  ma  place 
Mon  ccsur,  qui ,  comme  moy ,  ne  vous  d^laissera. 

Delogedonc,  mon  coeur,  je  ne  veux  retenir 
Unqui  si  volontiers  pour  un  autre  me  laisse 
Et  ne  pense  au  malheur  qui  luy  doit  advenir  (2). 

Mais   Ronsard  avait  aussi  mal  imaging  et  plus  mal  ecril 

(k  Marie)  : 

Beauts ,  dont  la  douceur  pourroit  vaincre  les  rois 
Renvoyez  moy  mon  coeur  qui  languit  en  servage ; 
On ,  si  le  mien  vous  plaist,  baillez  le  vostre  en  gage ; 
Sans  le  vostre  et  le  mien,  vivre  je  ne  pourrois. 

Tous  deux  avaient  probablement  en  vue  le  treizi^me  son- 
net de  P6trarque  (3)  et  certains  vers  de  la  premiere  can- 

(1)  Am.  k  Diane  1,  sonnet  22. 
(2)L  21. 

(3)  lo  mi  rivolgo  indielre  a  ciascun  passo*—  Jo  cilc  l'6dilion  dc  Vc- 
nise  1638.  Voici  les  versauxquels  je  fais  allusion  : 

Talhor  m'  assalc  in  mezzo  a  Iristi  pianti 
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zone  (1).  C*est  1^  un  des  fails  nombreux  qui  ^tablisseni  la  fili- 
ation, incontest^e  d'ailleurs,  entre  les  habitudes  litt^raires  de 
ritalie  et  celles  de  la  France  au  xvi*  sidcle,  mais  on  ne  doit  pas 
I'invoquer  comme  une  excuse  :  il  n'y  en  a  point  de  valable  pour 
des  ^crivainsqui  choisissaient,  m^me  dans  un  module  Eminent, 
ce  quails  trouvaient  de  moins  conforme  aux  denudes  de  la  rai- 
son ,  de  plus  antipathique  k  la  n^ttet^  des  id^es  fran^aises.  Ces 
Tunestes  exemples  domin^rent  longtemps  encore :  senlement  les 
premiers  symptdmes  de  la  reaction  centre  certains  exc^s  com- 
mencent  k  se  manifester,  et ,  quelque  timides  qu'ils  soient,  il 
faut  les  suivre  et  les  mesurer. 

Cette  reaction ,  Ton  doit  convenir  qu'on  ne  la  reconnaitra 
gu^re ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  pens^e ,  dans  tant  de 
morceaux  de  Des  Portes ,  qui  ne  pr^sentent  que  Tide  et  plati- 
tude (2) ,  ou  qui  ne  se  font  remarquer  que  par  des  bizarreries 
extravagantes,  sur  lesquelles  mdmes  on  est  bient6t  blas6.  Ainsi, 
apr&s  avoir  reproduit ,  dans  le  1^'  sonnet  k  Hippolyte ,  la  compa- 
raison  obligee  avec  le  fils  de  D6dale ,  Des  Portes  juge  k  propos 
de  la  reprendre  pour  Gl^onice ,  mais  sous  une  forme  plus 
recherch^e  : 

J'ay  dit  k  mon  desir  :  Pease  a  te  bien  garder ; 
Rien  trop  bas  ou  trop  haut,  ne  te  face  distrairc. 
II  ne  m*escouta  point,  mais ,  jeune  et  t6m6raire  , 
Par  un  nouvcau  sender  sc  voulut  hasarder. 


Un  dubbio  come  posson  queslc  membra 
Daspirilo  lorvivere  lontanci. 
Ma  risponde  mi  amor.  Non  li  rimembra 
Che  questo  6  privilcgio  dc  gli  amanti 
Scioiti  da  tutle  qualitati  humane? 

(1)  On  y  lit  en  propres  lermes  :  M  aperse  il  petto,  c*l  cor  prose  con 
mano. 

(2)V.  comme excmple.  Am.  a  Diane  1. 1, 8, 18;  II:  Tombeau  d'amour; 
k  Hippolyte,  6,  19 ;  ^  Ci^onicc  10, 12, 20,  43. 
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Je  Tey  le  del  sur  lui  mUle  orages  dardcr 

Apr^s  ton  pr^pice,  6  desir  miserable, 

Je  t*ay  fait  dedans  l*onde  use  Uimbe  honorable 

De  ces  pleurs  que  mes  yeux  font  cooler  jour  et  niiit  (1 ). 

Ailleurs,  Des  Portes,  qui  aTait  fait  des  emprunts,  dent  la  forme 
du  moins  a  quelque  chose  de  po^tiquc ,  d  la  cosmogonie  philo- 
sophique  desGrecs,  sur  le  r61e  de  rAmour(2)y  s'avise  de  reve- 
nir  sur  un  ih^e  analogue  pour  en  tirer  les  subtilites  que  voici : 

Bien  que  Tonde  pesante  et  Tair  humide  et  prompt 
Pour  croistre  leur  puissance  ayent  d6bat  a  loute  heure , 
La  terre,  en  leurs  discords,  immobile  demcure , 
Et  du  grand  univers  Tordre  ne  se  confond. 

Aussi ,  bien  qu'en  mon  coeur  les  souspirs  qui  se  font 
Ayent  d^bat  6temeLavec  Teau  quejepleure, 
Leur  querelleux  accord  ne  fait  pas  que  je  meurc  : 
Avecunpeu  d'espoirmes  espritsse  refont. 

Mais,  si  le  feu  Icger  des  Elements  exc^de 
D*un  trop  puissant  effort ,  on  verra  sans  remede 
L*air  flambant,  Teau  tarie  et  la  terre  brusler. 

Las!  je  crains  que  par  trop  dans  mon  time  il  abonde , 
Et  que  je  face  au  ciel  tant  de  flammes  voler 
Que ,  nonveau  Phaeton ,  je  rebrusle  le  monde  (3). 

Certes  encore  le  ton  d^clamatoire  et  les  concetti  de  T^l^gie  : 
c  Yous  qui  pipez ,  >  ses  hyperboles  ridicules ,  sa  description 
d^une  angoisse  sentimentale ,  ressemblant  a  la  description  m^- 
dicale  d*une  syncope ,  ne  sont  point  rachetis  par  un  ddtail  assez 
fin  d'observation  psychologique.  Mais  cette  affelerie  depasse 
tout  au  plus  le  style  d6s  ^l^gies  de  Ronsard  (4) ,  et  reste  bien 
au'dessous  des  folies  de  la  dix-neuvi^me  : 

Et  plus  rien  je  ne  suis 

(1)  Ad^onice,  sonnet  2. 
(9)  A  Diane  I ,  chant  d'Amour. 
(3)  A  Qeonice,  sonnet  29. 
(4)V.  les  Elegies  VII,  XXH. 
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Sinon  vous  mesme,  et  rien  de  moy  ne  puis... 
Et  D*ay  besoin  d'autre  metamorphose , 
S'il  ne  vous  plaist  vons  mesme  vous  changer 
Et  Tous  desfaire  et  rompre  et  desloger 
Hors  de  chez  vous  :  autre  malheur  extreme 
Ne  peut  forcer  moy  qui  suis  un  vous  mesme. 

Des  Portes ,  d'ailleurs,  m6rae  dans  les  pieces  las  plus  deplo- 
rabies,  poss^de  une  langue  toute  nouvelle.  Non  seulement  les 
mots  malencontreux  cr^^s  par  Ronsard  et  sa  Pl^iade  ont  dis- 
paru  presque  partout ,  mais  les  constructions  sont  complete- 
ment  franfaises  et  telles  souvent  qu'aujourd'hui  m6me  on  n'y 
trouverait  rien  k  changer  :  frangaises,  c'est-i-dire  logiqucs, 
naturelles  et  r^alisant  le  pr^cepte  des  vers  faciles  que,  trois 
quarts  de  si^cle  plus  tard ,  un  maitre  de  Tart  enseignait  k  [aire 
difficilement.  Hais  il  est  temps  de  comparer  entre  elles  de  meil- 
leures  compositions  des  deux  pontes. 

Certains  morceaux  de  Des  Portes ,  sans  avoir  un  grand  mi- 
rite  d'imagination  ni  de  sentiment,  laissent,  encore  mieux  que 
ce  qui  pr^c^de ,  apercevoir  le  progr^s  de  la  langue ,  parce  qu*on 
y  trouve  un  progr^s  du  goiit ,  constat^  par  ces  qualitds  negati- 
ves ,  qui  furent  le  fond  commun  de  notre  litt^rature  pendant 
la  seconde  moiti^  du  xvii*'  si6cle ,  mais  qui  dtaient  alors  d'6- 
clatantes  innovations.  On  peut  citer  k  ce  propos  Y Adieu  a  la  Po- 
hgne,  qui  doit  ^tre  de  1574 ,  ant^rieur  ainsi  de  neuf  k  dix  ans 
k  la  derni^re  Edition  que  Ronsard  ait  donn6e  k  ses  oeuvres;  et 
encore  la  chanson  fameuse  :  «0  nuit,  jalouse  nuit>,  dontla 
popularity  fut  si  longue.  Celle-ci  montre  chez  Tauteur  un  talent 
descriptif ,  une  habilet^  de  mise  en  sc^ne  assez  remarquables. 
Pourtant,  je  Tavoue ,  le  fini  de  la  langue ,  la  reserve  du  goOt 
me  frappent  ici  plus  que  le  m^rite  po^tique  proprement  dit,  ne 
pouvant  m'emp^cher  de  croire ,  d*apr6s  les  habitudes  d'esprit 
de  I'auteur ,  qu'il  a  compost  cette  pi^ce  s^rieusement  et  pen- 
sant  faire  une  ^\i%ie ;  tandis  que  le  caract^re  plaisant  de  cer- 
taines  strophes,  Timpatience  comique  du  galant  sont  pour 
nous  bien  plus  faciles  a  saisir  que  la  passion  qui  devait  s'y 
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troaver.  Qooi  qa*il  en  soit,  il  est  certain  que  Ton  saisit  i^ ,  com- 
me  ailleurs  y  chez  Des  Fortes ,  le  caract6re  g^n^ral  et  d^Gnitif 
de  la  langue  fran^ise ,  sa  grammaire  propre ,  sortie  des  en- 
trailles  de  la  nation  ,  expression  vive  et  constante  des  qualit^s 
qui  la  disiinguent :  le  naturel  dans  les  sentiments ,  la  ciarte 
dans  la  pens^e  et  la  volenti  de  la  p^n^trer  tout  enti^re ,  sans 
s'arr^ter  k  Timpression  vague  produite  sur  Timagination  (1). 

La  diffiirence  est  done  grande  entre  les  archaismes  de  la 
Pldiade  et  ceux  de  Des  Fortes ,  qui ,  pour  nous ,  a  aussi  les  siens. 
J'insiste  lAnlessus ,  parce  que  cette  difference  n'est  point  un 
aeddeni  heureux ;  ces  formes ,  cette  langue  appartiennent  bien 
a  r^poqne  de  Henri  IV ,  4  la  prose  comme  k  la  po^sie.  Sans 
doute  ridiome  pr6tendu  po^tique  de  la  renaissance  p^dantesque 
n*est  pas  tout-4-fait  Stranger  k  M.  de  Tiron.  II  parle  du  chaos 
ocieux  ou  reposait  toute  chose ;  de  Tamiti^  qui 

Sur  toute  autre  richesse  estoit  authorisee; 
d*une  loi,  ' 

Qui  J  fertile,  a  produit  une  hydre  renaissant. 

II  n'est  pas  exempt  de  toute  phrase  lourde ,  de  toute  inversion 
forc^e.  Mais  on  trouve  habituellement  chez  lui,  aussi  bien  dans 
ses  premieres  oeuvres  que  dans  les  autres ,  le  sentiment  de  la 
langue  modeme ,  et  cela ,  m^me  quand  il  emploie  des  mots , 
des  tours  ou  des  expressions  qui  n' appartiennent  qu'a  Tancien 
fond  de  notre  langue.  Ce  sent  \k  en  effet  des  formes  qu'a  ban- 
nies  un  caprice  de  Tusage  plut6t  qu*un  travail  d'^puration  (2). 
Sans  doute  ,  je  suis  loin  d'attribuer  k  Des  Fortes  la  creation 
de  la  vraie  langue  fran^aise.  Outre  qu'elle  n'^tait  pas  achev^e 
encore  k  la  fin  du  xvi^  si^cle ,  on  ne  pent  attribuer  k  aucun 
ecrivain  le  m^rite  entier  d'une  telle  oeuvre ,  fi^l-il  un  homme 

(1)  V.  Nisard,  hist,  de  lalltl6rature  fran^aisc,  L.  1 ,  chap.  1,  $  5  et  6. 

(2)  Ainsi :  esclaver  son  cosur ,  loyer  d'amour,  en  bien  servant ,  el  do 
gracieuses  omissions  de  propositions  ou  d  articles.  Ronsard  s'dtait 
purge  de  sa  rouille  la  plus  grossidrc  dans  Ics  Amours  k  Marie,  mais , 
selon  lui,  c'etaitfaire  un  pas  vers  la  prose  que  d'dcrire  ainsi. 
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de  genie ,  et  certes  Des  Portes  ne  Test  pas.  C*est  bien  un  mou- 
vement  national  qu*il  faut  reconnattre  ici ;  mais  i'abM  de  Ti- 
ron  s'y  est  ralli^  des  premiers,  dSs  le  temps  des  Amours  k 
Diane ,  malgr^  Texemple  encore  vivant  de  ses  maitres ;  et  il 
faut  reconnattre  aussi  que  l*^clat  de  son  nom ,  la  popularile  de 
ses  ocuvres  parmi  les  gens  lettr^s  ont  dd  rendre  ce  mouvement 
plus  rapide  et  plus  assure.  Or  I'objet  de  ce  travail  est  moins  de 
juger  une  fois  de  plus  des  ^crivains  jug^s  tant  de  fois,  que  d'exa- 
miner  quel  fut  le  mouvement  g^n^ral  de  la  langue  et  du  goil^t. 
La  gr&ce ,  pourtant  assez  fr^quente  dans  les  oeuvres  du  po^tc 
venddmois ,  n*y  est  nuUe  part  relev^e  par  un  plus  aimable  et 
plus  discret  souvenir  de  I'ancien  fran^ais  que  dans  cette  Chan- 
son de  Des  Portes ,  ou  Tauteur  suit  et  quitte  Virgile  avec  une 
liberty  si  vraie  et  si  sQre  d'elle-m6me  : 

0  bien  heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Eatre  les  siens ,  franc  de  baine  et  d'envie , 
Parmi  les  champs ,  les  for6ts  et  les  bois , 
Loin  du  tumulte  et  du  bruit  populaire , 
Et  qui  ne  vend  sa  liberty ,  pour  plaire 
Aux  passions  des  princes  et  des  rois. 


Ainsi  vivant ,  rien  n*est  qui  ne  ra'agr^e  ; 
J'oy  des  oiseaux  la  musique  sacr6e , 
Quand  au  matin  ils  b^nissent  les  cieux , 
Et  le  doux  son  des  bruyantes  fontaines , 
Qui  vont  coulant  de  ces  roches  lointaines 
Pour  arroser  nos  pr^s  ddlicieux. 
Le  sentiment  de  la  nature ,  si  vif  chez  le  mattre  des  ^l^ia- 
qucs  italiens ,  mais  que  les  climats  temp^ris  d^veloppent  moins 
commundment ,  parce  qu'elle-m^me  s'y  pr^sente  sous  des  cou- 
leurs  moins  vives,  ce  sentiment,  trop  rare,  ce  mesemble, 
chez  Des  Portes,  le  po^te  de  la  cour,  et  qui  mSme  n'anime  pas 
assez  la  piice  dans  son  ensemble  ,  delate  dans  cette  strophe  si 
simple  et  si  gracieuse.  EUe  rappelle  un  morceau  des  vers  k 
Marie ,  qui  est  loin  d'etre  sans  m^rile  de  style  et  d'harmonie , 
mais  ou  Ronsard  n*^voque  des  images  que  pour  exhorter  sa 


•.» 
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dame  k  pariager  sa  passion ,  et  non  pour  jouir  de  la  po^sie  de 
ces  images  mdmes.  On  y  trouve  d*aiUeurs  des  expressions  qui 
ne  sonl  pas  p^dantesques  sans  doute ,  qui  ne  sont  pas  non  plus 
absolument  plates ,  mais  qu'on  ne  regrettera  nulie  pari : 

Vons  mesprisez  nature :  estes  vous  si  cruelle 
De  ne  couloir  aimer?  Yoyez  les  passereaux 
Qui  demenent  Tamour,  voyei  les  colombeaux, 
Regardex  le  ramier,  Toyez  k  toortereile... 
Yoyez  la  jenne  Tigne  emlHrasser  les  ormeaux 
Et  tOQte  chose  rire  en  la  saison  nouvelle. 

Un  pea  plus  loin  Ronsard  parte  d'un  coBur  froid  d'une  glace  eo;- 
(rem^  .'c'estpauTreapr^s  les  jolisvers  qui  terminent  cette  citation. 

D'autres  stances  de  Des  Portes  rappellent  aussi,  par  le 
rhytbme  et  par  les  Ters ,  les  meiileures  inspirations  soit  de 
Ronsard  y  soit  des  modemes.  II  a  dit ,  dans  un  sonnet  h  Diane  : 

Les  forests  ont  repris  leur  vert  accoustrement, 
Le  ciel  rit ,  Tair  est  chaud ,  le  rent  mollet  souspirc , 
Le  rossignol  se  plaint,  et,  des  accords  qu'il  tire , 
Fait  langoir  les  esprits  d'un  doux  ravissement. 

II  a  dit  dans  une  chanson  : 

La  terre  naguere  glac6e 
Est  ores  de  verd  tapiss^e , 
Son  sein  est  embelli  de  fleurs , 
L'air  est  encore  amoureux  d'elle , 
Le  del  rit  de  la  voir  si  belle 
Et  moy  j'en  augmente  mes  plenrs. 


Des  oiseaux  les  bandes  l^g^res, 
Avec  leurs  chansons  ramag^res , 
Rendent  tons  les  bois  animez. 
Leur  Yoix  mes  douleurs  renouvelle 
Et  la  plainte  de  Pbilom^le 
Rend  mes  souspirs  plus  enflammcz. 

Ces  vers  si  fran^ais  appartiennent  aux  premieres  oeuvres  de 
Tauteur  et  doivent  6tre  ^  peu  pr6s  de  T^poque  oi)  son  maftre 


62  CHAP.   I.   •—   LA  FRANCE, 

soutenait  i.  peine  le  m^rite  d*un  pareil  style  jusqu^i  hi  (in  d*un 
sonnet  (1) ,  et  m^lait  des  traits  de  mauvais  goiit  k  plusieurs  de 
ses  plus  jolies  odes  (2).  Halgr^  le  cadre  mythologique ,  qui  re- 
froidit  pour  nous  une  composition  modeme ,  je  trouve  un  m^ 
rite  r6el  d*expression  et  m^me  de  sentiment  dans  T^l^gie  :  En 
In  saison  premiere,  les  traits  de  mauvais  goCkt  y  sont  rares,  et . 
la  justice  rendue  auxqualit^s  negatives  dontje  parlais  un  peu 
plus  haut  ne  suiGrait  pas  pour  appr^cier  des  vers  comme  ceux 
dans  lesquels  le  po6te  rappelle  le  temps  heureux  o^  Ton  ^tait 
sans  crainte 

Qu'on  appristaux  souspirs  quand  ilsdevoient  partir 
Et  que  mesme  les  pleurs  fussent  duits  k  roentir. 

Et ,  tout  en  c^l^brant  Ykge  d*or  comme  celui  de  la  puissance 
des  passions,  cette  pi&ce  est  plus  honnfite  que  ne  T^laient 
commun6ment  les  vers  des  autcurs  italiens  et  frangais  sur  un 
semblable  sujet.  Mais ,  apr6s  tout ,  la  pi^ce  est  in^gale ,  et  cette 
in^alit^  mSme ,  observ^e  dans  des  morceaux  de  si  peu  d^^ten- 
due ,  permet  de  croire  que  chez  Des  Fortes,  et  au  temps  oik  il 
r^gnait  parmi  les  pontes ,  le  goiit  n*6tait  encore  en  po^sie  qu'une 
affaire  d'instinct ,  dont  les  plus  heureux  ne  se  rendaient  gu6re 
compte  k  eux-m^mes.  Si  la  r^forme  de  la  langue  est  poursui- 
vie  r^solument,  quoique  avec  moderation,  la  r^forme  du  goAt 
n'est  encore  qu*une  id^e  vague,  m§me  dans  Tesprit  de  ceux  qui 
Font  servie  d6ji.  Ainsi  Des  Fortes  termine  par  un  trail  d'espril 
d^licat,  une  pi^ce  {)resque  aussi  pauvre  dans  les  details  que 
dans  Tensemble  :  un  proces  devant  la  Raison  entre  Cupidon  ct 
lui.  II  faut  le  dire  franchement ,  pour  bien  determiner  la  part 
du  public  fran^ais  k  de  si  longs  hearts  :  le  module ,  qui ,  direc- 
tement  ou  k  travers  ses  imitateurs ,  inspirait  les  ^crivains  de 
ce  temps ,  les  s^duisait  pas  ses  d^fauts  plus  qu'il  ne  les  echauf- 
fait  par  ses  beaut^s.  Ronsard  et  ses  contemporains  reproduisent 

(l)y.  le  songe  du  20  avril  dans  les  Amours  k  Marie:  c'esl  le 
7«  morceaii. 
(2)  V.I.  19,  III.  11,  IV.  27. 
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quelquefois  la  d^Iicatesse  de  P^trarqae  (i) ,  mais  ils  trouvent 
assez  rarement  cette  richesse  d*images  dont  il  relive  le  tableau 
de  sa  passion  (2),  et  qui  mime  dissimule  en  partie  chez  lui  le 
manque  de  naiurel  dans  la  pensie  (3).  S*ils  furent  sensibles  k 


(1)  On  peut  rapprocher  de  la  roeilleure  maniire  de  DesPortes,  ce 
sonnet  (lei33«  deridition  citie). 

Pii^  volte  gik  dal  ben  sembiante  humano 
Ho  preso  ardir  con  le  mie  fide  scorte 
D*assalir  con  parole  honeste ,  accorte 
La  mia  nemica  in  alio  humile  e  piano. . . 

Ond'  io  non  pote*  mai  formar  parola 
Ch*  allro,  chi  da  me  stesso  fosse  intesa ; 
Cosi  m*ba  fatto  amor  tremante  e  fioco ; 

E  veggi  hor  ben  che  carilate  accesa 
Lcga  la  lingua  allrui,  gli  spirti  invola ; 
Chi  puo  dir  com'  egli  arde ,  i  'n  picciol  foco.  —  Cf.  sonnet 
75,92,189  etcanz.  XV,  1. 

(2)  V.  par  cxemple  le  sonnet  125 : 

Lieti  fieri  e  felici ,  ben  nale  herbe , 
Che  ma  donna  passando  premer  suole , 
Piaggia  ch'  ascolti  sue  doici  parole 
E  del  bel  piede  alcun  vesliggio  scrbc, 

Schetti  arboscelli  e  verdi  di  fronde  belle, 
Amoroselte  e  pallide  viole, 
Ombrose  selve,  ove  percuote  ii  sole , 
Che  vi  fa  co'  suoi  raggi  alte  e  superbc ; 

0  soave  contrada,  o  pure  fiume 

Che  bagnilsuo  bel  vise  e  gli  occhi  chiari, 

E  prendi  quality  dal  vivo  lume ; 

Quanto  v'  invidio  gli  atti  honesti  e  cari ; 
Non  fia  in  voi  scoglio  homai  che  per  costume 
D'arder  con  la  mia  fiammanon  imparl.  —  Cf.  85,  187  , 
et  canzoni  XIll,  5,  XV,  4,  5, 6. 

(3)  Ainsi  danslc  sonnet  157:  L*aura  geiUil,  che  rassercna  i  poggi 
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rimagination  du  po^te  toscan ,  ce  fut  pour  se  laisser  enivrer  par 
cette  po^sie  dont  les  couleurs  et  les  sons  forment  trop  souvent 
le  charme  principal ;  ce  fut  pour  se  laisser  doroiner  par  la  puis- 
sance d'un  talent  qui  les  enleva  beaucoup  trop  k  la  libre  inspi- 
ration de  I'esprit  fran^ais  et  qui ,  par  lagrande  part  qu'il  accorde 
aux  ressources  mat^rielles  de  Tart,  ne  convenait  que  trop  k  une 
soci^t^  mat^rialiste  en  pratique.  lis  se  persuadaient  que  tout 
doit  Mre  imit^  chez  le  chantre  de  Laure,  et,  comme  la  subti- 
lit6  de  Tesprit  est  plus  accessible  k  Fimitation  que  la  richesse 
du  g^nie  po6tique  et  le  langage  du  cocur ,  ce  fut  surtout  aui 
nombreux  concetti  (i)  de  leur  module  qu'ils  s'atlacherent ,  sans 

Destando  i  fior  per  qaesto  ombroso  bosco , 

A  soave  suo  spirto  riconosco, 

Per  cui  conven  ch'  en  pena,  e  *n  fama  poggi. 

Per  rilrovar  ove  1  cor  lasso  appoggi 
Fuggo  dal  mio  natio  dolce  aere  loscano 
Per  far  lumc  al  pansier  torbato  e  fosco 
Cerco  '1  mio  sole ,  e  spero  ver  lo  hoggi.  — Cf.  6,  34, 
108 ,  179  ,  et  m6me  la  tin  de  la  citation  pr^c^dente. 

(1)  II  fautconvenir  qu'ils  ont  rarement  d^pass^  Taff^terie  dc  certains 
sonnets  de  P6trarque  (27,  70, 137, 185)  et  des  canzoni  1  el  XVIII.  Voici 
Ic  premier  de  ces  sonnets :  il  repose  sur  le  jeu  de  mots  Laura,  lauro. 
Apollo,  s*  ancor  vive  il  bel  desio 
Che  rinfiammava  k  le  Thessaliche  onde, 
E  se  non  hai  Tamate  chiome  bionde, 
Volgendo  gli  anni,  gi&  posto  in  obblio, 

Dal  pigro  gielo  e  dal  tempo  aspro  c  rio, 
Che  dura  quanto  1  tuo  viso  s'ascondc, 
Difendi  hor  Thonorata  e  sacra  fronde , 
Ove  tu  prima  e  poi  fu'  invescaf  io. 

E  per  virtu  de  Tamorosa  speme 
Che  ti  sostenne  nella  vita  acerba , 
Di  questc  impression  Taere  disgombra. 

Si  vedrem  poi  per  meraviglie  insieme 
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mdme  voir  que  notre  iangue,  bien  moins  musicale  que  la 
sienne,  ne  pennettrait  pas  de  d^guiser  toujours  k  la  critique 
fran(:aise  la  valeur  rielle  de  leurs  pens^es.  N'est-il  pas  permis 
aujourd'bui  d'avouer  que  lire  en  fran^ais  certains  sonnets  ou 
canzoni  de  P^trarque  ce  serait  presque  lire  un  opira  r^duit  au 
minie  des  vers  ?  L'^cole  de  Ronsard  et  de  Des  Portes  n'eut  pas 
I'idde  de  leur  faire  subir  cette  ^preuve  de  la  traduction  avant  d*y 
cboisirses  modules;  rude  et  brutale  ipreuve,  j'en  conviens,  et 
que  je  ne  voudrais  point  essayer  ici ,  mais  expression  assez 
juste  peut-£tredes  conditions  que -la  langue  fran^se  impose  k 
qui  pretend  I'employer. 

Mais  surtout  reconnaissons-le ,  pour  ne  I'oublier  jamais  : 
la  corruption  firoide  et  profonde  de  la  cour  des  derniers  Va- 
lois ,  qui  doTient  celle  des  Bourbons ,  n'a  que  trop  d'affinit^  avec 
la  litt^rature  que  cette  cour  produisit  et  qu'elle  put ,  jusqu'4  un 
certain  point,  populariter  en  France ,  litt^rature  qui  reste  habi- 
tuellement  d^pourvue  de  grandeur,  m6me  cbez  ceux  k  qui  une 
inspiration  subite  du  coeur  dicte  parfois  des  vers  cbarmants.  Si 
la  nature  et  Tamour  semblent  se  repousser  cbez  les  pontes  d'a- 
lorsy  n'est-il  pas  permis  de  ^e  souvenir  que  les  plus  cyniques 
traditions  des  Trouv^res  ou  de  leurs  h^ritiers  sur  le  m^pris  de 
la  femme  avaient  M  lai^ement  dipassies  dans  la  r^alit^.  Di- 
sons-le  encore  :  les  Stances  du  Manage,  aussi  bien  que  certains 
morceaux  des  Elegies  de  Des  Portes,  poursuivent  avec  un  froid 
acharnement,  jusque  dans  les  derniers  replis  du  ccBur,  tout  ce  qui 
peut  rappeler  un  sentiment  honnftte,  je  dirais  presque  un  senti- 
ment quel  qu'il  soit.  Rien  de  plus  sympathique  aux  galants  con- 
cetti dc  Ronsard  que  ce  m^pris  du  sentiment  veritable ,  dont  on 
trouverait  quelque  trace  m^me  dans  les  Amours  k  Marie.  On  se 
sent  plus  k  Taise  pour  fl^trir  le  mauvais  goOt,  quand  on  le  voit 
si  bien  d'accord  avec  la  bassesse  de  la  pens^e,  et  quand  on  se 
souvient  des  dates  lugubres  de  ces  vers  efKmin^s,  Merits  et 

Seder  la  donna  nostra  sopra  Therba 

E  far  da  le  sue  braccia  a  se  stessa  ombra. 
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public  durant  un  demi-si6cle  oii  le  sang  frangais  fut*  presqne 
toujours  vers6  k  grands  flots  et  vers6  par  des  mains  fran- 
(aises  (1). 

Ici  encore  Tabaissement  de  cette  po^sie  est  grand  en  face  de 
P^trarque ,  chez  qui  les  plus  impardonnables  concetti  semUant 
provenir  du  disir  de  varier  I'expression  d'un  sentiment  riel 
et  quelquefois  d'ailleurs  domind  ou  combattu  par  une  vMtable 
philosopbie  religieuse,  tandis  qu'autour  de  Henri  III  la  subti- 
litd  travaille  souvent  dans  le  vide ;  et,  si  parfois  le  sentiment 
se  reveille ,  il  s*engourdit  presque  aussitdt ,  sans  que  le  podte 
s*en  inqui^te.  Aussi  les  traits  ou  la  simplicity  s^unit ,  cbez  P^ 
trarque,  k  la  ddlicatesse  et,  il  faut  le  dire  aussi ,  k  la  moUesse 
du  sentiment,  ceux  que  notre  grand  si^cle  eAt  pu  goiiter,  si 
une  reaction  trop  facile  k  comprendre  n'eut  amen^  les  maltres 
de  Fart  k  oublier  ce  po^te,  ces  traits  enfin  pour  lesquels  la 
langue  fran^aise ,  celle  de  Des  Portes  surtout,  semble  faite,  sont 
pr^cisdment  ceux  que  cette  6cole  semble  avoir  eus  en  moindre 
estime.  Le  po^te  toscan  fut  ainsi  puni  de  Tavoir  aveuglde  par 
ses  dangereux  exemples  sur  les  plus  pures  de  ses  beautis  :  je 
ne  crois  pas  que  Des  Portes ,  non  plus  que  Ronsard ,  nous  ait 
nuUe  part  reproduit : 

Gome  fanciul  eh'  a  pena 

Volge  la  lingua  e  snoda ; 

Che  dir  non  sk ,  ma  1'  piik  taccr  gli  d  noia ; 

Gosi  '1  disir  mi  mena 

A  dire  v6  che  m*  oda 

La  mia  dolce  nemica  anzi  ch*  io  moia  (2). 

A  inspiration  factice  de  Ronsard  cette  6cole  n*opposera 
done  point  une  inspiration  s^rieuse  et  durable.  Le  sentiment  et 
la  pens^e  lui  manquent  k  la  fois  pour  cela ,  sauf  quelques  po^ 


(1)  Des  Fortes  fait lui-mdme  ce  rapprochement,  dans  une  chanson 
ii  Diane,  sans  se  douter  du  d^goOt  qu*il  pcul  inspircr. 
{i)  Canz.  XIll.  Si.  1. 
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sies  religieuses  d*^l^iaques  repentants  (i)  y  et  encore  D^s  For- 
tes ,  qui  s*adonna  r^solumeut  k  cette  3orte  de  composition , 
sur?6cui  y  comme  auteur  des  Psaumes,  k  sa  propre  renomm^e. 
On  oublia  Yite  ces  demiers  efforts  d*un  po^te  aim^^  et  c  Mal- 

>  herbe  lui  dit  grossiirement  en  face  ce  que  Du  Perron  pen- 

>  salt  el  .disait  plus  bas  (2). »  Des  Portes  a  eu  la  sagesse  de 
s*abstenir  des  sujets  ^piques  pour  lesquels  il  n'^tait  pas  (ait ;  en 
cela  encore  il  a  6t6  plus  retenu  que  Ronsard ;  il  a »  par  son 
exemple,  condamnd  Terreurde  ceux  qui  se  faisaient  illusion 
sar  ce  point,  ei  ainsi  pr6par6  de  loin  les  esprils  k  comprendre 
les  conditions  de  la  grande  po^sie.  II  mMte,  k  cet  ^ard,  la  re- 
connaissance de  la  postirit^;  mais  elle  ne  lui  en  doit  pas  d'autre. 

Est-il  ndcessaire  de  s'arr^ter  ici  sur  un  contemporain  de  Des 
Pmies ,  bien  proroptement  ^clips^  y  sur  Du  Bartas?  Sans  doute, 
sarenomm^e  fut  grande ,  k  la  fin  du  xvi*^  si6cle,  et  personne 
ne  fit  plus  que  lui  pour  ripandre  en  province  y  c'est-4-dire  apris 
tout,  en  France ,  la  langue  et  le  goiHi  de  Ronsard ,  consid^r6 
comme  po^te  h^rofque.  Du  Bartas  le  d^passa  m6me  dans  ses 
innovations ;  il  r^ussit  k  passer  pour  un  grand  po^te ,  et ,  di- 
sons-le  nettement,  il  le  mdrita  en  un  certain  sens  (3).  Et  pour- 

(1]  II  paratt  que  les  Psaumes  de  Des  Portes  n'6taient  pas  encore 
Hvr^  au  public  en  1596. 

(2)  Saintc-Beuve.  —  Philippe  Des  Portes. 

(3)  L*^nergie  etr616vation  ne  lui  manquent  pas,  assur^menl;  mais, 
sans  juger  absolument  par  les  citations  de  M.  Sainte-Beuve  de  la 
proportion  num^rique  des  vers  dont  le  fran^ais  est  intolerable ,  il 
faut  reconnallre  que  ce  po^tc  se  ra^prit  compl6lement  sur  les  condi- 
tions du  goOt  et  eut  le  malheur  de  ne  pas  comprendre  combien  est 
ehoquant  le  conlraste  entre  la  grandeur  de  la  pens6e  et  Textr^me  bas- 
sesse  de  certaiacs  expressions,  entre  le  d^dain  pour  le  paganisme  et 
Pemploi  de  la  mythologie  dans  Texposition  des  dogmes  Chretiens. 

Voici  son  invocation : 

Toy  qui  guides  le  cours  du  ciel,  porte-flambeaux , 
Qui,  vray  Neptune,  tiens  le  moite  frcin  des  eaux. 
Qui  fais  ircuibler  la  lerre  et  de  qui  la  parole 
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tant  le  noble  ^crivain ,  mort  assez  jenne  encore ,  Tann^e  de  la 
bataille  d'lvry ,  avait  disparu  k  peine ,  que  ses  oeuvres  dispa- 
raissaient  avec  lui.  EUes  ne  conservent  pas  mdroe ,  durant  le 
rigne  du  prince  qu*il  avait  servi ,  le  rang  qu'on  leur  avait  ad- 
jug£.  €  II  peat  encore  partager  les  provinces ,  roais  la  Cour  et 
» le  Louvre  continuent  de  lui  ^chapper.  Malherbe  qui  rudoie 

Serre  et  lasche  la  bride  aux  postilions  d'Eole 
Esl^ve  k  toy  mon  ftme ,  espure  mes  esprits. 
Et  plus  loin: 

Le  monde  est  un  nuage  k  travers  qui  rayonne 
Non  le  fils  tire- traits  de  la  belle  Latone , 
Ains  ce  divin  Phoebus  dont  le  visage  luit 
A  travers  Tespaisseur  de  la  plus  noire  nuict. 
AprSs  avoir  dit  du  chaos : 

Terre  et  ciel  que  je  puis  chanter  d*un  style  bas 

Non  point  tels  qu*i]s  estoient,  mais  tels  qu'ils  n^estoicnt  pas, 

il  ajoute  que  la  vertu  divine  servit  de  mastic  pour  les  coler. 
Deux  citations  encore  sur  la  fin  du  monde  et  sur  la  lumi^re  mettront 

en  relief  ses  quality  et  ses  d^fauts  (i^*  journ^e). 

Un  jour  de  comble  en  fond  les  rochers  crouleront , 
Les  monts  plus  sourciileux  de  peur  se  dissoudront , 
Le  ciel  se  crevera ;  les  plus  basses  campagnes 
BoursouflQ^es  croistront  en  superbes  montagnes 
Les  fleuves  tariront,  et  si,  dans  quelque  6tang 
Reste  encor  quelque  flot,  ce  ne  sera  que  sang; 
La  mer  deviendra  flamme  et  les  s^ches  bal6nes 
Horribles  mugleront  sur  les  cuites  ardnes... 
Sur  les  astres  plus  clairs  courra  le  bleu  Neptune 
Phoebus  s'emparera  du  noir  char  de  la  lune 
Les  estoilles  cherront,  le  d^sordre,  la  nuict, 
La  frayeur,  le  trespas,  la  lempeste,  le  bruict 

Entreront  en  quartier 

—  Clair  brandon,  Dieu  te  gard\  Dieu  te  gard",  torche  sainctc. 
^  Chasse-ennuy,cha8se-deuil,  chasse-nuict,  chasse-crainte, 
Lampe  de  Tunivers,  m^re  de  v6rit6. 
Juste  effroy  des  brigans,  seul  miroir  de  beauts. 
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p  Des  Portes ,  qui  biffe  Ronsard  et  se  chamaille  avec  R^gnier , 

>  peat  n^iiger  Da  Bartas ;  il  ne  le  trouve  pas  sar  son  che- 

>  min  (1).  >  Or  Halherbe  n'est  d  la  cottr  que  depuis  1605.  L'au- 
teur  de  la  Semaine  ^tait-il  done  d&jk  oubli^  en  Provence  et  en 
Normandie ,  dans  la  residence  et  dans  la  patrie  du  critique  ? 
Disons  plus ,  Du  Bartas  ne  dut  avoir  en  Aquitaine  mdme ,  k 
Poitiers,  qu'un  succis  douteux.  Sc^vole  de  Sainte-Harthe  y 
jouissait  d'une  baute  reputation,  d'une  influence  incontestable. 
Or ,  s'il  avait  des  relations  intimes  avec  T^ole  de  Ronssurd ,  il 
appartenait ,  pour  la  langue ,  k  la  fraction  la  plus  intelligente 
de  cette  £cole ,  et  son  style  laisse  percer  au  moins  des  lueurs 
du  veritable  goAt  francs  (2).  U  sait  varier  et  hausser  au  be- 
soin  le  ton  de  ses  poesies  :  nouvel  aipiment  en  faveur  de  Fex- 
plication  donn^e  plus  haut  au  sujet  de  la  mollesse  des  vers 
tents  pour  S.-CIoud  et  pour  le  Louvre ,  car  on  sait  combien 
Sc^vole  etaity  par  son*caractire ,  au-dessus  des  poites  courti- 
sans. 

Quant  i  la  posterity  intellectuelle  que  H.  Sainte-Beuve  re- 
connatt  k  Du  Bartas  durant  le  xvii*  siicle ,  elle  lient  sa  place 
aujourd*hui  plut6t  dans  la  bibliographie  que  dans  la  litt^rature. 
Jamais  peut-£tre  preuve  plus  frappante  ne  fut  donn^e  de  la 
force  instinctive  que  posside  une  nation  pour  rejeter  de  sa  tra- 
dition ce  qui  n'est  pas  vraiment  k  elle ;  rien  ne  fait  mieux  sen- 
tir  que  ni  la  renommie,  ni  m^me  des  dispositions  heureuses 
ne  peuvent  pr^valoir  longtemps  en  France  centre  I'esprit  fran- 
(ais. 

VI. 

BERTADT.  —  PO£siES  DE  DU  PERRON. 

Bertaut  et  Du  Perron,  qui,  tons  deux,  pour  des  motifs  divers, 
etaient  en  mesure  d'attirer  I'attention  du  public  et  de  donner 
le  ton  k  la  litt^rature  po^tique  ,  au  moment  ou  se  terminait 
le  XYi^  si^cle ,   rest^rent   g^neralement   tous  deux  au-des- 

(1)  Sainte-Beuve.  ^  Du  Bartas. 

(2)  V.  les  articles  du  Correspondant  sur  cet  ^crivain. 
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SOUS  de  Des  Portes,  pour  la  gr^ce  et  Tinspiration  dans  la  po<isie 
l&give.  En  ce  qui  touche  Du  Perron,  il  n*y  a  gu^re  de  doute 
possible,  et  M.  Sainte-Beuve  m'encouragc  a  le  dire  de  Bertaut , 
en  Tappelant  le  second  de  Des  Portes.  Souvent  ils  igal^rent  ou 
exag^r^rent  ses  d^fauts,  mais  la  langue  acheva  de  se  fixer  sous 
leur  plume,  telle  que  Des  Portes  Tavait  con^iue.  ViAiome  fran^is 
du  xvi^  si^cle,  celui  de  Marot,  subit  une  metamorphose ,  au  sens 
littoral  du  mot,  un  changement  de  forme  en  conservant  Tessen- 
tiel  du  fond;  il  a  plus  de  s6v6rit^,  mais  non  moins  d'aisance, 
et  il  a  repris  sa  vie  propre ,  il  a  rejet6  tout  alliage  Stranger.  Les 
hardiesses  philologiques  de  Ronsard  sont  mises  de  cdt6  desor- 
mais,  sans  6clat,  mais  avec  cette  resolution  froide  et  pcrs^v^- 
rante,  qui  ne  doit  plus  laisser  d'espoir  aux  d^vdls  de  la  Plciade, 
d'autant  plus  que  Bertaut  proteste  qu*il  en  est  plus  que  per- 
sonne,  etque,  s'il  pr^f^re  imiter  Des  Portes,  c'est  que  Ronsard 
s*est  eiev^  trop  haut.  Mais,  en  parlantainsi,  il  persuade  insen- 
siblement  au  public  qu*il  faut  laisser  Fidole  dans  son  temple , 
lui  Jeter  des  grains  d*encens  et  tourner  ses  pas  aillcurs.  11  sera 
bientdt  question  de  la  podsie  dramatique ,  dont  la  marche  est 
distincte  :  examinons  ,  pour  le  moment ,  Th^ritage  direct  de 
Ronsard. 

Eh  bien !  lisez  de  suite  cinq  ou  six  pieces,  soit  de  Bertaut , 
soit  de  Du  Perron,  je  dis  des  vers  de  le)ir  jeunesse ,  ecrits  avant 
la  fin  des  Valois  (i),  et  faites-leur  subir  cette  analyse  grammati- 
cale  qui  n*a  rien  de  revoltant,  quand  il  s'agit  de  podsie  fort  peu 
capable  dUnspirer  Tenthousiasme.  Sans  doute,  la  langue  dc 
Racine  n*y  est  pas  encore  toute  enliere ,  mais  vous  y  trouvez 
d^ik  cclle  de  Malherbe,  ou  tr^s-peu  s'cn  faut.  Avec  moins  dc 

(1)  Les  vers  gaiants  do  Bertaut,  recueillis  seulcment  en  1602,  sont 
des  ouvrages  de  sa  jcunesse ,  ditM.  Sainte-Beuvc ,  dans  rarticlc  qu*il 
lui  a  consacrd.  —  Cf.  Tableau  de  la  po^sie  fran^aise  au  xvi®  siecic, 
page  114  (edit/  de  1843).  Quant  k  Du  Perron ,  nous  le  trouvons  des 
1593  occup6  de  bicn  aulres  soins;  d6s  1601,  il  a  officicllemcnt  ab- 
diqu6en  faveurde  Malherbc.  M.  Sainte-Beuve  Tappclle  le  Berois  du 
xvic  bieclc. 
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variele  que  cbez  ie  podte  de  Caen,  le  rhythme  poss^de  d^Ja ,  cc 
me  semble ,  ces  quality  negatives  dont  le  r^forroateur  relevait 
si  aigrement  Tabsence  momentan^e  chez  Des  Portes  lui-m^me. 
II  n'y  a  gu^reentre  Malherbe  et  ces  disciples  de  Fabb^  deTiron 
de  difference  bientranch^e  que  surun  point,  c*estleur  manque 
habitue!  de  bon  sens  ;  mais,  au  temps  des  derniers  Yalois ,  le 
ban  sens  n'^tait  pas  encore  regards  comme  une  quality  po^tique. 

Ici  la  scission  est  frappante.  Tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner,  ou  plutdt  ce  que  personne  n'imaginerait  plus ,  pour  faire 
briller  Tesprit  d'invention  en  mati^re  d*absurdit^s  sentimen- 
tales  se  trouve  entass^  dans  ces  recueils ;  encore  la  monotomie 
dtt  ton  et  des  id^es  emp6che-t-elle  la  vari^t^  des  details  d*^loi- 
gner  longtemps  Tennui  mortel  que  cause  une  pareille  lecture. 
Les  deux  poimes  de  Bertaut  et  de  Du  Perron  sur  la  mort  do 
Joyeuse ,  k  la  bataille  de  Coutras ,  sent,  k  cet  ^ard ,  des  mo- 
deles  accomplis.  Le  goilkt  fran^ais,  dont  la  raison  et  le  naturel 
sent  des  parties  essentielles ,  en  est  compl^tement  banni;  mais 
ridiome  est  fran^ais  d^j^.  Rassurons-nous  done :  on  en  est  venu 
k  ne  plus  interposer  de  mots  strangers  entre  Tesprit  et  la  pen- 
s^e ;  celle-ci  sera  bient6t  appr^ci^e  par  le  public  k  sa  valeur 
r^elle :  Tesprit  fran^ais  va  la  juger. 

Ce  n'est  pasa  dire  pourtant  que  ces  deux  pontes  fussent  d^- 
pounds  de  talent,  et  de  talent  pour  la  po^sie  l^g^re.  Les  preuves 
du  contrairesontfaciles4  recueillir,  et  j*en  citerai  volontiers,  ne 
futrce  que  pour  reposer  le  lecteur  et  moides  pieces  justificatives 
du  proems  que  je  leur  intente,  proems  qui,  du  reste,  tient  tr^s- 
directement  k  Tobjet  de  ces  recherches,  T^tat  des  esprils  apr^s 
les  guerres  de  religion.  C'est,  en  effet,  la  date  de  la  publication 
de  ces  oeuvres  qu'il  faut  consid^rer  surtout,  pour  juger  le  goi^t 
des  lettrds  qui  les  aecueillirent  si  bien  (1) ;  or,  celte  date ,  pour 
Bertaut,  c'est  le  debut  du  xnv  si^cle. 

Disons  plus :  sa  pi^ce  intitul^e  Bourgmil ,  d^di^e  au  cardinal 


(i)V.  Sainte-Beuve,  ibid.  Les  pi6ces  s^ricuses  sonl  rcunies  en  1601, 
et  les  autres,  bien  qu'ant^ricures ,  eonnues  en  manuscril  et,  a  ce  qu'il 
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de  Bourbon ,  &  Vipoqae  des  gaerres  civiles ,  nous  represente  y 
non  seulement  la  langue ,  mais  le  goAt  du  xvii^  si^cle  y  en  ma- 
tiire  de  po^sie  champitre :  peut-£tre  ne  m^rite-(-eIle  pas  d'etre 
mise  au-dessous  de  TEpltre  ^Lamoignon.  Quelques  longueurs, 
quelques  n^ligences,  un  latinismeou  un  italianisme  ^gard  dans 
cette  pi^ce  si  fran^aise,  quelques  constructions  un  pen  irr^- 
liires  mais  jamais  obscures ,  se  d^tachent  k  peine  de  ce  style 
simple,  facile,  gracieux,  od  une  imagination  agr^able  etme-  ' 
sur^e.exprime  au  lecteur  le  calme  de  ce  canton  et  celui  que  le 
po^te  y  trouve  chez  un  prince  ami  des  vers ,  au  milieu  des  ca- 
lamit^s  qui  d^solent  ailleurs  la  France.  L'^crivain  n'oublie  pas 
non  plus  Tart  des  contrastes,  et  ne  ddcrit  pas  avec  moins  de  ta- 
lent et  d*aisance  la  fuite  des  paysans  k  I'approche  des  soldats , 
hors  de  ce  coin  de  terre  pri\il^gi6.  Le  sentiment  de  la  r6alit^ 
frappe  surtout  dans  cette  pi&ce,  au  milieu  de  la  po^sie  artifi- 
cielle  qui  d^bordait  de  toute  part,  et  souvent  chez  Bertaut  plus 
que  chez  personne. 

Ici  ce  bruit  tonnant  dont  on  oit  nos  tambours 
Changer  le  guet  des  nuits  k  la  garde  des  jours 
Ne  rompt  point  en  sursaut  Tenchantement  du  somme  , 
Qui,  si  doux  au  matin,  charme  Fesprit  de  lliommc  : 
Ains  un  muet  silence  y  nourrit  le  sommeil 
Do  son  jus  de  pavot,  sous  les  voiles  dc  Tocil, 
Depuis  llieure  du  soir  ou  les  tenes  se  laUent, 
Jusqu'^  tant  que  la  voix  des  oiseaux  qui  so  baisenl 


parait,  imprim^es  par  fragments  sans  Faveu  de  Tauteur,  sontpu- 
bli6es  pour  la  premi6re  fois  par  lui  en  1602. 

a  Les  oeuvres  de  Des  Fortes,  de  Du  Bartas  expirent,  ou  du  moins 
dpuisent  leur  feu  en  1611 ,  continue  le  critique;  Bertaut,  le  dernier 
veuu,  va  jusqu^en  1623.  » 

J'ai  eu  entre  les  mains  une  Edition  de  1605  contenant  les  poesies 
sacr6es  et  les  discours  ou  po^mes,  y  coropris  la  mort  de  Joycusc,  ct 
une  autre  de  16i0.  Danslc  recueil  de  De  Rosset,  en  1615 ,  les  pieces 
de  Bertaut  sont  nombrcuses. 
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Fait  entr^ouvrir  les  yeox  et  voir  sur  lliorizoiv 
Le  soleil  visiter  sa  dixi^me  maison  (1). 

S*il  a  voulu  imiter  Des  Portes ,  il  i*a  fait  ici  avec  une  liberie 
d*esprit  et  de  style  qui  lui  laisse  le  m^rite  de  Toriginalitc.  Quant 
i  Ronsard ,  je  ne  me  rappelle  rien  de  lui  qui  ait  pu  servir  de 
modUe  k  cette  pi&ce. 

Bourgueil  n'est  pas  d'ailleurs.le  seul  morceau  oik  Bertaut  ait 
d^plo;6  cette  aisance  de  talent  poitique.  U  est  telle  pi^ce  ^1^- 
giaque  ou  satirique  ou  Ton  remarque  une  l^g6ret^  de  rhythme 
et  d'harmonie  si  bien  en  rapport  avec  le  sujet,  qu'il  faut  recon- 
naitre  chez  I'auteur  autre  chose  qu'un  fugitif  instinct  de  la  po^- 
sie.  On  se  le  persuadera  mieux  encore  si  Ton  observe  que  les 
concetti  extravagants  dont  nous  parcourrons  tout-^-rbeure  la 
triste  s^rie  sent  bannis  des  stances  oil  Ton  retrouve  surtout  cette 
quality  musicale.  II  y  a  r^ellemeut  du  sentiment,  du  naturel 
dans  d'autres  stances  d*un  rhythme  plus  grave  exprimant  Taffec- 
tion  passionn^e  d*une  femme ,  et  surtout  dans  ces  vers  : 

Sa  bouche  en  souspirant  dit  ces  libres  paroles, 
Non  toutes,  car  ses  pleursen  dirent  la  moiii6. 


Non  ,  de  quelque  raison  dont  enfin  tu  m'abuses, 
Tu  ne  peux  excuser  un  vain  61oignement , 
Car  cela  seulement  d'all^uer  des  excuses, 
Cest  convaincre  ton  coeur  de  m'aymer  froidcment. 

Non ,  tu  m'aimcs  toujours  et  sans  fraude  et  sans  feintc 
Mais  peut-^tre  il  te  plait  de  le  dissimuler. 

II  est  vrai  que  ton  coBur  trop  bien  le  dissimule 
Pour  un  vraiment  espris  d'un  vif  embr^ement 


(1)  Bourgueil  k  M.  le  cardinal  de  Bourbon.  —  Recueil  des  plus 
belles  pieces  des  ponies  fran^is  depuis  Villon  jusqu'^  Benserade. 
Ed.  de  1752, 1. 11.  C*est  k  ce  volume  que  j*ai  cmprunl6  plusicurs  de 
mes  citations  de  Des  Portes. 
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fit  je  n^usse  pas  creu ,  quoique  je  sois  cr^dulc , 

Qu*on  se  peust  tant  jouer,  quand  on  aime  ardemment  (1). 

On  peutciter4  c6t6  deceux-l^,  d*autres  vers  inf^rieurs  pour  la 
pens^e  et  pour  le  rhythme ,  mais  oi!^  se  trouvent  du  moins  des 
qualit^s  negatives,  sans  melange  de  d^fauts  choquants.  Enfin  la 
piece  :  «  On  ne  se  souvient  que  du  mal »  ofTre ,  malgr^  un  pe- 
tit nombre  de  vers  regrettables ,  une  d^licatesse  de  sentiment , 
une  gr&ce  d*expression  remarquables ,  et  m6me  une  elevation 
de  pens^e  qui  surprend  ici : 

On  ne  se  souvient  que  du  mal , 
L'ingratitudo  rSgne  au  monde  , 
L*injure  se  grave  en  mdlal , 
Et  le  bienfail  s'escrit  en  I'onde. 


11  (Tamoiir)  preste  k  nostre  enlendcmcnt , 
Pour  volar  au  ciel  ses  deux  allcs ; 
Nous  Ics  engluons  follcment 
Dedans  les  vanilcs  mortcUes. 

Son  feu  n*est  que  divinitc 
Tout  en  sent  la  vertu  sccrettc  ; 
II  est  la  parfaite  unit6 , 
Et  Dieu  c'est  Tunit^  parfaite. 

11  faut  juger  et  puis  aymcr 
Et  noifs  faisons  tout  au  contraire  ; 
Amoiu*  n'en  est  point  a  blasmer 
Ains  nostre  penser  t6m6raire  (2). 

Mais  soyons  justes  :  Ronsard  avait  fourni  des  modeles  et  des 
mod61es  varies  de  cette  gr&ce  du  style  et  dc  cette  musique  du 
rhythme  qu'on  pent  admirer  dans  certains  vers  de  Berlaut.  A 
c6te  de  Tode  si  connue  :  «  Mignonne  ,  aliens  voir  si  la  rose  >  (3), 

(1)  II  paratt,  d'apres  1  edition  dc  Berlaut  dc  1620,  que  lauteur  morl 
en  1611,  n'avait  pas  publi6  ccs  stances. 

(2)  D61ices,  etc.  —  Berlaut,  1602. 

(3)  Odes  f,  17. 
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on  peut  citer  des  vers  ou  Tauteur,  maniant  av^  aisance  son 
charmant  vers  de  dix  syllabes  et  croisant  ses  rimes  comme 
pour  mieux  exprimer  la  marche  incertaine  de  son  imagina- 
tion, se  laisse  aller  k  la  reverie,  et  ia  poursuit  k  travers 
des  images  y  riches  de  couleur ,  un  peu  confuses,  un  peu  in- 
coh^rentes ,  il  est  vrai ,  mais  dont  ii  s'est  excus^  d'avance , 
en  se  disant  livre  k  une  sorte  d*haIlucination  (i).  On  trouverait 
un  m^rite  analogue  dans  quelques  strophes  de  sa  plainte  aux 
rochers  et  aux  bois  qui  demeurent  jeunes  tandis  qu'il  vieii- 
lit  (%)  y  sa  jolie  imitation  de  V Amour  piqm  d'Anacr^on  (3) ,  son 
ode  k  I'alouette  o^,  avec  quelques  fautes  de  gotkt,  on  trouvc  Ic 
sentiment  de  la  nature  et  une  sorte  de  m^lancolie  (4).  Enfin 
Tode  sur  Tamiti^,  i  Lignery  partant  pour  Fltalie,  fait  briller 
dans  un  langage  assez  gracieux  ce  talent  infatigable  du  poete  k 
cr^er  un  rhythme  en  rapport  avec  sespens6es,  souple  et  16- 
ger  comme  elles,  quand  par  bonheur  il  s'avise  d'en  avoir  de 
simples,  ici  prolong^  sans  Hre  lourd  ni  trainanl,  tel  en  un  mot 
que  les  entretiens  de  Tamiti^  (5). 

(1)  Am.  a  Marie  I. 

(2)  Odes  IV,  10. 

(3)  Odes  IV,  16.  —  Lc  rhythme  n'est  pas  cclui  du  module. 

(4)  Odes  IV,  27. 

(5)  Odes  V,  10.  Voici  la  deuxi6me  strophe  (ne  rcgardez  pas  aux  la 
(inismcs). 

Que  sen  k  lliommcdc  piller 
Tous  Ics  prinlemps  dc  I'Arabic , 
Et  dc  ses  moissons  despouillcr 
Soil  la  Sicile  ou  la  Libye, 
Ou  desrober  I'lndc  anoblie 
Des  lr6sors  de  son  bord  gemmc , 
S'il  n'aime  et  s'il  n'est  point  aim6 '/ 
Si  tout  le  monde  le  dcsdaigne, 
Si  Qul  second  nc  Taccompaigne 
Solicitcux  dc  son  ami , 
Comme  un  Patrocle  compaignable 


76  CHAP.   1.  —  LA  FRANCE, 

Or,  souvenoos-nous  que  Bertaut  s*est  dit  hautement  admira- 
teur  de  Ronsard ,  et  qu*&  la  fin  de  sa  vie ,  lorsqu'il  d^sesp^rait , 
disait-il,  de  se  faire  entendre  apr6s  Des  Portes,  il  disait  en- 
core adorer  les  pas  des  chantres  de  Cassandre  et  de  Francine  (1). 
II  est  done  assez  probable  qu'il  y  a  ici  tradition  continue ,  et  que 
Bertaut  a  r^ellement  voulu ,  k  Texemple  du  maitre ,  consacrer 
des  rhythmes  l^ers  k  un  style  plus  gracieux ,  plus  simple ,  k 
des  pens^es  plus  naturelles  que  le  commun  de  ses  poesies.  Ail- 
leurs  Ronsard  ,  pour  de  grands  sujets ,  avait  enfl6  sa  bouche  et 
d^clam^  de  grands  vers;  Bertaut,  nousTallons  voir,  s'y  employa 
de  son  mieux  et  travailla  p^niblement  de  grands  vers ,  sinon 
loujours  de  grands  sujets.  Ces  rapprochements  permettent  de 
revenir  sur  le  travail  d'^puration  de  la  langue ,  travail  qui  se 
manifeste  d'autant  mieux  que  les  sujets  ont  plus  d'analogie. 

II  est  tr^s-sensible  d^j^  dans  le  Discours  sur  le  trespas  de  Ron- 
sardy  composition  qui  doit  6tre  post^rieure  de  tr^s-peu  k  T^v^- 
nement  (1585).  Le  contraste  est  frappant ,  dans  ce  morceau, 
cntre  le  goiit  et  la  langue.  On  y  aper^oit,  comme  dans  presque 
toutes  les  poesies  de  cette  ^poque  de  transition ,  une  lutte  entre 
deux  forces ,  dont  heureusement  la  plus  conforme  k  la  raison 
Temportera  ,  entre  la  clart6  du  style,  qui  doit  amener  celle  de 
la  pens^e ,  et  la  recherche  de  la  pens^e ,  naturellement  peu 
soucieuse  de  sortir  des  nuages.  Get  61oge  de  Ronsard  est  un 

poeme  mythologique  contenant ,  avec  un  £loge  6tourdissant  de 
Henri  III,  des  apophth^gmes  k  Fantique  sur  le  sort  commun  des 
mortels,  y  compris  les  enfants  des  dieux,  et  sur  la  fin  du  grand 

Suivoit  Achiile,  fust  parmy 

La  nue  la  plus  effroyable 

Des  Lyciens,  lorsqu*odieux 

Contre  Priam  souffloit  son  ire, 

Fust  quand  paisible  sur  la  lyre 

Chantoit  les  hommcs  el  les  dieux. 
(1)  Sur  les  ocuvrcs  de  M.  Des  Porles ,  E16gie  toulc  changec  par  Tau- 
theur  CD  cesle  impression.  (D^ices  etc.)  11  parail  que  ce  recueil  ctaii 
commence  des  1611. 
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Toutlui-mdme,  toutes  sentences  que,  du  temps  de  S^nSque,  on 
avail  la  bont£  d'appeler  des  consolations.  Eh  bien!  tout  ce  fa- 
tras  est  exprimi  dans  un  style  si  correct,  si  pur,  souventsi 
noble  (1),  que  Ton  se  sent  d^livr^  de  la  langue  cvi&e  par  I'il- 
lustre  mort  et  d^livr^  pour  toujours ,  car  si  lui-mime  et  ses 
amis  en  avaient  trouv^  d'abord  une  semblable  pour  le  ^and 
style,  ils  ne  seraient  pas  all^s  en  demander  une  aux  Remains. 
Comparez  seulement  le  poime  de  Bertaut  k  VHymne  de  la  morty 
dans  Ronsard,  et  vous  verrez  combien  FHymne,  beaucoup  plus 
raisonnable  et  plus  modeme  dans  I'enstmble,  est  moins  fran^ais 
dans  la  diction. 

Mais  il  faut  examiner  I'oeuvre  de  Bertaut,  sinon  dans  sa  tota- 
lity, au  moins  dans  son  ensemble,  et  se  rendre  un  compte  plus 
exact  de  ce  que  Ton  ins^rait  encore  en  1615  dans  les  Dittoes  de 
la  po^sie  fran^aise. 

Eh  bien !  il  n'est'personne  aujourd'hui  qui  ne  d^nie  k  Bertaut 
le  titre  de  r^formateur  que  sembleraient  lui  m^riter  plusieurs 
de  ses  poesies  dans  le  genre  gracieux  et  m^me,  nous  le  verrons 
bient6t ,  dans  un  genre  plus  grave ;  il  n'est  personne  qui  ne  re- 
connaisse  la  v^rit^  de  cette  sentence  :  t  Bertaut  pent  sembler 
plus  voisin  de  Malherbe  qu'il  ne  Test  r^ellement  (2),  »  quand,  k 
c6ti  d'estimables  essais,  on  aura  parcouru  cette  sirie  de  plates 
extravagances  que  Ton  admirait  encore  quarante  ans  apr^s  la 
mort  du  chef  de  F^cole,  ces  vers  dont  on  pouvait  alors  dire  k  la 
lettre  qu*ils 

Sont  aa  bout  de  vingt  ans  encor  redemandis 

puisqu*ils  sont  encore  £dit6s  en  1623.  C'est  un  d^vergondage  k 
froid  de  m^taphysique  galante  qui  exii  fait  pdlir  de  jalousie  les 
tenants  des  problSmes  discutds  dans  les  cours  d'amour ;  c'esl 
une  preuve  multiple  et  frappante  de  cette  v^rit^  k  laquelle  il  faut 
toujours  revenir ,  que  Bertaut,  comme  Des  Porles,  n'avait  pas 

(1)  Discours  sur  le  trespas  de  M.  de  Ronsard,  ibid.,  et  Bertaut,  6dit. 
de  1605.  On  Ic  trouve  aussi  joint  au  Ronsard  dc  1609. 

(2)  Sainte-Beuve.  —  Art.  Du  Bartas. 
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une  id^e  nette  du  progr^s  k  accomplir,  lors  m^me  qu'i]  le  servait 
le  mieux ,  que  par  consequent  rien  n*6tait  stable  dans  les  pro- 
gr^s  accomplis  en  mati^re  de  goilit.  Mais  ii  faut  citer. 
On  se  rappelle  le  tercet  de  Des  Portes  : 

RaisoQ,  arri6redonc,  ta  remonstrance  estvainc; 
Si  je  meurs  en  cherain  je  serai  hors  de  paine , 
Etpar  mon  haut  d^sirj'hoBore  man  trespas» 

et  ses  pauvres  yers  sur  Icare. 

Bertaut,  fiddle  aux  traces  du  maitre  quMI  d^sesp^rera  d'^galer  , 
s*empare  de  Tid^e  et  la  paraphrase  en  deux  grandes  pages : 

Ne  vous  offensez  point,  belle  &me  de  mon  Ame, 
Devoir  qu'en  vous  aimant  j'ose  plus  qu'il  ne  faut: 
C'esl  bien  tropbaut  voler;  mais,  estant  touLde  flame, 
Ce  n'est  rien  de  nouveau,  si  je  m'616ve  en  haut. 

De  quel  plus  haut  soleil  pourroi-je  Sire  ricare , 
Moi  qui  veux  consoler  ma  mort  par  son  autheur. 


Non,  sachant  que  ma  flame  est  cdeste  et  divine , 
Je  ne  veux  rien  aimer,  s*il  n*est  csgal  aux  dicux. 
Je  veux  qu*un  bel  oser  honorc  ma  ruine , 
Et,  puisquMl  faut  tomber,  je  veux  tomber  des  c:cux  (1). 

Oblige  et  plus  encore  desireux  de  me  borner  et  de  choisir , 
je  ne  m^arr^terai  ni  sur  raffectation  qui  glace  le  sentiment  quand 
Bertaut  essaie  d*en  montrer,  dans  lesplaintes  d*une  damoi- 
selle  (2),  ni  sur  la  disputatio  en  douze  vers,  ayaut  pour  objet  de 
decider  si  sa  dame  doit  ^tre  appel^e  son  dme ,  I'ayant  d*ailleurs 
pr^alablement  reconnue  pour  la  fin  de  sa  naissance  (3). 

Et  la  fm  d'un  chacun  est  sa  felicity , 
ajoute-t-il  avec  le  ton  d'un  m^taphysicien  de  la  gaie  science. 
Je  ne  m'arreterai  pas  non  plus  sur  Tholocauste  platoniquc  qu'il 

(1)  Bertaut,  6d.  de  1602.  —  Ddlices,  etc.  —  Recueil,  etc. 

(2)  Bertaut,  ed.  de  1602.  —  D61ices,  etc. 

(3)  Du  contentemcnt,  etc.  (Bertaut  dc  1620  ,  oCi  la  pi^ce  est  indi- 
quee  comme  ineditc  ,  ct  D61ices,  etc. 
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oflre,^  pea  pr&s  comme  le  Dunois  deChapelain  (1);  ici  du 
moins ,  k  travers  un  nuage  assez  dpais,  on  aper^it  une  pens^e, 
et  une  pens^e  qui  veut  6tre  honn^te.  On  pourra  reconnaitre 
ailleurs  un  6cho  de  la  plainte  de  Des  Portes  dans  les  stances  : 
«  Que  s'emp^cher  d'aimer  »  (2) ;  on  pourra  m^e  itie  indul- 
gent, k  cause  de  la  coutume  universellement  suivie,  pour  les 
morceaux  que  Bertaut  consacre  y 

A  btoir  son  martyre,  adorer  sa  prison  (3), 

(sans  oublier  pourtant  le  second  vers  du  distique  de  Boileau). 
Mais  y  ce  qui  appartient  k  Bertaut,  malgr^  un  souvenir  ^loign^  des 
3«et  138«  sonnets  de  P^trarque  (Era  '1  giorno,  —  Pianger  gioco), 
ce  sent  les  pieces  que  ycici  et  entre  lesquelles  je  craindrais  de 
faire  un  choix,  chacune  d'elles  ne  pouvant  assez  donner  I'id^e 
de  cequ^il  a  fallu  d'imagination  d^voy^e  pour  trouver  lesautres, 
et  de  corruption  intellectuelle  chez  les  contemporains  pour  les 
admirer : 

Un  amant  respandit  un  jour 

Tantde  pieurs  en  faisant  sa  plainte 

Dessus  le  flambeau  de  TAmour 

Qu'il  en  rendit  la  m^che  estainte. 

Heureux  s*il  oust  lant  larmoy6 

Que  TAmour  mesme  il  cust  noy6 1 

Cest  le  d^but  y  mais  c*est  peu  encore.  Cupidon  cherche  du 
feu ;  personne  ne  veut  ouvrir  sa  porte ;  alors,  il  trouve  les  ye\ix 
de  la  dame  dupo^te  et  le  cceur  decelui-ci.  Lesyeux  lui  servent 
delentille :  description  de  Fexp^rience ;  Top^ration  r^ussit. 

Et  le  feu  causant  mon  trcspas 
Me  bnisle  et  nc  m'esclairc  pas  (4). 

Les  stances :  <  0  beaux  yeux ,  »  au  norobre  de  six  et  com- 

(1)  Mdme  pi^ce. 

(2)  Bertaut,  ^dit.  de  1602. 

(3)  V.  les  pieces :  a  Mon  coeur  n*imitc  point  i)  et  «  0  pensers  » 
dans  le  Bertaut  de  1602  et  le  recueil  de  De  Rosset. 

(4)  Bertaut  de  1602,  ct  recueil  de  De  Rossot. 
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men^anttoutes  par  ces  mots ,  aboutissent  k  l*inintelligible,  non 
dans  la  construction  de  la  phrase ,  mais  dans  la  pens^e  die- 
m^me  (1).  Les  stances  :  «  0  beaux  cheveux  »  arrivent  de  subti- 
lit£s  en  subtilit^s  k  celle-ci : 

Le  prisonnier  une  chatne  demande 
Et  le  ge^lier  la  lui  va  refusant  (2). 

Au  moins  a-t-on  assez  promptement  trouv£  la  fin  du  morceau. 
II  n*en  est  pas  de  mdme  de  la  description  dont  voici  quelques 
traits  : 

Ses  attraits  ne  soot  rien  qu*agr6ables  supplices. 


Si  devant  son  beau  teint,  ce  teint  qui  tout  surmontc, 
Ou  la  rose  ou  le  lys  osent  se  presenter, 
Soudain  on  aper^oit  que  Tun  rougit  de  honte, 
L'autre  pallit  de  peur  de  s'en  voir  surmonter. 

Et,  apr^s  deux  stances  incompr^hensibles  : 

Quant  k  sa  belle  main ,  ceste  vive  merveille , 

Qui  de  ma  liberty  rend  Tamour  possesseur, 

Elle  scroit  au  monde  unique  et  sans  pareille , 

Si  Dicu  Teust  condamn^e  k  n'avoir  point  de  soeur. 

Mais  pour  mon  double  mal  elle  nasquit  gemelle 

D'un  marbre  qui  mobile  en  dix  branches  se  fend  : 

L'une  exerce  le  vol  et  Tautre  le  rccele, 

L'une  commet  unmeurtreet  Tautre  le  deffcnd,— etc.  (3). 

Voili  ce  qu'on  ins^rait  encore  dans  les  Dilices  de  la  poSsie 
frangaisey  adress^es  k  la  protectrice  de  Malherbe^  au  temps  oA  il 
lui  adressait  lui-m6me  sa  lettre  sur  la  mort  du  chevalier  de 
Guise.  Voilk  ce  qu'on  s'obstina  longtemps  k  admirer  parmi 
nous  J  et  ce  qu'on  admirait  presque  sans  conteste  au  commen- 
cement du  XVII®  si^cle : 

Exoriarc  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor, 

(1)  lb.,  ib. 

(2)  Berlaut  de  1602.  —  D61ices,  etc. 

(3)  lb.        —  ib. 
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En  1620  encore ,  un  iditeur  se  f^licitait  d'avoir  obtenu  de 
Beriaut,  pen  avant  sa  mort,  des  vers  que  le  poite  avail  d'abord 
eondamnfo  lui-mime  et  qoi  sent,  s'il  est  possible,  plus  ridicules 
que  ceux-li. 

Je  passe  sur  Textravagance  impie  des  stances  cJe  ne  iesmoigne 
point  »  (i) ,  sans  m'y  arrfiter  autrement  que  pour  remarquer 
combien  un  poSte  de  Tan  1600  se  croyait  d^gag^  de  toute  soli- 
darity avec  ses  propres  vers,  avec  quelle  ddsinvolture  les  pro- 
ductions litt^raires  dtaient  mises  par  le  public  et  leurs  auteurs 
en  dehors  de  toutes  les  lois  qui  r^gissent  les  rapports  de  la  pen- 
s£e  avec  la  parole.  C'est  Ik  le  grand  mal  de  la  litt^rature  k  cette 
ipoque,  celui  que  je  devrai  faire  ressortir  le  plus  souvent.  Qu'on 
mette  done  pour  ^pigraphe  k  toutes  ces  compositions ,  ces  vers 
de  Bertaut  lui-m^me,  adressis  par  sa  Panop6e  k  Damon : 

Quand  vous  perdriez  encore  le  sens 
Vos  pertes  ne  seraient  pas  grandes  (2).^ 

II  n*est  pas  le  seul  ^crivain  de  cette  p^riode  qui  ait  \kcli& 
centre  ses  propres  folies  quelque  mot  plein  d'esprit  et  de  sens. 

Bien  que  les  poesies  galantes  fussent  au  premier  rang  dans 
cette  littirature  artificielle,  il  n'est  pas  permis  d'oublier,  dans 
les  annales  du  mauvais  goAt,  les  stances  de  Bertaut «  sur  la  for- 
tune que  le  roi  et  la  reine  ont  courue  en  passant  la  riviere ,  » 
c*est-4-dire  sur  I'accident  qui  fit  tomber  leur  voiture  dans 
Feau  (3).  Apris  un  d^but  oA  Ton  trouve  une  certaine  majesty , 
due  en  partie  au  choix  du  rhythme ,  I'auteur  se  jette  k  perte 
de  vue  dans  les  concetti  mythologiques ,  sans  m^me  s'aperce- 
voir  qu'avec  un  prince  comme  Henri  IV  c'^tait  s'acquitter  assez 
mal  de  Toffice  de  courtisan  :  il  est  vrai  que  la  reine  fut  la  pro- 

(l)Ib.,  ib.  —  Cf.  L*aile  de  mon  penser  (ib.,  ib.)  et  les  stances 
sur  la  rdsoltttion  d*aimer  une  grande  (lb.,  ib.) 

(2)  R^cueil  de  1752.  —  BerUut  de  1620. 

(3)  Ce  fait  est  rapport6  par  Richelieu ,  au  commencement  de  ses 
mdmoires :  son  r6cit  non  plus  ne  brille  pas  par  la  simplicity.  Les 
vers  sent  dans  le  recucil  de  De  Rosset. 

6 
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tectrice  de  Marino.  Passe  encore  pourune  comparaison  avec  le 
soleil  qui  serait  jet^e  en  passant :  P^trarque  en  avail  iant  usi ! 
Mais  Bertaut  ne  s'en  tient  pas  li.  Yeut-il  dire  que  Taccident 
est  arrive  le  soir?  il  ajoute : 

Si  bien  qu'en  mesmc  temps  on  voit  tomber  dans  Tonde 
Les  soleilsdela  France  et  le  soleil  du  monde , 
Les  uns  dedans  un  fleuve  et  Tantre  dans  la  mer. 

Et  il  remanie  cette  pauvre  id^e  pour  en  faire  sortir  quelque 
chose  d*inattendu.  Comme  le  roi  ne  s*est  pas  noy£ ,  il  trouve  le 
moyen  de  le  comparer  de  nouveau  au  soleil  qui,  sous  le  cercle 
polaire,  se  couche  et  se  l&ve  en  m^me  temps  une  fois  Tann^e. 

Apristout,onenestquitte  pour  une  cinquantaine  de  vers  et 
c'est  un  m^rite  que  Ton  doit  sentir,  quand  on  a  lu  les  «Regrets 
de  feu  tres-chrestien  prince  Henri  HI ,  sous  le  nom  de  Daphnis , 
sur  la  mort  de  I'admiral  de  Joyeuse,  sous  le  nom  de  Lysis  > 
(c*est  letitre  que  Ton  trouve  dans  le  recueil  deDe  Rosset).  J'en 
ai  dit  un  mot  d^j& ;  mais  ce  poime  me  reste  comme  un  poids 
sur  la  m6moire,  pour  I'ennui  qu'il  m'a  caus^;  et ,  puisquMl  faut 
montrer  combien  la  po^sie  s*^loignait  alors  dela  nature,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  cet  Episode  des  guerres 
de  religion  est  racont^  dans  un  po6me  dont  le  langage  et  le 
cadre  sont  tout  payens  (je  ne  dirai  pas  antiques).  C'est ,  il  est 
vrai ,  de  Henri  HI  qu'il  est  question  dans  ces  tirades  de  passion 
k  froid,  de  lamentation  sans  dignity,  et ,  si  Bertaut  ^tait  un  autre 
personnage,  on  pourrait  croire  qu*il  avouluexprimer  la  bassesse 
du  *sujet  par  la  platitude  des  d^veloppements ;  mais  non,  la 
m^me  froideur  se  retrouve,  dans  le  Tombeau  de  Henri  HI ,  com- 
post par  le  m^me  auteur  et  bien  s^rieusement  sans  doute,  apr^s 
I'attentat  de  Saint-Cloud.  Si  une  autre  pi6ce  sur  ce  dernier  su- 
jet  a  quelque  m^rite  d*expression ,  c'est  une  preuve  de  plus  que 
le  po^te  s'^tait  pris  au  sdrieux  quand  il  drapait  en  h^ros  po^- 
lique  Tobjet  des  ^loquentes  invectives  dc  d*Aubign^. 

Dans  tout  cela ,  Bertaut  voulait-il  suivre  une  voie  d6]k  trac^e? 
Oui,  on  n'en  peut  douter.  Si  Ronsarda  montr^plus  d'imagina- 
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tion ,  plus  de  sentiment ,  peut-£tre »  et  de  grftce ,  le  fond  est 
ie  m6ine  :  c'est  presque  toujours  rartificiel ;  et  ses  vers  d^pas- 
sent  de  beaucoup,  k  cet  igard,  les  iimites  de  ce  qui  serait  au- 
jourd'hui  possible;  ce  sont,  k  chaque  page»  des  preuves  nouvelles 
de  ce  fait  que  la  poteie  dtait  consid^rie  coimne  une  ceuvre  de 
res(»it  destinde  k  surprendre  par  Tiinprivu  des  details ,  bien 
plus  qvCk  riveiller  dans  le  coeur  les  sentiments  de  la  nature  hu- 
maine  ou  k  Filever  au-dessus  de  lui-m^me.  II  est  certain  que 
la  guerre  faite  au  sens  commun,  au  nom  du  ginie  po^tique  est 
chei  Bertaut  ce  qu'elle  6tait  souvent  dans  les  Amours  de  Ron- 
sard.  On  a  Tu  plus  haut  des  exemples  de  ce  deplorable  systime 
chez  le  poite  venddmois;  en  voici  quelques  autres  qui  se  prd- 
sentent  comma  d'eux-mftmes,  apris  les  vers  que  nous  venous 
de  lire. 

Passons  sur  Tanagramme  du  nom  de  Marie ;  les  anagramnes 
vivaient  encore,  k  ce  qu'il  paratt,  du  temps  de  Moliire,  et  il  y  a 
dans  la  pensie  du  sonnet  de  Ronsard  plus  de  naturel  que  dans 
la  forme.  Je  le  prifire,  je  I'avoue,  au  cinquidme  sonnet  de  P^- 
trarque  :  Quand'  io  move,  qui  a  pu  en  donner  Yidie. 

Mais  les  supplications  de  Thoinet  k  Francine,  dans  le  Voyage 
de  T(mn,  out  pour  nous  un  air  de  parodie  frappant.  Les  stan- 
ces sur  la  mort  de  Marie  (1)  ^loignent  toute  id6e  d'une  compo- 


(1)  Je  lamente  sans  reconfort 

Me  souvenant  de  ceste  mort 
Qui  desroba  ma  douce  vie. 


Si  je  n^eusse  efl  Fesprit  charg6 
De  vaine  erreur,  prenant  cong6 
De  sa  belle  et  vive  figure  ' 
Oyantsa  voix  qui  sonnoit  mieux 
Quc^  de  coulume,  et  ses  beaux  ycux 
Qui  reluisoient  outre  mesure.... 
J*eusse  bien  vcu  qu^elF  me disoit.... 
Je  m'cn  vay  faire  un  long  voyage. 
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sition  peu  sirieuse ,  et  I'on  n'en  est  que  plus  choqu^  des  traits 
dipbrables  qui  s'y  rencontrent.  Rien  de  plus  bizarre ,  je  Tai 
dity  que  certains  sonnets  k  H^l^ne.  Les  concetti  sur  TAmonr 
mythologique  ne  manquent  pas  non  plus  dans  certaine  ode  k 
Remy  Belleau  (1)  et  sent  le  digne  module  de  ces  vers  oA  Ber- 
taut  calibre  ceux  de  Des  Portes ,  comme  Merits  avec  une  plume 
de  Taile  de  Cupidon  (2). 

En  dehors  mime  de  la  poisie  galante ,  nous  trouvons,  com- 
me fviciieni  du  Soleil  et  de  la  Vinus  de  Bertaut,  Tode  de 
Ronsard ,  oik  Pallas  ouvre  le  cerveau  de  Francis  I**  pour  don- 
ner  naissance  k  Marguerite  (3).  Et  quant  aux  contradictions  fla- 
grantes  que  la  poisie  d'alors  faisait  subir  k  Tbistoire ,  Ton  ne 
pent  avoir  cbez  Ronsard  que  Tembarras  du  choix.  Ne  comptons 
pas ,  si  Ton  veut ,  parmi  les  preuves  de  son  gotit  pour  la  litti- 
rature  artificielle,  deson  didain  pour  les  droits  de  la  nature 
et  du  bon  sens ,  les  iloges  emphatiques  qu*il  adresse  k  des  per- 
sonnages  restis  odieux ;  prenons  cette  monnaie  courante  xle 
r^poque  pour  des  timoignages  de  reconnaissance  personnelle 
envers  des  itres  encore  mal  connus  ou  mal  appriciis  par  lui  (4); 
il  reste  toujours  ce  bizarre  melange  de  la  mythologie  avec  des 
allusions  directes  aux  ivinements  de  Tipoque,  au  clergi  catho- 
lique  et  mime  aux  guerres  de  religion,  melange  qui  se  rencontre 
si  souvent  dans  ses  poisies  (5).  Prenons-en  date ,  car  la  trace 
en  est  profonde  et  pourra  bien  se  laisser  voir  encore  k  Fipoque 
oA  s'arritera  ce  travail. 

(i)  Odes  IV,  40. 

(2)  Sur  les  oeuvres  deM.  Des  Portes (D61ices, etc.) 

(3)  I,  4.  La  langue  de  cette  ode  est  barbare. 

(4)  Les  vers  k  Catherine  (2«  partie  du  Bocage  royal)  sont  du  com- 
mencement de  la  rigcncc;  mais  le  Tombeau  de  Charles  IX  (2«  livre 
des  Po6mes)  a  quelque  chose  de  repoussant.  V.  aussi  des  6loges  don- 
n65  k  Henri  III,  dans  la  premi6re  partie  du  Bocage  et  Textravagance 
de  certains  sonnets  k  diverses  personnes,  spicialement  1,  2,  8,  9,  42, 

(5)  On  ne  pcuten  compter  les  examples.  V.  sonnets  10,  ii,  21,  40. 
—  0dcsI,l,5;III,2;IV,  2S. 
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Les  Psaumei  de  Bertaut  n'ont  rien  qui  leur  corresponde  chez 
Ronsard ;  je  n'anrai  k  les  comparer  qu'avec  ceux  de  Malheri>e , 
pour  mesurer  sur  ce  point  le  mouvement  de  la  poisie  fran^aise. 
Mais  d'autres  pi&ces  se  rapprochent  des  Hymnes  da  poite.ven- 
dAmois,  et  celles-l&  doivent  m'arrtter  quelques  instants.  En 
premi&re  ligne  assariment  se  place  c  THymne  du  Roy  S.  Loys 
et  de  la  royaie  maison  de  Bourbon ,  iU^le  due  de  Hontpen* 
sier  (i) »  icrit ,  comme  on  le  voit  par  son  contexte ,  assez  peu  de 
temps  aprto  la  mort  de  Henri  III. 

Ce  petit  poftme  se  ressent  de  I'imperfection  de  la  langne 
plus  que  la  plupart  des  ourrages  de  Bertaut.  On  y  trouve  des  la- 
tinismes ,  des  phrases  trop  longues ,  des  locutions  incorrectes , 
des  constructions  peu  r^liires.  L'eroploi  de  la  mythologie, 
quoique  tris-restreint  et  k  peine  indiqui ,  est  choquant  en  pa- 
reille  matiire.  Mais  Bertaut  a  le  bon  esprit  de  reconnattre  et  la 
franchise  de  dire  tout  haut  qu'il  n'est  pas  n&  pour  la  po^sie 
ipique ;  il  se  connalt  et  c'est  beaucoup ,  surtout  apr^s  la  Fran- 
ciade ;  Ton  pent  dire  que ,  comme  Des  Portes  y  il  donne  ici  y 
par  son  exemple,  un  pr^cepte  aux  contemporains. 

Quant  k  moy,  rejettant  rorgueilleuse  esp6rance 
Qui  nous  Went  d*ignorer  nostre  propre  ignorance, 
Je  tiendray  mon  labeur  d'assez  d*heur  couronnd , 
Si  le  parlant  pinceau  qu'ApoUon  m'a  donnS 

f  Pour  colorer  les  vers  salt  dignement  portraire 

Les  rayons  moins  luisans  dont  sa  m^moire  ^claire. 
Laissant  done  les  discours  ses  combats  racontant 
A  ceux  de  qui  les  Ters  eux-m^mes  corobatlant 
De  meurtre,  de  fureur  semblent  armer  leur  style 
£t  faire  que  le  sang  dc  leur  plume  distille , 
Comme  estant  plus  que  moy  du  ciel  faToriscz , 
Je  dirai  bassement  (2)  les  lauriers  moins  prisez 

I  Qu'il  gaigna  d^sarm^ ,  luttant  contre  les  Tices. 


(l)On  trouTOcettepi^cedansr^dition  de  1605. 
(3)  Cest  le  «  beau  style  bas  »  dont  parle  Ronsard. 
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Aussi,  apris  quelques  vers  sur  la  campagne  de  Taillebourg , 
Tauteur  passe-t-il  I^gftrement  sur  les  croisades,  tout  en  regrettant 
de  ne  point  oser  les  d^crire ;  il  s'arrSte  sur  les  vertus  du  saint 
roi ;  et  \k  il  trouve  des  vers ,  qui,  citds  k  part,  donneraient  du 
poite  une  id^e  tris-sup^rieure  k  celle  de  son  m^rite  riel;  preuve 
nouvelle  quesesd^fautstenaient  surtoutau  manque  de  s^rieux, 
k  ces  conceptions  factices  que  le  goAt  public  imposait  k  un  ta- 
lent trop  docile.  Du  reste,  m6me  dans  cet  hymne,  Tinspiration 
lui  manque  vite.  Le  d^veloppement  est  court ,  et  cependant  il  y 
a  des  passages  tratnants.  Encore  une  fois ,  celui  qui  avait  alors 
rinstinct  de  la  poisie  n'^tait  guid^  .ni  par  I'Mucation ,  ni  par  le 
public  vers  un  choix  habile  des  expressions  et  des  id^es ;  mais 
cet  instinct,  Bertaut  Tavait,  quand  il  repr^sentaitavec^neipele 
z^le  de  saint  Louis  pour  les  moeurs,  etqu'il  parlait  ainsi  de  Tau- 
mAne  : 

Mais  peu  daignent  toumcr  leur  superbe  paupi^re 
Vers  le  pauvre  ^tendu  sur  la  vile  poussi^re , 
Et  penser  qu*en  Tbabit  d*un  chetif  languissant 

G'est  Christ,  c'est  Christ  lui-m^me  ,  h^las !  qui  gcmissant 
Se  lamente  k  nos  pieds  de  la  faim  qui  Toutrage 
Etpromet  pour  du  pain  le  cdleste  hdrltage. 

II  a  iii  poite,  quoiqu'il  ait  pu  toire  ailleurs ,  celui  qui  d^- 
crivait  ainsi  Temploi  de  For  que  saint  Louis  d^robait  au  faste 
royal : 

Aider  la  triste  vefve  k  qui  Theur  d'etre  mere 
Estoit  sii^et  de  plainte  et  surcroit  dc  mis^re ; 
Racheter  les  captifs,  deter  la  chastete 
De  la  vierge  nubile  a  qui  la  pauvrete 
Refusoit  un  mary,  fanissant  en  Iristesse 
La  miserable  fleur  de  sa  vertejeunesie; 
Nourrir  les  orphelins  et  ceux  qui  souilreteux, 
Couvrant  leur  propre  mal  d*uii  silence  honteux, 
EstoulToient  en  secret,  en  leurs  chetives  couches, 
Lessouspirs  que  la  faim  arrachoit  de  leurs  bouches. 

Mais  Fhaleine  manque  k  Bertaut ,  et  le  peu  d'aisauce  qu'ii 
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avait  k  traiter  de  hautes  matiires  se  manifeste  encore  par  la 
comparaison  de  deax  pieces  dont  les  sujets  se  ressemblent  fort : 
le  Cantiqne  sur  la  conversion  de  Henri  et  le  Diseoun  sur  la  con- 
Krence  de  Fontainebleau.  Le  premier  est  d*un  style  lourd.et 
presque  prosalque,  bien  que  les  convictions  religieuses  et  mdme 
politiques  de  Tauteur  eussent  Ad  Tinspirer  ici.  Dans  le  second , 
ao  contraire ,  Bertaut  trouve  une  inspiration  noble  et  parfois 
puissante ,  si  la  rectitude  du  goAt  n*y  correspond  pas  toujours. 
Le  Chant  nuptial  mr  le  mariage  du  Roy  et  de  la  Royne  y  et  les 
Larmei  mr  le  tregpas  de  feu  madame,  scsur  du  Roy,  offrent  k  leur 
lour  des  exemples  du  mauvais  goAt  de  Tauteur  (1).  Si  done 
Bertaut  a  su  ^viter  la  malencontreuse  entreprise  d'une  ^pop^e 
k  la  Ronsard,  si  Ton  ne  trouve  point  chez  lui  les  disparates 
^tranges  du  Discours  de  lequite  des  vieux  GauloiSy  ni  les  insup- 
portables  longueurs  d*une  all^gorie  pastorale  y  comme  celle  ou 
Ronsard  c^I^bre  Orl^ntin,  Angelot,  Navarrin,  Guisin  et  Har- 
got,  ni  une  imitation  des  anciens  aussi  impertineute  que  VEle- 
gie  d'Orph^e,  si,  en  un  mot,  dans  ses  pieces  serieuses  y  il  eut, 
comme  Ta  dit  M.  Nisard  c  plus  de  sagesse  dans  les  plans ,  un 
emploi  plus  discret  de  I'^rudition,  un  meilleur  choix  de  mots , 
plus  d'unit^  dans  le  ton  »  (2),  bien  rarement  aussi  Tauteur  du 
Saint-Loub  sut  se  maintenir  k  la  hauteur  qu'avait  atteinte  son 
premier  maltre,  dans  les  pieces  oA  Ronsard  a  iii  vraiment  ins- 
pire. Halgr^  quelques  beaux  vers  sur  le  choix  des  dignitaires  de 
r^lise,  le  prot^^  de  Hontpensier  n'a  pas,  sur  ce  point ,  mani^ 
r^loquence  comme  I'auteur  des  vers  k  la  reine  Catherine,  dans 
la  deuxi^me  partie  du  Bocage  royal ;  il  n'a  pas  d^peint  la  sain- 
tet^  avec  cette  grandeur  de  pens^e  et  d'images  qui ,  apr^s  des 
vers  d'un  goAt  bien  reprehensible ,  delate  en  I'honneur  de  TE- 
ternite  dans  YHymne  de  ce  nom.  Bertaut  c^l^branl  le  catholi- 
cisme  de  son  maitre,  ne  rappelle  nullepart,  pour  Tel^vationetla 
vigueur ,  Tauteur  de  la  Remonstrance  au  peuple  de  France  et  des 

(1)  Ces  quatre  pieces  se  trouveni  dans  T^dition  de  1605. 

(2)  Uistoire  de  la  lllt^rature  fran^se.  (Liv.  II,  chap.  V,  $  i. ) 
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DUcours  des  misdres  de  ce  temps  (i).  Mais  en  somme,  ious  deux 
ont  un  genre  faux ,  et  Bertaut  conserve  k  eel  ^ard  les  tradi- 
tions de  r^e  prdcident. 

(1)  Je  liens  loiter  encore  quelqucs  beaux  vers  de  Ronsard,  aprte 
en  avoir  cit6  de  cbarmaDts ;  mais  pourquoi  faut-il  qu*il  ail  fail  de 
beaux  vers  et  non  pas  de  beaux  ouvrages? 

11  s'adresse  k  rElernit^  dans  son  Hymne  : 

Mais  toy,  sans  restaurer  ton  estreet  ton  essence, 

Vive,  tu  te  soustiens  par  ta  propre  puissance.... 

Ta  bouche  ne  dit  point:  II  fut  ou  II  sera , 

G'est  un  langage  humain  pour  remarquer  la  chose  : 

Le  temps  present  tout  seul  a  tes  pieds  se  repose.... 

Tu  es  toute  dans  toy ,  ta  partie  et  ton  tout. 

Sans  nul  commencement,  sans  milieu  ne  sans  bout.... 

Sans  tenir  aucun  lieu,  de  toutes  choses  lieu , 

Qui  fais  ta  d^it^  en  tout  partout  estendre, 

Qu'on  imagine  bien  et  qu*on  ne  peut  comprendre. 

Ailleurs,  TOpinion  personnifi^e  a  gliss^  un  serpent  sous  la  robe  de 
Luther : 

Au  bruit  de  ce  serpent,  quelesmonts  redoubldrent , 
Le  Danube  et  le  Rhin  en  leur  course  trembl^rent ; 
L'Allemagne  en  eut  peur  et  TEspagne  en  fir^mit : 
D*un  bon  somme  depnis  la  France  ne  dormit, 
L'ltale  s*estonna  et  les  bords  d*Angleterre 
Tressaillirent  d'effroy ,  comme  au  bruit  d'un  tonnerrc. 
(Remonstrance  au  peuple  de  France.) 

Et  en  parlant  des  puritains  fran^is : 

J*en  voy  qui  ont  change  de  couleur  et  de  teint, 
Uideux  en  barbe  longue  et  en  visage  feint, 
Qui  sent  plus  que  devant  tristes,  momes  et  palles , 
Comme  Oreste  agit^  des  fureurs  infemales ; 
Mais  je  n'en  ai  point  veu  qui  soient  d'audacieux 
Plus  humbles  devenus,  plus  doux,  ni  gracieux, 
De  paillards  continents ,  de  menteurs  v6ritables , 
D*efirontez  verge ngneux,  de  cruels  charitables. 

(Continuation  du  Discours.) 
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D'aatre  part,  si  Ton  s^paredansla  critique,  comme  Us  lefai- 
saient  si  souvent  dans  leurs  vers,  la  parole  de  la  pens^e ,  si  Ton 
s*attache  uniquement  aux  formes  ext^rieures  du  langage ,  on 
¥erra  ici,  comme  chez  Des  Portes ,  et  mieux  encore  peut-£tre, 
qa'ane  rdvolntion  s'opire.  Plus  de  ces  toumures  bizarres ,  de 
ce  style  incommode ,  de  ces  vers  rudes  et  heurt^s ,  de  ces  mots 
Strangers  aux  racines  et  aux  habitudes  de  notre  langue ,  que 
Ronsard  accumule  dans  ses  odes  et  m^me  ailleurs;  plus  de  ces 
inversions  forc^  ,  ou  de  ces  membres  de  phrase  mal  assor- 
Us ,  qui  se  tratnent  parfois  accroch^s  plut6t  que  joints  Fun  k 
Tautre.  Jamais  Bertaut,  dans  ses  plus  graves  licences  n*au- 
rait  icni : 

AUoii  umnantdu  Thier;  du  Thier  sonnoit  sa  yoix(l). 
Aprte  que  le  troupeau  des  Nymphes  I'eutgemie, 

Clockankj  elle  descend 

Et  mal  caut,  je  jettay  sur  elle  ma  lumiere  (2). 
Qnand  Charles  emperenr,  qui  se  donne  en  songeant 
Tout  Tempire  do  monde  et  qui  se  va  rongeant 
Wune  gloire  affamie  et  d'un  soin  d*entreprendre 
De'vouloir^  son  dam  centre  nostre  Roy  prendre 
Les  nouveaux  murs  fran^ois  d*une  foible  citu , 
06  le  destin  avoit  son  outre  limits  (3). 

Et  couronne  la  teste  d*une  branche  (4). 

line  autre  langue  a  pris  la  place  de  celle-li ;  elle  a  rejet^  de 
son  sein  ce  qui  n'appartient  point  k  la  France.  Tout  cet  attirail 
du  p^dantisme,  c  la  parole  empennee,  le  foudre  aigu-taumayant, 
r^netfr  ^emm€  d'une  prairie ,  le  Dieu  lire-loinj  Taube  ;otir-ap- 


(OEgloguelV. 

(3)  Orph6e. 

(3)  Harangue  aux  soldats  de  Metz. 

(4) Les  Isles  fortun^es  (2«livre  des  po^mes).  —  Cf.,  Odes  V,  7.  — 
V.  encore  Odes  I,  i4,  Uymne  de  la  mort,  le  Discours  des  mis^res  de  ce 
temps. 
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parte  J  Neptune  potuse-terre ,  la  mort  mange^'taui....  tout  cela  di- 
sormais  a  disparu  et  disparu  sans  retour. 

Mais  faut-il  voir  dans  ce  progrte  de  la  langueTannonce  pro- 
bable d'un  progris  s^rieux  dans  le  godt?  Out,  encore  une  fois;  la 
revolution  pourra  ^tre  plus  ou  moins  prochaine,  plus  on  moins 
facile,  plus  ou  moins  complete,  mais  elle  aura  lieu.  D^sormais 
la  langueapparUent  4  tous;  les  dames  ne  seront  plus  obligees  de 
sefaire  expliquer  les  pontes  €  par  leur  savant  familier  >  (i) ;  et, 
quand  la  critique  litt^raire  circulera  dans  le  public ,  quand  elle 
pourra  se  formulerpar  la  bouche  des  femmes ,  la  cause  de  Tes- 
prit  fran^is  ne  sera  pas  perdue  bien  longtemps. 

On  a  le  droit  de  s*arr^ter  peu  sur  les  poesies  de  Du  Per- 
ron (2) ,  et  j'aurai  soin  d'user  de  ce  droit,  ne  filt-ce  que  pour 
me  faire  pardonner  les  trop  longs  d^veloppements  qu*impose , 
au  sujet  de  Bertaut,  Fimportance  litt^raire  d*un  homme  en  qui 
la  transition  se  personnifie  en  quelque  sorte.  Le  nom  de  Du 
Perron  ^veille  d'ailleurs  d'autres  pens^es ,  et,  s'il  n'est  pas  per- 
mis  d'oublier  qu'il  appartient  k  la  m6me  generation  que  Ber- 
taut, il  faut  se  souvenir  aussi  qu'il  d^posa  d'assez  bonne  heure 
les  tablettes  d'Anacrion  pour  la  plume  du  diplomate  et  m^me 
du  theologien.  Reconnaissons  pourtant  que  son  poime  sur  la 
mort  de  Joyeuse.  (3)  n'est  ni  moins  froid  ni  moins  fastidieux 
que  celui  de  Bertaut  sur  le  m^me  sujet ,  et  qu'il  est  peut-Stre 
encore  plus  payen  de  morale  et  de  langage.  Le  Tombeau  de  Ca- 
therine de  Medicis ,  k  part  quelques  vers  ou  perce  d&jk  rhomme 
d'etat ,  vaut  peu  de  chose  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 

(1)  Expression  de  M.  Nisard.  —  Histoire  de  la  litt6rature  fran^isc. 
(Liv.  II.,  chap.  IV,  53.) 

(2)  Jc  dirai  un  mot  de  ses  poesies  sacr6cs  en  les  comparant  avec 
celles  de  Malherbe. 

(3)  L'ombre  de  M.  TAdmiral  de  Joyeuse  sous  le  nom  de  Daphnis , 
parlantau  feu  Henri  III.  (Deiicesde  la  po^sie  fran^oise,  1615.)  Les 
oeuvres  po6iiques  de  Du  Perron  se  trouvenl  aussi  dans  T^dition 
posthume  de  ses  oeuvres  diverses ,  1622. 
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Qaant  anz  Stances  sur  la  venae  dn  Roi  k  Paris ,  elles  ne  repro- 
doisent  gu&re  les  quality  negatives  du  sonnet  de  Bertaut  sur 
le  m^me  sajet ,  mais  pr^sentent  pliit6t  ce  melange  de  mauvais 
goAt  et  d'instinct  po^lique,  qui  n'est  pas  non  plus  tr^s-rare 
dans  les  vers  de  ce  temps-li.  Ainsi  Tauteur  dit  k  Henri ,  que 
Ton  aTait  cm  riduit  k  s*enfuir  d*Arques  en  Angleterre  : 

Mais  leur  dessein  sans  plus  fut  des  yents  emporte  ; 
Tu  pris  one  autre  route ,  et  ton  bras  redontd 
SouTrit  ayec  le  fer  une  yoye  incognene , 
Pour  unique  salut,  tout  salut  n^gligeant , 
Gomme  un  foudre  enflamm^  se  fait  jour  par  la  nue 
Et  fend  Tombrage  espais  qui  Talloit  assi^geant. 

Plus  loin ,  ddcrivant  le  trioinphe  du  vainqueur  el  les  images 
qui  Tomeront  : 

AprSs,  dedans  Paris  paraistra  Paris  mesme 

U  te  rec^t  pour  maistre  et  t'espreuva  pour  p^re. 
Astr^e  et  Mars  ensemble  en  pompe  y  marcheront  (1). 

U  faut  reconnaftre  aussi  que  la  po^sie  16g6re  n'^tait  pas  tou- 
jours  rebelle  4Du  Perron ,  comme  on  le  voit  par  sa  jolie  bluettc 
du  Temple  de  Vlncmstance ,  que  M.  Sainte-Beuve  a  cit6e.  Mais, 
quant  a  ses  vers  galants ,  c*est  un  amas  de  froides  hyperboles , 
de  plates  et  absurdes  subtilit^s ,  et  presque  toujours  sans  un 
trait  d'esprit  ou  de  sentiment  qui  fasse  diversion  au  d^goAt  ins- 
pire par  une  pareille  lecture. 

N^anmoins,  une  fois  cette  lecture  achevie,  on  conviendra 
que  r^tude  des  vers  de  Du  Perron  n'est  pas  sans  intirfit  pour 
rhistoire  litt^raire.  Les  qualit^s  de  sa  prose  pr6sentent  une  op- 
position souvent  si  vive  et  si  radicale  avec  ses  d^fauts  comme 


(1)  Une  autre  pi6ce  politique  ,  TElogc  de  Henri  pour  M">«  Cathe- 
rine, est  d*un  bout  k  Tautre  assez  faiblc  de  pens^e  et  de  redaction. 
Lliabitudc  ]nvet6r6e  dn  faux  en  litt^raturc  est  si  puissanlc  ici  qu*elle 
entrafne  le  th^ologien  royalistc  k  m61er  la  mylhologie  au  souvenir  de 
rabjuration  de  son  roi. 
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poite ,  que  difBcilement  ailleurs  on  verrait  plus  netiemeni  res- 
sortir  latyrannie  de  la  mode,  la  direction  et  la  force  du  courant 
qui  emportait  les  ^crivains  pendant  la  seconde  moiti^  du  xvr 
siicle.  Nulle  part  done  on  ne  pourra  mieux  mesurer  la  revolu- 
tion dont  je  recherche  les  debuts.  Ajoutons  que,  m^me  dans  ses 
vers ,  la  langue  de  Du  Perron  ^tait  celle  de  Bertaut.  Sauf  un 
tris-petit  nombre  d'expressions ,  le  vocabulaire  et  le»  tournures 
de  Ronsard  sent  bannis  de  ces  petits  poimes ;  la  vraie  langue 
fran^aise  a  d^finitivement  pris  le  dessus. 

vn. 

MONTCHRESTIEN.  —  LA  TRANSITION  AU  THEATRE. 

Peu  apris  le  temps  oi  se  terminait  la  carriire  drainatique 
de  Gamier,  cette  aspiration  embarrass^e  vers  des  principes 
litt^raires  autres  que  ceux  du  xvi«  si^cle,  mais  que  personne 
ne  se  d^finissait  encore  k  lui-m^me ,  ce  tAtonnement  vers  une 
voie  nouvelle  se  faisait  sentir  dans  la  trag^die  classique ,  mal- 
gr^  Fabsence  de  toute  tradition  rivale  de  celle  de  Jodelle....  en 
France  du  moins.  Hais  Hontchrestien  passa  quelque  temps 
dans  la  Grande-Bretagne ,  et  peut-6tre  I'exemple  du  th6&tre 
anglais ,  la  renommie  naissante  de  Shakspeare,  lui  inspirirent- 
ils  la  pens^e  et  la  hardiesse  de  ne  pas  s'en  tenir  rigoureuse- 
ment  aux  errements  de  la  Pliiade.  Peut-dtre  aussi  Tobscurite 
de  sa  naissance  pr^serva-t-elle  ses  premieres  annies  de  I'in- 
fluence  des  pontes  courtisans,  influence  qu'assur^roent  il  subit 
plus  tard  et  dont  il  ne  songea  point  4  s^aflranchir ,  mais  qui 
ne  ferma  pas  absolument  son  esprit  k  toute  autre  impression. 

Hontchrestien,  en  effet,  appartient  k  Vicole  tragique  du  xvi« 
si6cle  plus  par  la  forme  que  par  le  fond.  II  ronsardise  aussi  bien 
que  personne  de  son  temps,  il  a  des  cho&urs  k  Tantique,  et  m^me 
iojisY Escossoise,  \eCh(Btirdes  Estats  ou  parlement  d'Angleterre; 
mais  il  parait  s'inquidter  d^j^de  faire  marcher  une  action,  et, 
d'autre  part,  rilalianisme,  qui,  au  xvi*  si^cle,  n*avait  pas  fait  in- 
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TAsion  dans  Tart  dramaUque,  mais  qui,  au  xvn*,  rigne  sur  la  seine 
jusqu'4  Corneille,  s*est  Ai}k  itabli  sur  le  thifttre  de  Montchrestieu. 
Get  icrivain ,  d'ailleurs ,  tout  soumis  qu'il  est  k  la  double  in- 
fluence des  formes  antiques  et  de  la  subtiliti  italienne ,  montre 
quelques  pretentions  i  Foriginaliti,  du  moins  dans  le  choix  des 
sujets.  Non  seulement  le  plus  grand  nombre  de  ses  pieces  est 
emprunte  k  Thistoire,  mais  il  ne  s'en  tient  pas  k  I'histoire  clas- 
sique :  il  cherche  et  plus  loin  etplus  pris  de  lui. 

Ayant  Hairet ,  Montchrestien  avait  compost  une  Sophonisbe 
{la  Carthaginoise  ou  la  Liberid).  Malheureusement  la  declama- 
tion et  les  concetti ,  snrtout  les  concetti  galants ,  fourmillent 
dans  cette  tragidie,  ou  pas  un  caractire  n'est  digne,  o\i  pas  une 
passion  n'est  vraie,  oik  les  situations  les  plus  dramatiques  sont 
fkiies  comme  k  plaisir.  Sophonisbe ,  au  dibut  de  la  piice  y 
se  perd  dans  une  declamation  interminable  sur  ses  malheurs 
et  crie  au  Destin : 

Mais  puisque  maintenantnous  VaTons  si  contraire, 
Que  tunaus  ramsiout,  fan  la  seukmisere^ 
Desbordei-Yous  mes  yeux  en  deux  larges  ruisseaux, 
Pour  noyer  et  ma  vie  et  mon  mal  en  vos  eaux  (1). 

EUe  termine  sa  confidence  par  le  ricit  du  songe  oblige;  elle 
s'abaisse  ensuite  devant  Massinissa ,  vainqueur,  aux  plus  tristes 
supplications.  Ailleurs  ce  sont  des  lieux  communs  entasses  par 
la  nourrice  de  Sophonisbe,  la  description  de  VAurore  par  le 
Meisager  qui  annonce  la  prise  de  Cirta ,  le  monologue  d*une 
Furie  annon^ant  qu'elle  vient  miner  le  bonheur  de  Massinissa : 
Tauteur  n*a  pas  trouve  que  la  politique  romaine  tikt  k  elle  seule 
un  ressort  suffisant  pour  une  tragedie.  Leiius ,  voulant  excuser 
son  ami  de  sa  passion  pour  Sophonisbe,  se  dit  que  : 

L'acier  de  son  escu  n*a  pas  su  reboucher 
Lesfleches  d*un  enfant  ct d*un aveugle  archer; 

Et  Massinissa  confirme  en  arrivant  Texplication  proposee : 

(i)  Acte  1.  Bertaut  n*aguere  fait  plus  mal,  et  il  ne  composait  pas 
de  tragedies. 
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Cetoeil  aassi,  L^lie,  en  flammes  nonpareil, 

Combatoit  de  clart^  les  rayons  du  soleil : 

Amour  qui  fait  dedans  Varsenal  de  ses  armes 

Y  forgeoit  tous  ses  traits  et  les  trempoU  de  larmes  (1). 

Massinissa,  d'ailleurs,  siait  varier  ses  mitaphores  dans  sa  r6- 
ponse  aux  conseils  de  L61ias.  Get  homme-U  €  mettrait  en  ma- 
drigaux  toute  Thistoire  romaine.  » 

Cela  pourtant  n'est  rien  aupris  de  la  l&chet6  du  barbare  aux 
premiers  ordres  qu*il  re^it  du  sentencieux  Scipion  : 

]n?incible  empereur,  en  te  donnant  ma  foy , 
Je  ne  retins  pour  moy  nulie  chose  de  moy , 
Que  Funique  desir  de  te  faire  service ; 
Si  tu  leveux,  ehbienl  Sophonisbe  p^risse  (2). 

G*est  1^  le  d6but  de  sa  r^ponse;  ce  sent  les  premieres  paroles 
que  lui  inspire  le  despotisme  de  ses  allies :  Scipion  lui-m^me 
y  a  mis  plus  de  fagons  etde  detours.  Hontchrestien,  malgr6  ses 
intentions,  est  si  incapable  de  nouer  convenablement  une  in- 
trigue qu*il  n'a  pas  m^me  su  imaginer,  au  second  acte »  un  d£- 
bat  entre  la  passion  et  I'int^r^t  politique  du  prince  numide, 
pour  preparer  sa  determination  finale. 

Lorsque  le  r^cit  deTite-Live  impose  &lapi6ce  un  monologue 
de  Hassinissa,  qui  songe  un  moment  k  se  tuer  avec  Sophonisbe, 
Tauteur  ne  pent  trouver  d'autre  solution  que  celle-ci ,  noy^ 
d'ailleurs  dans  un  miserable  pathos : 

Seule,  tn  dois  quitter  la  clarte  de  ce  monde.... 
Tu  mourras  pour  te  rendre  k  jamais  immortelle , 
Je  vivray  pour  mourir  en  douleur  ^temelle  (3). 

On  se  rappelle  les  vers  de  Des  Portes  : 

Non  pour  fuir  la  mort,  mais  de  peur  seulemcnt 
De  perdrc  mes  douleurs,  si  je  perdois  la  vie. 

Les  derniires  paroles  de  Sophonisbe  ont  seules  quelque  dignit<^. 

(1)  Acte  111. 

(2)  Acte  IV. 

(3)  Acte  V. 
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L'uniqae  m^rite  de  cette  piice  est  d'etre  6crite  dans  une  lan- 
gue  beaucoup  moins  latine  que  celles  de  Garnier,  et  d'avoir, 
dans  les  choeurs ,  une  certaine  richesse  de  rbythme,  quelquefois 
m£me  de  po^e.  U  semble  que  Montcbrestien  n'eAt  pas  trop 
mal  i^ussi  dans  le  genre  lyrique.  Ce  serait  un  nouvel  exemple 
de  cette  erreur  sur  la  nature  de  son  propre  talent  y  qui  caract^ 
rise  presque  tous  ceux  qui ,  de  pris  ou  de  loin ,  tiennent  k  la 
Pliiade.  A  un  autre  point  de  vue,  ce  double  mdrite  de  la  Ian* 
goe  et  du  rhythme  est  d'autant  plus  digne  d*£tre  not£  ici ,  que 
Tauteur  appartient  k  une  dcole  plus  di£Krente  des  r^formateurs 
qui  yont  s'attacber  surtout  k  faire  pr^valoir  ces  qualit^s.  Le 
conrant  portait  \k ;  les  Merits  en  prose  nous  montreront  bientdt 
que,  m£me  chez  le  public,  la  langue  se  formait  rapidement,  et, 
quant  k  Thannonie,  le  godt,  alors  si  r^pandu,  pour  la  po^sie 
iUlienne ,  a  pu  et  dA  contribuer  puissamment  k  la  faire  sentir. 

Comme  exemple  d'un  genre  different  chez  le  m^me  auteur , 
prenons  Atnamm  la  VatUtd  (c'est  le  sujetd'Estber).  Cette  pi^ 
a  d'ailleurs  Tavantage  de  fournir  un  point  de  rapprochement 
a? ec  une  pidce  de  Gamier ,  le$  Juifves ,  qui  retrace  la  catastro- 
phe de  Sid^cias.  Les  deux  icrivains  se  sont  trouvds  \k  ileyis 
an-dessus  d'eux-m£mes  par  la  grandeur  du  sujet,  par  la  con- 
naissance  des  livres  saints,  et  aussi  parce  qu'ils  itaient  d^tour- 
n^  en  cette  occasion  des  habitudes  de  declamation  mythologi- 
que  ou  philosophiqua,  qui  ont  fait  tant  de  mal  k  la  poisie  de 
cette  ipoque  (i).  Surtout  les  deux  auteurs  se  seraient  probable- 
ment  reproch^  d'entasser  dans  des  pieces  sacr^es  des  pu^rili- 
t^s  sentimentales.  Cependant  le  goiit  est  loin  d'etre  irr^pro- 
chable  dans  VAtnan  de  Montcbrestien.  Les  expressions  basses 
n'en  sont  pas  bannies ,  non  plus  que  les  archaifsmes ;  les  ma- 
drigaux  m^me  y  reparaissent,  lorsqu'Esther  se  pr^seute  devant 
le  roi,  et  le  r61e  de  Hardoch^e  est  en  partie  d^clamatoire. 
L'on  est  aussi  d^rout^  par  les  choeurs,  qui  du  reste  sont  pres- 


(1)  On  en  retrouve  pourlant  dans  Fentrclien  de  la  rcine  de  Babylonc 
et  de  la  m^re  de  Sed6cias. 
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que  toujours  harmonieux,  comme  ceux  de  la  C^rthaginoise,  et 
bien  plus  fran^ais  que  ceux  de  Garnier,  mais  semblent  chant^s 
tant6t  par  des  philosophes  de  la  Grice ,  tant6t  par  des  Juirs , 
tant6t  par  des  Chretiens  (1).  Mais  il  y  a,  dans  le  contraste  entre 
Torgueil  d*Aman  et  sa  chiite  rapide  une  intention  dramatique 
bien  congue  et  bien  prdsent^e ,  surtout  dans  le  monologue  du 
second  acte,  oA  le  ministre  d'Assu^rus  adresse  directement  son 
d^fi  au  Dieu  crdateur  que  les  H^breux  adorent.  La  peinture 
de  cet  orgueil  a  une  valour  po^tique  sup^rieure  k  celle  des  dis- 
cours  superbes  que  tient  le  roi  de  Babylone  dans  les  Juives  de 
Gamier  (2) ;  seulement ,  aprte  un  morceau  d'une  grande  Aner- 
gic y  des  expressions  basses  rappellent  assez  p^niblement  au 
lecteur  de  Hontchrestien  que  le  goAt  n'^tait  pas  encore  formf 
en  France. 

Est-il  permis  d'ajouter  un  mot  bien  t^m^raire?  G'est  que 
plus  d'un  passage  de  cette  piice  a  pu  fournir  des  indications  i, 
Racine ,  et  que  certains  vers  du  vieux  po^te  ne  rendraient  pas 
la  comparaison  trop  insoutenable.  Est-ce  bien  un  disciple  de  la 
Pl^iade  qui  a  mis- dans  la  bouche  d'Aman  cette  menace  au  peu- 
ple  hdbreu  : 

Je  veux  dedans  son  sang  esteindro  men  conrroux 
Afin  qu*^  TadTenir  il  soit  connu  de  tous 
Qu*Aman  a  sur  les  Juifs  sa  colore  espanch^e 
Pour  punir  k  son  gr^  Torgueil  de  Mardoch^e , 
Et  qu'un  peuple  cxil^  par  le  monde  espandu 
Par  ia  faute  d'un  seul  a  tout  est6  perdu  (3). 

l^coutons  maintenant  la  pri^re  de  Mardochie ,  qui  rappelle  sans 
plagiat  la  belle  pri6re  du  proph6te  dans  Gamier  : 


(1)  Gamier  a  fait  chanter  TAgc  d'Or,  d'Ovide,  dans  ie  chocur  du 
premier  acte  des  Juives. 

(2)  Au  commencement  du  deuxiemc  acte  ct  dans  le  troisi^me. 

(3)  Acte  1.  —  V.  dans  Racine  (aclc  II,  sc.  i] : 

II  faut  des  ch&timents  dont  Tunivcrs  fr^misse ,  —  etc. 
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Tout  ce  grand  Tout  se  range  k  ton  ob^issance; 
Tout  depend  dn  ressort  de  ta  haute  puissance ; 
Rien  n'est  dit,  rien  n*est  fiedt  que  par  ta  Yolont6 ; 
Tout  Touloir,  tout  pou?oirest  du  tiensurmont^... 
Ainsi  que  tous  ruisseaux  viennent  d*ime  fontaine, 
Toute  grandeur  provient  de  ta  grandeur  hautaine , 
Et,  commetoutes  eauxse  perdent  dansla-mer, 
Toute  grandeur  en  toy  retoorAeA'abismer... 

Sauveta  gent,  Seigneur 

Espans  dessus  sa  nuict  les  rayons  de  ta  foce , 
Fay  fondre  sa  tristesse  au  doux  feu  de  ta  grftce.... 
Me  ferine  point  la  bouche  au  people  qui  te  chante ; 
11  esp^re  en  toy  seul,  ne  trompe  son  attente  (1). 

A¥oaons-le :  c*est  d^ji  le  style  da  xviF  siicle.  Un  hell^nisme 
dans  an  des  vers  que  j'ai  omis ,  quelques  archaTsmes  un  peu 
plos  loin  sont  des  dates  et  rien  de  plus.  II  y  a  une  distance  bien 
grande  de  Ml  aa  Jephth^  de  Florent  Chrestien  j  icfii  trente  ans 
plus  tAt ,  il  est  vrai  y  mais  dont  les  morceaux  choisis  eux- 
mdmes  (2),  montrent,  avec  quelque  lueur  de  grande  poisie, 
one  extreme  ignorance  des  lois  du  style  j  une  p^nible  inexpe- 
rience dans  Tart  d'dcrire  en  vers  et  une  langue  des  plus  impar- 
laites,  bien  que  Tauteur  ne  soit  pas  de  T^cole  de  Ronsard. 

Enfin  le  monologue  d'Esther  est  icrit  dans  un  langage  aassi 
magestaeux  que  touchant : 

A  toy  done,  seul  objet  de  mes  tristes  pens^es^ 
Puissearrifermavoix,  de  mes  souspirs  pouss^e, 


(1)  Acta  III.  —  V.  dans  Racine  (acte  I,  sc.  3) : 

Au  seul  son  de  sa  voix,  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble ,  —  etc. 
Voici  quelqucs-uns  des  vers  de  Gamier : 

Souvienne-toy  dlsac  ct  de  Jacob  nos  pdres.... 

Ne  veuille  de  la  terrc  effacer  Icur  m^moire. 

Qui  t'invoqueroit  plus,  qui  chanteroit  ta  gloire?... 

0  Seigneur,  6  Seigneur ,  veuille  prendre  pili6 

Dlsrael  ton  enfant  durement  chfttid  (acle  1). 
(3)  Bibliothdque  cboisie  des  pontes  francs  jusqu*^  Malberbe. 
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Voixqui,  pour s'eslever  et  gaignerjusqu'^  toy, 

Pour  ses  deux  aisles  prend  ton  amour  et  ma  foy,  ~  etc.  (1). 

Cetle  langue  manquait  encore  au  dernier  acte  des  Juives , 
d'ailleurs  si  dramatique.  Montchrestien  a  trouv6  celle  du  grand 
si6cle ,  pour  exprimer  de  hautes  pens^es  sous  une  forme  qui 
puisse  durer. 

II  a  aussi  abordi  Vhbtoire  modeme.  Pour  un  poite  de  son 
^cole ,  c'est  un  acte  d'une  rare  ind^pendance,  mais  il  faut  con- 
venir  que  le  succis  n'est  pas  brillaut.  L'auteur  de  YEscoisoise  a 
voulu  attirer  sur  Marie  Stuartun  int^rSt  sans  melange ,  mais  il  a 
voulu,  en  m6me  temps,  blanchir  quelque  peu  Elisabeth ,  en  lui 
(aisant  arracher  malgr^  elle  la  condamnation  de  sa  victime,  qu'elle 
ritracte  presque  aussit6t.  On  dirait  qu'il  prend  au  s^rieux  I'hy- 
pocrisie  de  la  fille  de  Henri  YIIl;  &  peine  la  v^rit^  historique , 
dramatique  pourtant,  comme  Schiller  I'a  senti,  perce-t-elle  dans 
le  monologue  de  Davison,  au  troisi^me  acte.  Cest  au  cinqui^me 
seulement ,  lorsque  la  catastrophe  est  termin^e ,  qu'une  autre 
intention  se  montre,  et  malheureusement  c'est  dans  une  decla- 
mation de  fort  mauvais  goAt. 

Les  difauts  du  plan  sont  d*ailleurs  rarement  rachet^s  par  les 
details.  Des  monologues  d'une  longueur  interminable,  des  vers 
subtils  ou  ampoules  remplissent  une  grande  partie  de  la  pi^ce ; 
la  langue  est  loin  d*6tre  toujours  correcte  et  noble ;  les  fadaises 
et  les  concetti  sur  la  beauts  de  Marie  Stuart  reviennent  souvent 
dans  les  choeurs,  dans  le  chant  final  surtout,  form^  de  stances  k 
la  mani6re  de  Bertaut.  Ce  style  artificiel  se  retrouve  jusque  dans 
la  bouche  de  Marie ,  et  de  Marie  connaissant  d6j^  le  sort  qui 
Tattend.  Mais  Tauteuraeu  le  bon  goOt,  bien  m^ritoire  alors,  de 
faire  pr^dominer ,  au  denouement ,  le  sentiment  religieux  ct  la 
v^rite  historique.  La  pri6re  de  Marie  attendant  la  mort  et  aspi- 


(1)  Acte  IV.  — *  Cf.  Racine  1 , 4.  Voyez  aussi,  dans  le  troisi6mc  acle 
de  Gamier,  le  th^me  du  morceau  : 

Ce  bandeau  dont  il  faut  que  je  paraisse  orn6e. 
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rant  au  ciei,  respire  ia  foi  la  plus  ardenle  (1),  et  ie  r^cit  du 
Messager  (2),  qui  vieni  d^rire  la  catastrophe  et  rapporter  les 
demi^res  paroles  de  la  victime,  n'est  pas  tout-4-fait  indigne  du 
sujet  (3).  Aussi  je  ne  me  sens  point ,  malgri  les  graves  d^fauts 
de  cette  pi^ce,  le  courage  de  la  critiquer  trop  s^virement,  non 
seulement  parcequ'elle  est  unhommage  rendu  k  une  mort  qui 
est  restte  pour  la  France  une  douleur  de  famille,  mais  aussi  k 
cause  des  vers  bien  frapp^s  et  bien  sentis  qu'elle  contient. 

VIII. 

ETAT  DES  ESPRITS.  —  L'£C0LE  GAULOISE.  —  ORIGINE  D'UKB 

NOUYELLE  £gOLB. 

L'opposition  est-elle  assez  frappante  entre  la  valeur  des  mor- 
ceaux  qu*un  sentiment  r^el  inspirait  et  ceux  que  dictait  la  mode 
propag^e  par  les  litterateurs  de  cour?  II  faut  le  reconnattre  et 
le  r^piter  bien  haut ,  car  c'est  plus  que  de  la  litt^rature,  c'est 
de  la  morale  et  de  I'histoire :  la  dure  critique  encourue  par  la 
podsie  de  Des  Portes  comme  complice  de  Taffaissement  g^n^ral 
des  &mes  continue  d'etre  m^rit^e  par  ses  h^ritiers.  Cette  ab- 
sence de  grandes  pens^es  et  de  sentiments  g^ndreux  qui ,  dans 

(1)    —    J'anticipe  par  foy  ce  doux  contentement , 

Qui  d*un  espoir  certain  me  remplit  tellement 

Que  tout  CO  que  mon  &me  k  mon  cceur  repr6sentc 

Me  fait  vivre  \k  haut,  quoy  que  j*en  sois  absente ; 

Mais,  que  sera-ce  au  prix,  si ,  parvenue  aux  cieux , 

Je  puis  voir  de  Tesprit  ce  qui  n'est  veu  des  yeux,  —  etc... 

(i)  Seule  r6miDi8cence ,  avec  le  chceur ,  des  tragedies  de  1560. 

(3)    —    Son  oraison  finie,  eile  esclairoit  sa  face 

Par  I'air  doux  etserain  d*une  rianle  gr&ce, 

Elle  montra  ses  yeux  plus  doux  qu'auparavant 

Et  son  front  s'aplanit  comme  une  onde  sans  vent. 

Puis  encor  de  rechef  forma  ceste  parole : 

Je  meurs  pour  toy,  Seigneur,  c'est  ce  qui  me  console. 

A  ta  sainctc  faveur.  mon  Sauveur  et  mon  Dieu , 

Je  recommande  T&meau  partir  de  ce  lieu.  .    > 
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la  classe  iettr^e,  contrastait  si  honteusement  avee  I'enthousiasme 
des  masses  populaires  au  xvi«  siicie,  est  devenue  chez  elle  un 
fait  g^n^ral  et  permanent;  il  menace  de  se  propager  rapidement 
dans  loutes  les  classes.  Et  Tart  dramatique  m6me,  s'il  a  £chapp6 
plus  souvent  que  la  po^sie  de  cabinet  k  cette  ignominie ,  si  le 
souffle  de  I'antiquiti  s'y  est  fait  sentir,  si  le  sentiment  religieux 
y  fait  entendre  encore  comme  un  icho  des  grandes  luttes,  parce 
qu'il  s'adresse  i  d'autres  qu'&  des  courtisans  et  parce  que  les 
hommes  r^unis  sont  quelquefois  plus  sensibles  k  de  nobles  pen- 
s^eSyPart  dramatique  commence  k  succomberila  contagion 
commune  et  va  j  par  les  moyens  itendus  dont  il  dispose ,  la 
propager  k  son  tour.  Ceux  m^mes  qui  savent  trouver  de  mkles 
accents  s'asservissent  ^singer  une  sorte  d'h^b^tement  moral ,  k 
copier  les  plates  subtilit^s  que  le  goflt  du  temps  substitue  au  Ian- 
gage  de  r^e.  Le  vide  s'^tend ,  Tindiff^rence,  m6me  politique, 
gague  les  coeurs  et  les  esprits ,  depuis  que  la  paix  est  faite ;  la 
resistance  des  parlements  k  Tenregistrement  de  T^dit  de  Nantes 
est  comme  le  dernier  mouvement  d'un  flot  qui  retombe  et  s'apla- 
tit :  le  parti  populaire  n'existe  plus.  On  veut  jouir  de  ce  bien- 
£tre  materiel  que  la  paix  a  promis  et  dont  la  guerre  a  fait  senlir 
si  durement  la  privation  prolong^e;  on  le  veut,  dans  cette  classe 
surtout,  qui  avait  montr^  un  d^vouement  sublime;  Tadminis- 
tration  Toccupe  encore,  mais  la  politique  fort  pen.  Quant  k  I'a- 
ristocratie,  elle  a  voulu  ses  intdr^ts  et  son  ind^pendance  propre: 
rien  ne  prouve  encore  qu'elle  lesait  oubliis.  Nous  verrons  ailleurs 
quelles  dispositions  elle  apporte  sous  le  nouveau  r^gne;  mais 
personne  ne  pent  oublier  que ,  presque  aussit6t  apr6s  le  traits 
de  Vervins ,  le  pouvoir  fut  inqui^t^  s^rieusement  par  la  conspi- 
ration la  plus  absurde  et  la  plus'  m^prisable ,  par  une  coalition 
conclue  dans  un  but  de  monstrueux  6goisme  entre  les  reprdsen- 
tants  des  causes  les  plus  opposdes.  La  decadence  de  Tesprit  re- 
ligieux se  mesurera  plus  tard  aux  efforts  qu'il  faudra  faire  pour 
la  combattre ;  elle  se  mesure  d^j^  k  la  depravation  raflinee  qui 
s'cst:  produite  et  dont  la  contagion  ne  pent  manquer  d'etre  d^- 
i^Hteuse  pour  les  principes  qui  survivent  encore ,  maintenant 
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que  renlhousiasme  de  la  lutte  ne  les  prot^e  plus.  Sans  vouloir 
aniiciper  ici  sur  des  faits  qui  nous  arr^teront  plus  tard«  il  est 
permis  y  du  moins ,  de  signaler  cette  coincidence  trop  facile  k 
expliquer  entre  Tengourdissement  progressif  des  ^es  et  I'a- 
baissement  des  Merits. 

U  m^meoA  un  sentiment  populaire,  \k  oA  I'esprit  fran^ais 
se  rdTeiHe  j  la  po^ie  ne  sait  plus  s'appliquer  &  un  objet  digne 
d'elle.  L'esprit  des  fabliaux  vivait  en  France  k  la  fin  du  xyv  si^cle, 
mais  les  correctifs  qu'il  avait  eus  lui  dchappaient,  au  moment  oA 
le  talent  de  ses  adeptes  et  les  ^T^nements  de  I'histoire  rendaient 
leur  influence  plus  dangereuse  et  pour  le  sentiment  moral  et 
pour  la  grande  po^sie. 

Si  ritalie  r^ait  sur  nous  k  la  fois  par  les  souvenirs  classi- 
ques  et  par  Tautoritd  de  P^trarque ,  elle  n'avait  pas  pris  cepen- 
dant  une  revanche  complete  de  Fomoue  et  de  Ravenne ;  elle 
ne  tenait  pas  partout  notre  g^nie  captif  ;  l'esprit  gaulois  se 
montrait  encore.  Comme  compensation  k  cette  culture  d*une 
po^sie  exotique ,  nous  avions  des  satires ,  nous  avions  les  vers 
de  Passerat,  nous  avions  T^tincelant  pasquin  de  la  M^nip- 
f&Cy  sur  la  bataille  de  Senlis  (1) ,  qui  edt  d^rid^  d'Aumale  lui- 

(i)  A  chascun  nature  donne 

Des  pieds  pour  le  secourir , 
Les  pieds  sauvent  lapersonne , 
Unrest  que  de  bien  courir. 

Cq  vaillant  prince  d'Aumale 
Pour  avoir  fort  bien  couru 
Quoi  qu'il  ait  perdu  sa  male 
N'a  pas  la  mort  encouru. 

Ceux  qui  estoient  k  sa  suite 
Ne  s'y  endormirent  point, 
Sauvant  par  heureuse  fuite 
Le  moule  de  leur  pourpoint..*. 

Souvent  celuy  qui  demeure 
Est  cause  de  son  meschef , 
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mdme  et  qui  empichera  toujours  de  juger  la  podsie  bourgeoise 
et  royaliste  d'alors  par  I'enflure  de  Du  Perron  et  par  la  plali- 
tade  des  vers  ins^rte  dans  le  supplement  au  Catholicon.  Parmi 
ceux  qui  terminent  la  premiere  H^nipp^e,  VEpistre  d'Angoule- 
vent  et  le  Trespas  de  I'dne  de  ma  commhre  se  d^tachent,  il  est 
▼rai ,  sur  un  fond  moins  attrayant ,  mais  Tesprit  franc-ais  se 
trouve  tout  entier  dans  ceux  que  recite  d'Aubray : 

Pour  cognoistre  les  politiques , 
Adherents,  fauteurs  d*hdr6tiques , 
Tant  8oient-iIs  caches  et  couverts 
U  ne  faut  que  lire  ces  vers* 
Qui  se  plaint  du  temps  et  des  hommcs , 
En  ce  si6cle  d*or  ou  nous  sommes, 
Qui  ne  veut  donner  tout  son  bien 
A  ceste  cause  ne  vaut  rien. 


Qui  fait  mention  de  concordc 
II  sent  le  fagot  ou  la  corde. 


Qui  la  bonne  feste  nommde 
Des  barricades  n*a  chomde , 
Qui  ne  parle  rdveremment 
Du  cousteau  de  frdre  Clement, 
Qui ,  lorsque  Bichon  ou  Nivelle 
Ont  imprimd  quelque  nouvelle, 
En  doute  et  s*enquiert  de  Tauthcur , 
Je  gage  que  c*est  un  fauteur. 
D*autres  encores  on  remarque 
A  une  plus  certaine  marque ; 
Saint  Gosme ,  Olivier  et  Bussy , 
Empoignez-moy  ces  galants-cy, 
Us  en  sont :  et  pourquoy?  et  pourcc 
Qu'ils  ont  de  Fargent  en  leur  bourse. 

La  satire  reste  purgde  de  p^dantisme ,  et  le  style  s*cn  doroule 

Celuy  qui  fuit  de  bonne  heure 
Peutcombattrede  rechef. 
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avec  line  parfaite  aisance :  seul,  le  Testament  de  I' Union  rappelle, 
d'luie  inaiiiere  assez  frappante ,  les  quality  et  les  d^fauts  des 
pieces  sdrieuses  de  Ronsard.  Les  sonnets  de  Passerat  n*ofIrent 
guere  que  les  defauts  de  cette  icole ,  mais  ce  n'est  pas  li  le 
souvenir  que  reveille  le  nom  de  leur  auteur  (1). 

On  ne  retrouve  pas  t^ut  Tesprit  de  Uarot  dans  la  Consolation  a 
Passerat  ddrohe^  mais  Tode  du  Premier  jour  de  may  rappelle  les 
plus  jolis  vers  de  Ronsard ,  et  Marot  reparait  tout  entier  dans  la 
Metamorphose  d'un  homme  en  oiseau;  il  y  reparait  avec  la  nullitd 
du  sens  moral,  avec  le  parfait  ^picur^isme  qui  domine  dans 
Passerat  autant  ou  plus  que  dans  son  module.  NuUe  part,  je 
n'ai  trouvd  chez  lui  une  ^tincelle  de  noble  et  s^rieuse  inspira- 
tion. On  y  sent  bien  plutdt  (sauf  peut-£tre  les  vers :  J 'ay  perdu  ma 
fourterelle)  ce  dedain  de  I'estime  des  kmes  bonndtes,  cette  atro- 
phie  morale ,  cette  s<^cheresse  de  cceur,  ce  m^pris  calculi  de  toute 
{Mission  g^n^reuse ,  enfin  ce  culte  des  sens  qui  donnait  une  ex- 
plication malbeureusement  trop  naturelle  k  cette  ^pitb^te  d*A- 
theistes,  }eiie  par  les  ligueurs  aux  gens  de  la  cour  et  au  parti  dont 
Passerat  se  faisait  Torgane,  ^pitb^te  que  la  passion  eAt  quelque- 
fois  trouv^  pr^texte  d'infliger  m6me  k  Du  Perron  et  k  Bertaut, 
si  elle  n'avait  eu  k  craindre  des  repr^sailles  centre  H.  de  Tiron. 

Au  point  de  vue  litt^raire ,  les  qualit^s  ^minentes  de  Passerat 
se  retrouvent,  mais  sans  plagiat,  sans  imitation  servile  de  part  ni 
d*autre,  cbez  Rapm  et  Durand.  Malgrd  le  mauvais  gotit  qu'il  faut 
reconnaltre  dans  le  melange  perp^tuel  d'une  fiction  mytbologique 
avec  rid^e  de  la  vie  monastique ,  malgr^  une  psychologie  quelque 
pen  confuse  dans  V Amour  philosophe  de  Rapin  (2),  nous  sommes 
sdduits  par  Taisance  et  la  puret^  presque  constante  du  style , 
comme  par  le  mouvement  facile  et  continu  du  rbytbme  ana- 
crtoiitique;et  ces  vers  sent  ant^rieurs  s^  1600,  puisqu'il  y  est 
question  de  Gabrielle  d'Estr^es.  Partout  I'^cole  de  Marot  6cban- 

(1)  V.  le  Recueil  des  poesies ,  de  Villon  a  Benserade. 

(2)  V.  le  recueil  intituI6  :  le  Parnassc  des  plus  excelients  vers  de  ce 
temps,  ou  les  Muses  fran^aises  ralli^es  de  diverses  parts,  par  d'Espi- 
nelle,1607,  Paris. 
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geait  la  langue  de  son  niailre  pour  celle  que  nous  avons  vue  dans 
les  vers  de  Bertaut,  pour  la  langue  du  xvii^'  si^cle ,  d^rmais  ac- 
quise  k  la  litt^rature  et  au  pays.  L'imitation  composite  par  Rapin 
de  la  satire  d'Horace,  Hoc  erat  in  voHsy  est  presque  enti^rement 
6crite  dans  le  frau^ais  de  Boileau  et  avec  une  grdce  k  laquelle 
Boileau  n'atteindra  guire.  C'est  \ky  d'ailleurs,  une  quality  dont  il 
ne  faut  pas  rapporter  tout  le  m^rite  au  poite  latin ,  car  Rapin 
rimite  avec  une  liberty  d*autant  plus  digne  d*eslime  qu*on  la  ren- 
contre k  une  6poque  d'asservissement  litt^raire  ;  il  salt  adapter 
aux  moeurs  et  aux  coutumes  du  xvp  si^cle  ce  que  dit  Horace 
des  moeurs  et  des  coutumes  de  son  temps;  il  sait,  ce  qu'ignora 
toujours  r6cole  pidantesque  de  son  sitele ,  retrouver  sous  ces 
details,  pour  les  conserver  dans  ses  vers ,  le  fond  durable  de  la 
nature  humaine.  En  void  quelques  traits  (i) : 

Plaidantje  ne  dors  pointy 

Je  suis  sur  pied  d^s  lors  que  le  jour  point, 

Et,  quelque  brume  ou  mauvais  temps  qu*il  fosse , 

11  fant  aller  k  la  pluye ,  k  la  glace , 

Tantost  au  Louvre  et  tantost  au  palais 

Accompagner  les  coches  et  mulets.... 

Voici  d^}k  le  septi^e  an  qui  passe , 

Que  j'ay  rhonneur  d'estre  en  la  bonne  gr&cc 

De  ce  seigneur,  qui ,  en  toute  saison , 

Permet  que  j'aye  entree  en  sa  maison  ; 

Non  que  de  lui  trop  privdment  j'approche , 

Mais  il  me  met  quelquefois  en  son  coche 

Jusqu*au  palais,  ou  mc  m^ne  avec  lui 

AUant  aux  champs  pour  dviter  Tennui , 

Ne  s*enqudrant  que  de  chose  commune : 

Quelle  heiire  esMl?Qu*r.vons-nous  dela  lunc? 

Ne  dit-on  rien  de  nouveau  du  pays? 

Les  Rochelois  sont-ils  point  esbahis?. . . 

Et  ndanmoins  depuis  ceste  accointance 

Beaucoup  de  gens  briguent  ma  connaissance. 

(1)  6ibliolh6que  des  podles  frangais  jusqu'^  Malhcrbe. 
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—  Vienl-il  on  bruit  du  Louvre  ou  de  la  cour. 
Incontinent  vers  moi  cbacun  acconrt ; 
L'un  m'inierroge,  un  autre  me  rappelle, 
Je  8uis  enquis  sur  chacune  nouvelle : 
Eh  bien !  monsieur,  est^^  vrai  ce  qa'on  dit? 
Oue  8(avez-vous  de  ce  nouvel  ^dit  ? 

11  n'est  pas  jusqu*au  choix  du  rhythme  qui  ne  rende  beureuse- 
nient  ie  libra  bexam&tre  des  Sermones  d'Horace.  Pourtant  il  faut 
reconoaltre  que  le  grand  pr^pteur  de  I'harmonie  n'est  pas  eu- 
core  venUf  quand  on  voit  Rapin  imiter  en  grands  vers  Ie  Mecenas 
atavis. 

GillesDurant  (1) ,  Tauteur  du  Trespas  de  Vkne ,  introduit  dans 
la  Menippde,  d^peint,  dans  son  ode  i  Claude  Binet  (rami  de 
Ronsard),  la  tranquillity  de  sa  vie,  avec  une  simplicity  de  rhythme 
et  une  facility  de  style  qui  font  ressortir  fort  heureusement  sa 
penste.  Dans  d*autres  petites  pieces  encore  >  telles  que  Tode 
€  Charlotte ,  si  ton  kme  j  »  on  retrouve  le  m^me  m^rite  de  uatu- 
rel  et  d*aisance ,  qualit^s  qui  sont  ici  d'autant  plus  frappantes 
quev  dans  Tode  4  Binet,  Tauteur  a  soin  de  nous  pr6venir  que 
Charlotte  est  une  Iris  en  Tair.  Durant  suivait  le  gout  de  T^- 
poque ,  en  s'attachant  k  Texpression  ,  abstraction  Saite  du  senti- 
ment, sinon  de  la  pens^ ;  mais  son  instinct  de  po^te  lui  inspire 
quelquefois,  malgri  cela ,  une  ddsinvolture  semblable  k  celle  de 
sa  po^sie  royaliste ;  je  dis  quelqaefm ,  car  il  a  d'autres  vers,  et 
sp^ialement  des  sonnets,  qui  le  classeraient  parmi  les  mauvab 
imitateurs  de  Pitrarque. 

Et,  aprte  tout,  roalgr^  ces  vivos  6tincelles  de  Tesprit  gaulois, 
malgrd  la  favour  dontpouvaient  les  entourer  les  ^v^nements  politi- 
ques  et  Testime  que  Henri  faisait  de  la  M^nippee ,  au  moins  comme 
machine  de  guerre ,  T^cole  italienne  trdnait  encore.  Quelques 
hommes  pourtant  commen^ent  k  trouver  le  d^faut  de  Tarmure, 
en  apparence  impenetrable ,  qui  avait  d^fendu  centre  la  raison 
deux  generations  de  poites.  Du  Perron ,  homme  de  sens ,  malgre 

(i)Memerecueil. 
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les  trisles  Merits  ds  sa  jeunesse  ,  eut  le  courage  de  r^pondre  a 
Henri  IV ,  qui  lui  demandait  s*il  ne  faisait  plus  de  vers ,  «  Que 

>  depuis  que  Sa  Majesty  lui  avail  fait  Thonneur  de  Temployer  en 
»  ses  affaires  ,  il  avail  tout-li-fait  quitt^  c«t  exercice,  et  qu'il  ne 

>  falloit  gu^re  que  personne  s'en  mesl^t ,  apr^s  un  certain  geu- 
»  tilhomme  de  Normandie ,  nomm^  Halherbe ,  qui  avoit  port6  la 

>  po^sie  fran^ise  it  un  si  haut  point  que  personne  n'en  pouvoit 
»  approcher  (1).  » 

Ce  mot  qui  doit  faire  ^poque  dans  Thistoire  des  lettres  fran- 
Caises,  el  qui,  dans  la  bouche  d'un  rival ,  connu  comme  dcrivain 
d'une  autre  ^cole ,  est  si  honorable  pour  celui  qui  Ta  prononc^ , 
n'amena  pas  imm^diatement  F^tablissement  de  Malherbe  h  la 
cour ,  mais  il  y  prdpara  son  entree ,  et  par  suite  son  influence , 
en  le  fixant  dans  cette  capitale  intellectuelle ,  ou  Des  Portes  avait 
r6gn^  et  qui  <r  avait  manqu^  k  Du  Bartas.  »  Ici  commence ,  bien 
lente  encore,  sansdoute,  la  d<^fection  en  faveur  du  bon  sens, 
dans  ce  pays  litt<^raire ,  depuis  si  longtemps  livr^  aux  prescrip- 
tions de  la  po^sie  convenue.  Cependant  qu'avaitproduit  Halherbe, 
lors  de  cet  entretien  dont  la  date,  au  rooins  tr6s -approximative, 
est  Janvier  1601  (2)?  II  avait  compost  sa  pauvre  imitation  du 
Tansille  ,  ou  Ton  trouverait  k  peine  dix  bonnes  stances  sur 
soixante-six,  un  tr^s-petit  nombre  d'Odes  et  de  Stances  d'oA  le 
goOt  de  r^poque  n*est  point  rigoureusement  banni  (y  compris 
mSme  la  Consolation  k  Du  Perrier).  Du  Perron,  qui  avait  dit  nai* 
vement,  dans  son  Avant-Discours  de  rhetoriqtie  :  «  Aux  autres 
»  professions  (y  compris  la  po^sie) ,  cela  est  le  plus  excellent  qui 
1)  est  le  plus  esloign^  de  Tintelligence  et  de  la  port^e  du  simple 
1^  peuple ,  ou ,  en  I'^loquence ,  c'est  un  trte-grand  vice  de  se  dd- 
»  partir  du  coramun  usage ,  >  Du  Perron,  dis-je ,  dtait  mal  prd- 
pard,  ce  me  semble ,  k  deviner  les  services  que  le  nouveau  venu 


(1)  Vie  de  Malherbe,  par  Racan. 

(2)  Pour  celte  date ,  rapprochez  Racan  (vie  de  Malherbe),  letlres  de 
Malherbe  k  Du  Perron  (0  novembre  1601)  cl  k  Racan  (10  scptembrc 
1625),  el  lettres  de  Menri  IV,  fin  de  1600  el  commencement  de  1601. 
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devait  rendre  h  la  langue  et  au  goiit.  Halherbe,  d*ailleurs,  n'a 
presque  jamais  atteintla  perfection  de  cette  po^ie  qui^l^ve  I'^me 
au-dessas  des  sens  et  pent  ibranler  les  convictions  les  plas  re- 
belles  ;  on  doit  convenir  seiilement  cpi'il  la  servie 

vice  cotis,  acutum 
Reddere  quae  fermm  valet,  exsors  ipsa  secandi. 

Mais  je  suis  convaincu  que  Tinspiration  providentielle  sous  laquelle 
Du  Perron  a  prononc^  ce  mot  d'une  g^n^reuse  modestie ,  6tait 
destin^e  k  relever  en  France,  et  par  consequent  dans  le  monde , 
la  cause  du  vrai  et  du  beau.  Les  revolutions  litteraires,  comme  les 
ev^nements  sociaux,  ne  sont-elles  pas  dirig^es  par  la  volonte  di- 
vine? Si  elle  ne  d^daigne  pas  de  d^partir  h  une  fleur  la  fraichcur 
et  rdclat  y  pourquoi  supposerait-on  qu'elle  dedaigne  de  preparer 
rav^nement  d'un  grand  si^cle  litteraire?  Non,  r^peterai-je  ici, 
apr6s  une  voix  des  plus  competentes ,  «  il  n'y  a  pas  une  des  ave- 
)  nues  de  Tintelligence  humaine,  a  rextr^mite  de  laquelle  ne  se 

>  montre  la  splendour  de  Dieu  qui  rillumine  tout  enti^re....  II 

>  ne  faut  pas  croire  que  la  main  de  Dieu  soit  dtrangere  h  ces 
i  phases  brillantes  de  la  vie  des  peuples,  et  que  les  grands 
9  siecles  lilteraires  n*entrent  pour  rien  dans  Tordre  et  les  des- 
1  seins  de  la  providence  sur  Thumanite  (1).  » 

IX. 

la  prose  franfaise  a  la  fin  du  xvi«  siecle.  —  la  satire 

M]£nipp£e. 

Avant  de  suivre  les  premiers  et  laborieux  progris  du  gout 
nouveau  dans  la  po^sie  y  il  est  k  propos  de  s'arr^ter  et  de  se 
demander  ce  que  faisait  la  prose  pour  preparer  ou  pour  entra- 
ver  le  d^veloppement  de  cette  r^forme ,  et  surtout  d'examiner 
le  t^moignage  qu*elle  rend  des  dispositions  et  de  la  puissance 
intellectuelle  du  pays. 

• 

(1)  Discours  de  reception  dc  Mgr  Dupanloup  k  TAcad^mie  francaisc. 
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Cultiv^e  surtout  dans  le  genre  historique,  pendant  la  dur^e 
du  XVI"  siicle,  la  prose  fran^aise  avail  eu  g^n^ralement  pour 
emploi  de  reproduire  des  faits  et  des  id^es  sinenses.  Elle  avail 
M  en  consequence  bien  mieux  garanlie  que  les  vers  de  ce  par- 
lage  dans  le  vide,  qui  est  le  caractire  commun  de  presque 
loules  les  oeuvres  menlionnies  jusqu'ici.  D'ailleun  elle  6lail  a 
peine  consid^r^e  comme  apparlenanl  k  la  lill^ralure  ( sauf  les 
baranguesy  donl  il  sera  question  plus  loin),  el,  mani^e  pres- 
que loujours  dans  un  but  politique  par  les  auteurs  de  pamphlets 
el  de  mdmoires ,  elle  ne  s'^tait  infSod^e  k  aucune  icole ;  elle 
n^avait  pas  de  th^orie  litt^raire  k  soutenir.  II  n'y  a  done  pas 
lieu  de  faire  sur  la  prose  franco ,  consid^rte  dans  son  en- 
semble ,  le  travail  qu'impose  T^tude  de  la  reaction  commencee 
alors  centre  Ronsard. 

Laissonsm^me  de  c6ii  le  gascon  Montaigne,  donl  la  popula- 
rity n'^tait  pas  faile  en  1600  (i).  Son  scepticisme  n'^tait  gu^re 
de  mise  au  temps  des  guerres  civiles ,  el  lorsque  les  mceurs  y 
pr^t^rent  davantage ,  il  6tail  bien  loin  de  Paris  pour  profiler  de 
la  centralisation  inlellectuelle  qui  se  formait .  D*ailleurs  il  n'esl 
pas  pr^cis^ment  un  6crivain  de  la  transition,  maisplut6lunhom- 
me  de  la  premiere  renaissance ,  pour  la  langue  comme  pour 
Tesprit  de  son  livre.  Son  style  rend  avec  une  admirable  puis- 
sance le  sentiment  et  surtout  la  pens^e  de  Tauteur,  mais  il 
ne  s'esl  pas  souci6  de  composer  un  ouvrage  ,  el  Ton  s*aper^il 
mdme  qu'il  ne  s'esl  pas  loujours  beaucoup  souci6  de  composer 
sa  phrase.  Rien  ne  le  pr^occupe  moins  que  de  servir  au  pro- 
^rks  de  la  langue  el  du  goilkt ,  quoique  son  livre ,  itudi^  avec 
soin ,  efll  pu  fournir  des  modules  alors  bien  utiles  k  consuller, 
pour  le  naturel  de  Fexpression  el  le  rapport  de  la  parole  avec 
la  pens^e ,  sans  parler  mSme  des  jugements  litliraires,  si  op- 
poses au  mauvais  goAl  de  T^poque ,  qui  se  trouvenl  dans  cer- 
tains chapitres  (2). 

(1)  V.  Nisard ,  Histoirc  dc  la  litt^rature  franQaise.  L.  II.  ch.  6,  $6. 

(2)  V.  Consideration  sur  Cicero ,  Des  Vaines  sublilitez,  et  surtout 
Des  Livres. 
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Da  reste  rien  ne  montre  mieux  combien  la  mani^re  de  Mon- 
taigne appartient  au  xvr  si^cle  que  la  comparaison  de  quel- 
ques-unes  de  ses  pages  a^ec  Timitation  que  Charron  a  faite  des 
Essais,  dans  ses  irois  livres  de  la  Sageise.  Charron  exprime  (in 
fond  d'idtes  souvent  analogue  dans  la  langue  plus  ch^ti^e  du 
XYn*,  mais  dans  un  style  bien  teme  et  assez  ennuyeux,  sauf  les 
morceaux  oA ,  de  propos  d^lib^ri ,  les  yeux  fixte  sur  son  mo- 
dule ,  il  en  compose  un  pastiche  Evident.  II  offre  ainsi ,  dans 
un  cadre  r^duit  et  comme  dans  un  tableau  synoptique ,  les  varia- 
tions de  la  langue,  aussi  bien  que  la  comparaison  des  deux 
styles.  Quant  aux  doctrines,  nous  les  retrouverons  plus  loin 

Mais  il  faut  ^tudier  le  mouvement  des  esprits  ailleurs  que 
dans  des  pages  destinies  k  un  public  restreint;  prenons  done  un 
£crit  populaire,  appartenant  k  I'^poque  de  la  transition  entre 
TextrSme  agitation  politique  et  le  repos  universel,  un  monument 
que ,  ju8qu'4  I'av^nement  de  Balzac ,  rien  ne  remplace  ou  du 
moins  ne  pent  faire  oublier  dans  la  prose  fran^se ;  prenons  la 
satire  Minipp^e ,  manifesto  d'un  parti  di^k  nombreux  en  1594 
et  d'ailleurs  tris-actif  et  tr^s-habile. 

U  est  certain  que  la  vivacity  de  Tesprit,  la  finesse  des  ex- 
pressions, I'aisance  des  tours ,  le  naturel  du  langage  ravissent 
d'abord  un  lecteur  fatigu^  des  platitudes  rim^es  de  cet  ftge. 
II  se  sent  dans  une  autre  sphere  et  reconnalt  le  veritable  esprit 
gaulois.  Sans  doute  Tart  de  la  grande  composition  litt^raire  est 
\k  bien  imparfait  encore.  On  Fa  dit  d&jk  :  la  confession  publi- 
que  des  motifs  honteux  avou^s  par  les  orateurs  est  un  proc6d6 
trop  grossier ;  il  serait  bien  mieux  de  les  ddcouvrir  par  leurs 
actions  et  par  des  confidences  involontaires.  A  cet  ^ard ,  le  na- 
turel y  est  m^connu,  et  Ton  pent  reconnaltre  une  fois  de  plus, 
en  lisant  la  Minipp^e ,  que ,  pour  arriver  k  I'observation  des 
regies  dict^es  par  la  nature ,  on  a  souvent  besoin  de  la  perfec- 
tion de  I'art.  Mais ,  une  fois  cette  invraisemblance  admise  ou 
du  moins  oubli^e ,  comment  ne  pas  s'dpanouir  k  la  galt^  des 
h^ritiers  de  nos  trouv^res,  quelque  opinion  qu'on  ait  d'ailleurs 
touchant  I'objet  de  leurs  attaques?  L'all^gorie  des  deux  mar- 
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chands  de  catholicon  (i)  est  un  peu  forc^e ,  il  est  vrai ;  pour 
faire  accepter  maintenant  ce  genre  presque  fantastique ,  il  i'au- 
drait  tout  Tesprit  d'Aristophane,  et  Tauteur,  qui  s*en  est  peut-dtre 
inspire  y  ne  va  pas  jusque  Ik ;  Toriginal  reste,  comme  il  est  juste , 
au-dessus  de  Timitation.  Mais,  iorsqu'on  rentre  daos  la  nature 
humaine,  dans  la  peinture  des  passions,  quelle  grju:e,  quelle 
facility,  quels  pressentiments  deLa  Fontaine  et  de  Holi^re! 
Comme  la  pens^e  est  nette ,  comme  les  plaisanteries  sont  ac6- 
rees  et  vont  frapper  au  but! 

G*est,  dit-on ,  de  la  M^ppto  {%)  que  la  procesuon  de  la  ligue 
est  passto  dans  Thistoire ,  et  on  le  croira  sans  peine,  taut  Tadop- 
tion  ^tait  facile ,  tant  le  ricii  du  satirique  est  bien  tromi ,  s'il 
n*est  pas  vrai ,  tant  est  naturelle  et  gaie  la  parodie  des  souvenirs 
chevaleresques,  impos6e  parTauteur  aux  moinesdevenussoldats. 
Ne  dites  pas  que  redhibition  des  c  gardes  italiennes,  espagnoles  et 
wallonnes  de  H.  le  Lieutenant »  est  nne  maladresse,  et  qu'^  cette 
^pigramme  patriotique  les  ligueurs  r^ondront  par  les  gardes 
^ssaises  et  suisses  du  Valois,  par  les  auxiliaires  anglais  et  alle- 
mands  du  B^rnais ;  cette  inadvertance  ro6me ,  c'est  encore  la 
nature  humaine;  ne  Tavez-vous  cent  fois  trouv^e  telle  chez  les 
hommes  de  tous  les  partis? 

Un  £chec  subi  devant  des  forces  inf^rieures  par  une  armde 
pleine  de  confiance  en  elle-m^me  n'est  pas  sans  doute  un  sujet 
de  raillerie  bien  nouveau ;  el  il  semble  qu'^  la  On  du  xvi«  sickle 
on  va  essayer  de  le  rajeunir  par  une  recherche  plus  ou  moins 
Erudite  des  d^veloppements  et  du  langage.  Voyez  pourtant  {h  la 
sixi^me  pi^e  des  Tapisseiies)  «  le  miracle  d'Arques ,  oi!i  cinq  ou 
1  six  cents  desconfort^s ,  prests  k  passer  la  mer  k  nage ,  fai- 


(1)  La  vertudu  Catholicon  est  attribute  k  un  pr^lrc  nomm6  Leroi , 
ainsi  que  la  Procession  el  les  Tapisseries.  —  V.  Poirson ,  Liv.  VI , 
chap. IX. 

(2)  V.  une  note  ajoul^e  k  la  M^nipp^e  elle-m6me  dans  T^dition  du 
Pantheon  litt^raire.  M.  Poirson  en  convient  indirectemenl  (2*  vol. , 
page  694 ,  note  1 .) 
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1  soient  la  nique  et  meltoient  en  route ,  par  Us  charmes  du  Biar- 
»  noisj  dooze  on  quinze  inilie  rodomouts,  fendeurs  de  nazeaux  et 

>  mangeurs  de  charettes  ferr^.  Et  ce  qui  estoit  le  plus  beau , 
»  estoient  les  dames  de  Paris  aux  fenestres  et  autres  qui  avoient 

>  retenu  place  dix  jours  devant  sur  les  boutiques  et  ouTroirs  de 

>  la  rue  Saint-Antboiue ,  pour  voir  amener  le  Biamois  prisonnier 

>  en  triotnphe,  116  et  bagu6.  >  En  g^n^ral  la  description  des  Ta- 
pisseries  est  une  satire  ^nergique ,  sinon  toujours  plaisante ;  sen- 
lenient  elle  est  nn  pen  longue  et  ce  fut  une  malcontreuse  idie  que 
celle  de  broder  sur  le  inline  thime  dans  le  r^cit  final  de  la  pre- 
mise Hinippie.  On  reconnatt  ici  la  recherche  un  pen  confuse 
encore  des  principes  du  go(^t  et  le  grand  d^faut  du  xvi®  siicle  qui 
no  sut  point  se  bomer  et  choisir.  Mais  quel  ^crivain  ,  depuis 
Tauteur  de  Jean  de  Paris  jusqu'^  ceux  des  Mazarinades,  eut  d^- 
avoni  I'inspiration  qui  donne  au  h^raut  d'armes  des  Etats  le  nom 
de  Courte-joye  Saint-Denys? 

Dans  la  Harangue  de  Mayenne ,  Gilot  salt  plaire  par  le  naturel 
de  son  ironie  y  in^me  en  reproduisant  en  prose  des  sarcasmes 
d^jft  exprimfe  dans  les  vers  de  Passerat  (1).  II  est  infatigable  i 
raviver  par  des  tours  nouveaux  le  souvenir  des  infortunes  guer- 
ri^res  de  H.  le  Lieutenant,  celui  d'un  malheur  plus  grand  encore, 
I'assistance  des  Espagnols,  sans  parler  de  Taccusation  plus  ou 
nioins  loyale  de  cupidity  (2).  «  Je  dressay ,  dit-il ,  ceste  puissante 

>  et  glorieuse  armte  de  vieux  soldats  aguerris  tout  fraischement 

>  esmoulus ,  que  je  menay  avec  un  grand  ordre  et  discipline  tout 


(1) «  Vous  n*ignorezpas  que  je  ne  voulus  point  engager  mon  arm^e 
»  k  aucun  grand  exploit  ny  si^ge  difficile...  a/in  de  me  riserver  plus 
»  entier  pour  Tex^cution  de  mes  catholiques  dcsseins.  » 

(2)  V.  dans  Davila,  la  conduite  honorable  et  rclativcmcnt  d6siDl^> 
ress^  de  Mayenne,  lors  de  la  tr6ve  de  1595 (fin  du  Liv.  XIV)  et  au 
livre  XY  le  r^cit  de  la  paix ;  il  semble  mdme  par  1^  que  la  somme 
^norme  qu*il  regut  du  roi  (comparez  dans  Tappendicc  du  premier 
volume  de  M.  Poirson,  les  tableaux  de  Groulard  et  de  Sully)  6tait 
destin^e  moins  &  lui-m6me  qu'au  paiemcnt  des  deltes  de  son  parti. 
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»  droU  a  Tours ,  oA  je  cuiday  dire ,  comme  un  C^ar  catholique : 
ji  Je  suis  venuy  j'ay  veu ,  j'ay  vaincu.  Mais  ce  fauteur  d'hdretiqucs 

>  fit  \enir  en  poste  le  Biamois ,  lequel  je  ne  voulus  atteiulre  de 

>  trop  pris,  iii  le  veoir  en  face,  de  peur  d'estre  excommunid.  j»  — 
€  Je  changeay  ma  couverlure  fran^aise  en  cape  h  l*espagnole... 

>  Mais  je  me  fusse  fait  valet  de  Lucifer,  aussi  bien  que  du  due  de 
»  Parme ,  pour  [aire  despit  aux  hdrdiiques  (1).  >  —  «  Et  aymerois 
»  cent  fois  mieux  me  faire  Turc  ou  Juif  (2),  avec  la  bonne  grdce 
»  et  conge  de  notre  Saint-P&re  le  Pape  que  de  veoir  ces  hM- 
]» tiques  relaps  retourner  jouir  de  leur  bien  que  vous  et  moy  pos- 
»  sidons  k  juste  tiltreet  de  bonne  foy  par  an  et  jour,  voire  plus. » 

La  Harangue  de  Pelvd ,  bUmable  pour  la  bassesse  du  style, 
mais  sortie  tout  entidre  du  fond  de  la  vieille  langue  fran^aise 
(sauf  le  passage  latin) ,  est  peut-^tre  plus  mordante  encore  centre 
les  dupes  ou  les  seides  de  Tambition  espagnole  ,  que  Florent 
Chrestien,  Fauteur  de  ce  morceau,  confond  nalurellement  avec  le 
parti  tout  entier.  Rapin ,  dans  sa  Harangue  de  M,  de  Lyon ,  con- 
fond,  avec  une  habiletd  ou  une  passion  non  moins  grande,  les 
causes  et  les  effets  de  la  lutte,  et,  sanstoujours  secouer  la  rouille 
du  mauvais  goiit  ni  les  longueurs  trop  frdquentes  dans  la  Mdnip- 
fie  ,  il  s'dldve  &  Texpression  vigoureuse  de  vdritd^  gdndrales  sur 
la  morality  ordinaire  de  ceux  qui  font  metier  de  la  guerre  civile , 
lorsqu'il  exalte  ironiqueroent  la  transformation  miraculeuse  des 
gens  €  qui  auparavant  les  sainctes  barricades  estoient  tons  tar&; 
»  et  entachds  de  quelque  note  mal  solfide  et  mal  accordante  avec 
»  la  justice.  y»  —  «  Car  qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus  admirable 
»  et  que  pent  Dieu  mesme  faire  de  plus  estrange  que  de  veoir  en 
»  un  moment  les  valets  devenir  maistres ,  les  petits  estre  faits 
»  grands,  les  pauvres  riches...  ceux  qui  empruntoicnt  prester  k 
»  usure?  » 


(1)  L'ironie  porte  aillcurs  que  r^crivain  n^en  avait  le  vouloir  et 
la  pensdc :  P^chebravement  en  hainc  du  malin  ,  disait  Luther  ^Tun 
de  ses  amis. 

(2)P]ut6tTurcs  que  papistes,  disaicnt  les  falalistcs  allcmands. 
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Le  melange  de  la  lourde  affectation  et  de  la  grossiireti  du  xtt 
si&cle  avec  la  mordante  finesse  de  Tesprit  fran^  dans  tous  les 
temps  se  montre  d'une  maniire  frappante  dans  la  Harangue  de 
H.  le  Rectenr  Roze  (du  mtoie  auteur),  oA  I'iloge  de  Henri  est 
m&6  avec  tant  d'adresse  au  souvenir  de  Louchard  et  aux  atta- 
ques  centre  Mayenne ;  c'est,  du  reste ,  k  la  tradition  des  premiers 
pamphlets  contre  les  Sorbonistes  qu'il  faut  attribuer ,  je  pense , 
les  traits  de  caricature  oA  le  Recteur  argumente  in  haroquo  et  a 
fnajori  ad  minus.  Quant  h  la  bassesse  de  langage  et  k  la  cynique 
brutality  du  sieur  de  Rieux ,  ce  sont  des  traits  calculi  sans 
doute,  puisqu^il  s'agissait  d'avilir  une  noblesse  improvis^e  et 
d*hnmilier  riroportance  acquise  par  les  classes  infdrieurcs  an 
temps  de  la  Ligue  (1);  la  pens^e ,  d'ailleurs,  n*est  gu6re  moins 
natureile  que  le  style ,  quand  ce  condottierre  francs  exprime  son 
aversion  pour  les  tribunaux. 

Tout  ceci  soit  dit ,  abstraction  faite  des  atteintes  quelquefois 
directes  que  la  satire  H^nipp^e  porte  au  sens  moral  et  au  senti- 
ment religieux,  atteintes  dont  j'ai  parli  ailleurs.  Assuriment,  je 
les  tiens  poor  fautes  de  goiHt  aussirtelles  que  tout  autre;  mais  I'es- 
prit  seul  ne  suffit  pas  pour  prfeerver  de  celles-la  :  il  faudrait  du 
coeur ,  et  il  semble  parfois  que  les  auteurs  n'en  avaient  gu^re;  la 
foi  n*y  serait  pas  inutile,  et  il  faut  un  pen  de  cbarit^  pour  ne  pas 
croire  qu'ils  n'en  avaient  point  alors. 

Ces  ^crivains  possMent ,  du  reste ,  une  intelligence  r^elle  de 
notre  langue.  Cependant  le  choix  des  mots  et  des  images  n'est 
pas  irriprochable  partout :  laJgrossi6ret^  du  temps  et  la  violence 
des  passions  politiques  ne  permettaient  pas  d'esp^r  beaucoup  de 
d^licatesse  k  cet  ^rd ,  et  la  satire  M^nipp^e  reste  ici  d  une  dis- 
tance tr^-filcheuse  du  grand  sitele.  On  est  choqu^  bien  vite  du 
contraste  qui  se  produit  k  si  peu  de  distance  entre  une  plaisan- 
terie  fine  et  la  bassesse  du  ton  en  certains  endroits.  Non  seule- 
ment  ce  ne  sont  point  des  attaques  libres  d'injures  personnelles ; 


(1)  C'est  aussi  un  des  griefs  de  Rapin ,  dans  la  Harangue  dcM.de 
Lyon. 
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mais  les  auteurs  i^orent  cet  art  du  langage,  qui,  am  ^poqnes  de 
civilisation  ^pnrie,  distingue ,  dans  la  pol^mique  la  plus  violente, 
les  hommes  s^par^s  de  la  foule  par  la  culture  de  I'^prit  et  la  fr6- 
quentation  d'une  soci6t^  polie ,  les  hannites  gens ,  comme  on  au- 
rait  dit  cinquante  ans  plus  tard.  A  cet  ^ard ,  la  M6nipp^e  est 
bien  du  xvi*  si^cle.  Mais  elle  annonce  le  xvii*  par  des  constructions 
correctes  et  claires ,  par  une  marche  presque  toujours  alerte ; 
point  d'eflbrts  k  faire  pour  Her  le  commencement  d'une  phrase 
avec  la  fin ,  pas  plus  que  d'allusions  trop  savantes  qui  d^routent 
le  lecteur  ou  ditoument  son  attention  du  sujet  sur  I'^crivain. 
(Euvre  de  parti,  la  M^nipp^e  remplit  les  conditions  de  succ^ 
que  poursuit  une  telle  oeuvre ;  ce  succte ,  elle  Ta  obtenu ,  et,  au 
point  de  Tue  litt^raire ,  on  doit  dire  qu'elle  I'a  miviii. 

En  la  jugeant  ainsi ,  j'ai  fait  ce  qu'on  doit  faire  d*abord ,  ce  me 
semble  :  j*ai  port^  mon  attention  sur  les  portions  les  meilleures, 
sur  celles  qui  donnent  la  mesure  de  Tauteur  ou  des  auteurs ,  et 
je  les  ai  choisies  pour  mes  citations.  Hais  ces  ^loges  ne  peuvent 
s*appliquer  sans  restriction  ni  explication  &  la  Harangue  de  d'Au- 
bray,  qui  n'est  plus  une  parodie.  Outre  que,  par  une  maladresse 
impardonnable,  Pithou  y  a  fait  une  assez  rude  satire  de  son  propre 
parti,  en  prisentant  Tapologie  ^picurienne  de  son  h^ros,  cette  ha- 
rangue estd'une  longueur  d^mesur^e,  qui  choqua  m^me  les  con- 
teroporains,  comme  on  le  voit  par  le  Discours  de  Vimprimeurj  et 
elle  n*a  point  cette  allure  all^e  qui  convient  i  la  satire  et  k  1'^- 
loquence  populaire.  D'Aubray  est  TAriste  de  la  comMe;  il  doit 
convaincre  et  persuader ;  son  discours  s'adresse  au  lecteur  plus 
directement  que  les  autres,  et  les  auteurs  de  I'oeuvre ,  qui  savaient 
sans  doute  leur  Cicdron  et  leur  Quintilien  par  coeur,  se  sent  assu- 
r^ment  propose  de  composer  un  discours  remplissant  toutes  les 
conditions  du  genre ,  ut  prohet ,  ut  delectet ,  ut  flectat.  La  langue 
paratt  ici  plus  travaill6e  que  dans  le  reste  de  la  satire ;  le  fana- 
tisme  monarchique  de  Pithou  Tentratne  k  des  dcarts  de  penste 
plut6tque  de  style;  le  r^cit  des  troubles  dirig^s  depuis  1560, 
tantdt  centre  les  Guises ,  tant6t  par  eux ,  est  conduit  avec  beau- 
coup  d'habilet^  en  m^me  temps  qu'avec  int^T£t,et,  si  I'historien  a 
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de  notables  omissions  k  y  relever ,  dans  le  d^but  surlout,  on  y 
reconnatt  da  moins  les  quality  de  la  narration  arataire  y  la  brii- 
yeii  seule  excepts.  U  y  a  presque  toujours  de  la  chaleur  dans  le 
tableau  des  malheurs  publics,  que  Fauteur  pr^nte  i  ditCirentes 
reprises;  il  y  a  de  la  vigueur  aussi  dans  ses  considerations  sur.  la 
royaut^.  Mais,  par  un  contraste  assez  bizarre  avec  les  autres  par- 
ties de  la  M^oippto  (et  peutrtoe  fautril  cgouter  avec  celui  de  la 
nation  frangaise),  c'est  quand  il  attaque  directement  ses  adver- 
saires ,  c'est  quand  il  veut  (aire  de  la  satire,  que  Pithou  est  froid , 
lourd,  et,  s'il  faut  tout  dire,  quelquefois  ennuyeux. 

n  faudrait  croire  assortment  qu'il  y  avait  k  faire  dans  le  go(kt 
do  public  one  r^forme  bien  radicale ,  s'il  ^tait  vrai  que  Topinion 
ait  associi  dans  une  admiration  commune  la  premiere  partie  de  la 
M^nippie  et  le^mjppl^ment  an  Calholicon.  Passe  encore  pour  les 
Noofelles  des  r^ons  de  la  lune :  c'est  long ,  c'est  de  temps  en 
temps  un  peu  froid;  inais,  sauf  les  grossi6ret& ,  il  n'y  a  pas  sou- 
venlde  trte-mauvais  goM,  et  les  ^pigrammes  qui  r6veillent  I'es- 
prit  du  lecteur  se  succMent  en  assez  grand  nombre  pour  prive- 
nir  00  du  moins  dissiper  I'ennui.  Mais ,  quant  aux  Singeries  de  la 
Ligue,  c'est  du  plus  mauvais  xw  sitele,  c'est  I'ignorance  absolue 
do  goAl ;  c^est  Tabsence  totale  du  sentiment  du  vrai  et  du  beau. 

X. 

GENRE  £PIST0LAIRE.  —  LETTRES  DE  HENRI  IV. 

dependant  la  prose  frangaise  n'arrftta  point  1^  ses  produc- 
tions et  ne  les  boma  pas  i  la  poldmique.  II  est  vrai  que ,  la 
guerre  finie,  les  m^moires  historiques  se  succ^d^rent  beaucoup 
moins  rapidemetit,  mais  d'autres  genres  se  produisirent;  il  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  les  courts  mais  intdressants  Mdmoi- 
res  de  Philippe  Hurault,  continuateur  du  comte  de  Chevemy 
son  pire ,  mdmoires  dont  j'ai  iiik  parl6  dans  une  autre  occa- 
sion. Destines  k  rester  entre  les  mains  de  sa  famille  et  n'aflec- 
tant  point  de  forme  littdraire  proprement  dite,  ils  doivent 
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donner  une  idde  asses  juste  de  I'itat  g^n^ral  de  la  lapgue  ^crite 
et  parUe  alors  dans  la  classe  ^lev^e.  Or  elle  s*y  montre  simple 
et  claire ,  malgri  la  longueur  de  certaines  phrases ;  et  il  est 
m^me  tel  passage  oA  le  nerf  de  la  pens^e  et  du  style  rappellent 
Philippe  de  Commines  :  c'est  de  veritable  francais  (1).  Je  n'j 
insiste  pas ,  parce  que  je  retrouverai  ce  genre  d'^crits  en 
pariant  des  tetnps  qui  suivirent ,  et  je  me  h&te  d'arriver  au 
genre  dpistolaire,  qui ,  au  point  de  tue  de  ce  travail ,  a  le  triple 
avantage  de  peindre  les  moeurs  et  les  id^es  du  temps,  de  re- 
presenter  la  langue  parl^e ,  enfin  de  mettre  sous  nos  yeux  des 
monuments  remarquables ,  datds  de  I'^poque  m^me  oA  je  m'ar- 
r^te  en  ce  moment ,  de  la  transition  qui  s'opire  entre  le  siicle 
de  Montaigne  et  le  r6gne  de  Balzac. 

Le  genre  6pistolaire ,  le  plus  naturel  ou  le  moins  naturel  de 
tous,  suivant  I'esprit  de  r^crivain  et  celui  de  I'ipoque,  compte 
en  effet  alors  des  productions  nombreuses  et  importantes  k  la 
fois  pour  I'histoire  ginirale  et  pour  celle  des  lettres  fran^aises. 
En  premiere  ligne  se  pr^entent  celles  de  Henri  lY  lui-m6me. 
Ce  passage  d'un  siicle  k  Tautre,  qui  nous  occupe  pr^sente- 
ment,  correspond,  dans  la  collection  de  ses  Lettres  missives  (2), 
aux  volumes  IV et  V  (depuis  Tabjuration  de  Henri,  1593 ,  jus- 
qu'&  la  fuite  de  Bouillon,  1602);  c'est  une  mine  riche  assu- 
r^ment,  mais,  pour  juger  cette  correspondance  au  point  de 
vue  littdraire ,  il  faut  distinguer  avec  soin  les  lettres  d'affaires 
et  les  lettres  famili^res ,  celles  qui  sont  contre-signies  et  plus 
ou  moins  r^dig^es  par  des  secretaires  d'etat  et  celles  qui  ap- 
partiennent  v^ritablement  k  Henri  lui-m6me.  C'est  une  distinc- 
tion que  M.  Poirson  n'a  pas  faite  assez  compl^tement  et  qui  suf- 
fit  en  g^n^ral  pour  expliquer  cette  in^alit^  de  style  qu'il  remar- 
que  avec  raison.  Autant  les  premieres  sont  quelquefois  lourdes 

(1)  V.  surtout  ce  qui  concerne  les  n^gocialions  du  duo  de  Savoie , 
pendant  son  voyage  k  Paris,  et,  pour  le  nitrite  de  la  simplicity,  le  r6- 
cit  de  la  mort  de  Cheverny  et  de  la  reception  de  Tauteur  k  la  cour, 
la  Conference  de  Fontainebleau,  les  projcts  de  Biron. 

(2)  Documents  in6dils  dc  rHisloirc  de  France. 
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ei  embarrass^es  dans  leurs  constructions ,  froides  dans  leurs 
expressions  y  roides  et  compassies  dans  ieur  reserve  diplomatic 
que  ou  dans  Ieur  style  de  pratique  administrative ,  autant  les 
autres  itincellent  souvent  de  Yivaciti ,  de  grftce  sdmillante  ou 
m^me  naive ,  d'esprit  enfin  et  du  plus  frangais ,  sans  nul  sou* 
venir  de  I'ltalie.  Pas  un  concetto ,  pas  un  mot  de  style  conve- 
nu ,  mfime  quand  il  ^crit  i  Gabrielle  ou  k  la  princesse  qui  va 
devenir  sa  femme.  Le  prince  gascon ,  qui  a  partagi  sa  jeu- 
nesse  entre  la  cour  oA  florissait  Des  Portes  et  la  province  oA 
ecrivait  Da  Bartas,  trouve  toujours,  et  sur-le-champ  (car  la 
lecture  de  ces  billets  ^rte  jusqu'^  Tidto  du  travail)  Texpres- 
sion  qui  vivra,  celle  qui  sortira  toujours  du  fond  de  notre 
ididme ,  quand  il  faudra  exprimer  une  id^e  semblabl^.  Ses  ar- 
chaismes  eux-m£mes  sent  v^ritablement  fran^is ,  parce  qu'ils 
expriment  naturellement  la  pensde ,  et  que ,  si  d'autres  piots 
doivent  les  remplacer  dans  la  suite  du  xvir  si^cle ,  ce  serpnt 
des  synonymes  amends  par  la  coutume,  par  Teuphonie,  par  le 
purisme  peut-£tre ,  mais  non  par  un  important  progrds  de  la 
langue  vers  une  expression  plus  parfaite  de  Tesprit  national.  En 
un  mot  9  SQ^  archaismes  ressemblent  k  ceux  de  La  Fontaine  : 
le  caractdre  de  cette  langue  ne  peut  dtre  mieux  ^xprimd  que 
par  le  nom  de  Tdcrivain  qui ,  au  milieu  de  la  pompe  du  grand 
si6cle  y  a  montrd  combien  Tididme  savant ,  le  goi^t  dpurd  de 
son  dpoque  conservaient  d' affinity  rdelle  avec  la  tradition  vi- 
vante  du  vieil  esprit  gaulois. 

Trouve-t-H)n  rien  qui  appartienne  au  xw  sidcle  plutAt  qu'd 
la  France,  ou  plutdt  k  la  nature  humaine,  dans  c^s  biUets  ? 

c  Brave  Grillon  (sic)  vous  avds  oublid  vostre  maistre  et  vos 
>  amys  :  je  n*en  fais  de  mdme  :  aussi  aimd-je  mieulx  que  vous 

»ne  laictes II  y  a  fort  longtemps  que  Ton  dit  que  vous  ve- 

»nds;  maisje  n'en  croiray  rien  que  je  ne  vousvoye.  Adieu, 
»  brave  Grillon.  »  (1) 

Et  cette  lettre  k  sa  sceur,  aprte  la  mort  de  Gabrielle  :  c  Ma 

(1)  Lettrcs  missives  de  Henri  lY,  10  octobre  1598. 
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»  ch^re  soeur ,  j'ay  receu  k  beaucoup  de  consolation  vostre  vi- 
1  site  (1) ;  j*en  ay  bien  besoing ,  car  mon  affliction  est  aussy  in- 

>  comparable  comme  l*estoit  le  subject  qui  me  la  donne  :  les 

>  regrets  et  les  plainctes  m'accompagneront  jusques  au  tom- 
»beau.  Cependanty  puisque  Dieu  m*a  fait  naistre  pour  ce 

>  royaume  et  non  pour  moy ,  tous  mes  sens  et  mes  soins  ne 
ji  seront  plus  employes  qu'^  Tadvancement  et  conservation  d'i- 
»  celuy.  La  racine  de  mon  amour  est  morte ,  eUe  ne  rejettera 
3 plus,  mais  celle  de  mon  amitii  sera  toujours  ouvert^  pour 
> vous,  ma  ch6re  soeur,  que  je  baise  un  million  de  fois.  >  (2) 

Et  cette  autre  encore  k  sa  fiancte,  pendant  la  guerre  de  Sa- 
voie.  c  Constance  est  arrivd ,  dont  j'ay  receu  un  extreme  con- 
»  tentement ,  pour  avoir  bien  sceu ,  particulidrement  par  luy , 
»  de  vos  nouvelles.  Je  vousremercie,  ma  belle  maistresse ,  du 
»  present  que  vous  m'av^s  envoy6;  je  le  mettray  sur  mon  habil- 
»  lement  de  teste,  si  nous  en  venons  k  un  combat,  et  donne- 
»  ray  des  coups  d'esp^e  pour  I'amour  de  vous.  Je  crois  que  vous 
»  m'exempteri^s  bien  de  vous  rendre  ce  tesmoignage  de  mon 
»  affection;  mais,  en  ce  qui  est  des  actes  de  soldat,  je  nc  demande 
»  pas  conseil  aux  femmes.  Je  me  porte  fort  bien,  Dieu  mercy , 
»  vous  aimant  autant  que  moy-mesme.  Si  vous  d^sir^s  me  voir 
»  autant  que  moy  vous ,  vous  ne  s6joumer6s  guire  Ik  apr^s  la 

>  venue  de  H.  le  Grand  (3).  » 

—  Et  deux  mois  apr^s :  «  Ha  femme,  ce  m'est  un  extreme 
»  desplaisir  qu'il  faille  que  le  contentement  que  je'esperoisre- 

>  cevoir  de  vostre  presence  me  soit  retard^  par  les  pr^paratifs 
»  que  fait  le  due  de  Savoie  de  venir  secourir  Montm^lian. 

>  C'est  encore  une  addition  aux  aultres  subjects  qu*ii  m'a  don- 

(1)  C*esUli-dire  k  la  personne  que  le  due  de  Bar  avail  envoy^c  pour 
apporter  au  roi  ses  compliments  de  condoleance  (note  de  Tedilcur, 
qui  donne  la  IcUre  de  Catherine.)  —  V.  15  avril  1599. 

(2)  J*ai  cit6  cc  morceau  comme  vive  expression  de  la  douleur  de 
Henri :  on  a  vu  ailleurs  quelles  en  furent  les  suites. 

(3)  U  aoat  1600. 
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ji  n^s  de  ne  Taiiner  gueres;  s'il  a  le  courage  de  venir,  jc  luy 

>  payerai  toutes  mes  debtes  en  un  coup.  Je  ne  seray  point  ac- 
»  cusi  que  la  beauts  du  pays  ny  la  plaisance  qu'il  y  a  en  la  de- 

>  meure  m*y  arreste :  la  seule  loy  du  debvoir  force  celle  d'a- 

>  mour  (1).  > 

Ce  ne  son!  1^  que  des  billets ,  mais  il  est  aussi  des  lettres 
politiques  oik  Ton  ne  trouve  pas  de  contre-seing  et  qui  portent 
la  touche  du  maitre.  II  a  su  1^  donner  k  son  style  toute  la  gra- 
vity convenable ,  mais  sans  obscurity  ni  pesanteur  ,  sans  em- 
phase  surtout:  la  vivacity  est  devenue  de  la  force;  c'est  un  em- 
ploi  moins  brillant  peut-6tre ,  mais  plus  reley^  d'une  quality 
semblable.  Apr^s  la  paix  de  Yervins ,  il  icni  k  M.  de  Breves, 
son  ambassadeur  k  Constantinople :  «  Je  ne  doubte  point  que 

>  ce  Grand  Seigneur  et  ses  ministres  ne  soyent  marris  dudict 
1  accord  y  autant  pour  leur  interest  que  pour  le  mien ;  mais, 
»  s*ils  vous  en  font  plaincte ,  dites  leur ,  comme  vous  av^s  j^ 

>  commence,  qu'ils  en  sont  cause,  pour  le  peu  de  compte 

Y  qu*ils  ont  faict,  non  seulement  de  mon  amiti^,  mais  aussy 
»  de  leur  foy  et  reputation...  Car  nies  pauvres  subjects  ont 

>  esii  quasy  aussy  mal  traict^s  par  ledict  Grand  Seigneur  et 
»  ses  ofQciers  que  mes  propres  ennemis ,  centre  la  foy  et  au 
1  prejudice denos  capitulations,  qui  ont estd  aussy  souvent  vio- 

>  l^es  que  Toccasion  de  le  faire  s*en  est  pr^sent^e  (2).  »  Et, 
quelque  temps  apr6s ,  au  m^me :  <  J'ay  est^  tr^s-ayse  de  la 

Y  yictoire  que  vous  avis  gaign^e  centre  les  poursuites  des  An- 

>  glois  pour  la  conservation  de  ma  baimi^re. . .  Faictes  chaudemetU 
3  executer  les  mandemens  de  Sa  Hautesse  pour  ce  regard...  II 
1  ne  faut  pas  aussy  que  nous  esp^rions  d'avoir  reparation  des 

>  voleries  et  cruault^s  qu'exercent  lesdicts  Anglois  ny  sur  mes 

>  subjects  ny  autres,  par  la  voie  de  la  justice ;  car  ils  n*en  font 
»  point  du  tout  en  Angleterre  de  choses  semblables,  tant  ils 

>  sont  accoutumez  k  la  piraterie  de  laquelle  les  grands  mesme 

(1]23octobre  1600. 
(3)  10  juUlet  1598. 
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»  font  estat  et  s*enrichissent  (1).  Partant,  il  faut  que  uous  ad- 

>  visions  et  j  pourvoyons  de  nous-mesmes.  Pour  ce  faire ,  j*ay 

>  d^lib^r^  roe  faire  fort  par  la  mer  le  plus  tost  que  je  pourray ; 

>  o'est  le  plus  seur  remade  que  je  puis  y  appliquer.  Cependant 
»  employes  par  de  1^  ceux  que  vous  jugerds  estre  le  plus  &  pro* 

>  pos  (2).  >  Un  seul  extrait  encore,  au  sujet  de  la  conspiration 
de  Biron,  que  le  roi  juge  comme  Thistoire  et  qu'il  esquisse  avec 
autant  de  netteti  qu'il  la  fldtrit  avec  calme  et  noblesse :  c  Toutes 

>  les  prdcddentes  factions  et  conspirations  cy-devant  faictes  en 
»  ce  royaume,  dcrit^il  k  M.  de  Beaumont,  son  ambassadeur  en 
»  Angleterre ,  estoient  excusdes  et  couvertes  de  quelques  pri- 
»  textes  specieux ;  mais  n'en  recognoistray  d'autre  en  ceste-cy 

>  qu'une  pure  et  extravagante  convoitise  de  r^er  et  s'agrandir 
»  k  roes  despens  et  de  la  monarchie  fran(;oise;  laquelle  entre- 
»  prise  estoit,  du  reste,  tr6s-mal  conduicte  etavec  une  extreme 
»  confusion  et  discorde,  car  il  semble  que  les  fauteurs  d'icelle 

>  avoient  chacun  un  but  k  part, lis  se  promettoient  encore 

»  de  faire  soubslever  en  mesme  temps  centre  moy  mes  subjects 

>  de  la  Religion  Pritendiie  Reformde ,  et  mesme,  par  le  moyen 

>  de  ceux-ci ,  accorder  la  Royne  ma  bonne  soBur,  et  les  Estats 
»  des  Provinces-Unies  des  Pays^Bas ,  avec  ledict  Roy  d*Espagne 

>  et  lesdicts  archiducs....  Bref,  ledict  due  de  Biron  se  faisoit 
»  fort  de  disposer  4  sa  volenti  de  la  France  et  pareillement 

>  de  TAngleterre  et  desdicts  Estats  des  Pays-Bas ,  comme  si  le 

>  monde  oust  dA  trembler  au  seul  remuement  de  ses  sour- 
»  cils  (3).  »  Qui  done  au  xvi«  si6cle  savait  si  naturellement 
produire  ou  si  bien  dissimuler  une  reminiscence  d'Horace  ? 

Gette  nettetd  de  style ,  cette  dnergique  simplicity  de  la  pen- 
see  et  d^  langage,  qui  caractdrisent  Henri  IV,  eurent-elles  quel- 

(t)  Cf.  14  ddcembre  1509,  n  juin  1602.  Les  piraleries  duraient 
encore  k  I'avdnement  de  Jacques.  —  V.  Histoire  de  Henri  IV,  par 
M.  Poirson.  Liv.  VI,  chap.  6,  $  1  et  6. 

(2)  7  Janvier  1600. 

(3)  12juilletl602. 


AU  SORTin  DES  GUERRES  DB  RELIGION.  121 

que  influence  sur  le  mouvement  g^n^ral  des  esprits?  C'est  une 
question  k  laquelle  on  ne  pourra  r^pondre  qu*apr6s  Texamen 
des  Merits  de  ce  r^e;  mais  on  pent  reconnalire  d^jA  que,  si 
Texemple  du  maitre  ^tait  beaucoup  alors,  lapens^e  que  le  style 
littiraire  et  le  style  des  aflaires  pussent  avoir  quelque  quality 
commune  venait  difDcilement  k  I'esprit  des  ^crivains  de  ce 
(emps-lft.  II  aurait  fallu,  pour  le  comprendre ,  se  bien  persua- 
der que,  dans  tous  les  cas,  la  parole  et  la  plume  sent  donnies 
k  rhomme  pour  exprimer  sa  pensie,  et  que  la  pensee  elle-m^me 
doit  se  tenir  attachie  k  la  v6rit6 ,  sinU  dans  les  principes ,  dans 
les  faits ,  dans  leurs  rapports.  Or,  Tignorance  de  cette  maxime 
etait  pr^isiment  le  d^faut  capital  de  la  litt^rature  fran^aise , 
pendant  la  seconde  moitid  du  xvi«  si6cle ,  et  la  gin^ration  sur 
laquelle  r^ait  Henri  lY  ne  paraissait  pas  dispos^e  k  s*en  cor- 
riger. 

XL 

LETTRES  DE  d'OSSAT  ET  DE  DU  PERRON.  —  DERNIERES  LETTRES 

DE  PASQUIER. 

Les  lettres  de  d'Ossat  pr^sentent ,  dans  de  bien  autres  pro- 
portions que  celles  de  son  maftre  et  sous  une  forme  bien  difK- 
rente,  lapleine  et  tranquille  possession  de  lalangue  et  de  la 
maniire  du  xvii"  si^cle.  Ses  archaismes  sont  m6me  moins  nom- 
breux  et ,  malgr^  son  s^jour  prolong^  k  Rome ,  malgr6  Thabi- 
tude  de  la  langueitalienne,  sa  phrase,  comme  son  vocabu- 
laire,  ofTre  les  caract^res  d^finitifs  de  la  langue  fran{;aise.  Son 
style  est  celui  d'un  esprit  dlev^,  ferme,  judicieux,  dminemment 
propre  k  rendre  compte  de  tout,  parce  qu*il  se  rend  compte  de 
tout  k  lui-m^me;  k  faire  sentir  les  consequences  d*une  id^e  ou 
d'un  fait,  parce  qu*ils  les  aper^oit d'une  vue  nette  el  per^ante. 
Si  ses  phrases  sont  encore  longues ,  on  ne  pent  s'en  assurer 
qu*en  mesurant  des  yeux  I'espace  qui  s^pare  les  majuscules , 
tant  la  pensie  s'y  d^roule  avec  nature!  et  clarti ,  tant  le  lec- 
teur  la  suit  aisiment. 

Voyez,  dans  la  lettre  du  16  Janvier  1596,  la  finesse  et  Turba- 
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nit^  de  son  ironie  contre  les  murmures  de  certains  royalistes , 
qui  Taccusaient  de  concessions  trop  fortes  dans  l*aSaire  de  la 
reconciliation  avec  Rome ;  dans  celle  du  5  mars  1598 ,  la  sa- 
gacity vive  et  profonde  de  sa  discussion  sur  Texpulsion  des  J^- 
suites ;  voyez  surtout  la  vigueur  de  son  langage  au  sujet  du 
marquisat  de  Saluces  :  «  L'iujure  ,  6crit-il  k  Yilleroy ,  le 
»  2  mai  1599 ,  ne  consiste  pas  seulement  en  Facte  du  ravisse- 
»  ment  et  de  la  premiere  usurpation ,  ains  beaucoup  plus  en  la 
»  detention ,  en  laquelle  le  due  de  Savoie  s'ostine ,  et  par  ce 
»  moyen,  il  fait  k  S.  M.  une  injure  continuelle  ;  et  autant 
»  d*heures  et  de  minutes  qu*il  retient  ledit  marquisat,  autant 

>  de  fois  il  injurie  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre.  ]» II 
n'y  a  ni  moins  de  simplicity,  ni  moins  de  vivacity,  ni  moins 
d'dnergie  dans  la  suite  de  sa  correspondance  sur  cette  affaire. 
(V.  5  aoi!it,  11  et  24  septembre ,  15  novembre ,  16  d^cembre , 
1600.)  Dans  cette  derni^re  lettre,  oik  il  a  cit^  Commines, 
d*Ossat  reproduit  assur^ment  la  vigueur  et  la  couleur  de  son 
style,  lorsqu'il  syoute :  <  II  est  besoin  que,  nonobstant  I'hiver  , 

>  le  Roy  tienne  ensemble  de  bonnes  et  grandes  forces ;  commc 
]» ledit  due  (de  Savoie)  et  les  Espagnols  en  vont  toujours  accu- 
»  mulant ,  et  je  ne  prens  point  plaisir  d*entendre  d'ailleurs 
»  qu'il  leur  vient  des  Suisses,  et  qu'il  n*en  vient  point  au  Roy, 
»  qui  en  pourroit  avoir  aussi  tost  et  en  plus  grande  quantity..  .. 
»  Vespargne  et  le  gain^  comme  vous  savez  trop  mieux ,  est  en  h 
»  victoirey  et  k  conserver  Tacquis  et  aller  toujours  conquestant 
9  et  pais  et  reputation ,  comme  j^esp^re  que  S.  M.  fera.  » 
Et,  au  moment  ou  la  paix  est  conclue ,  lorsqu'il  n*en  sait  rien 
encore  et  qu'il  rapporte  un  entretien  sur  ce  sujet  (18  janvicr 
1601),  ses  longs  discours  indirects  ont  une  aisance  surprenaute. 
Mais  cette  simplicity  d'un  style  qui  va  toujours  au  but  par  la 
ligne  la  plus  courte^jnalgre  les  habitudes  du  temps ,  paratt  plus 
frappante  encore  dans  TAvis  ^mis  par  d*Ossat,  au  consistoire  du 
30  aoilt  1600et  dont  il  envoie  la  copie  dans  sa  lettre  du  11  sep- 
tembre. Si  dans  Texorde  on  reconnait  encore  un  l^ger  accent 
du  xvi*>  si^cle ,  nul  ne  pourra  trouver  la  plus  Ugtte  aff^terie , 
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la  moindre  influence  des  hyperboles  italiennes,  dans  le  ton  de  ce 
discours  prononc^  devant  des  Italiens :  c  II  ( le  due  de  Savoie) 

>  veut  prendre  Tautrui  et  sur  plus  grand  qu'il  n*est,  et  ne  veut 
f  point  rendre ;  veut  encore  contracter  et  faire  des  acords , 
»  promettre  signer ,  confirmer  et  reconfirmer  et  ne  point  tenir, 

>  prenant  pour  galanterie  de  vioier  la  foi Qu'il  ne  presume 

»  point  tant  de  son  bel  esprit  qu'il  pense  que  les  autres  n'ayent 
»  pas  le  sens  commun ,  ny  mesme  aucun  sentiment  ny  courage. 
»  Qu'il  ne  mesprise  point  la  puissance  voisine  et  tant  de  fois 
»  exp^riment^e,  se  conGant  en  des  secours  lointains ,  tardifs  et 
f  non  gu^re  moins  pesants  et  dommageables  k  lui  et  ^  ses 
»  estats.  Qu'il  nedemandeni  n'attendedeV.  S.que  choses  pos- 
»  sibles ,  justes  et  raisonnables,  et  ne  croye  pas  que  Vous ,  qui 
9  estes  P^re  commun ,  deviez  jamais  espouser  des  caprices  et 

>  perfidies  centre  la  justice  et  droit  du  Roi  tr^s-chrestien  et  du 
»  premier  Roy  de  la  cbrestient^...  »  (Plus  loin,  rappelant  I'af- 
faire  de  Ferrare ) :  c  Je  supplie  V.  S.  de  se  souvenir  si  en 
»  ceste  occasion  il  y  eut  aucun  roy  ou  prince  qui  s'ofrit  k 
f  V.  S.  ou  qui  vous  favorisast  seulement  d'un  bon  souhait, 
»  autre  que  le  Roy  de  France.  Ce  qui  sera  dit  y  non  seulement 

>  sans  reproche ,  mais  avec  protestation  expresse  qu'en  cela 
»  le  Roy  entend  n'avoir  fait  que  son  devoir...  Mais,  puisque  les 
»  Savoyards  et  les  Espagnols  calomnient  les  Francis ,  nous 
»  sommes  dans  un  de  ces  cas  auxquels  chacun  se  pent  louer 

>  avec  v^rit^  sans  reprehension  ;  de  quoy  V.  S.  se  pent  souve- 
»  nir  que  Plutarque  a  fait  un  livre  expr^s.  »  Comme  modules 
de  correspondance  diplomatique  sur  les  affaires  courantes ,  on 
peut  citer  les  lettres  sur  la  soumission  de  Marseille  (1)  ,  sur 
une  promotion  de  cardinaux  (2) ,  sur  la  rebellion  de  C^sar 
d'Este  (3),  pour  la  publication  du  Concile  de  Trente  (4) ,  sur  le 

(1)  29  f^vrier  1596. 

(2)  16  juin  de  \^  mdme  ann^e. 

(3)  20  ddcembre  1596  et  24  Janvier  1598. 
(4)26mail600.  ' 
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pr6che  de  Ch&teau-Dauphin  (5).  Gt  si ,  &  propos  du  complot  de 
Biron ,  toutes  les  lettres  de  d'Ossat  n'ont  pas  la.  mdme  sim- 
plicity,  s*il  y  a  quelque  apparence  d*enflure  dans  celles  des 
15  juillet  et  26  aoOt  1602  (k  Yilleroy) ,  on  pent  admetire ,  sans 
beaucoup  de  peine ,  pour  la  premiere  du  moins ,  que ,  comme 
il  le  fait  presque  entendre,  la  surprise  et  I'^tourdissement 
de  la  douleur  le  jettent  hors  de  lui-*m(me,  et  qu'il  r^pete 
les  mots  qu'il  entend  autour  de  lui.  Qui  pourrait  d'ailleurs 
lui  reprocher  ces  lettres,  quand  le  souvenir  du  m6me  6v^- 
nement  va  lui  dieter  ces  nobles  et  touchantes  paroles,  de- 
vant  lesquelles  la  critique  doit  se  taire  et  qu'on  ne  juge  que 
par  I'dmotion  dont  elles  saisissent  le  ccaur.  C'est  une  lettre  a 
Yilleroy  du  27  Janvier  1603 :  c'est  presque  le  chant  du  cygne, 
car  d'Ossat  n'y  a  pas  survecu  quatorze  mois ; 

€  Vous  cotez  avec  beaucoup  de  prudence  les  causes  de  Tinfi- 
t  d^lit6  qui  se  voit  aujourd'hui  en  une  partie  des  Francois ;  en 
»  quoy  je  suis  du  tout  de  vostre  advis ,  vous  priant  n^anmoins 
»  de  prendre  en  bonne  part  que  j'y  ^joute  un  mot  dont  je  suis 
j»gros  longtemps  y  a...  C*est  que,  quelque  l^iret6  et  inqui^- 
)i  tude  naturelle  qu*une  grande  partie  des  Francis  ayent,  et 
»  quelque  ambition  et  avarice  qui  r^ne  aujourd'buy  parmi  eux , 

>  les  conspirateurs  n'eussent  jamais  eu  I'audace  de  faire  leurs 

>  conspirations....  s*ils  n'eussent  veu  une  partie  de  la  noblesse 

>  mal  contente,  r£glise  toute  mal-men^e  et  desconfort^e,  et  le 
ipauvre  peuple  et  quasi  tout  le  Tiers-Estat  trop  fouii Je 

>  ne  puis  m'exemter  de  la  crainte  de  semblables  rdcidives  ny 
9  esp^rer  un  entier  et  asseur^  repos  jusqu'i  ce  que  le  Roy  ait 
ireform^  TEstat,  (commenpant  k  soy-mesme  et  entr'autres 
»  choses  k  moins  prendre  sur  ses  subjects) ,  et  contents  les  meil*- 
>leures  et  principales  parties  duditEstat,  qui  prevalent  en 

>  nombre  et  en  forces  aux  perfides  et  sMitieux.  Je  sai  bien  que 
1  ce  propos  est  hardi  et  que  peu  Toseroient  tenir  :  mais  je 

>  I'estime  encore  plus  vrai  et  plus  necessaire ;  et  si  je  pensois 

(1)0  juillet,  6  aoOt,  28  et  29  octobrc  leoi. 


AU  SORTIR  DES  6UERRES  DE  RELIGION.  125 

>  quMI  deust  proliter,  je  le  voudrois  avoir  desji  escrit  au  Roy 
imesmey  au  p6ril  de  ma  vie,  ains  d'un  million  de  vies,  si  je 

>  les  avois ;  combien  que  je  m'asseure  qu'il  n'y  auroit  aucun 

>  danger  et  qu'il  m'en  sauroit  gri.  » 

Cen  est  assez  pour  connattre  Tauteur.  Peu  importe  apris 
cela  que  quelques  lettres  de  compliments  (1)  soient  un  peu  plus 
du  ivp  si^cle.  D*Ossat  parlait  la  langue  du  beau  monde,  quand 
il  parlait  de  ce  qui  se  disait  partout  k  la  cour;  il  parlait  s^ 
propre  langue ,  la  vraie  langue  de  la  France ,  quand ,  sous 
I'inspiration  d'un  vif  et  profond  patriotisme ,  il  traitait  les  a!« 
fidres  de  I'^tat.  La  simplicity  du  style  est  aussi  complete  et 
aussi  eonstante  dans  la  correspondance  de  Belli6vre  et  de  Sil- 
lery  avec  Henri  IV  et  Yiller^y ,  k  I'occasion  du  traits  de  Yer- 
vins,  mais  quelle  difference  d'aisance  ou  mfime  de  correction 
dans  les  phrases  de  ces  deux  n^ciateurs  comparies  k  celles 
de  d'Ossat. 

Ce  style  du  cardinal ,  si  itonnantpour  son  6poque,  est-il  Ad  en 
partie  k  rinf^riorit^  de  sa  naissance ,  qui  put  le  mettre  mieux 
k  I'abri  de  la  litt^ature  de  cour?  D'Ossat  dut-il  quelque  chose 
k  des  rapports  frequents  avec  la  chancellerie  romaine ,  ou  sa 
maniire  provient-elle  uniquement  de  la  trenipe  naturelle  de 
son  esprit?  Je  ne  sais ;  mais  c'est  un  fait  curieux  k  observer  que 
les  trois  novateurs  principaux  dans  la  prose  fran^aise ,  k  I'ou- 
verture  du  rnr  si^cle,  sont  trois  hommes  d'^lise,  trois  hom- 
mes  Strangers  k  la  cour  par  leur  naissance  et  par  leur  Educa- 
tion: d'Ossat,  Du  Perron  etdeBErulle.  Ce  dernier,  il  est  vrai, 
appartient  plutdt  k  ce  temps  qui  va  s'ouvrir,  mais  dont  le  car- 
dinal d'Ossat  vit  k  peine  la  naissance.  Si  de  Bdrulle  a  devancE, 
comme  Ecrivain ,  le  grand  xm*  si^cle ,  il  ne  pent  Etre  consider^ 
comme  tenant  encore  au  xvi*;  ce  qu'on  trouve  chezlui,  c'est  la 
transition  entre  le  mouvement  litt^raire  du  temps  de  Henri  lY 


(1)  A  Villeroy ,  IS  juin  1506,  au  cardinal  de  Joyeose,  27  juillet 
m^me  ann^e,  au  chancelier,  24  Janvier  1598. 
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et  celui  du  temps  de  Richelieu.  Si  done  on  peuile  rapprocher  de 
d'Ossat  9  c'est  que  tous  deux  se  sont  Heyis  au-dessus  do  goi^t 
de  leur  temps ,  c'est  que  Fun  semble  transmettre  k  Tautre  la 
tradition  ou  plut6t  Tinstinct  du  grand  style  des  affaires  sinenses. 
Nous  retrouverons  plus  loin  Tauteur  de  la  Mission  des  Pas^ 
teurs,  mais  Du  Perron  est  bien  un  homme  du  xvi"  si^cle;  il  Ta 
prouv^,  trop  bien  prouvd,  et  cependant  il  a  su  conqudrir  sa 
place  dans  le  mouvement  que  je  d^cris. 

Du  Perron,  quelque  temps  collogue  ded'Ossati  Rome  et  qui, 
plus  tard ,  re^ut  la  mSme  ambassade ,  semble  y  avoir  acquis  ou 
plut6t  perfectionn^  quelques-unes  des  qualit^s  d'un  veritable 
^crivain,  si  tristement  ignor^es  par  lui  quand  il  courbait  la 
t^te  sous  Tautorit^  des  faiseurs  de  concetti  po^tiques.  L'appr^- 
ciation  de  ses  discours  trouvera  place  ailleurs  :  je  dirai  sen- 
lement  ici  qu*il  y  a  le  plus  souvent  mis  en  pratique  sa  maxime 
sur  le  naturel  k  observer  dans  les  OBuvres  oratoires ;  mais,  k  ne 
consid^rer  que  ses  lettres ,  si  le  style  en  estgdn^ralementmoins 
vif ,  moins  attrayant  qu'il  ne  Test  dans  les  lettres  du  cardinal 
d*Ossat  sur  des  sujets  analogues,  il  en  approche  du  moins 
quelquefois,  m^me  k  cet  6gard  (1),  et  trds-souvent  il  regale 
pour  la  simplicity ,  la  netteti  de  la  pens^e  et  de  la  phrase  (2). 
Cependant,  il  faut  reconnaltre  que  la  hngue  fran^ise  n'a  pas 
encore  acquis  sa  perfection  dans  cette  correspondance  :  des  ar- 
chalsmes ,  des  locutions  indiffiirentes  en  elles-m^mes  ne  sont 
pas  les  seules  traces  que  le  temps  y  ait  laissdes  (3);  trop  sou- 
vent  on  trouve  chez  Du  Perron  des  phrases  tratnantes  ou  embar- 
rass^es  (4),  de  ces  phrases  qui  ployent  par  leur  longueur,  comme 


(i)  Leltre  au  roi,  mars  1596,  3  et  11  mars  1605,  20  mars  et  l'*" 
mai  1607  (ambassades  ct  n^gociations). 

(2)  V.  13  mars  1596,  3  mai  1605,  11  juillet  1606  el  passim. 

(3)  13  mars  1596, 27  avril  1605,  27  mars  1607,  —  Cf.  2  seplembre 
1595  (oeuvres  di versos). 

(4)  V.  14  d^cembre  1605,  9  et  22  Janvier  1607.  —  Cf.  8  avril  el 
18  mai  1605. 
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disait  Da  Yair.  Mais  apr^s  lout  ce  ne  sont  1^  que  des  excep- 
tions :  la  langue  de  la  prose  est  chez  lui  k  peu  pr6s  aussi  avan- 
c^e  que  celle  de  la  po^sie  chez  Bertaut,  et,  pour  le  gotit,  ces 
deux  dcrivains  ne  sont  plus  ici  comparables.  Les  qualit^s  de 
I'auteur  sont  frappantes ,  surtout  dans  sa  grande  lettre  sur  les 
affaires  de  Venise  (i),  oii  d*un  bout^l'autre,  on  croit  entendre 
d*Ossat  rendant  compte  des  audiences  de  Clement  YIII.  C'est 
la  m^me  aisance  dans  la  phrase ,  la  m^me  simplicity  dans  les 
expressions ,  la  m^me  nettet^  dans  la  pens^e ,  le  m6me  int^rSt 
dans  le  r^cit.  Cette  lettre  est  de  4607,  il  est  vrai,  mais  dix-huit 
ans  plus  t6t,  dis  4589,  on  trouve  au  rooins  un  gerroe  tr^s- 
d^velopp^  d&]k  des  qualit^s  litt^raires  qui  distinguent  ce  mor- 
ceau,  dans  une  lettre  de  Tauteur  k  H.  de  Horlas,  sur  les  mo- 
tifs religieux  et  politiques  qui  militent  en  favour  de  la  conver- 
sion de  Henri.  Ajoutons  que,  si  Ton  compare celle-ci k certaine 
lettre  adress^e  k  Tamiral  de  Joyeuse ,  quelques  ann^es  aupara- 
vant ,  on  sentira  vivement  quelle  difference  de  forme  se  produit 
sous  la  m^me  plume  entre  Texpression  d'id^es  s^rieuses  et  ^le- 
yies  chez  un  homme  d'6tat  et  celle  des  lieux  communs  de  poli- 
tesse  k  une  ^poque  oA  elle  comportait  tant  de  fadeurs.  Mais  Du 
Perron  gagna  vite  et  beaucoup ,  mSme  dans  le  style  de  ses  com- 
pliments. D^s  4599 ,  lorsqu'il  veut  f^liciter  Belli^vre  de  son 
dl^vation  k  la  dignity  de  chancelier ,  il  compose  une  lettre  spi- 
rituelle  et  gracieuse ,  d*un  style  ^l^ant  et  facile ,  qui  laisse  k 
peine  percer  un  peu  d'affectation  dans  un  ou  deux  courts  pas- 
sages. On  trouvera  m^me  une  simplicity  tout-ji-fait  irr^procha- 
ble  dans  la  lettre  k  Sully  cr^^  due  et  pair  (en  4606).  L'enflure 
de  Tauteur  des  Stances  ne  reparait  gu^re  que  dans  ses  remer- 
ciements  au  roi  pour  sa  promotion  k  la  grande  aum6nerie  (en 
4606),  mais  en  matifere  de  remerciements  ofBciels,  Thyperbole 
iiaii  trop  bien  pass6e  en  usage  et  mise  au  rang  des  convenan- 

(1)  Lettre  da  5  avril  1607  (ceiivres  diverses,  ainsi  que  les  suiv., 
sauf  Favant-demidre). 
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ces  pour  disparattre  si  promptement....,  en  supposant  qu'elle 
ait  disparu  depuis. 

Parmi  les  hommes  dont  le  style  familier  annon^ait  la  langue 
du  XYiP  siicle ,  il  n'est  pas  permis  d'oublier  Etienne  Pasquier, 
dont  la  correspondance  s'^tend  jusque  dans  le  rigne  de  Henri  lY 
et  mdrne  apr^s  la  mort  de  ce  prince.  L'on  trouve  ici  Tocca- 
sion  de  r^p^ter,  en  conservant  la  proportion  des  personnages, 
Fobservation  que  j'ai  id  faire  au  sujet  de  d'Ossat  lui-m^me , 
savoir  que  la  yssiiii  des  siyets  peut  faire  varier  non-seule- 
mentle  genre  mais  la  val^r  du  style.  Pasquier,  lorsqu'il  ex- 
pose un  ^vdnement  int^ressant  ou  disserte  sur  un  sujet  s^rieux , 
sait  prendre  le  ton  qui  convient  au  r^cit  ou  k  la  critique.  Si 
quelques  mots  rappellent  de  temps  k  autre  que  la  langue  n'6tait 
pas  encore  forro^e  (surtout  pendant  la  jeunesse  de  Tauteur), 
le  style  est  presque  toujours  simple,  ais^ ,  clair,  en  un  mot  v^- 
ritablement  francs.  C'est  dans  ce  langage  que,  dSs  i594  (i), 
il  raconte  k  Fun  de  ses  fils  le  rdtablissement  de  Tautoritd  mo- 
narchique  dans  la  capitale  et  au  sein  du  Parlement ;  c'est  ainsi 
encore  qu'il  dicrit^  son  ami  Sainte-Marthe(2)  la  conspira- 
tion de  Diron ,  les  dangers  qu'elle  put  faire  courir  k  la  France , 
le  precis  et  le  supplice  du  criminel  *,  on  peut  remarquer  sur- 
tout la  reserve ,  la  conyenance,  avec  laquelle  le  vieux  royaliste 
parle  des  derniers  moments  du  coupable.  Les  traits  de  mauvais 
goi^t  sont  m^me  assez  rares  dans  un  opuscule  qu*ii  pr^senta  au 
roi  en  1599  et  dont  le  sujet  pr^tait  beaucoup  aux  declamations 
puiriles  du  xvr  siicle  :  c'6tait  une  Gongratulalion  au  peupU  de 
France ,  apr6s  le  r^tablissement  do  la  paix  (3).  Sa  th^orie  du 
style  etait  d*ailleurs  d*accord  avec  ses  qualit^s  eflectives.  II  re- 
grette  chez  Montaigne  (4')  des  difauts  de  composition  el  de  lan- 
gage ,  mais  il  y  sait  distinguer  Toriginalit^  du  fond  et  du  goi^t ; 

(1)  Leltres.  L.  XVI,  lellre  2. 

(2)  XVII.  i-5. 

(3)  Ins6r6e  dans  la  lettrc  scptiime  du  XVI«  livre. 

(4)  XVIII,  1 . 
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ety  s'il  exagire  la  valeur  r^elle  de  la  pens^e  dans  les  Essais^  il 
a  du  moins  le  m^rite,  trop  rare  alors,  de  chercher  surtout  dans 
la  pens^e  les  motifs  du  jugement  qu'il  doit  porter  sur  un  ou- 
vrage.  c  A  toutes  ces  mani^res  de  parler  de  Gascongne ,  dit-il, 

>  j'oppose  une  infinite  de  beaux  traits  fraugois  et  hardis ;  une 

>  infinite  de  belles  pointes  qui  ne  sent  propres  qu'4  luy,  selon 

>  I'abondance  de  son  sens ;  et  je  ne  me  puis  encore  offenser 

>  quand  il  se  desbonde  k  parler  de  luy.  Cela  est  diet  d'un  tel 

>  air  que  j'y  prens  autant  de  plaisir  comme  s'il  parloit  d'un 
»  autre.  Mais  surtout  son  livre  est  un  vray  siminaire  de  belles 
»  et  notables  sentences.  »  Et  il  en  cite  plusieurs  qui  du  reste , 
il  faut  le  dire ,  ne  sent  pas  toutes  d'une  morality  bien  ipur^e. 
Ailleurs  (1)  il  bl^e  ouvertement  le  systime  de  la  Pl^Iade  et 
montre  une  sivire  franchise  en  critiquant  Jodelle  et  Baif ;  en- 
fin,  en  recommandant  pour  former  le  goi!kt  la  lecture  des  bons 
auteurs  trangais,  il  syoute  qu'il  ne  faut  pas  s'attacher  k  ceux 
qui  traduisent  seulement  la  pens^e  d'autrui.  Et  pourtant,  avec 
ce  sens  droit  et  pratique  en  mati^re  de  goil^t,  Pasquier  tombait 
k  la  mdme  ^poque  dans  une  affectation  ridicule  (2),  quand  il 
s'y  croyait  oblige  pour  complimenter  des  auteurs  sur  les  Merits 
dont  ils  lui  faisaient  hommage.  Ici  encore,  on  ne  pent  nier 
que  rhabitude  du  temps  ne  se  montre  en  d^pit  des  qualit^s 
personnelles  de  I'homme. 

XII. 

d'uRF£.  —  SES  £PiTRES  MORALES. 

Les  £pttres  morales  d'Honor^  d'Urfi  n'ont  de  commun  que  le 
nom  avec  les  productions  du  genre  ^pistolaire.  Ce  sent  de  y6- 

(!)  XXII,  2. 

(2)  XVI,  7;  XVIII,  7  et  10.  II  dit  k  Sainte-Marthe  k  propos  de  ses 
Elages :  «  Nostre  si^cle  vous  a  beaucoup  d'obligation  de  donnerla  yie 

aux  morts  en  la  vous  donnant  &  vous-mesme Quoy  faisant  vous 

rendez  non  seulement  la  vie  aux  nostres,  ains  faites  miraculeusement 

renaistre  en  vousTancien  Cie^ron. 

9 
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ritables  traitis  de  philosophic ;  seulement  ils  contiennent  quel- 
ques  details  sur  nn  petit  nombre  d'^vinements  du  temps  de  la 
Ligue,  et  ils  sent  assez  courts  pour  que  cette  denomination 
d'iptlres  ne  soit  pas  trop  strange :  I'auteur  a  voulu  ^videmment 
imiter  les  lettres  de  S^n^ue  k  Lucilius,  non  pour  le  style,  mais 
pour  I'objet  et  Tesprit  de  son  travail.  D'Urf^ ,  apris  avoir  pris 
une  part  active  aux  guerres  de  la  Ligue  et  avoir  assists  aux 
demiers  moments  du  due  de  Nemours ,  en  Savoie ,  avait  M  ar- 
rtte ,  par  les  siens ,  &  ce  qu*il  semble ,  sur  quelqu'un  de  ce9 
soupgons  si  fr^uents  dans  les  guerres  civiles  (1),  et  composa 
dans  sa  captivity  ses  opuscules  de  philosophie  k  peu  pr^s  sto!- 
cienne.  L'auteur,  tout  jeune  encore  k  cette  ipoque  (1595),  avait 
re^u  une  Education  soignee  et  tr&s-complite,  et  fait  un  grand 
usage  de  sou  Erudition  grecque  et  latine  :  (le  xvr  si^cle  n'est 
pas  fini.)  On  ne  trouve  pas  seulement  chez  lui  des  allusions  k  la 
mythologie  ou  k  des  faits  historiques  bien  connus  (2)  et  des 
citations  de  Virgile  (3),  choses  qu'un  brave  gentilhomme  de  ce 
temps-1^  aurait  pu  apprendre  k  peu  pr&s  comme  un  personnage 
de  Holi^re  disait  avoir  appris  les  termes  de  jurisprudence ;  mais 
on  y  remarque  tant6t  une  citation  d'Accius  (4),  tant6t  un  prin- 
cipe  de  psychologie  morale  emprunt^  k  Epictite ,  Platon  ou 
Aristote  (5) ,  tant6t  un  souvenir  de  Simonide ,  d'Hom^re ,  de 
Plutarque  et  m^me  des  poesies  orphiques  (6) ,  tantdt  enfin  une 
connaissance  r^fl^chie  des  m^taphysiciens  grecs  et  des  id^es 
d' Averro^s  (7) ,  raffinements  intellectuels  qu'assur^ment  on  nc 
s'attendait  pas  k  trouver  chez  Tauteur  de  VAstree,  malgr^  les 
subtilit^s  de  sentiment  oik  chacun  sait  qu'il  fut  expert.  II  est 


(1)  Bonafous.  —  Etude  ^UT  TAstr^e  et  sur  Honors  d'Urf^,  I,  4. 

(2)  Ep.  mor.  Livre  I,  ^p.  2,  9. 

(3)  1, 19, 30. 

(4)  I,  2. 

(5)  I,  2;  II,  4, 6. 

(6)  II,  6. 

(7)  II,  4,  6,  9  ;  III,  3,  6. 
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mfime  k  noter  qu*il  composait  vers  le  inline  temps  un  po^me 
pastoral ,  imiti  de  la  Diane  de  Montemayor  et  par  consequent 
rempli  de  la  quintessence  de  la  passion  (sans  oubiier  la  bizarre 
recherche  de  langage  usit^e  dans  les  Merits  d*alors)y  mais  oA  se 
laisse  apercevoir  plus  de  ddlicatesse  morale  qu'on  n'en  irouTe 
ordinairement  dans  les  poesies  de  T^cole  de  Des  Portes  (i). 

D'Urfe  Alt  done  form^  par  Tirudition  du  xvi*  siicle ,  plus 
solide  mtme,  plus  intelligente  qu'elle  ne  I'itait  quelquefois 
chez  les  docteurs ,  et  il  diff^re  grandement ,  k  cet  ^ard,  des 
gentilshommes  de  ce  temps ,  de  la  noblesse  d'^p^e,  telle  que 
nous  la  montre  Thistoire.  Ce  serait  done  mentir  k  celle-ci  que 
de  vouloir  tirer  des  consequences  tant  soit  peu  g^n^rales  de 
cette  exception ,  mais  enfin  d'UrK ,  comme  romancier ,  a  pos- 
sidi  une  reputation  brillante  et  joui  d'une  faveur  opini&tre,  et 
je  n'ai  yu  nuUe  part  qu'aucun  renom  de  p^dantisme  lui  ait  fait 
tort  y  mime  k  la  cour.  Et  non  seulement  le  philosophe  erudit 
n'a  pas  jete  de  defaveur  anticip^e  sur  le  peintre  de  Ceiadon  ^ 
mais  les  Efntres  morales  elles-memes  furent  accueillies  avec  em- 
pressement.  c  II  en  fut  fait  huit  editions  dans  Tespace  de  quel- 
ques  annees, »  dit  M.  Bonafous  (2) ;  seulement  Thistorien  d'Ho- 
nore  ne  nous  dit  pas  si  elles  durent  leur  vogue  k  leurs  qualites 
ou  k  leurs  defauts ,  ni  memo  si  leur  reputation  se  fit  k  la  cour 
ou  dans  les  colleges.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  renommee  persis- 
tante  au  commencement  du  xvn®  siede  ne  me  pemietlait  pas 
d*en  omettre  le  souvenir. 

I^ailleurs ,  elles  ne  sont  pas  sans  merite ,  abstraction  faite  de 
rerudition  que  deploie  Tauteur.  Elle  n'est  pas  tres-indigeste 
chez  lui  et  il  ne  se  laisse  pas  toujours  etourdir  par  elle,  au  point 
de  perdre  de  vue  les  lumieres  que  la  revelation  lui  offrait  pour 
sa  critique  morale ;  c*est  un  point  sur  lequel  il  differe  de  bien 


(1)  Le  Sireine  etaitecrit ,  sinon  publie ,  en  1596.  —  V.  Bonafous , 
II,  i,$3. 

(2)  Celle  que  j'ai  eue  sous  les  yeuxetait  de  1619,  vingt-quatre  ans 
apres  la  composition  du  volume. 
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des  savants  du  xvr  si^cle  j  et  par  lequel  il  se  rapproche ,  quoi- 
que  trop  rarement  encore ,  de  cette  grande  ^cole  de  la  logique 
et  du  bon  sens  qui  dominera  au  xvu®  dans  la  phiiosophie 
frangaise.  Cependant  il  se  ressent  encore,  dans  cet  ^crit ,  des 
traditions  scientifiques  et  litt^raires  de  son  temps  plus  que  des 
sentiments  chr^tiens  et  chevaleresques,  qui  lui  avaient  mis  les 
annes  k  la  main  et  le  retinrent  sur  les  champs  de  bataille,  jus- 
qu'd  r^poque  o^  la  Ligue  n'eut  plus  guire  ni  objet  qu'elle  dAt 
avouer ,  ni  r^sultat  qu*elle  pil^t  poursuivre.  D'Urf(&  s'icarte  du 
langage  de  la  foi  dans  son  ipttre  sur  Torigine  du  mal  (i), 
dans  celle  oA  il  parle  comme  Sonique  de  I'origine  de  T&me  (2) , 
dans  celle  oik  il  traite  de  la  mort  (3).  Hais  il  se  relive  avec 
^nei^ie,  lorsqu*il  attaque  risolument  les  s;st6mes  anciens  de 
th^odic^e  et  de  morale  (4),  lorsqu'il  poursuit  jusqu*4  leurs 
fondements  les  theories  mat^rialistes  (5) ,  et  m^me  dans  cette 
ipitre  sur  le  bonheur,  oA,  sans  pouvoir  secouer  certaines  remi- 
niscences stoiciennes ,  il  s*attache  pourtant  k  Vidie  d'une  fdi- 
cite  sumaturelle  (6). 

Pour  le  goAt,  pour  le  langage,  il  faut  reconnattre  qu'il  n'an- 
nonce  pas  toujours  une  nouvelle  &re.  Ainsi  parlant  de  la  catas- 
trophe du  due  de  Nemours  (7)  :  «  N'en  doutez  plus,  Agathon, 

>  dit-il ,  e'en  est  fait.  Ce  grand  prince  nous  a  laissds  et  lasse  la 

>  fortune  par  la  force  de  sou  courage.  Le  yoilk  camhle  de  tro- 

>  phees  et  de  puissance,  et  k  peine  avons-nous  toume  Vcsil ,  qu'il 

»  neluy  reste  plus  que  le  ressouvenir  de  ces  choses De 

»  quelle  grandeur  se  d^sesp^roit  la  grandeur  de  sa  fortune?.... 

(i)I,9. 

(2)  II,  3. 

(3)  II,  6. 

(4)  III ,  3. 

(5)111,6.  —Cf.  I,  2, 15;  11,9. 

(6)  III,  8.  -  Cf.  II,  9. 

(7)  I,  2.  —  La  mort  du  due  est  de  1595.  V.  sur  sa  m^veilture  de 
Lyon,  safuite  et  sa  mort,  Davila,  Storia  delle  guerre  civiii  di  Fran- 
cia,  pages  642-3,  649,  682,  714  (Ed.  de  Yen.  1646). 
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»  0  foUe  assearance  des  mortels ,  qui  se  figurent  pouvoir  trou- 

>  Yer  fermete  pour  eux  en  ce  qui  n'en  a  point  pour  soy-mes- 

»  me!  )  Puis  on  trouve,  m^l^s  a^ec  des  souvenirs  classiques, 

nne  comparaison  bizarre  entre  la  fortune  et  Fombre  projet^e 

par  le  soleil,  et  des  concetti  sur  une  autre  comparaison  de 

la  fortune  avec  le  soleil  lui-m6me  et  sur  la  guerre  entre  la 

yertu   et  la  fortune,  qui  cherche  h  s'enfuir  quand  elle  se 

voit  prisonniire  d'un  soldat  de  son  ennemie.  Ailleurs,  quand 

d'Urf(&  raconte  d'une  mani^re  assez  touchante  la  mort  de  ce 

prince  et  retrace  la  simplicity  de  ses  derniers  adieux,  il  se 

perd  hii-m6me  dans  des  longueurs  et  une  enflure  encore  plus 

choquante  ici  que  dans  sa  declamation  sur  la  fortune.  J'avoue 

que,  si  dans  I'^loge  du  fr6re  des  Guises.,  cit^  par  M.  Bonafous 

et  tir£  de  la  seconde  ^pttre,  Ton  pent  reconnaftre  la  langue, 

et  jnsqu'A  un  certain  point,  le  style  de  Balzac,  rien  ne  me 

c  semble  annoncer  la  grandeur  de  Bossuet ,  >  quand  d'Urf6 

accumule,  pour  exprimer  une  douleur  ricente,  les  souvenirs 

d'Hercule ,  d'llion  et  de  Ganim^de  (1).  Ailleurs  encore  (i) , 

i!  unit  k  TaflKterie  et  au  pddantisme  une  bassesse  de  style 

qiif,  du  reste,  n'est  pas  ordinaire  chez  lui.  Nfonmoins,  dans 

les  deux  derniers  livres,  j'ai  remarqu^  un  langage  plus  si- 

rieux  en  matiire-  sirieuse,  plus  de  go<!^t,  par  consequent. 

Mais  il  y  a  loin  encore  de  ses  ddveloppements  philosophiques  , 

la  possession  de  la  veritable  Eloquence ,  bien  qu'il  y  touche 

quelquefois,  et  tons  les  morceaux  citis  par  le  critique  que  je 

viens  de  nommer  ne  me  paraissent  pas  miriter  au  m6me  degri 

Testime  qu'il  professe  pour  le  style  de  Fauteur  (3) ;  ceci  soit  dit 

sans  nier  que  I'eioquence  de  ces  ipttres  soit  bien  supirieure  k 

certains  monuments  de  I'art  oratoire  contemporain :  on  en  ju- 

gera  dans  un  instant.  Quant  k  la  langue ,  bien  que  I'Mition  de 

1619  soit  revue,  corrigie  et  augmentie,  des  latinismes  et  des 

(I)  Etude  surVAslreeet  sur  Honors  d'Urfe,  1, 4.— V.  Ep.mor.  1,2,9. 

(i)  Ep.  mor.  1, 15. 

(3)  Etude,  etc.,  II,  1,$2- 
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archai'smes  s*y  montrent  assez  fr^quemment ,  dans  le  premier 
livre  du  moins,  mais  plut6t  dans  les  mots  que  dans  la  construc- 
iiou  des  phrases ;  le  fond  de  la  lan^e  est  bien  du  fran^ais  mo- 
(lerne.  Ces  archai'smes  m'ont  d'ailleurs  paru  plus  rares  dans  le 
second  livre ,  et,  en  feuilletant  le  troisiime ,  je  n'en  ai  pas 
apergu. 

XIII. 

DU  VAIR.  —  L'llLOQUENCE  FRANgAISE  A  L'0UV£RTURE  DU  XVU^ 
SII^LE.  —  HARANGUES  JUDIGIAmES. 

On  trouve  encore ,  dans  Thistoire  litt^raire  et  politique  de  ce 
temps-14,  un  homme  qui,  comme  magistral  et  m^me,  k  ce  qu'il 
semble ,  comme  ^crivain  ,  s'acquit  une  certaine  renomm6e  , 
mais  qu*il  serait  difficile  de  compter  parmi  les  anciens  modules 
de  la  prose  fran^aise :  c'est  Guillaume  Du  Yair.  Ce  n*est  pas  k 
dire  qu'il  ne  doive  pas  avoir  place  parmi  les  auteurs  k  ^tudier 
s^rieusement,  si  Ton  veut  connaltre  cette  ^poque  de  transition : 
seulement  on  trouvera  chez  lui  les  qualit^s  propres  au  xviP 
siicle  et  k  Tesprit  fran^ais  en  gdn^ral  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  faible  que  dans  les  Merits  contemporains  dont 
je  viens  de  parler.  Sansdoute,  comme  les  pontes  de  son  temps, 
ii  a  dijk  le  sentiment  de  la  langue  diflnitive ,  mais  chez  lui 
ce  sentiment  se  montre  moins  net  et  moins  profond  que  chez 
Bertaut,  et  cependant  Du  Yair  n'a  pas  k  s'inqui^ter  du  mStre. 
L'ordre  des  mots  est  clair ;  on  ne  rencontrera ,  en  feuilletant 
ses  discours,  qu'un  nombre  insignifiant  d'hell^nismes ;  ses 
latinismes  sent  des  latinismes  de  mots  et  non  de  grammaire ; 
mais,  si,  au  premier  aspect,  ils  ne  d^plaisent  pas  dans  les  ha- 
rangues d*un  magistral,  ils  se  multiplient  tellement,  k  mesure 
qu'on  avance  dans  la  lecture  de  ses  oeuvres,  qu'on  y  soupgonne 
rinfluence  de  Ronsard  autant  que  celle  des  jurisconsultes  an- 
ciens. Quelques  expressions  basses  (rares ,  il  est  vrai , )  con- 
trastent  p^niblement ,  dans  ses  harangues ,  avec  cette  affecta- 
tion de  langage  ^rudit;  mais  tout  cela  n'est  rien,si  on  le 
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compare  au  pidantisme  de  citations  et  de  pensies  que  Ton  ren- 
contre souvent  dans  ses  Merits  (1). 

Un  de  ces  discours  n^anmoins  en  est  presque  totalement 
pur;  c'est  le  discours  d'ouverture  prononc6  aux  Etats  de  Pro- 
Yence,  apr&s  la  pacification  g^n^rale  (en  1600).  L'auteur,  plein 
deson  siyet,  abrige  Texorde,  supprime  la  p^roraison,  et,  dans 
un  style  souvent  simple ,  toi^gours  clair  et  presque  toigours  fa- 
cile, ezhorte  les  d^put^s  ^  pourvoir,  par  le  d^sintiressement 
priv^y  aux  plus  pressants  int^r^ts  de,tous  et  de  chacun.  Mais 
la  Du  Yair  avait  k  traitor  une  question  pratique ,  un  int^rit 
actuel ;  ses  id^es  lui  ^taient  fournies  par  les  faits  qu'il.  avait 
sous  les  yeux.  Lorsqu'il  est  oblige  d'en  chercher  d'autres, 
iorsque  la  nature  du  sujet  Texpose  k  glisser  vers  la  littirature 
banale ,  vers  les  formes  convonues  et  la  lourde  Erudition  de  ce 
temps-U,  il  y  c6de  volontiers.  Qu'on  lui  passe ,  si  ron  vent,  en 
faveur  de  Tusage  universel,  de  la  briivet^  de  ces  harangues  et 
desconseils  qui  les  terminent,  les  concetti  qu*il  adresse  &la 
reine  Marie  de  M^dicis,  lorsqu'elle  d^barque  en  Provence,  et 
lorsqu'elle  fait  son  entree  k  Aix.  Mais  sera-t-il  permis  d'avoir 
la  m^me  indulgence  pour  ce  melange  confus  de  style  empha*- 
tique  et  de  noble  simplicity ,  de  reminiscences  p^dantesques , 
payennes  m^me  et  d'id^es  chritiennes,  de  declamations  k  froid 
et  de  sentiments  du  coeur,  qui  remplissent  cette  espice  de  dis" 
jMiatio  ou  de  consolation  k  lui-mdme  qu'il  icrivit  sur  la  mort 
de  sa  8(eur?  Les  m^mes  d^fauts,  quoique  moins  sensibles,  se 
font  remarquer  dans  diverses  oraisons  funibres  prononctes  en 
Provence ,  Tune  en  Thonneur  de  Libertat,  I'auteur  de  la  revo- 
lution municipale  qui ,  vers  la  fin  des  guerres  civiles ,  rendit 
Marseille  k  la  FrancoyKi'autres  en  Fhonneur  de  divers  conseillers 
au  parlement.  Le  thime  est  fait  d'avance  :  ce  sont  des  decla- 
mations sur  le  destin ,  la  nature ,  les  misires  de  la  vie ,  avec  des 
citations  plus  on  moins  nombreuses  de  Tantiquite;  le  tout  meie 

(1)  Left  oenvres  du  sieur  Du  Vair ,  chancelier  de  Franco.  —  Dernifere 
edition,^  Paris,  M  DC  Xixf 
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de  pens^es  chr^tiennes  sur  Tauire  vie.  Ces  discours  reprodui- 
sent  ainsi ,  par  la  contradiction  des  id^es  et  des  sentiments ,  le 
difaut  capital  de  la  litt^rature  d'alors ,  d^faut  que  nous  atons 
trouv^  partout  dans  la  po^sie ,  m^rne  chez  les  terivains  les  plus 
dignes  de  s*y  soustraire,  mais  qui  se  montre  ici  dans  des  oeunes 
plus  sinenses  et  dans  des  occasions  qui  demandaient  assurt- 
ment  plus  de  gravity.  Ce  d^faut ,  c'est  la  substitution  d'une 
tradition  toute  iactice  k  I'inspiration  de  la  nature ,  et,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  le  goiii  du  faux. 

Ce  penchant  se  trouve  encore  ^minemment  dans  certaines 

harangues  de  Du  Vair  au  parlement  de  Provence.  Sans  doute 

(et  il  s'en  plaint  lui-m6me)  (1),  il  y  avait  une  difficult^  rtolle  k 

composer  durant  tant  d'ann^es  ces  discours  de  rentree  dont  la 

coutume  ne  lui  permettait  pas  de  varier  k  son  gri  les  siyets. 

Un  jour  (2),  il  avait  tent^  d'^chapper  aux  formes  impos^es ,  en 

declarant  la  philosophie  impuissante  k  donner  une  id^e  exacte 

de  la  justice  et  en  commentant  des  textes  sacrte  pendant  les 

trois-quarts  de  son  discours ,  sans  nianmoins  s'interdire  Talli- 

gorie  et  les  comparaisons  classiques.  Ce  jour-1^,  il  avait  en  gi- 

n^ral  atteint  les  qualit^s  negatives  du  style,  et  sa  pens^e  avait 

m^me  trouv^  parfois  d'assez  heureuses  inspirations.  Mais,  d^s 

Tannic  suivante,  il  a  recours,  pour  remplir  sa  t^he,  ^I'^talage 

d'une  Erudition  bien  mal  dig^r^e.  Si  la  langue  de  ce  discours 

est  correcte ,  le  plan  et  les  d^veloppements  r^voltent  le  goi^t 

et  la  raison.  En  voici  Tanalyse  sommaire  :  elle  donnera  une 

id^e  plus  precise  des  d^fauts  de  Tauteur ,  et,  ramenant  sous 

nos  yeux  les  erreurs  que  le  goOt  dominant  tol^rait ,  encoura- 

geait,  ou  plutdtimposait  alors,  mimek  des  esprits  distingu4s, 

elle  nous  en  montrera  I'application  au  style  oratoire. 

<  Puisque ,  comme  dit  Pindare ,  dp^^oiUvw  tpyw  irp69(aitw  xp^ 
»  Biyutv  vnhpjyiq ,  et  qu'il  faut  que  tons  les  grands  ouvrages  aient 
>  le  frontispice  magnifique  et  pompeux ,  il  est  bien  raison  que 

(i)  Discours  a  Touverture  du  parlement  de  la  Saint-Remy,  1604. 
(3)  Discours  k  Touverturc  du  parlement  de  Tann^e  1600. 
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>  celuy  que  nous  commengons  aujourd'huy  ayt  son  enirte  re- 

>  parte  de  quelque  solennit^  digne  d'une  si  calibre  action.  > 
L'auteur  exalte  done  le  triomphe  de  la  justice ,  dont  les  gefu  du 
m  sent  les  h^rauts;  puis  il  s'interrompt  pour  d^velopper,  dans 
une  digression  de  trois  pages ,  en  Tappliquant  aux  avocats ,  le 
pricepte  de  Scxeeuu  vroium  aSctv,  qu'il  trouve  appliqu6  aux  musi- 
ciens  dans  Plutarque.  II  invoque ,  sur  I'^-propos  de  la  citation 
el  la  dignity  de  la  musique ,  Pythagore ,  Platen ,  Cic^ron ,  Ho- 
mire,  comments  par  H^raclide  de  Pont,  les  Th^bains,  les  Ar- 
cadiens,  Minos  et  le  jurisconsulte  Hasurius;  il  en  \ient  en- 
soite  k  la  puissance  m^dicale  de  la  musique ,  k  la  grande  vertu 
morale  que  lui  reconnalt  le  rheteur  Hermogine  y  pour  aboutir 
i  rbarmonie  des  sept  tons  et  des  sept  cordes  de  la  lyre ,  poe- 
tiquement  compar^e,  d'une  part  k  celle  des  sept  planites,  de 
I'antre  &  cet  c  accord  si  grave  et  si  m^lodieux  »  que  produit 
sur  la  terre  la  septuple  fonction....  €  des  Huissiers,  Procu- 
reurs,  Advocats,  Greffiers,  Gens  du  Roy,  Conseillers  et  Pre- 
sidents. »  De  la  il  reprend,  avec  une  nouvelle  confiance,  la 
citation  de  Plutarque  et  poursuit  ses  admonitions  a  travers  des 
comparaisons  bizarres  et  un  ddluge  d'^rudition.  Ce  qui  est  plus 
comique,  c'est  que  ce  discours  aboutit  k  recommander  aux 
avocats  la  n^cessiti  d'etre  brefs  et  que  I'orateur  insiste  sur  une 
si  pr^cieuse  quality. 

Si  en  1602 ,  aux  grands  jours  de  Marseille ,  et  en  1604,  au 
Parlement ,  Du  Yair  ne  parait  pas  ignorer  si  compl^tement  les 
principes  de  la  composition  oratoire ,  il  n*est  pas  beaucoup 
plus  sobre  d' Erudition.  Dans  la  premiere  de  ces  harangues, 
on  ne  trouverait  guere  qu'une  pensile  qui  soit  digne  d' atten- 
tion :  €  Ne  pas  obeir  k  la  justice,  dit-il,  c'est  servitude, 
1  puisqu*alors  le  plus  audacieux ,  le  plus  cauteleux ,  le  plus 

>  meschant,  offense ,  trompe ,  assassine  le  modeste,  le  simple 
I  et  rinnocent ;  »  en  d'autres  termes ,  la  licence  est  Tennemie 
de  la  liberie.  Partout  ailleurs  ce  sont  des  citations  accumul^es 
dont  k  peine  on  excuserait  la  moitie  en  favour  de  la  pens^e  qui  les 
a  dict^es ,  celle  de  presenter  aux  Harseillais  T^loge  historique 
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de  Marseille ,  pour  les  exhorter  au  bien  par  Texemple  de  leors 
anc^tres.  Encore  une  fois ,  on  trouve  chez  Dn  Yair  un  pressen- 
timent ,  un  essai  de  la  langue  da  xyw  si^cle ;  mais  il  est 
plus  ^loigni  du  style  de  nos  grands  orateurs  que  ne  I'^tait , 
quaranfe  ans  plus  t6t ,  Lhospital ,  avec  la  grave  simplicity  de 
l^K^ge,  qu'il  apportait  mdme  dans  les  occasions  les  plus  so- 
lennelles  et  sur  les  sujets  les  plus  relevte. 

Et  celui  qui  se  sentirait  enclin  k  trop  excuser  Du  Vair  par  la 
consideration  du  goAt  giniral  de  F^poque  od  il.^crivait,  n'au- 
rait,  pour  reformer  son  jugement,  qu*^  relire  cette  harangue  si 
vive  et  si  simple  tout  k  la  fois ,  que ,  sur  un  autre  sujet  moral , 
plus  pratique ,  il  est  vrai,  son  souverain  avait  prononc^e  trois 
ans  plus  t6t ,  en  r^ponse  aux  d^put^s  du  clergi  :  c  A  la  v^rite 

>  je  recognois  que  ce  que  vous  m'av^s  diet  est  veritable.  Je  ne 
»  suis  point  aucteur  des  nominations ,  les  maux  estoient  intro- 
»  duicts  auparavant  que  je  fusse  venu...  Maintenant  que  la  paix 

>  est  reveneue ,  je  feray  ce  que  je  dois  faire  en  temps  de  paix. .. 

>  ie  feray  en  sorte ,  Dieu  aydant ,  que  TEglise  sera  aussi  bien 
»  qu'elle  estoit  il  y  a  cent  ans  ;  j'esp&re  en  descharger  ma  con- 

>  science  et  vous  donner  contentement.  Cela  se  fera  petit  a 

>  petit :  Paris  ne  fut  pas  faict  en  un  jour.  Faites  par  vos  bons 

>  exemples  que  ie  peuple  soit  autant  excite  k  bien  faire  comme 
f  il  en  a  est6  pr^c^demment  esloign^...  Mes  prM^cesseurs  vous 
»  ont  donn^  des  paroles  avec  beaucoup  d'apparat ;  et  moy,  avec 

>  jaquette  grise  je  vous  donneray  les  effects.  Je  n*ay  qu*une  ja- 
»  quette  grise ;  je  suis  gris  par  Ie  dehors ,  mais  tout  dor^  au 
»  dedans.  (1)  »  Qu'on  se  rappelle  aussi  Ie  discoursde  d*Ossatcite 
plushaut;  qu'on  se  rappelle  enfin  Ie  style  net,  serr^ ,  nerveux 
qu'avait  employ^  Du  Yair  lui-m6me  dans  son  discours  pour  Ie 
fameux  arr^t  du  28  juin  93,  lorsqu'une  Amotion  sincere  dirigeail 
sa  parole,  sans  lui  faire  oublier  I*adresse  dont  il  avait  besoin  (^). 

(1)  28  septembre  1598.  —  Lettres  missives, 
(i)  V.  les  longs  passages  cfu'en.clteM.  Poirson  (L.  VI,  chap.  0,  $  3, 
section  5). 
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Mais  pour  nous  Du  Vair  est  surtout  un  t^moin  de  Tesprit  lit- 
t^raire  de  son  temps ,  et  un  timoin  de  grande  importance ,  k 
cause  de  sa  position  sociale  et  de  la  nature  des  sujets  qu'il 
traite.  Tous  supposent  un  travail  s^rieux;  tons  se  rapportent  aux 
prtoccupations  ou  aux  habitudes  des  esprits  les  plus  graves :  la 
pu^rilit^  qu*on  y  trouve  permet  done,  bien  mieux  que  les  fa- 
daises  de  Bertaut ,  de  mesurer  le  peu  de  profondeur  des  esprits, 
le  peu  de  valeur  du  sens  critique  k  la  fln  du  xyv  si6cle.  Son 
traits  philosophique  de  la  Constance j  dont  Charron  a  fait  usage,, 
prteente ,  il  jest  vrai,  moins  de  p^dantisme  que  ses  harangues, 
malgri  quelques  latinismes  et  les  pseudonymes  ^tranges  de 
Hus^e,  d'Orphie  et  de  Linus  qu*il  donne  k  ses  interlocuteurs 
(ce  sont  des  Parisiens  de  1590).  Mais  que  Ton  examine  seulement 
le  premier  livre  de  ce  traits ,  et  Ton  reconnaitra  promptement 
une  laborieuse  imitation  des  trait^s  de  Cic^ron  et  de  Sonique; 
rien  de  spontan6 ,  rien  de  naturel. 

Dis  le  d^but ,  apr^  une  exposition  nette  et. simple,  on  doit 
le  reconnaltre ,  de  la  situation  douloureuse  de  Paris ,  Mus^e 
exhorte  Tauteur,  en  termes  sentencieux  et  ampoules,  k  ne  pas 
s'en  laisser  abattre.  Si  le  sentiment  donne  quelque  vivacity  k 
la  r^ponse,  la  mythologie  et  le  style  contourn^  viennent  bientdt 
k  la  traverse ,  pour  en  effacer  Timpression.  La  langue  rappelle 
rarement  le  xvP  si^cle  par  des  archaismes  ou  des  latinismes 
choquants ;  mais  les  expressions  emphatiques ,  les  antithtees 
inutiles ,  quelque  platitude  m^me  dans  le  style  ne  sont  ni  les 
seuls  ni  mdme  les  plus  graves  d^fauts  de  cette  oeuvre  :  Tesprit 
et  I'ensemble  m^ritent  des  repro^hes  plus  fi9Lcheux. 

€  II  n*y  a  rien  (dit  Mus^e)  qui  serve  tant  ^  la  guarison  du 
»  mal  que  d'en  bien  cognoistre  la  cause ;  »  et  ce  prelude  ouvre 
un  exorde,  od  I'auteur  diploic  ses  connaissances  en  psychologie, 
dans  une  longue  comparaison  entre  le  jeu  des  facultis  humai- 
nes  et  celui  des  pouvoirs  d'une  cit^  :  I'Estimative  doit  servir 
TEntendement,  comme  le  magistrat  doit  se  homer  k  faire  exi- 
euter  la  loi  du  prince.  De  \k  Du  Vair  prend  occasion  de  faire  le 
proems  k  la  tristesse ,  « laquelle ,  ditr-il ,  n'est  iiutre  chose  qu'une 
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»  langueur  d' esprit  et  d^couragement^  engendre  par  V opinion 

>  que  nous  avons  que  nous  sommes  afflig^s  de  grands  maux.  » 
On  reconnait  ici  le  paradoxe  des  Tusculanes,  et  en  effet  on 
retrouve,  dans  un  d^veloppement  interminable ,  les  lieux  com- 
muns  de  la  philosophie  antique ,  mais  d^pourvus  des  charmes 
du  style  qui ,  chez  les  grands  ^crivains  de  Rome ,  peuvent  en 
dissimuler  le  vide.  Du  Yair  se  permet,  sur  les  malheurs  imagi- 
naires,  une  digression  peu  en  rapport  avec  la  triste  reality 
du  si^e  de  Paris.  Je  ne  m'y  arriterai  pas;  mais,  puisqu*il 
s'agit  de  montrer  ici  combien  Timitation  artificiejle  de  Tanti- 
quit^,  dans  un  sujet  pareil ,  refroidit  le  sentiment  et  fausse  la 
pens^e,  je  ne  puis  omettre  un  proc6d^  de  Hus^e  scrutant 
la  nature  de  I'exil  pour  dissiper  I'effroi  qu'il  cause ;  il  rappelle 
qu'une  ambassade  est  aussi  un  exil ,  etil  ajoute :  «  Le  comroau- 

>  dement  du  prince  qui  vous  en  eust  charg6  vous  Feust  fait 
»  trouver  bon  :  que  la  necessite  et  le  destin ,  ausquels  vou$  devez 
¥  davantage  d'obeissance,  en  fassent  autant.  Vous  figurez-vous 
»  Bassompierre  ou  le  mar^chal  de  Ricbelieu  condatnnes  par  le 

>  destin  a  representer  la  France  en  Angleterre  ou  k  Vienne?  n 
Toutes  les  niaiseries  du  stoicisme  d^clamatoire  y  passent  a  leur 
tour.  Ainsi  Du  Vair  ^crit :  €  La  mort  n'a  rien  d'estrange  ny  d'et- 
)  firoyable,  non  plus  que  la  naissance;  lami/ur^n'a  rien  d'estrange 

>  ny  de  redoutable.  > — «  La  tristesse  venant  pour  le  subject  pour 
»  lequel  elle  nous  arrive,  elle  est  fort  injuste  et  j'oserais  dire 
»  quasi  impie.  Car  qu'est-elle  autre  chose  qu'une  plainte  t^me- 
»  raire  centre  la  nature  ?  >  etc.  C'est  pourtant  dans  le  mdnie 
morceau  que  Ticrivain  se  relive  par  cette  pens^e  ou  delate  la 
v^rite  dans  toute  la  beauti  de  sa  grandeur  et  de  sa  force  :  «  La 

>  pauvret^  et  les  richesses  sent  bien  des  choses  diverses ,  mais 
»  non  contraires.  Ce  sent  divers  biens ,  divers  instruments  de 

>  vertu ;  >  pens^  dont  T^livation  fait  regretter  d'avantage  la 
servility  avec  laquelle  Tauteur  se  traine  dans  les  errements 
d'une  doctrine  si  inf^rieure  k  celle  qu'il  poss^dait  lui-m^mc. 
Notez  d'ailleurs  la  conclusion  chr^tienne  de  ces  pages ,  suffi- 
sante  pour  ^tablir  que  la  philosophie  payenne  est  artificielle 
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chez  Du  Yair,  comme  les  concetti  chez  les  pontes  galants  de 
r^poque. 

Mais  11  ne  s'est  pas  borni  k  nous  laisser  des  exemples  de  la 
maniire  dont  11  entendait  I'^loquence.  II  a  ^crit  an  ouvrage  i 
part  sur  YEloquenee  franfaise ,  et  c'est  U  surtout  qu'il  faut  cher- 
cher  sa  pensde  y  afin  de  la  comparer  k  sa  mise  en  oeuvfe  et 
d'^tudier  dans  I'une  et  I'autre  Finfluence'  des  habitudes  et  des 
doctrines  litt^raires  du  temps.  En  giniral ,  Du  Yair  critique 
se  montre  bien  supdrieur  k  Du  Vair  dcrivain ;  preuve  nouvelle 
que  les  d^fauts  bizarres  oA  11  tombe  si  fr^quemment  repr^ 
sentent  moins  les  erreurs  propres  de  son  esprit  que  Topinion 
de  son  temps,  bien  plus  intdressante  k  connaitre  pour  rhis- 
toire.  Et  d*abord  11  a  le  bon  sens  de  reconnattre  que,  ni  de 
son  ?lyant,  ni  avant  lui,  T^loquence  n'avait  beaucoup  fleuri 
en  France.  D  caract^rise  assez  bien,  ce  semble,  les  qua- 
lit&s  llttiraires  de  ceux  qui  Tout  priddi ,  lorsqu'll  dlt :  c  Si 
»  ceux  qui  ont  escrit  en  nostre  langue  quarante  ans  en  ^,  ont 

>  ed  quelque  naifvetd ,  un  style  pur  et  qui  suit  assez  commo- 
t  dement  la  nature  des  choses  qu'ils  descrivent ,  je  ne  leur  en  veox 
»  point  oster  la  louange.  Quant  a  ceux  qui  ont  vescu  depuls 
»  quarante  ans  en  ^ ,  lis  se  sont  un  pen  esveillez  et  ont  taschi 

>  d'enriekirnoitre  langue  des  despouilles  de  la  grecque  et  de  la 
»  latine  et  essayi  dHmit^r  les  artifices  de  ces  braves  anciens-14. 
»Mais  qui  esi-ce  d'entre  eux  qui  ayt  acquis  grande  glolre 
»  en  cet  art?  Quel  ouvrage  ont-ils  laiss^  qui  ayt  survdcu  et  qui 
»  soit  encore  entre  nos  mains  beaucoup  pris^  et  estim^?  »  Le 
jugement  parattra  m6me  un  peu  s^v^re ,  si  Ton  se  souvient 
que  Lhospital  en  est.  Du  Vair  ajoute  que ,  dans  la  seconde 
moiti^  de  cette  p^riode ,  et  de  I'avis  de  tons  ceux  qui  Font  bien 
connue,  11  y  a  quelque  progr^s,  mais  11  trouve  encore  beaucoup 
ft  bl4mer  chez  les  orateurs  les  plus  renomm^s,  m£me  dans 
Tiloquence  judiciaire,  celle  qu'il  maltraite  le  moins. 

C'est  surtout  dans  la  critique  des  divers  orateurs  que  se 
montrent  k  d^couvert  les  opinions  litt^raires  de  I'auteur.  C'est 
\k  qu'il  fait  souvent  preuve  d'une  veritable  entente  des  quality 
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oratoires ,  en  thdorie  du  moins ,  car,  m^nie  dans  Tiloge  de  1*^ 
ioquence ,  il  ne  se  montre  pas  tr^s-^loquent ,  il  n'atteint 
presque  jamais  qu'd  des  qualitis  negatives ,  et  encore  n'y  est-il 
pas  toujours  fidMe.  Mais  on  n'attendait  pas  de  l*auteur  des 
Discours  que  nous  avons  vus ,  une  condamnation  s^v^re  de 
deux  Acti(ms  de  Pibrac ,  fondie  sur  ce  qu'elles  c  sont,  dit-il , 
»  escrites  en  an  langage  si  entrelaci...  de  diverses  alUgatums , 
»sont  davantage  si  plates  pour  les  mouvemeutsetles  sentences, 
t  que,  si  ce  n'estoit  que  je  lay  ay  veu  regretter  qu'elles  fussent 

>  en  lumiire,  elles  me  diminueroient  I'opinion  que  j'ay  de  son 
»  m^rite.  »  On  ne  devinerait  pas  qu*apris  avoir  lou6  le  presi- 
dent Brisson  poar  les  omements  de  son  langage,  Vordre  «  et  la 
»  suitte  d'un  homme  qui  parle  avec  art,  »  Du  Vair  declare  net- 
tement  qu'il  est  bien  loin  de  la  perfection,  etcela  pour  des  raisons 
qui  montrent  que ,  si  le  critique  se  jugeait  trop  peu  s^v^re- 
ment  lui-m6me,  il  jugeait  sainement  chez  les  autres  les  d^fauts 
de  ses  propres  discours.  «  II  aimait  mieux  ,  dit-il ,  en  parlant 
»  de  rinfortunte  victime  des  Seize  ,  paroistre  servant  qu'^lo- 

»  quent Ses  discours  estoient  si  remplis  depaMa^es,d'aliega- 

» tions  et  d'authoritez  qu*&  peine  pouvoit-on  bien  prendre  le 

>  fil  de  son  oraison Davantage,  il  affectoit  de  dire  tout  ce  qui 

>  se  pouvoit  sur  un  subject,  de  sorte  que  Tabondance  Tempes- 
»  choit  et  la  multitude  ostoit  k  ce  qu^il  avoit  de  beau  sa  gr^ce 

>  et  v^nusti.  »  Et  il  deplore  les  consequences  que  ce  d^faut 
d'un  orateur  estim^  propageait  dans  la  foule  des  imitateurs. 
Enfin  k  Brisson  comme  k  Pibrac ,  il  reproche  I'absence  de  pas- 
sion ;  Ton  dirait  que  lui-mdme  a  trouv^  la  vraie  definition  de 
reioquence  :  la  raison  passionnee/ 

La  puissance  des  pr^jug^s  de  repoque  se  montre  cependant 
chez  Du  Vair,  lorsqu'il  ajoute,  en  parlant  du  m^me  Brisson  : 
«  S*il  east  entrepris  une  grande  et  vehemente  action ,  oA  il 
»  eust  fallu  desployer  les  mattresses  voiles  de  reioquence,  j*ay 
»  opinion  qu'il  ne  luy  eust  pas  riussi.  //  falloit  quesa  mutiere  le 
»  eondumsL  U  n'avoit  pas  les  inventions  de  luy-m^me  et  ne  se 
»  pouvoit  ealevet*  plus  haul  que  son  subject.  )i  On  reconnatt,  dans 
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ce  singulier  reprocbe^  la  pr^f^rence  systimatiqne  donn^e  k 
i'artsur  la  nature ,  penchant  malheureux  qui  g4te  presque 
toutes  les  productions  d'alors :  francbement  Du  Vair  aurait 
bien  dA  parler  un  pen  moins  de  la  nature  dans  sa  philosophie 
et  la  suivre  un  pen  plus  dans  sa  rb^torique.  Mais  ici,  du  moinSy 
on  entrevoit  de  meiUeurs  jours  y  puisque  Ticrivain  refute  lui- 
rn^me  son  erreor ,  quand  il  affirme  que  T^loquence  c  ne  se  pent 
9  montrer ,  sinon  en  un  subject  qui  le  mirite ;  »  quand  il  loue 
Mangot  pour  Tabsence  d'affectation  qu'il  remarque  dans  son 
style ;  quand  il  insiste  sur  les  Etudes  pr^lables  de  dialectique 
et  de  morale  (psychologie)  que  demande  Tart  oratoire ,  enfln 
quand  il  loue  si  biea  les  v^ritables  quality  de  D^mosthine  et 
d'Eschine  >  et  quand  il  fait  ressortir  la  n^cessit^  d'imiter  chez 
les  anciens  la  mesure  qu'ils  apportaient  dans  Temploi  des  m^ 
iapbores.  €  Les  arguments,  dit-il  en  parlant  des  Discours  9ur 
9  la  Cauranne  qu'il  atraduits ,  y  pressent  et  frappent  d*estoc  et 
t  de  taille ;  il  n'y  a  rien  de  si  court  qui  face  peine  par  sa  brief- 

>  vet£  et  subtilit^ ,  ny  rien  de  si  estendu  qui  phye  par  sa  Ion- 
1  gueur.  Les  sentences  y  sont  belles  et  pleines ,  qui  ont,  k  la 

>  Yirit^,  le  sue  et  la  vigueur  de  la  Pbilosophie,  et  n^antmoins 
Jiiegoustet  la  couleur  de  la  vie  commune  et  civile;  qui  n'y 

>  sont  ny  trop  rares,  ny  trop  fr^quentes;  mais  en  lieu,  elles 
»  servent  comme  d'argumens  et  conclusions  aux  propos  d'im- 
ji  portance.  ji  —  «  II  y  a  certes  occasion  d'avoir  piiii  de  ceux 
»  qui  prennent  tant  de  peine  a  mal  [aire  et  vmt  chercherhien  Unn  des 
»  choses  aliinees  de  la  nature.  U on  ne  s^aurait  quasi  donner  un 
»  plus  utile  pr^cepte  en  I'^loquence  que  celuy  qui  est  le  plus 
»  facile ;  c'est  k  s^voir  de  ne  rien  forcer.  >  Tenons-nous  en  k 
cette  excellente  critique  que  Du  Vair  fait  et  de  son  ^poque  et 
de  son  talent. 

Si  maintenant  il  s'agit  de  verifier  en  detail ,  par  Texamen  des 
harangues  contemporaines ,  lesjugementsdel'auteur,  la  t^che, 
on  le  privoit ,  sera  souvent  bien  ingrate.  Une  Remonstrance  de 
Jacques  Mangot ,  alors  avocat  du  roi  k  Paris ,  prononcde  devant 
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le  Parlement  (1)  et  ayant  pour  sujet  la  lecture  publique  des  or- 
doDuances  faite  k  certains  jours  soleonels,  pr^sente  >  d6s  Texor- 
de,  presque  tousles  d^fauts  de  la  langue  et  du  style  du  xyi* 
si^ie;  latinismeSy  tournures  lourdes,  metaphores  mal  choi- 
sies  ou  redondantes ,  accumulation  de  ces  locutions  que  I'usage 
a  repouss^es  d6s  le  commencement  du  xvu*  si^cle ,  tout  pr^- 
vient  d^favorablement  le  lecteur.  Nos  habitudes  litt^raires  ne 
sont  gu6re  moins  chocpides  par  Tabus  de  r^rudition.  Observons 
cependant  que  cette  Erudition  parait  s^rieuse  et  que ,  si  Man- 
got  a  moins  de  goAt  que  ne  le  dit  Du  Yair ,  il  n'a  pas  moins  de 
science.  Du  reste ,  c'est  surtout  sa  science  que  le  critique  a 
lou^e  ,  et ,  en  traduisant  les  euphimismes  de  celui-ci ,  on  re* 
trouvera  une  appreciation  assez  exacte  du  mirite  de  Mangot. 
Voici  I'analyse  de  cet  exorde  : 

€  Est-ce  de  Dieu  y  ou  si  c'est  des  hommes,  dit  I'orateur,  que 
»  nos  Majeurs  ont  appris  ceste  forme  de  destiner  certains  jours 
»  solennels  k  la  lecture  publique  de  nos  ordonnances?  C'est  k 
»  DieUy  Messieurs  ,  c'est  4 Dieu...  puisque  c'est  au  disciple  fa- 
1  vori  de  Dieu.  »  Parlant  alors  de  la  lecture  publique  de  la  loi 
chez  les  H^breux  et  de  I'^logequ'enfait  Jos6phe,  comme  d'une 
instruction  utile  au  peuple  et  m6me  aux  magistrats  :  c  Ainsi , 
»  dit-il,  en  parle  cet  escrivain  juif,  blasonnant  obliquement  les 
»  Remains  mesmes  du  point  dont  Cic^ron  avoit  de  son  temps 
»  fait  plainte.  >  Et  faisant  I'application  aux  avocats  et  procu- 
reurs ,  k  qui  les  ordonnances  ^taient  lues  :  c  Gertes ,  si  apr^s 
»  avoir  eu  tant  et  tant  de  fois  les  oreilles  pui^^es  du  son  de  ce 

>  texte,  les  yeux  de  I'entendement  esclairez  de  ceste  lumiire , 
f  les  ames  arrous^es  du  nectar  de  ceste  parole ,  il  demeure 

>  encore  quelque  racine  d'amertume  et  de  ddsob6issance , 
»  quelques  t^nibres  ou  quelque  sterile  et  infructueuse  seiche- 
»  resse ,  cet  homme  est  du  tout  inexcusable.;  il  est  incorrigible 
»  et  deplorable.  » 

(i)  Harangues  et  actions  publiques  des  plus  rares  esprits  de  nostra 
temps.  Paris  1609. 
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Le  discours  se  poursuit  par  une  dissertation  sur  Tulilit^  des 
pr^ambules  et  exhortations  morales  dans  les  textes  de  lois. 
Hom^re,  Josiphe,  Torateur  Lycurgue  et  saint  Grtgoire  de 
Nazianze  ont  iii  cit^s  d^j^ :  c'est  maintenant  le  tour  de  Philoii 
et  de  Platon  ( tons  deux  cit6s  en  grec ,  et  le  dernier  k  propos 
d'une  inadvertance);  puis  Ath^n^e  et  encore  Lycurgue  pour 
une  simple  digression ,  etc.  A  chaque  instant ,  et  sans  pouvoir 
accuser  telle  ou  telle  expression  d'etre  radicalement  oppo- 
s^e  au  g^nie  de  la  langue  frangaise  ,  on  est  choqud  ,  soit  par 
des  formes  qui  sont  au  moins  ^trang^res  au  langage  ^l^gant 
et  facile  ,  soit  par  des  mots  qui  ne  sont  point  mis  en  leur 
place.  Ainsi  y  apr6s  avoir  parl6  de  la  victoire  remport^e  sur 
soi-ra^me  et  I'avoir  compar^e  k  celle  des  Spartiates  sur  les 
Messeniens ,  I'orateur  ajoute  :  c  La  praye  de  ceste  victoire  et 

>  les  grasses  despouilles,  ce  seroit  la  conqueste  de  ces  deux 
»  souverains  empires  de  justice  et  de  v6rit^ ,  qui  portent  sur 

>  leurs  testes  le  diademe  et  la  couronne  de  toutes  benedic- 

>  tions  terriennes  et  celestes :  >  c'est ,  il  est  vrai ,  une  des 
phrases  les  plus  mal  dcrites.  Puis  les  citations  recommencent, 
pour  achever  la  comparaison  des  vers  de  Tyrt^e  avec  les  pr^am- 
bules  des  l^gislateurs ;  cette  comparaison  forme  en  tout  cinq 
pages.  Dans  le  d6ve1oppement  de  Mangot  sur  la  justice  et  sur 
les  devoirs  de  la  profession  d'avocat  y  sur  la  puissance  du  carac- 
l6re  de  I'orateur  pour  la  persuasion ,  dont  «  I'^loquence  n*est 
pas  Teffectrice  mais  Tadjutrice  3^,  on  trouve  de  T^l^vation,  raais 
point  de  piquant,  du  jugement,  mais  peu  de  goiit ;  F^rudition, 
ici  assez  bien  choisie ,  est  trop  abondante ;  Forateur  trouve 
quelques  mouvements  assez  beaux,  mais  il  n'a  point  demesure; 
en  cm  mot ,  il  poss^de  une  certaine  disposition  k  bien  faire , 
g4t£e  par  un  manque  presque  absolu  d'aisance  dans  le  langage 
et  de  sens  critique  dans  le  choix  de  ses  d^veloppements.  Ce- 
pendant  il  montre  une  idde  plus  haute  et  plus  juste  de  T^lo- 
quence  que  beaucoup  de  ses  contemporains  et  mSme  de  ses 
h^ritiers,  lorsqu'il  en  ddcrit  la  nature  et  I'origine,  d'apr^s  les 

paroles  de  P^ricl^s  dans  Thucydide.  II  va  au  fond  des  choses , 

10 
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et  c*est  la  quality  la  plus  rare  chez  les  orateurs  d'alors,  quand 
il  rifhie  que.  la  puissance  oratoire  de  cet  homme  d*^tat  repo- 
sait  sur  quatre  bases  :  la  connaissance  de  la  mati^re  (twuvoc  r6t 
Slovra),  la  science  de  Texpression  (ipyatwijam,  raura),  un  patiio- 
tisme  sincere  (^c^oiro^iv  x4  ^cXdxocvov  clvac) ,  et  le  d^sint^resse- 
ment  (xfmitarwf  <!»«  xptirroi),  Mais  nulle  part  Hangot  ne  sail  se 
homer,  nulle  part  il  ne  sait  Y^ritablement  icrit*e, 

Un  style  g^n^ralement  net ,  malgri  un  certain  nombre  d'ar- 
chaTsmes ,  peu  de  latinismes  et  beaucoup  de  bon  sens ,  voili 
ce  que  Ton  dteouvre  dans  une  Remonstrance  k  la  cour  des  aides 
de  Hontpelier,  par  Guillaume  Ranchin ,  avocat-g^n^ral  en  cette 
cour  (1);  elle  a  pour  sujet  la  n^cessit^  d'^viter  ou  d'abr^ger 
les  proc&s,  et  Thistoire  du  serment  judiciaire.  Mais,  vers  le  m^me 
temps,  en  1601,  k  la  rentr^e  du  Parlement  de  Dijon,  Tavocat 
du  roi,  Millotet,  pronon^ait  une  autre  Remontrance  (2),  qu'il 
faut  avoir  lue  pour  comprendre  jusqu'od  pouvait  aller ,  k  Tou- 
verture  du  xvu*  siicle ,  la  depravation  du  goCit  en  mati^re  de 
harangues.  De  m^me  que  T^tat  g^n^ral  des  moeurs  n'est  jamais 
mieux  ^clairci  que  par  Teffronterie  ou  la  d^sinvolture  de  cer- 
tains vices ,  de  m^me  Tabaissement  du  goi!kt  dans  le  public  est 
pleinement  d^montr^  par  certains  hearts,  qui,  k  d'autres^poques, 
ne  seraient  ni  tol^ris  ni  mdme  possibles;  les  plus  mauvais ^cri- 
vains  ne  s'en  aviseraient  pas,  et,  s'ils  le  faisaient,  ils  dis- 
parattraient  imm^diatement  sous  le  ridicule.  Pour  qu'un  pareil 
discours  ait  pu  6tre  prononc^  par  un  homme  d'une  position 
ilev^e ,  dans  une  occasion  solennelle ,  devant  un  auditoire  ins- 
truit,  pour  qu*on  Tait  reproduit  huit  ans  apris,  a  cent  lieues 
de  U ,  k  Paris  m^me ,  dans  un  recueil  de  Harangues  des  plus 
rares  esprits  du  temps ,  il  faut  que  Du  Vair  ait  ii&  au-dessous 
et  non  au-dessus  de  la  v6rit6,  quand  il  traitait  si  s6v6rement 
l*eioquence  fran^aise  d'alors.  Et  Ton  devrait  contester  m^me  le 
faible  progr^s  qu'il  attribue  a  la  derniire  generation ,  si ,  com- 

,   (1)  Mtoe  recueil. 
(3)  Ibid. 
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parant  le  langage  de  i60i  ^  celui  des  Harangues  de  Lhospital , 
on  prenait  ces  derniires  comme  le  type  du  style  oratoire  de 
leur  temps. 

€  Quel  homme ,  dit  Millotet ,  dans  son  exorde ,  quelle  HM 
»  embellira  d'un  frontispice  la  majesty  de  ce  palais,  enflera  le 

>  commencement  de  tant  de  riches  plaidoiries,  quesoubs  le 
1  bonheur  de  la  paix ,  je  vois  naistre  dans  le  barreau  k  I'hon- 
»  neur  du  Parlement  ?  ce  sera ,  messieurs ,  Timmortelle  fille  du 
1  ciel ,  ceste  bien-heureuse  Justice ,  qui ,  comme  en  un  temple 

>  sacr6,  se  r^v^re  en  ce  Palais.  >  Puis  une  phrase  longue,  em- 
barrass^e,  obscure ,  ou  il  est  question  du  destin,  de  la  nature 
et  de  la  n^cessit^ ,  pour  arriver  k  dire  que  la  lecture  annuelle 
des  Ordonnances  est  une  imitation  des  H^breux.  Puis  encore 
one  phrase  4  la  Ronsard ,  avec  citation  en  vers,  sur  la  compa- 
raison  de  la  Justice  avee  le  soleil  :  il  faut  renoncer  k  ^num^rer 
les  ronsardismes  (1)  accumul^s  par  Fauteur  dans  son  ^loge  de 
la  justice.  De  \ky  Millotet  arrive  k  I'^loge  de  la  paix,  etc'est  ici 
que  la  lecture  de  sa  harangue  devient  tout  k  fait  intolerable. 
G'est  d*aboi*d  une  imitation  du  Sicelides  Musce  k  propos  de  la 
naissance  du  Dauphin ,  k  qui  Torateur  pr^dit  la  conqu^te  du 
Nord  et  du  Midi  avec  plus  d*emphase  qu'aucun  po6te  de  ce 
temps-1&.  Cette  naissance  est  pr^c^die  par  la  guerre  de  Savoie : 
trois  pages  d' extravagances  sur  le  dauphin  (de  mer)  prdsage  de 
la  temp^te.  Millotet  s'aper^oit  cependant  que  c'est  une  digres- 
sion, mais  U-dessus  il  en  fait  une  autre.  <  J'oy  desj4,  dit-il, 
»  quelqu'nn  qui  s'estonne  qu'ayant  entrepris  le  discours  de  la 

>  paix...  je  m'esgare  dans  les  armies,  oi!i  le  bruit  des  trompettes 
»  et  le  foudre  de  nos  canons  estourdissent  la  voix  paisible  de  nos 
t  lois  et  de  nos  ordonnances;  qu'ensuitte  ordinaire  de  ces  guerres 
t  la  justice  avilit,  les  temples  sous  desmolit,  les  sepulcres  brise; 

>  que  c'est  le  champ  o(k  Tavarice  r^ne,  oA  le  meurtre,  le  sac, 

(1)  Nonchalance  croupie  qui  avail  halein6  mesme  les  provinces 
voisines.  —  Calpestis  des  chcvaux.  —  Temp6ranl  de  proportions.— 
Etc. 
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»  la  violence  tyrannise ;  oi!i  le  luxe  et  le  d^sir  ravissant  du  com- 
1  mandement  oppriroe  Tinnocence ,  >  etc. ,  etc.  Une  fois  lanc^ 
dans  cette  voie ,  Torateur  ne  s*arr6te  plus ,  et ,  sous  pr^texte  qu*il 
ne  parle  que  d'une  guerre  juste ,  il  c616bre  les  joum^es  d' Ar- 
gues, d*Ivry  et  la  campagne  dijonnoise;  puis  revient  k  sa  decla- 
mation sur  la  guerre  de  Savoie ,  qui  a  agrandi  le  ressort  du 
Parlement  de  Dijon.  II  recommence  alors,  dans  la  langue  de  la 
Pl^Tade ,  T^loge  de  la  justice  et  de  Fdloquence,  son  instrument; 
et  d^sormais ,  sauf  quelques  phrases,  il  devieut  impossible  de 
comprendre  son  discours.  Ce  sent  des  ddveloppements  dont  les 
mots  appartiennent  au  xvi*  si^cle ,  mais  les  constructions  k  une 
langue  impossible,  et  dont  les  id^es  restent  ensevelies  dans  de 
profondes  t^n^bres ,  quand  elles  n'offrent  pas  k  I'esprit  un  p^- 
dantisme  miserable.  Ainsi,  durant  la  paix,  ramen^e  par  la 
justice ,  €  le  soldat ,  paravant  desbauch^ ,  miracle ,  transform^ 
»  en  un  paisible  laboureur ,  change  le  fil  tranchant  du  coutelas 
»  au  p^nible  tranchant  du  coustre  de  charrue ;  les  enfants  ^le- 

>  v^s  au  service  de  Dieu  voient  redresser  les  autels  que  la  fu- 

>  reur  a  desmoly ;  les  jeux ,  les  festins ,  Tamour ,  les  sacrifices 
ji  nofient  dans  la  tranquillity  de  la  paisible  France  et  ferment 
» le  Temple  k  jamais  de  ce  Dieu  qui  avait  deux  fronts.  >  Et 
plus  loin ,  en  parlant  de  Fautoritd  des  lois  :  «  Ceste  puissance 
»  qui  prend  son  origine  du  soleil  si  lumineux  en  reculle  la  co- 
»  gnoissance  dans  les  plus  prof  ends  abismes  de  son  ^ternit^ , 
»  et  le  contre-esclat  seulement  qui  reluit  dans  ceste  escarlatte 
»  esblouit  I'oeil  des  assistants,  qui  ne  peuvent  supporter  la  force 

>  de  ce  Dieu ,  qui  preside  au  milieu  de  vos  jugements.  >  Cela 
ne  se  commente  pas. 
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I. 

MALHERBE.  —  L'HARMONIE. 

Malherbe,  en  arrivanti  la  cour  (1605),  coramen^a  ou  pla- 
tdt  poursuivit  contre  la  corruption  du  goilt  et  centre  Tincerti- 
tude  d'allure  oi!i  flottait  encore  notre  langue,  une  lutte  active  qui 
ne  devait  finir  qn'k  la  dernidre  heure  de  sa  vie,  chacun  le  sait; 
mais  dans  quel  esprit  cette  guerre  fut-elle  entreprise ,  qu'est-ce 
que  Halherbe  voulait  substituer  aux  id^es  dominantes;  dans 
quelle  proportion  le  fond  et  la  forme ,  les  agrdments  poitiques 
et  le  progr6s  de  la  pens^e  entrirent-ils  dans  son  plan  de  r^ 
forme,  c'est  ce  qu'il  s'agit  d'abord  d*examiner ;  nous  recher- 
cherons  ailleurs  quel  fut,  soit  immidiatement,  soil  k  une  ^poque 
ult^rieure,  le  r^sultat  deses  efforts. 

Nous  poss^dons  les  ^l^ments  d'une  r^ponse  directe  k  la  pre- 
miere de  ces  questions  dans  la  critique  manuscrite  que  Mal- 
herbe  a  faite  de  Des  Portes ,  critique  analys^e  par  H.  Philardte 
Chasles  (1).  U  est  certain  que  «  dans  tout  ce  nouveau  syst^me 
malherbien ,  la  portion  la  plus  essentiellement  inh^rente  k  la 
po^sie  proprement  dite,  c'est  Tadmirable  et  s^v^re  instinct 
deTharmonie  qui  ne  le  quitte  jamais Apr^s  avoir  donn6  la 

(1)  Revue  de  Paris,  d^cembre  1840.  —  Cf.  Sainte-Beuve ,  Tableau 
de  la  po^ie  fran^ise  au  xvi«  si6cle. 
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chasse  aux  hourres  et  aux  chevilles ,  il  procide  a  une  battue  g^- 
nirale  desmauvaises  expressions,  des  mauvaises  inversions,  des 
latineries ,  des  ensures  qui  ne  valent  rien.  II  ach^ve  sa  redou- 
table  conqu^te  par  une  proscription  de  tous  les  omements  ita- 
liens  dont  le  po^te  a  cru  s'enrichir ,  et  il  laisse  k  peine  quelques 
stances  et  quelques  rayons  k  cette  gloire  si  douce  et  si  y&n&vie 
encore  pendant  la  r^gence  de  Marie  de  M^dicis.  » 

Et  ce  n'est  pas  haine  syst^matique  et  personnelle  centre  Des 
Fortes,  car,  ajouteM.  Chasles,  c  il  s'arrdte  en  extase  toutes  les 
fois  qu'il  rencontre  un  vers  lien  fait  et  une  pens^e  quelconque 
exprim^e  avec  concision ;  il  ne  se  montre  pas  difficile  sur  la 
pens^e ,  le  lieu  commun  lui  suffit.  »  Son  but  n'est  done  ici  que 
de  revendiquer,  avec  une  inexorable  sdv6rit6,  le  respect  scrupu- 
leux  des  qualit^s  ext^rieures  de  la  po^sie  et  d'^carter  ce  qu'il 
trouve  de  contraire  k  Texacte  raison,  mais  sans  se  mettre  en 
peine  d'^tendre  la  port^e  du  g^nie  po^tique  de  la  France , 
si  embarrass^  encore  dans  ses  debuts.  Pour  ses  jugements  sur 
d'autres  ^crivains  et  sur  divers  points  de  critique ,  on  trouve 
un  t^moin  presque  aussi  sOr  que  Tauteur  lui-m^me  dans  son 
ami  et  son  disciple  le  poite  Racan  (1),  et  Ton  pent  dire  en 
g^n^ral  que  Ton  rapporte  de  cette  lecture  la  mSme  impres- 
sion que  des  notes  sur  Des  Portes.  Mais  les  exemples  du  nou- 
veau  l^gislateur  devaient  exercer  au  moins  autant  d'influence 
que  ses  pr^ceptes ;  ils  offrent  d'ailleurs  k  T^tude  un  objet  plus 
6tendu  et  plus  vari^;  ils  peuvent  dclaircir  encore  la  pol^mique 
de  I'auteur  :  c'est  done  sur  eux  que  Ton  doit  s'arr^ter  surtout. 
Or,  ces  exemples  sont-ils  parfaitement  d*accord  avec  Tesprit 
de  ses  jugements?  a-t-il  6vit^,  soit  dans  le  fond  ,  soit  dans  la 
forme,  les  d^fauts  qu'il  combat ,  et  retrouve^t-on  dans  ses  Merits 
les  lacunesde  sa  critique? 

Quant  k  la  forme  ext^rieure  du  vers  ,  au  rhythme ,  k  Thar- 
inonie,  et  aussi  quant  k  la  grammaire  (pour  en  venir  d*abord  k 
la  question  la  plus  simple  et  qui ,  d'ailleurs,  pr^occupait  si  fort 

(1)  Vie  de  Malherbe ,  passim. 
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Malherbe),  il  est  certain  que  ses  oeuvres  poss6dent  r^ellement 
les  qualit^s  qu*il  present.  Ses  archaismes  ne  sont  point  cho- 
quants ;  ses  vers ,  soumis  au  travail  anatomique  qu'il  imposait  4 
Des  Portes  y  ^chapperont  presque  toujours  k  la  censure.  II  a 
bien  rdellement  voulu  s'iroposerd  lui-m£me  toutes  les  regies  de 
cette  nature  dont  il  exigeait  chez  autrui  Tobservation  parfaite, 
et  il  y  est  parvenu.  €  Le  m^rite  propre ,  la  gloire  immortelle 
de  notre  po6te ,  dit  H.  Sainte-Beuve ,  est  d'avoir  eu  le  premier 
en  France  le  sentiment  et  la  th^orie  du  style  en  podsie  y  d'avoir 
compris  que  le  choix  des  termes  et  des  pensdes  est,  sinon  le 
principe  ,  du  moins  la  condition  de  toute  veritable  Elo- 
quence (1).  »  —  €  Dans  ses  oeuvres,  rares,  difficiles ,  toujours 
remanides,  qu'il  prise  si  haut,  mais  qu'il  n'estima  jamais  assez 
termindes  pour  en  publier  lui-mdme  le  recueil ,  il  semble  avoir 
cherchd  surtout  k  donner  des  exemples  d'une  nouvelle  et  meil- 
leure  manidre  de  faire  (2).  »  Personne ,  plus  que  lui,  ne  s'est 
propose  pour  but  de  «  faire  difficilement  des  vers  faciles  (3), » 
et  il  y  a  rdussi;  il  Ta  fait  de  maniire  k  attirer  I'attention  gdnd- 
rale,  k  justifier  m6me  par  le  charme  de  la  forme  les  exigeances 
de  sa  critique.  II  a  contraint  ses  adversaires  d'emprunter  ses 
armes  pour  le  combattre ,  de  descendre  sur  son  terrain. 

Get  Eloge  n'est  point  contradictoire  avec  ce  que  j'ai  dit  plus 
baut  des  qualitis  de  langage  que  Ton  remarque  avant  lui  et  en 
particulier  chez  Bertaut.  Outre  que  les  meilleures  compositions 

(!)  Sainte-Beuve,  Tableau,  etc.,  page  158. 

(2)  Sainte-Beuve :  Malherbe  et  son  dcole.  —  Moniteur  du  18  avril 
1853. 

(3)  a  Sur  la  fin,  dit  Racan ,  il  6toit  devenu  si  rigide  en  rimes  qu*il 
avoit  m^me  peine  k  souffrir  qu'on  rim&t  des  mots  qui  eussent  tant 
soit  peu  de  convenance,  parce  que,  disait-il,  on  trouve  de  plus  beaux 
vers  en  rapprocbant  des  mots  61oignes.  »  (Vie  de  Malherbe.)  11  y  a 
dans  Pdtrarque  des  vers  qui  expliquent  et  justifient  une  reaction 
^nergique  centre  un  d^faut  de  cette  nature.  V.  les  pauvretds  accumu- 
Ues  sur  les  rimes  parto  et  luce  dans  le  sonnet  16  {Quand^  io  son  tuUo) 
et  la  troisi^me  sestina. 
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de  celui-ci  sont  en  partie  contemporaiaes  des  premiers  essais 
de  Malherbe,  et  que  Malherbe  lui-ra^me  y  a  reconnu  une  cer- 
taine  conformity  k  sa  propre  mani^re ,  puisqu'il  Vestimait  im 
pen  (1),  il  est  certain  que,  si,  avant  Tauteur  des  Odes,  les  con- 
ditions ext^rieures  de  la  po^sie  ^taient  remplies  quelquefois, 
Tattention  des  ^crivains  et  surtout  du  public  ne  s'arr^tait  point 
assez  sur  elles.  La  langue  du  xvn*  siecle  se  montre  souvent  au 
moment  ou  va  s'op^rer  la  transition,  maiselle  n'estpas  encore 
soumise  a  des  regies  Oxes  et  universellement  admises.  Et,  quant  i 
rharmonie ,  elle  n'avait  alors  que  bien  rarement  la  richesse  et 
Fdclat  qui  distinguent  les  Odes  et  certaines  Stances  de  Malherbe; 
elle  n'avait  pas  r^ellement  conquis  cette  vari^t^  dans  le  rhythme 
qui  satisfait  si  bien  Timagination  et  le  goikt ,  en  appropriant 
rharmonie  au  sujet  de  chaque  composition.  Avantlui,  Thar- 
monie  lyrique  de  la  langue  fran^se  semblait  trop  souvent  une 
condition  accessoire ,  k  laquelle  on  se  soumettait  d^daigueu- 
sement,  comme  par  d^pit  de  n* avoir  pu  r^ussir  dans  Timita- 
tion  des  rhythmes  d*Horace ;  et  il  est  probable  que  Bertaut  et 
ses  amis  n*ont  jamais  bien  vu  I'^tendue  des  ressources  qu'elle 
offre  k  la  po^sie.  L*harmonie  de  Ronsard  ,  malgr^  son  m^rite 
incontestable,  ofTrait  encore  de  trop  graves  d^iauts  pour  operer 
une  revolution. 

Hais  jusqu*^  quel  point  Malherbe  lui-m^me  a-t-il  reconnu  a 
rharmonie  sa  valeur  po^tique  dans  le  sens  le  plus  cleve  du  mot? 
Jusqu'^  quel  point  a-t-il  compris  ce  que  la  musique  du  vers 
ajoute  au  sentiment  que  le  vers  exprime  ?  II  serait  t^meraire 
sans  doute  de  se  prononcer  avec  precision  sur  une  mati^re  si 
delicate ;  mais  Taccord  du  m^tre  avec  le  sens  des  vers  est  si 
visible  chez  lui ,  qu*il  faut  bien  y  reconnailre  une  intention  r^- 
flecliie.  Apr^s  Malherbe ,  Toubli  total  de  ces  lois  ne  fut  plus 
possible  :  son  oreille  ^roinemmcnt  musicale  Tavait  trop  bien 
guide ,  et  il  avait  trop  insist^  sur  Timportance  de  Tharmonie 

(l]a  II  n'eslimolt  aucun  des  ancicns  poctcs  fran^is,  qu'uu  peu 
Bertftut.  »  (Racan,  ibid.) 
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pour  qu'on  la  negligent  d^ormais.  Quelques  exemples  le  fei^t 
roieux  sentir. 

L'ode  bien  connue  sur  la  tentative  d'un  insens^  contra  le  roi 
est  ^crite  en  vers  de  huit  syllabes.  Quatre  vers  k  rimes  crois^es 
forment  le  d^but  de  chaque  strophe ,  et  leur  harmonie  semble 
correspondre  a  une  Amotion  contenue  encore :  deux  tercets 
leur  succident,  ou  le  vers  conserve  la  m^me  mesure ,  mais  od 
rharmonie  a  change.  II  y  a  comme  un  fr^missement  de  la  voix 
dans  ces  rimes  k  finales  muettes,  qui  se  pressent  maintenant  et 
qui  y  apr^s  leur  consonnance,  sont  couples  par  des  finales  plus 
^clatantes ,  comme  par  un  cri  qui  s*dl6ve. 

Que  direz-vous,  races  futures , 

Si  quelquefois  un  vrai  discours 

Vous  recite  les  aventures 

De  nos  abominables  jours? 

Lirez-vous,  sans  rougir  de  honte, 

Que  notre  impi^t^  surmontc 

Les  faits  les  plus  audacieux 

Et  les  plus  dignes  du  tonnerre 

Qui  firent  jamais  k  laterre 

Sentir  la  colore  des  cieux? 

Mais  Tode  presque  contemporaine  (1606)  sur  la  soumission 
de  Bouillon  rend  plus  visible  encore  Tart  profond  avec  lequel 
Malherbe  sait  manier  le  rhythme.  La  longueur  des  strophes, 
la  disposition  des  vers  sont  les  m^mes  que  dans  I'ode  pr^c^- 
dente,  mais  le  po6te  a  pr^cipit^  la  mesure,  il  a  r^duit  chaque 
vers  k  sept  syllabes  et  de  ses  exclamations  de  douleur  il  a  fait 
des  exclamations  de  joie  d'espoir.  Non  pas  assur^ment  qu'il 
faille  attribuer  au  seul  changement  de  la  mesure  une  puissance 
magique.  Pour  se  preserver  d'une  erreur  si  grave ,  pour  se 
rappeler  que  la  po^sie  la  plus  parfaite  n'est  pas  de  la  musique , 
qu'elle  a  son  m^rite  et  ses  conditions  a  part ,  il  suffirait  de 
songer  que  Tode  de  Jean-Baptiste  Rousseau  : 

J*ai  vu  mes  tristes  journ^es 

D^cliner  vers  leur  penchant , 
a  exactement  le  m&me  rhythme  que  Tode  examinee  ici.  Mais  il 


154  CHAP.   II.   —  LA  FRANCE, 

tint  reconnaitre  que  personne  en  France  n'avait  encore  paru 
sentir  aussi  bien  que  Malherbe  comment  il  faut  choisir  I'ac- 
compajjnement  musical  de  la  pens^e,  qui ,  k  son  tour,  donne  la 
clefdurhythme,  en  interprite  I'harmonie,  mais  nes*adapte  pas 
indifKremment  k  toutes  les  formes  du  vers. 

Les  stances  de  Malherbe  ne  pr^seutent  ni  moins  de  vari^t^ 
ni  moins  d*art  dans  le  choix  des  rhythmes.  D^s  Tannic  1599, 
comparez  les  Consolations  k  Carit^e  et  k  Du  Perrier ;  voyez 
combien  Tharmonie  est  rapide  et  l^gire ,  Ik  oik  le  po^te  veut 
dissiper  la  douleur  en  conseillant  Tinconstance  des  affections, 
et  combien  elle  est  grave  sans  roideur ,  majestueuse  sans  em- 
phase,  \k  ou  il  relive  vers  de  hautes  pens^es  Tesprit  abattu  de 
son  ami,  tout  en  respectantla  trislesse  de  son  coaur  (1). 

(1)  —  Vous  n'dtes  seule  en  ce  tourment 

Qui  t6moignez  du  senlimcnt, 
0  Irop  fiddle  Carit6e ; 
En  toutes  Ames  Tamiti^ , 
De  m^mes  ennuis  agit^e , 
Fait  les  m^mes  traits  de  pitie 

Quelles  aimables  qualit^s, 
Ed  celui  que  vous  regreltez , 
Out  pu  m^riter  qu*&  vos  roses 
Vous  dtiez  lours  vives  couleurs 
El  livriez  de  si  belles  choses 
A  la  merci  de  la  douleur. 

(Stances  3«  et  9«,  d  Caritee.) 

Je  sais  de  quel  appas  son  enfance  6 tail  pleine, 

Et  n'ai  pas  entrepris 
Injurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 

Avecque  son  m6pris. 

Mais  elle  6toit  du  moode  ou  les  plus  belles  choses 

Out  un  pire  destln 
Et,  rose,  elle  a  v^cu  ce  que  vivent  les  roses 

L*espace  d'un  matin. 
Et,  a  la  fin  do  la  piece,  apr^s  les  strophes  bien  counues  sur  la  morl : 
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Dans  le  petit  nombre  de  poesies  religieuses  que  Malherbe  a 
laiss^es ,  la  convenance  de  rharmonie  avec  le  langage  n'est  pas 
moins  manifeste.  Dans  la  paraphrase  du  psaume  8«  (coinpos^e 
en  1604),  il  asu  combiner  Tagencement  gracieux  des  rimes 
avec  la  noble  simplicity  du  ton ,  qui  doit  exprimef  k  la  fois  Ta- 
baissement  de  la  nature  humaine  devant  Dieu  et  la  naive  con- 
fiance  de  la  creature  en  la  bont6  du  Cr^ateur.  Cinq  vers  sur 
six,  dans  chaque  stance,  ont  la  m^me  mesure;  ils  se  d^roulent 
d'abord  lentement  et  suivent  le  mouvement  paisible  de  I'^me 
mMitant  sur  la  faiblesse  ou  la  grandeur  de  Thomme ;  puis ,  au 
quatriime  vers,  la  strophe  est  couple  comme  par  un  cri  d'espe- 
rance  et  d*amour..Voici  la  derni^re  t 

Gertes  je  ne  puis  fairs  en  ce  ravissement 
Que  rappeler  men  kme  et  dire  bassement  (1) : 
0  Sagesse  ^temelle,  en  merveille  f^conde ! 

Mon  Dieu,  men  cr^ateur, 
Que  ta  magnificence  ^tonne  tout  le  monde , 
Et  que  le  ciel  est  has  au  prix  de  ta  hauteur ! 

La  paraphrase  du  psaume  128  pr^sente  d^j^  dans  toute  sa  ma- 
gnificence le  rhythme  fameux  de  Rousseau  :  c  Les  cruels  op- 
presseurs  de  TAsie  indign^e;  »  et  celle  du  psaume  145  a, 
m^me  pour  Tharmonie,  F^clat  du  monologue  de  Polyeucte  : 

N*esp^roDs  plus,  mon  &me,  aux  promesses  du  monde  ; 
Sa  lumi^re  est  un  verre  et  sa  faveur  une  onde , 
Que  toujonrs  quelque  vent  emp^che  de  calmer. 
Quittons  ces  ^anit^s,  lassons-nous  de  les  suivre. 

G*est  Dieu  qui  nous  fait  viyre, 

G*est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

Bertaut  et  surtout  Du  Perron ,  dans  leurs  Psaumes ,  avaient 

De  murmurer  centre  elle  et  perdre  patience 

II  est  mal  k  propos. 
Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 
Qui  nous  met  en  repos. 

(St*  d  Du  Perriei\  3«,  4«  el  domiere.) 
(1)  V.  plus  haut  Temploi  du  moibas  dans  Ronsard  et  Bertaut. 
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eiitrevu  quelquefois  la  beauts  de  semblables  effets ;  mais  c*4- 
taient  des  inspirations  passag^res;  ils  ne  devaient  pas  former 
d'^cole  sur  ce  point,  et  ils  s'en  tiennent  trop  souvent  k  la  mo- 
notonie  de  lears  stances  en  alexandrins ,  si  m^me  ils  ne  s*en 
eloignent  pour  tomber  dans  an  d^faut  absolu  d'harmenie  (4). 
La  Priere  de  Halherbe  pour  le  roi  allant  en  Limousin  : 

0  Dieu,  dent  les  bont^s  de  nos  larmes  touch^es,  etc. 

a  conserve  le  rbythme  le  plus  majestueux  de  Bertaut,  celui 
qu'il  avait  employ^  dans  ces  vers : 

Seigneur,  baisse  ton  ciel ,  et ,  tout  ceint  de  tonnerres, 

Descends  en  ta  fureur  sur  ces  maudites  terres 

0^  mille  impietez  provoquent  ton  courroux  ; 

Frappe  les  plus  hauts  monts  des  armes  de  ton  ire  : 

Fay  les  fumer  ct  fondre  ainsi  que  de  la  cire 

Et  Touivers  trembler  soubs  Thorreur  de  tes  coups. 

Ce  morceau  se  trouve  dans  I'Mition  de  1605,  et  c'est  pr^cise- 
ment  la  date  de  la  pi^ce  de  Malherbe :  je  n'oserais  dire  quel 
est  ici  rimitateur. 

H^me  dans  une  poisie  de  coromande  ,  dans  Stances  pour  les 
Pairs  de  France  assaillants  au  combat  de  la  harriere ,  Malherbe  a 
su  trouver  un  rbythme  convenable  ^  Texpression  du  patriotisme. 
Quant  aux  stances  galantes,  on  sait  combien  ses  pr^d^cesseurs 
imm^diats  laiss^rent  souvent  a  desirer ,  sous  le  rapport  de  la 
varield  du  rbythme  comme  de  la  grAce  des  vers;  il  suflira 
d*indiquer  le  contraste  que  pr^seutent  avecles  derni6res  stances 
du  xvi*  si^cle  celles  que  Malherbe  composa  pour  le  due  de 
Bellegarde  (1608),  les  vers  pour  Alcandre  (Henri  IV),  pendant 
r^loignement  de  la  princesse  de  Cond^  (1609),  et  la  Plainte  sur 
une  absence ,  dont  Tharmonie  semble  aflecter,  comme  la  troi- 
si^me  des  pieces  pour  Alcandre ,  les  variations  d'une  melan- 


(1)  Comme  Ta  faitDu  Perron  dans  la  pi^ce  : 

Pleurez,  6  mes  yeux  misdrabies, 
Tant  d'estranges  douleurs. 
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colie  tant6t  calme,  tantdt  sombre  et  d^chirante.  Ainsi  Malherbe 
icrivait  dans  ce  dernier  morceau  : 

La  mer  a  moins  de  vents  qui  ses  vagues  irritent 
Que  je  n*ai  de  pensers,  qui  tons  me  sollicitent 

D*unfuneste  dessein, 
Je  ne  trouve  la  paix  qu'i  me  faire  la  guerre, 
Et,  si  Tenfer  est  fable  au  centre  de  la  terre, 
II  est  vrai  dansmon  sein  (1). 

Les  Stances  sur  un  depart  (1608)  semblent  d'abord,  par  le 
mitre  comme  par  le  sujet ,  devoir  reproduire  la  tradition  de 
Bertaut;  voyez  pourtant  si  une  ligire  difference  dans  I'entrela- 
cement  des  rimes  ne  produit  pas  an  effet  nouveau : 

Je  ne  ressemble  point  k  ces  foibles  esprits , 
Qui,  bientdt  d^livr^s,  comme  ils  sent  bientdt  pris , 
En  leur  fid^lit^  n'ont  rien  que  du  langage ; 
Tonte  sorte  d'objets  les  touche  dgalement , 
Quant  k  moi,  je  dispute  avant  que  je  m'engage, 
Mais,  quand  je  Tai  promis,  j*aime  dtemellement. 

Mais  c'est  assez  parler  de  I'aceessoire ,  si  toutefois,  dans  la 
poisie  lyrique ,  Tharmonie  mirite  ce  nom.  Revenons  aux  pen- 
sies  dont,  a  la  rigueur ,  on  pent  bien  s^parer  les  sons ,  mais 
dont  on  ne  doit  jamais  siparer  le  style ;  revenons  au  style  lui- 
m6me;  voyons  comment  Fauteur  I'a  compris  et  au  service  de 
quelles  lAies  il  a  mis  Tinstrument  qu'il  euseignait  k  manier. 


(i)  Dans  la  Plainte^  le  po^te  parle  k  ses  pensers : 

Vous  lisez  bien  sur  mon  visage 

Ce  que  je  souffre  en  ce  voyage 

DoDt le  ciel ma  voulu  punir. 
Bt  SQavez  bien  aussi  que  je  ne  vous  demande, 
Etant  loin  de  madame ,  une  grace  plus  grande 
Que  d^aimer  sa  mimoire  et  m'en  entretenir  (d*'  stance). 


158  CHAP.  II.  —  LA  FRAMCE, 

n. 

MALHERBir.  —  LA  LAN6UE,  LA  PENSte  ET  LE  SENTOIENT. 

Si  Halherbe  avait  horreur  des  Actions  creuses  (1),  s'il  avait 
horreur  des  chevilles,  horreur  m^me  de  Tii-peu-pr^s  (2),  ce  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  est  plut6t  un  ^loge  pour  le  philosophe, 
le  savant,  f  historien  que  pour  le  po^te,  avait-il  une  constante 
rectitude  d'id^es ,  allait-il  toujours  droit  au  but  et  a  quel  but? 
Nous  sommes  mal  places  peut-£tre ,  pour  en  juger  complite- 
ment.  Avant  de  faire  une  r^ponse  tout-&-fait  k  Thonneur  de 
Malherbe,  la  critique  demanderait  aujourd'hui  s*il  a  proscrit  la 
mythologie  dans  les  sujets  modernes,  dans  ceux,  du  moins,  qui 
sont  s^rieux;  et  demander  cela,  m^me  au  r^formateur  le  plus 
hardi,  au  sortir  du  \\i^  si^cle,  c'est  en  quelque  sorte  lui  de- 
mander rimpossible.  N^anmoins,  tout  en  admettant  des  motifs 
d' excuse ,  il  faut  se  souvenir  que  le  veritable  godlt  relive  de  la 
raison  et  non  point  des  temps  et  des  lieux. 

Revenons  done,  appuy^s  sur  ces  principes,  a  TOde  sur  le  p6- 
ril  couru  par  le  roi  k  la  fin  de  4605,  et  reconnaissons  d'abord 
que  Ton  sent  un  ^crivain  silr  de  lui-m^me,  un  artiste  coulant 
son  (Buvre  dans  un  moule  dessin^  d'une  main  ferme ,  lorsqu'au 
ddbut  Halherbe  exprime  I'horreur  de  Tattentat  avec  ce  degr6 
d*^motion  que  la  nouvelle  en  dut  produire  sur  un  esprit  s^- 
rieux,  mais  non  douc  d*une  sensibility  bien  vive.  Les  ^pith^les 
y  sont  accumuldes  avec  une  Anergic  d^pourvue  d'cmphase ,  la 
phrase  s*y  ddroule  avec  une  ^16gante  et  noble  simplicity ,  la 
clart^  n*y  est  pas  aifaiblie  par  les  archaismes  de  mots  qui  se 
rencontrent  dans  les  premieres  strophes;  en  un  mot,  Taccord 
du  style  avec  la  pens^e ,  de  la  rime  avec  la  raison ,  se  fait 
sentir  avec  une  fermet^  jusque-1^  bien  rare  dans  les  po&sies  dc 
la  cour  de  France ;  et  c^est  \k  un  heureux  exemple ,  en  un 

(1)  V.  Racan,viede  Malherbe. 

(2)  V.  Philar^te  Chasles,  Revue  de  Paris,  d^cembre  1840. 


sous  l' ADMINISTRATION  DE  HENRI  IV.  159 

sujet  qui  pr^tait  si  fort  aux  d^fauts  du  si^cle  precedent.  Id  le 
naturel  ne  consists  plus  dans  Texpression  raffin^e  d'une  pas- 
sion rafiin^e  elle-m^me ,  comme  dans  tel  ou  tel  sonnet  de  Des 
Portes :  c'est  bien  on  rtformataur  de  la  po^ie  que  nous  ^cou<- 
tons.  Lprsque  Malberbe  peint  &  grands  traits  le  gouvernement- 
de  Henri  IV ,  il  joint  k  la  vivacity  du  style  po^tique  la  grandeur 
solide  du  langage  de  I'histoire ,  et,  malgr^  une  hyperbole  de- 
plorable 41a  fin  de  la  troisiime  strophe,  il  se  montre  vraiment 
p^n^tr^  de  son  sujet.  II  s'^chauffe  alors  davantage ,  k  la  pensie 
de  ce  que  les  fureurs  des  factions  s'achament  k  d^truire ;  il 
exprime  en  termes  magnifiques  une  allusion  classique  qu'on 
n'ose  ici  noromer  pidantesque ,  puis  s'el^ve  plus  haut  encore 
et  s'adresse  au  soleil  en  termes  plus  nobles  que  tons  les  souve- 
nirs de  la  fable,  parce  qu'ils  expriment  la  v^ritd  : 

0  soleil,  6  grand  luminaire, 
Si  jadis  Thorreur  d*un  festin 
Fit  que  de  ta  course  ordinaire 
Tu  reculas  vers  le  matin 
fit  d*un  6merveillable  change 
Te  conchas  aux  rives  du  Gauge, 
D'oii  vient  que  ta  s^v^rit^ , 
Moindre  qu'en  la  faute  d'Atr^e , 
Ne  punit  point  cette  contrde 
D*une  6temelle  obscurity? 

Non,  non ;  tu  luis  sur  le  coupable 

Comme  tu  fais  sur  Tinnocent ; 

Ta  nature  n*est  point  capable 

Du  trouble  qu'une  &me  ressent. 

Tu  dois  ta  flamme  k  tout  le  monde, 

Et  ton  allure  vagabonde , 

Comme  une  servile  action 

Qui  depend  d*une  autre  puissance , 

N'ayant  aucune  connaissance, 

N'a  point  aussi  d'affection  (Str.  7-8). 

Malheureusement  I'auteur  ne  s'en  tient  pas  Ik.  Imm^diate- 
ment  apris  ces  belles  strophes,  commencent  k  se  montrer  les 
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d^fouts  qui  d^parent  trop  souvent  son  travail  de  r^forme,  et 
qui  purent  en  retarder  le  succ^s  par  des  concessions  invo- 
lontaires  a  ces  traditions  de  T&ge  pr^c^dent  centre  lesquelles 
r^agissait  la  raison  de  Malhert)e.  II  revient  en  effet  k  cette 
mythologie  qu'il  repoussait  tout-d-Fheure  dans  un  style  si  61e- 
v^;  il  y  revient,  non  pour  lui  emprunteren  passant  une  image 
brillante,  mais  comme  k  un  th^me  de  longs  d^veloppements. 
C'est  le  soleil  4  qui  il  restitue  express^ment  le  sentiment  et 
rintelligence ;  c'est  le  Dieu  de  la  Seine,  avec  ses  Nymphes,  qui 
se  trouve  mi\&  k  un  ^v^nement  si  recent  et  d*une  r^alit6  saisis- 
sante;  c'est  le  Demon  de  Tempire  fran^ais,  puissance  inconnue, 
k  qui  s'adressent  les  vceux  du  po6te(i).  Ces  voeux  sent  Merits, 
du  reste  ,  avec  tout  le  m^rite  d'expression  que  poss^de  Mai- 
herbe.  Pas  une  m^taphore  d^plac^e,  pas  une  image  disgra- 
cieuse,  pas  une  assonance  p^nible  ne  vient  d^parer  de  nobles 
sentiments.  Mais  cet  emploi  r^fl^chi ,  prolong^  d'id^es  faclices , 
fait  comprendre  que  I'auteur  n'avait  pas  approfondi  assez  le 
principe  soutenu  par  lui  de  la  v6rit6  dans  la  podsie ,  et  que  , 
m^me  dans  T^cole  nouvelle ,  le  langage  artificiel  se  maintiendra 
longtemps  encore.  C'est  \k  une  remarque  qu'il  6lait  bon  de 
faire  d^s  k  present,  car  il  ne  faut  pas  la  perdre  de  vue  dans 
les  Episodes  divers  de  la  lutte  qui  va  se  produire  sons  nos 
yeux.  C'est  d'ailleurs  une  remarque  dont  la  mati^re  se  retrou- 
vera  trop  souvent  dans  I'^tude  de  Malherbe  lui-m^me,  et  qui, 
par  consequent ,  est  d'une  grande  importance  pour  bien  com- 
prendre le  mouvement  imprim^  par  lui.  ' 

Cette  surabondance  de  mythologie,  on  pent  I'excuser  ou  I'ou- 
blier  plus  facilement  dans  VOde  a  la  Heine  pour  sa  bienvenue  en 
France.  II  fallait  se  creuser  un  pen  le  cerveau  pour  louer  une 
princesse  que  personne  ne  connaissait  encore.  II  y  a  d'ailleurs 
des  traits  d^licats,  k  c6te  d'incorrections  qui  disparaltront  bien- 
t6t  chez  Malherbe :  le  reproche  le  plus  s^rieux  k  lui  faire ,  c'esl 

(1)       —       0  bienheareuse  intelligence  , 

Puissance,  quiconqueln  sois,  etc.  —  Sir.  14-10. 
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de  n'avoir  pas  su ,  comine  Du  Vair,  dans  sa  harangue ,  abr^er 
une  composition  od  il  fallait  couper  court,  k  moins  de  chanter 
Castor  et  Pollux. 

L'Ode  au  Roi  sur  Vheureux  snccis  du  voyage  de  Sedan  offrait 
une  plus  riche  matiSre,  mais  aussi  elle  m^rita  r^ellement,  par 
la  grandeur  et  le  choix  des  images ,  par  I'^livation  des  senti- 
ments ,  non  moins  que  par  le  goC^t  s^v^re  du  style ,  d'etre , 
comme  1^  dit  Racan ,  <  une  de  celles  que  Malherbe  estimait 
le  plus.  >  Deux  ou  trois  mots  mal  choisis ,  autant  de  construc- 
tions imparfaites,  une  seule  expression  peu  noble  (1),  c'est  tout 
ce  qu*on  saurait  lui  reprocher  k  cet  £gard  en  vingt-deux  stro- 
phes. II  faut  arriver  jusqu*^  nos  jours  pour  trouver,  dans  la 
po^sie  lyrique  moderne,  un  grand  nombre  de  passages  plus  6cla- 
tanls  et  plus  ^nergiques  k  la  fois  que  celui  od  Tauteur  repr6- 
sente  Henri  marchant  centre  son  vassal  indocile : 

Tel  qvi'k  vagues  ^pandues 
Marche  an  flenye  imp^rieux , 
De  qui  les  neiges  fondues 
Rendent  le  cours  furieux , 
Rien  n*est  s(^r  en  son  rivage , 
Ce  qu'il  treuve  il  le  ravage, 
Et,  tratnant  comme  buissons 
Les  chines  et  leurs  racines , 
Ote  aux  campagnes  voisines 
L'esp^rance  des  moissons. 

Tel  et  plus  ^pouvantable 
S'en  alloit  ce  conqu^rant , 
A  son  pouYoir  indomptable 
Sa  colore  mesurant. 
Son  h*ont  avoit  une  audace 
Telle  que  Mars  en  la  Thrace, 


(i)      —       Et  le  P6 ,  lombe  certaine 
De  Taudace  trop  hautaine, 
Tenant  baiss^  le  menton.  (Str.  18.) 

Pour  les  incorreclions  de  langage ,  V.  sir.  i,  7,  ii  et  derni6rc. 

11 
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Et  les  eclairs  de  ses  yeax 

Etaient  com  me  d*aii  tonneire 

Qoi  groode  coDtre  ia  terre, 

Quand  eile  a  fiich^  les  cieox.  (Str.  5-6.) 

La  irenre  de  recriTain  n'est  pas  epnisee.  Plus  loiOy  lorsqa'it 
eihorte  le  roi  ^  punir  la  perfidie  de  ses  Toisins  et  lui  adresse 
des  promesses  de  Tietoire  que  les  ^T^nements  de  ce  r^gne  ne 
rendaient  ni  ridicules  ui  m^me  t^m^raires ,  il  s'^loigne  moins 
sans  doute  des  quality  simplement  n^atWes  y  mais  le  senti- 
ment monarchique  et  patriotique  s'y  retrouTe  encore,  et  Teloge 
de  la  po^ie ,  comme  garantie  de  rimmortaliti  des  rois ,  qui 
termine  cette  ode  y  respire  un  enthousiasme  T^ritable.  Un  peu 
d'enflure  k  la  fin  de  la  seizi^me  strophe ,  trop  de  recherche 
mythologique  dans  la  dix-huiti^me  sont  presque  les  seuls 
difauls  du  style  proprement  dit ,  dans  cette  pi^ce  compos^e  sur 
une  mati^re  qui  avait  ramen6  Du  Perron  k  son  vieux  fichi 
d'emphase.  Et ,  s*il  a  fallu  y  signaler  quelques  archaismes  de 
constructions,  qui  font  souvenir  que  Comeille  n'est  pas  venuy 
si  les  irriguiarit^s  de  cette  esp^ce  m^rilent  plus  de  s^v6rit^ 
que  les  archaismes  de  mots,  parce  que  la  marche  assur^e  de  la 
phrase  est  un  des  attnbuts  essentiels  de  la  langue  francaise, 
telle  qu'on  nous  Fa  faite  ,  et  Fun  des  m^rites  qui  compensent 
avantageusement  ceux  des  idiomes  voisins ,  il  faut  couvenir  que 
ces  d^fauts  sont  ici  bien  rares  et  qu*ils  ne  portent  pas  s^rieuse- 
ment  alteinte  aux  qualit^s  fondamentales  de  la  langue. 

Des  qualitds  analogues,  sinon  tout-^-fait  semblables ,  se  pro- 
duisent  dans  la  Priere  pour  le  Roi  dllant  en  Limozin.  Le  goi^t, 
dans  les  pens<ies  et  les  images,  y  est  peut-^tre  plus  rigoureux 
encore.  Les  fautes  de  langue  ,  s^il  est  permis  de  les  nommer 
ainsi,  se  r^duiraient  k  des  latinismes  de  mots  dans  les  demiers 
vers  et  k  deux  tournures  vieillies ,  si  Ton  ne  trouvait ,  k  la 
quatrieme  stance ,  deux  vers  un  peu  embarrasses  (i)  et  dans  la 

(1)      —      Quclque  gloire  qu'il  ail  k  nuHe  autre  parcille 

El  quelque exc^s  d*amour  qu'il  porte  k  noire  bien.        ' 
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septi^me ,  d'ailleurs  fort  belle,  une  expression  intolerable  que 
Halherbe  eOt  durement  reproch^e  i  Des  Fortes :  le  courage  de 
la  valeur.  Ces  observations  grammaticales,  ces  remarques  de 
details ,  il  fallait  les  faire ,  puisqu'il  s'agissait  de  determiner 
precis^ment  jusqu*^  quel  point  Malherbe  a  m^rite  le  nom  de 
reformateur  de  la  langue  et  du  godlt;  mais  il  faut  se  h^ter'de 
les  oublier  maintenant  et  comparer,  par  la  pens^e,  la  pauvrete 
des  vers  dits  heroiques  du  xvi*  si^cle  avec  des  vers  tels  que 

ceux-ci : 

11  n'a  point  son  espoir  au  nombre  des  armies , 
Etant  bien  assur6  que  ces  vaines  fum^es 
N'ajoutent  que  de  Tombre  k  nos  obscurites; 
L'aide  qu*il  veut  avoir,  c'est  que  tu  le  conseilles; 
Si  tu  le  fais,  Seigneur,  il  fera  des  meryeilles 
Et  vaincra  nos  souhaits  par  nos  prospdrites. 

Les  fuites  des  mechants,  tant  soient-elles  secretes, 
Quand  ils  les  poursuivra ,  n*auront  point  de  cachettes ; 
Aux  lieux  les  plus  profonds  ils  seront  eclair^s ; 
II  verra  sans  effet  leur  honte  se  produire 
Et  rendra  les  desseins  qu'ils  feront  de  lui  nuire 
Aussit6t  confondus  comme  deiib^rds.  (Str.  8-9.) 

Lkj  si,  par  exception,  unepens^e  ne  paraltpas  assez  lumineuse 
au  premier  aspect ,  plus  on  la  creusera ,  plus  on  la  trouvera 
belle :  c'est  I'inverse  du  grand  d^faut  de  la  Pl^iade,  qui  semblait 
s'lng^nier  k  faire  etudier  laborieusement  par  ses  lecteurs  de 
vides  et  misdrables  pens^es.  Sans  doute,  un  m^rite  semblable 
est  rare  chez  Malherbe.  II  ne  se  trouve  point  et  ne  devait  pas 
se  trouver  dans  I'Ode  a  Bellegarde;  mais  le  prog1*es  du  gotii  n'y 
est  gu^re  moins  sensible.  Le  sujet,  quelque  beau  qu'il  fi!kt(selon 
Malherbe),  n'^tait  pas  absolument  lyrique,  surtout  si  Ton  s'en 
tenait,  comme  I'a  fait  Tauteur,  k  des  g^n^ralites,  presque  k  des 
abstractions.  Et  cependant  il  a  su  foumir  une  assezlonguecar- 
ri^re,  sans  concetti,  sans  platitude ,  sans  beaucoup  de  mytho- 
logie;  il  sait  se  faire  lire  avec  quelque  plaisir,  mdme  aujour- 
d'hui,  uniquement  par  Je  choix  des  images,  la  nettete ,  la  gr^ce 
du  style  et  de  Tharmonie  et  enfin  la  raison  ,  car ,  apr^s  une 
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longue  etude  des  monuments  po^tiques  de  T^ge  qui  finit  alors, 
la  raison  dans  les  vers  a  I'attrait  d'une  d^couverte.  La  correc- 
tion du  langage  ne  laisse  presque  rien  k  d^sirer,  queTexpres- 
sion  singuli&re  d'exemples  fails  au  milieu  des  hasards. 

Ne  parlons  pas  trop  des  deux  odes  k  la  reine  r^ente  (16i0 
et  1614).  li  s'agissait  Ik  d'embellir  un  sujet  d*esp6rances  dou- 
teuses,  dans  la  premiere  >  d'esp^rances  en  partie  d^^ues,  dans 
la  seconde ;  pardonnons  done  au  po^te  Tabondance  de  sa  my- 
thologie ;  mais  rappelons-nous  pourtant  que  son  exemple 
£tait  plus  dangereux  que  celui  d'un  autre,  et  que  les  ^crivains 
rallies  par  lui  ou  par  son  nom  dans  la  voie  qu*il  ouvrait  k  la 
po^sie  ont  dCk  se  trouver  trop  souvent  entratnes  k  prendre  pour 
des  modules  de  goi!lt  des  compositions  presque  aussi  factices 
dans  leur  genre  que  celles  de  F^cole  de  Ronsard;  lamarche  une 
fois  trac^e ,  le  soin  de  la  forme  ext^rieure  pourra  devenir  un 
metier. 

Du  reste,  la  pensSe  et  les  images  ne  constituent  pas  toute  la 
po^sie ;  le  sentiment  y  doit  avoir  sa  grande  part,  et  sur  ce  point 
surtout  Texemple  de  Malherbe  a  pu  6tre  f^cheux ,  si  toutefois 
on  pent  dire  que  le  sentiment  soit  produit  ou  dtouff^  par  les 
exemplesdes  maltres.  Du  moins  Halherbe  apu,  non  seulement 
par  la  s^cheresse  de  ses  vers  ,  mais  par  les  iddes  qu'il  exprime, 
prolonger  k  cet  ^ard  la  corruption  du  gout ,  Tindulgence  de  la 
critique ,  et  encourager  la  complaisance  des  dcrivains  pour  le 
vide,  la  faussetd  ou  la  bassesse  des  sentiments.  . 

Oui,  la  bassesse.  Nous  en  avons  vu  de  triste6  exemples  chez 
les  poetes  le^'plus  renommds  du  temps  des  derniers  Valois. 
Eh  bien!  k  la  veille  meme  du  xvir  si^cle ,  Halherbe ,  le  chef 
futur  de  la  reaction  ,  produisait ,  dans  une  mSme  annde  ,  et  la 
Consolation  k  Du  Perrier,  ou  Ton  trouve  tant  de  gr^ce  (1),  tant 

(1)  Sans  vouloir  porter  atteinte  au  mdrite  de  Malherbe,  il  ne  faut 
pas  oublier  ces  jolis  vers  de  Gamier  sur  la  mort  de  Ronsard  : 
Aiosi  le  verd  6mail  d'une  rianta  pr6e 
Est  soudain  effacd ; 
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de  noblesse  et  m^me  ^la  fm  tant  de  grandeur  ,  et  la  Consola- 
tion a  Carit^e ,  sur  un  sujet  reel,  dit-on ,  et  qui,  quand  il  serait 
fictif,  ne  rendrait  pas  tolerable  tant  de  s^cheresse  de  coBur,  d'^ru. 
dition  intempestive,  d*^picur^isme  k  froid.  Cette  Erudition,  ce 
n'est  pas  seulement  le  souvenir  de  I'^ternelle  Art^mise ,  de  la 
veuve  de  Ceyx  et  des  veuves  de  la  guerre  d'llion ;  c'est  Texhibi- 
tion  de  ces  tristes  lieux  communs  de  la  Rome  imp^riale  :  qu'il 
faut  se  consoler,  parce  que  le  destinne  permet  pas  le  retourdes 
morts  a  la  vie,  parce  que  c'est  la  coutume  qui  produit  la  desolation 
et  la  raison  qui  console.  Ici  nous  entendons  S^nfeque  dans  sa  lettre 
ilfarcellus  (i) ,  S^n^que,  que  Malherbe  a  traduit  en  grande 
partie  :  la  bonne  Ame  de  Stace ,  son  poete  favori  pourtant ,  ne 
se  serait  pas  permis  cela.  C'est  un  ^cho  duxvi*  si^cle,  un  ^cho 
de  la  mauvaise  renaissance ;  si  le  langage  de  Malherbe  est  tr^s- 
fran(^s  dans  cette  pi6ce ,  on  pent  dire  de  lui  dans  un  autre 
sens  que  de  Ronsard , 

Que  samuse  en  fran^ais  parle  grec  et  latin. 
C'est  encore  le  xvi«  siftcle,  raais  celui  de  I'ltalie  ou  des  frart- 
fais  italianis^s ,  qu'il  reproduit  lorsqu'il  ajoute : 

Nature  fait  bien  quelque  effort 

Qu'on  ne  pent  condamner  qu*&  tort 

Mais  que  direz-vous  pour  d^fendre 

Ce  prodige  de  cruaut^ , 

Par  qui  vous  semblez  entreprendre 

De  miner  votre  beauts?  (St.  7.  —  Cf.  9.) 

et  lorsqu'il  d^veloppe  cette  froide  et  pauvre  pens^e.  Cinq  ans 
plus  tard,  il  est  vrai,  I'auteur  chante  la  palinodie,  dans  le  frag- 
ment :  Aux  ombres  de  Damon.  Admettons ,  si  Ton  veut ,  qu'il 
n'avait  point  de  principe  arr^t^  sur  la  dur^e  des  affections  du 

Ainsi  Faimable  teint  d'une  rose  pourpr^e 
Est  aussitost  pass6. 
(1)  Fnser^e  dans  la  99«  lettre  k  Lucilius.  —  Cf.  Consol.  ad  Marc.  7 
de  Const,  sap.  5  et  10,  ep.  63,  —  V.  aussi  sur  ces  deux  consolations 
de  Malherbe  Ic  paragraphe  pr^c^dent. 
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c(Bur ;  mais  outre  que  e'est  i&jk  trop  et  beaucoup  trop  d'etre 
vacillant  en  pareille  mati^re ,  il  faut  remarquer  ici  Texemple 
donni  au  monde  litt^raire  par  un  po6te  qui  pr^tendait  h  une 
complete  ind^pendance  k  regard  de  la  tradition  po^tique  et 
semblait  la  confirmer  1^  oA  il  6tait  le  plus  urgent  de  Tabolir.  II 
parlait ,  dira-t-on ,  corome  tout  le  monde  pensait  alors ,  du 
moins  k  la  cour.  L'histoire  n'autorise  que  trop  k  le  croire ; 
mais  ^tre  F^cho  des  sentiments  vulgaires  est-ce  done  le  rdle 
d*un  po^te  et  d*un  po^te  novateur? 

Laissons  de  c6t6  les  ^ers  :  <  Philis  qui  me  voit  le  teint 
bl6me  (i)  :  »  nous  ne  sommes  plus  gu6re  en  etat  de  les  juger 
avee  impartiality  ,  nous  qui  avons  lu  et  relu  la  fable  de  Tircis 
et  Amarante ,  oA  une  semblable  id^e  est  exprim^e  avec  une  si 
spirituelle  naivete.  Mais  il  est  permis  de  reprocher  k  Tauteur 
de  s'en  ^tre  tenu,  dans  les  stances  k  la  vicomtesse  d'Auchy,  aux 
lieux  communs  du  xvr  si^cle  et  de  les  terminer  par  un  concetto 
digne  des  plus  mauvais  jours  de  Des  Portes.  Les  Stances  de  la 
mdme  ann^e  (1608)  mr  un  depart  ne  difi%rent  non  plus  que  par 
le  rbythme  des  insipides  productions  qui  ont  traind  pendant 
trois  quarts  de  si6cle  dans  notre  litt^rature ;  \k  aussi  Tauteur 
Sait  b^nir  son  martyre,  adorer  sa  prison. 

Seule,  la  derni^re  stance  a  un  veritable  m^rite.  L'ensemble  de 
ces  pieces  n'a  point  ce  m^rite,  n^gatif ,  si  Ton  veut,  mais  pr^- 
cieux  apr^s  tout  et  alors  si  rare  dans  les  vers,  d'exprimer  net- 
tement  une  pens6eraisonnable. 

Mais  la  gr^ce  et  la  passion  ^clatent  dans  les  Stances  pour 
Henri  le  Grand ,  au  sujet  de  sa  passion  pour  M*"  la  Princesse  : 
c  Done  cette  merveille  des  cieux.  »  L'expression  est  partout 
vive  et  naturelle  :  le  souvenir  m^me  de  la  Toison  d'or  n*est 
pas  trop  d^plac^,  puisque  la  pens^e  se  porte  sur  des  dangers  k 
vaincre  et  n'estpas  embarrass^e  par  de  pu^rils  rapprochements. 
La  douleur  d'une  esp^rance  bris^e  se  montre  1^  tout  enti^re. 

(1)  Stances  XIII  (6d.  du  Pantheon  lilt^raire).  —  Cesi  k  elle  que  je 
rcnvoie,  et  c*estelle  qui  m*a  fourni  les  dates. 


k 
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II  y  a  encore  un  progr^s  sur  la  pi^ce  precddente  dans  d'autres 
staaces  sur  le  m^me  sujet  (i),  malgr^  une  exag^ration  dont 
residence  refroidit  ce  morceau  et  malgre  une  mythologie  inoins 
mdnag^e.  Mais  les  deux  pieces  s*eflacent  devant  la  troisi^me  : 
«  Que  d^dpines,  amour ,  accompagnent  tes*  roses.  »  Rarement 
peut-^tre  un  poete  ^l^giaque  a  rduni  dans  une  m^me  piice 
une  harmonie  plus  riche  et  plus  expressive  k  un  sentiment 
de  tristesse  calme  et  profonde  plus  d^licatement  exprim^. 
Halherbe  a  devin^  ici  la  m^lancolie  moderne,  dont  T^cole  de 
Ronsard  6tait  ordinairement  si  loin  et  que  le  grand  si^cle  a 
si  peu  connue.  Manage  a  remarqu^  (2)  que  Halherbe  est  sorti 
du  caract^re  habituel  de  sa  poesie  dans  quelques  stances  de 
cette  pi^ce ,  et  Manage  ne  me  semble  pas  en  avoir  dit  assez. 
Mais  le  savant  critique  a  eu  raison  de  signaler  en  premiere 
ligne  ce  r^cit  ou ,  par  un  prodige  de  Tart,  le  poete  a  su  repro- 
duire ,  sans  fantasmagorie ,  Timpression  d*un  songe  dechirant 
pour  le  coeur : 


Et ,  de  quelque  souci  qu'en  veillant  je  me  ronge , 
11  ne  me  trouble  point  comme  le  meilleur  songe 
Que  je  fais  quand  je  dors. 

Tantdt  cette  beauts,  dont  la  flarome  est  le  crime, 
M'apparait  k  Tautel  ou,  comme  une  victime, 

On  la  veut  ^gorger ; 
Tantdt  je  me  la  vois  d*un  pirate  ravie , 
Et  tantdt  la  fortune  abandonne  sa  vie 

A  quelque  autre  danger. 

En  ces  cxtr^mit^s  la  pauvretle  s'^crie  : 
Alcandre,  mon  Alcandre ,  dte-moi,  je  te  prie, 

Du  malheur  ou  je  suis. 
La  fureur  me  saisit,  je  mets  la  main  aux  armes ; 
Mais  son  destin  m'arr^te ,  et  lui  donner  des  larmes , 

G'est  tout  ce  que  je  puis. 

(1)  —      Quelque  ennui  done  qu'en  celte  absence. 

(2)  Note  du  Pantheon  litl^raire.  —  Stances  XX. 
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Voiilicomme  je  vis,  voil^  ce  que  j^endurc, 
Pour  mie  affection  que  je  veux  qui  me  dure 

Au-delli  dtt  tr^pas. 
Tout  ce  qui  me  la  YAkme  offense  mon  oreille 
Et  qui  veut  m*afiQiger  il  faut  qu'il  me  conseille 

De  ne  m'affliger  pas. 

Le  but  est  done  propose  aux  pontes,  la  beauti  qu'ils  cher- 
chaient ,  mais  dont  lis  ne  se  faisaient  pas  une  id^e  nette ,  leur 
est  montr^e,  dans  rordre  des  ponies  1^6res;  ils  doivent  la 
reconnattre  et  la  distinguer  par  \k  m^me  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle  :  maintenant  ils  connaissent  quelques-unes  des 
v^ritables  richesses  de  la  langue  et  du  goilkt  francs.  Si  la  pi^ 
pour  le  Retaur  d*Oranthe  a  FontainehUau  est  moins  parfaite,  si 
Malherbe  ne  peut  se  roaintenir  k  cette  hauteur,  le  sentiment  s'y 
retrouve,  le  goilkt  y  est  respect^,  sauf  quelques  malheureux  sou- 
venirs de  ces  asire$  qui  avaient  giXi  tant  de  vers  depuis  soixante 
ans. 

Est-ce  k  dire  que  le  goiit  et  la  perfection  poitique  soient 
respect^s  de  tout  points  dans  cette  s^rie  de  morceaux  ^l^giaqoes, 
et  que  le  sentiment  litt^raire  soit  renferm^  tout  entier  dans  les 
qualit^s  qui  brillent  ici?  Sans  traitor  ici  dans  son  ensemble  une 
question  qui  se  retrouvera  dans  la  suite  de  ce  travail,  ii  ne  fan- 
drait  pourtant  pas  laisser  d*^quivoque ,  surtout  en  un  si  grave 
sujet.  La  mati^re  de  ces  beaux  vers  est  odieuse  :  c'est  le  plus 
honteux  des  amours  de  Henri  IV  (i),  c'est  une  passion  triple- 
ment  inflme,  quoi  qu'il  ait  pu  dire  k  Bassompierre  du  but  pla- 
tonique  de  cet  attachement.  C'est  quand  on  oublie  en  quelque 
sorte  le  veritable  objet  de  ces  stances^  qu'on  en  peut  admirer 
Texpression.  Car  ce  n*est  pas  seulement  le  divorce  du  style  et 
de  la  pens^e ,  c'est  le  divorce  de  la  pens^e  et  du  sentiment  qui 
est  impost  pour  un  instant  k  la  critique,  et,  si  cette  opposition 


(1)  Outre  la  date  (1609),  rapprochcr,  pour  constater  Tobjel  de  ces 
vers,  la  5«  strophe  du  I*'  roorceau  de  ravant-demidre  du  ^^  et  des 
stances  7  et  8  de  la  pi^ce  sur  le  retour  d'Oranthe. 
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est  funesie  k  la  morale,  on  peut  dire  par  cela  mSme  qu'elle  est 
funeste  au  gotit.  On  con^oit  mienx  tout  cela  chez  les  ^l^giaques 
anciens  :  ils  n'admettent  ni  Fh^sitation  ni  le  remords;  ils  vonl 
droit  devant  eux ,  sicui  equus  et  mulus ,  quihus  non  est  iniellectus. 
Mais,  au  xvir  si^cle,  la  fr^n^sie  de  la  renaissance  n'^tait  plus 
telle  qu* on  accepts  r^soMment  la  morale  de  Tantiquitd.  Halherbe 
eAt  rdpondu  k  celui  qui  Fei^t  press^  li-dessus ,  que  c'^tait  une 
licence  poitique  et  qu'il  ae  fallait  pas  la  prendre  pour  Texpres- 
sion  de  principes  arr^t^s.  Pour  un  chr^tien ,  la  r^ponse  n'est 
pas  sans  rdplique;  mais  prenons-Ia  telle  que  le  po^te  I'eCit  faite, 
on  y  retrouvera  aussi  frappant  et  non  moins  deplorable  que 
nulle  part  ailleurs  cet  empire  du  faux  qui  domine  dans  la  litt^- 
rature  du  xvr  si^cle,  cette  puissance  k  laquelle  Malherbe 
avait  declare  la  guerre.  C'est  la  encore,  m^me  au  point  de  Tue 
de  la  critique  Jitt^raire ,  un  exemple  deplorable  pour  ceux  qui 
viendront  apr^s  lui,  soit  qu*ils  admettent  ses  principes  et  qu'ils 
essaient  de  les  concilier  avec  de  paieils  hearts ,  soit  qu'ils  se 
fassent  de  ceux-ci  une  arme  centre  ceux-1^. 

Malherbe  pourtant,  nous  I'avons  vu,  a  Hi  parfois,  m^me  pour 
la  force  et  la  grandeur ,  un  module  dont  la  France  ayait  grand 
besoin ;  car  Marot  les  avait  ignor^es ,  Ronsard  et  Du  Bartas  les 
avaient  souvent  poursuivies  avec  un  mediocre  succ^s,  Des  Portes 
et  Du  Perron  les  neglig^rent,  Bertaut  n'y  toucha  que  par  excep- 
tion. Ici  il  faut  revenir  sur  ces  essais  de  po^sie  sacr^e,  sur  ces 
imitations  des  Psaumes  qui  forment  les  pieces  9 ,  27  et  37  du 
livre  des  Stances,  et  reconnaltre  que  jamais  la  langue  fran^aise 
n'a  fourni  une  plus  belle  carri^re ,  en  luttant  centre  le  style  du 
Prophfete-Roi.  Bertaut  sans  doute  a  eu  d'heureuses  inspirations 
et  quelquefois  Thaleine  assez  forte,  en  se  livrant  k  une  sem- 
blable  jotite.  Sa  paraphrase  du  premier  Psaume  a  de  la  dignite, 
malgre  quelque  faiblesse  de  langage ,  et  la  sixifeme  strophe  est 
fort  belle.  Ailleurs,  en  imitant  le  Domine,  ne  in  furore,  il  a 
trouve  ces  vers  : 

Pardon ,  Seigneur ,  pardon ,  ia  douleur  qui  me  blesse 
Me  rend  trop  tourmente  : 
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Non  trop  pour  mon  o(ren3e,  ains  trop  pour  ma  faiblesse, 
Non  trop  pour  ta  justice ,  ains  trop  pour  ta  bonle. 

Ailleurs  encore,  dans  sa  paraphrase  du  Psaume  143,  a  un 
rhythme  vraiment  majestueux,  m^rite  assez  rare  chez  lui,  Ber- 
taut  a  su  joindre  de  magnifiques  paroles.  Mais  corabien  la  langue 
est  pSnible  dans  la  traduction  du  Laudate  Dominum  de  codis,  com- 
bien  le  style  est  froid  dans  le  Cantique  sur  la  f^te  de  No€l,  quelle 
idol^trie  monarchique  dans  Fimitation  du  Psaume  44  €  accom- 
mod^  aux  personnes  duRoi  et  de  laReine  » (1).  Bertaut,  m^me 
dans  les  sujets  les  plus  graves,  ne  savait  ni  conserver  une  inspi- 
ration soutenue ,  ni  garder  toujours  cette  ^l^gante  et  noble  s£- 
v^rit^  de  langage  que  nous  tenons  aujourd*hui  pour  une  quality 
negative,  tant  elle  nous  paralt  inseparable  de  pareils  sujets. 

Du  Perron  avait  exprim^  en  langage  assez  ^lev^,  par  les 
stances  :  <  Quand  aux  plaisirs  mortels  » ,  les  douleurs  de  la  pe- 
nitence ;  mais  \k  m^me  il  n'avait  pu  se  d^faire  compietement 
des  concetti ;  il  n' avait  pas  senti  combien  le  goilkt  est  bless^  d'un 
tel  assemblage.  L'imperfection  de  sa  langue ,  sa  maladresse  k 
manierle  style  sublime  se  font  assez  manifestement  sentir  dans 
sa  traduction  du  Dominey  ne  in  furore,  od  il  avait  adopts  le  beau 
rhythme  que  Malherbe  a  rendu  fameux  par  son  Ode  a  Louis  XIII. 
Dans  sa  traduction,  d' ailleurs  riche  d'images,  du  Psaume  103 , 
la  langue  est  imparfaite  aussi,  non  seulement  en  ce  qu'elle 
offre  des  latinismes,  des  archaismes  qu'on  excuserait  volontiers, 
mais  parce  que  Tauteur  ne  sait  ^viter  compl^tement  ni  les 
expressions  prosaiques,  ni  les  tournures  forc6es.  VExatidiat 
de  Du  Perron,  son  Cantique  k  la  sainte  Vierge  ont  plus  de  qua- 
lit6s  negatives;  n^anmoins  on  trouve,  dans  le  premier,  un  pas- 
sage (2)  qui  eut  fait  fr^mir  Malherbe  et  qui  d^truit  Tharmonie 
du  morceau. 


(1 )  litre  de  la  pi6ce  dans  le  Recueil  de  De  Rosset.—  Bertaut  de  1605. 

(2)  Et  nesp^rons  sinon 

Aux  forces  que  le  ciel  nous  avait  pr6par6es.  —  Recueil  de  De 
Rosset,  et  OGuvres  diverses,  ed.  de  1622. 
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En  sorome  done,  avant  Malherbe,  on  se  contente  aisement ,  en 
mati^re  de  po^sie  sacr^e.  Ecoutons  maintenant  Tadversaire  de 
Des  Portes.  Si  I'invention  est  la  quality  qu'il  possMe  le  moins ,  il 
est  soutenu  ici  par  son  module ,  et  son  m^rite  de  style  pourra  se 
developper  librement ;  oui,  librementy  car  il  n'y  a  point  \k  de  pu- 
lisme.  Les  archaisraes  sont  aussi  nombreux  que  chez  Du  Perron, 
mais  quelle  diffi6rence  dans  le  choix  et  dans  Teffet  produit  : 

Quelques  blaspli^mateurs,  oppresseurs  d'innocents , 
A  qui  Texc^s  d'orgueil  a  fait  perdre  le  sens, 
De  profanes  discours  ta  puissance  rabaissent, 

Mais  la  na!?et^, 
Dont  m^mes  au  berceau  les  enfants  te  confessent^ 
Cldt-elle  pas  la  bouche  k  leur  impi^t^? 

De  moi,  toutes  les  fois  qne  j'arr6te  les  yeux 
A  voir  les  ornements  dont  tu  pares  les  cieux , 
Tu  me  sembles  si  grand  et  nous  si  pen  de  chose 

Que  mon  entendement 
Ne  peut  s'imaginer  quelle  amour  te  dispose 
A  nous  favoriser  d'un  regard  seulement. 

Seule ,  Tavant-derniere  stance  laisse  entrevoir  encore  ce  qu'on 
eiil  alors  nomm6  prisccB  vestigia  fraudis;  raais  la  derni^re,  citde 
plus  haut  a  propos  du  rhythme,  la  fait  bien  vite  oublier  (1). 
D*ailleurs,  celte  pi^ce  6tait  compos^e  en  1604,  avant  I'arriv^e  de 
Malherbe  a  la  cour ,  et,  pour  juger  I'auteur  tout  entier ,  il  faut 
s*arr^ter  a  la  perfection  des  stances  :  c  Les  funestes  complots  des 
kmes  forcen^es  :>(1614),  ou,  jusqu'au  dernier  vers,  la  noble  sim- 
plicity du  style  ne  se  dement  pas  un  instant ;  il  faut  surtout  se 
rappeler  le  fragment :  «  N'esp^rons  plus ,  mon  ^me ,  aux  pro- 
messes  du  monde  (2),  >  compar^es  plus  haut  au  monologue  de 
Polyeucte ,  et  ce  n'est  pas  assez ,  peut-^tre;  il  faudrait  ajouter  le 
nom  de  Bossuet ,  quand  on  a  lu  ces  vers  sur  les  grands  qui  ne 
peuvent  ;otiir  de  Uur  sepulcre. 


(1)  Stances  IX. 

(2)  Stances  XXXVII,  sans  date. 
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Ont-ils  rendu  Tesprit ,  ce  n'est  plus  que  poussi^ 

Que  cette  majesty  qui  ks  rendait  si  fiere, 

Dont  racial  orgueilleux  ^tomie  I'uniyers ; 

Et ,  dans  ces  grands  tombeaux  ou  leiu*s  lUnes  haulaines 

Font  encore  les  vaines , 

lis  sont  manges  des  vers. 

L^  se  perdent  ces  noms  de  maltres  de  la  terre , 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre ; 
Conune  ils  n'ont  plus  de  sceptre  ,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs, 
£t  tombent  avec  eux  d*une  chute  commune 

Tons  ceux  que  leur  fortune 

Faisoit  leurs  serviteurs. 

Sans  doute  Malherbe  a  fait  peu  de  poesies  sacr^es ;  il  oe  s*est 
pas  expose  a  faiblir  dans  un  genre  ou  les  dispositions  de  son  ^me 
ne  lui  permettaient  pas ,  h  ce  qu*il  semble ,  une  inspiration  bien 
longue.  Mais,  puisqu*il  s'agit  ici  d'influence  litt^raire ,  n'est-ce 
rien  que  cct  exemple  de  reserve ,  quand  Tignorance  de  chacun 
sur  la  nature  de  son  propre  talent  iiaii  I'un  des  d^fauts  les  plus 
fdcheux  de  Tecole  de  Ronsard? 

II  serait  aussi  injuste  que  cruel ,  quand  un  auteur  poss6de  un 
talent  si  vari^  et  parfois  si  magnifique ,  de  lui  reprocher  amere- 
ment  soit  sa  triste  imitation  de  Tansille  dans  les  Larmes  de  saint 
Pierre  (dat^es  de  i586),  soit  de  rares  faiblesses  contemporaines 
de  ses  triomphes ,  telles  que  les  vers  k  tous  ^gards  d^plorables 
qu'il  adresse  h  la  reine  rdgente :  4  Objet  divin  des  ^es  et  des 
yeux  >  (161  i),  ou  la  chanson :  «  Cette  Aune  si  belle  i>  dont,  au  rap- 
port de  Tallemant  (1),  le  pauvre  Malherbe  s'excusait  p^niblement 
sans  la  defendre,  et  que  jusqu'en  Tautre  monde,  s'il  en  faut  croire 
Gu^ret ,  Des  Portes  lui  reprochait  encore  quarante  ans  apr^  sa 
mort  (2).  Oublions,  car  c*esttout  ce  qu'on  peut  faire  en  safaveur, 
oublions  Textravagance  de  certains  sonnets  (3).  Malherbe,  chose 
etrange  avec  la  nature  de  son  talent  et  son  travail  opini^tre,  n*y  a 

(1)  Hist,  de  Malherbe.  —  II  nc  lui  est  pas  hostile. 

(2)  Parnasse  r6form6. 

(3)  Ainsi  II,  III,  IV,  VIII,  XIV,  XXVII. 
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presque  jamais  r^ussi.  Faut-il  en  conclure  que  ce  pome  ne  con- 
vient  pas  aux  rimeurs  fraiigais ;  ou  Malherbe,  chez  qui  le  senti- 
ment est  rare ,  subissait-il  \k  nialgr6  lui  I'aflinit^  naturelle  de  la 
froideur  et  de  l*affectation? 

Hais  en  somme,  Texemple  ^tait  donn^.  Malherbe  avait  le  droit 
d'enseigner,  puisqu'il  avait  quelquefois  montrd  ce  qu'il  fallait 
(aire.  Mainlenant  le  foss^  est  franchi ;  la  langue,  sans  ^tre  encore 
tout-^-fait  celle  de  Louis  XIV ,  est  achev^e  pour  un  temps  et 
peut-^tre  faut-il  regretter  ce  qu'elle  a  perdu  depuis  lors.  Si  des 
souvenirs  du  siecle  pr^c^dent  se  montrent  encore  chez  Malherbe , 
il  a ,  par  Tensemble  de  ses  ponies,  rompu  assez  compl^tement 
avec  lui  pour  m^riter  le  nom  de  chef  d'^cole  et  celui  de  h^raul  du 
grand  siecle.  II  a  voulu  et  il  a  dil  <(  faire  voir  aux  pontes  de  son 
temps  que  ce  qui  leur  etait  impost  par  le  tour  d'esprita  la  mode..* 
ne  valait  pas  ce  que  le  bon  sens,  cultiv^  par  les  lettres  anciennes 
et  d^velopp^  par  Texp^rience  de  la  vie,  leur  inspirait  de  pens6es 
naturelles  (1).  -»  C'est  de  la  que  d^pendait  Tavenir. 

III. 

ECOLE  DE  MALHERBE.  —  SES  PREMIERS  ADYERS AIRES. 

La  guerre  commence.  Malherbe ,  avec  la  gravity  d'un  chef  de 
parti  qui  comprend  Timportance  d'une  fausse  d-marche ,  mesure 
ses  coups  et  se  tient,  comme  un  general  dans  ses  lignes,  renferm^ 
dans  I'exacte  observation  des  regies  qu'il  pose.  Ses  oeuvres  sont 
rares  et  longuement  travaill^es.  Si  parfois  il  se  laisse  aller,  pour 
le  fond ,  au  goil^t  de  I'^poque ,  dans  la  forme  il  est  presque  tou- 
jours  lui-m^me  :  il  ne  s'est  r^eilement  oubli^  que  dans  quelques 
poesies  de  commando. 

Peu  6  peu  les  sectateurs  de  ses  maximes ,  les  admirateurs 
de  son  talent  commencent  k  se  grouper  autour  de  lui.  Le  recueil 
de  De  Rosset ,  public  en  1615 ,  permet  k  peu  prte  de  passer  en 
revue  les  forces  des  deux  partis,  vers  la  mort  de  Henri  IV,  car 

(1)  Nisard  ,  Hist,  de  la  Litt.  fr.»  Liv.  II ,  ch.  5,  $  7* 
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rimpartialit^  ou  plut6t  la  naivet^  du  po^te-^diteur  I'a  conduit, 
non  seulement  k  faii*e  un  choix  dans  toutes  les  6coles ,  ce  qui  est 
loin  d'etre  bl^mable,  mais  k  donner  les  exemples  les  plus  frap- 
pants  des  d^fauts  comme  des  qualit^s  de  chacun. 

II  semblerait ,  au  premier  aspect ,  que  la  tAche  de  Malherbe  a 
do  ^tre  favorisde  par  ses  introducteurs  a  la  cour,  par  Du  Perron 
et  Des  Yveteaux,  tous  deux  en  possession  d*un  grand  crMt.  II  est 
k  croire  pourtant  qu'ils  ne  Font  pas  beaucoup  servi  depuis  lors. 
Du  Perron  fut  occupy  d*autres  soins  que  ceux  de  la  po6sie,  pendant 
le  r^e  de  Henri  lY  et  la  jeunesse  de  Louis  XIII.  Sans  doute , 
son  t^moignage  en  favour  de  Malherbe  ^tait  une  esp^ce  de  d^sa- 
veu  de  T^cole  pr^c^dente  et  de  ses  propres  ouvrages;  d'ailleurs , 
ses  ecrits  en  prose  qui  app<artiennent  k  cette  ^poque  sent  dans 
Tesprit  du  xvii''  si^cle ;  mais  rien  ne  tiimoigne  qu'il  ait  fait  alors 
de  la  propagande  litt^raire  ou  de  la  critique,  si  ce  n'est  une  lettre 
de  1607 ,  k  Bertaut ,  leltre  oA  ses  vieux  pr^juges  luttent  encore 
centre  la  lumi^re  qui  p^n^tre  de  plus  en  plus  chez  lui  et  pro- 
duisent  un  contraste  assez  curieux,  surtout  si  Ton  consid^re  dans 
combien  d'esprits  un  travail  analogue  dut  se  faire ,  un  peu  plus 
t6t  ou  un  peu  plus  tard  (1). 

Quant  k  Des  Yveteaux,  un  examen,  m^me  rapide,  de  ses  oBuvres 
prouverait  facilement  que  Malherbe  et  lui  ne  durent  pas  s'en- 
tendre  longtemps ,  quand  m^mc  Tallemanl,  bien  instruit  par  Ra- 
can  de  ce  qui  concernait  Malherbe  ,  ne  le  dirait  pas  en  termes 

(1)  Du  Perron  fait  compliment  k  Bertaut  sur  une  piece  de  vers  en 
rhonneur  du  Dauphin,  et  il  ajoute  :  «  Si  vous  vous  fussiez  servy  de 
»  la  fiction  d'Hom6re,  qui  donne  souvent  deux  noms  k  une  seule 
»  personne  el  dit  d'un  mesme  homme  :  Les  morlels  le  nommenl 
»  ainsi,  mais  lesdieux  Tappellent  ainsi;  el  que,  sur  le  fondement  de 
»  cesle  fable ,  vous  eussiez  feint  qu'au  m6me  temps  que  les  hommes 
»  s'assembloient  pour  donner  k  Monseigneur  le  Dauphin  le  nom  qu'il 
»  devoit  avoir  en  terre,  Jupiter  cast  tenu  conscil  au  Ciel  pour  d61i- 
»  b6rer  du  nom  qu'il  devoit  avoir  entre  les  dieux,  Tinvenlion  eust  est6 
»  un  peu  plus  poitique,  mais  non  si  cbreslicnnc  et  convenable  &  voslre 
»  presente  profession,  » 


sous  l' ADMINISTRATION  DE  HENRI   IV.  175 

expr^s.  Qu'on  lise  seulement  le  Discours  sur  la  naissance  du  Dau- 
phin (i) ,  et  Vou  soup^onnera  d^}h  que  le  sens  po^tique  diffi§re 
grandement  chez  I'auleur  de  ce  morceau  et  chez  le  po^te-critique. 
Les  qualit^s  negatives  sent  loin  d'y  ^tre  sufQsantes  :  ni  la  cons- 
truction des  phrases  n*esl  toujours  fran^ise ,  ni  la  dignity  du 
style  n'est  constamment  observde.  Malherbe  se  serait  reproch^ 
ces  vers: 

Un  sotn,  quant  et  le  jour  sans  cesse  renaissant, 
Rendoit  k  nos  plaisirs  nos  plaintes  comparables , 
Songeant  que  nos  beaux  jours  n*estoient  gu^re  durables. 

II  n'eAt  jamais  ^crit  ceux-ci : 

La  flamme  de  nos  feux  donna  jusques  aux  nues 

Etle  bal  empeschoit  de  passer  par  ies  rues 

Grois  viste  pour  toy-mesme  et  pour  iant  de  personnes.,, 

n  n'ei!it  dit  que  dans  un  sonnet,  en  parlantde  Tamour  de  Marie 
pour  le  roi : 

Et  falloit  le  soleil  pour  fondre  ceste  glace. 

Et  cependant  la  description  de  cette  passion  naissante  fournit 
k  cette  pitee  ses  meilleurs  vers. 

Mais  le  style  est  bien  plus  intolerable  encore  dans  Vlnstitu- 
tiondu  Prince,  a  Mgr  le  due  de  Vendosme  (dont  il  elait  pr^cepteur), 
morceau  qui  parait  un  peu  post^rieur  au  precedent  (2).  Ici  la  fai- 
blesse  du  style  est  tout-A-fait  intolerable.  Cela  n'est  ni  fran^is  ni 
quelquefois  d'aucune  langue ;  on  trouve  k  chaque  instant ,  sur- 
tout  dans  la  seconde  moitid ,  des  phrases  oii  Tauteur  se  d^bat  pe- 
niblement  centre  son  impuissance  k  exprimer  ses  pens^es  en  vers, 
en  supposant  toutefois  qu'il  se  comprenne  toujours  lui-m^me,  ce 
qui  est  douteux.  Cost  aussi  une  obscurite  obstinee  qui  distingue 
les  stances  pour  un  adieu  (3)  des  fadeurs  habituelles  du  temps 


(1)  V.  le  Parnasse  des  plus  cxcellcnls  vers  de  ce  temps  ou  les  Muses 
fran^oises  ralli^es  de  diverses  parts,  1607  (Rccueil  de  D'Espinelle). 

(2)  Llnstitution  est  d^j^  dairs  D'Espincllo  et  aussi  dans  De  Rosset. 

(3)  Deiices  de  la  Po^sie  fran^ise. 
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sur  des  sujels  semblables.  G'est  eucore  1^  le  d^faut  de  quelques 
vers  sur  la  mort  de  deux  eofants,  vers  qui ,  d'aiileurs ,  ne  maa- 
quent  pas  toujours  de  gr^ce,  et  01^  I'on  trouve  un  souvenir  fugitif 
de  la  Consolation  k  Du  Perrier  (1).  Ces  tenlatives,  louables  quel- 
quefois  pour  le  sentiment  et  surtout  pour  le  rhythme,  sont  ^touf- 
(ies  sous  une  profusion  de  concetti  on  m^me  sous  des  tirades  in- 
intelligibles ,  et  ce  melange  se  remarque  presque  partout  dans  les 
stances  de  Des  Yveteaux  que  De  Rosset  a  recueillies;  quand  il  ne  s'y 
trouve  pas,  c'est  que  les  d^fauts  6e  rencontrent  seuls;  les  sonnets 
ne  valent  guire  mieux.  Dans  les  stances  pour  M.  le  Dauphin ,  si 
les  phrases  sont  g6n^ralement  intelligibles,  I'absurdit^  de  certaines 
idees  compense  largement  cette  quality.  Somme  toute,  I'introduc- 
teur  de  Malherbe  est  en  arri^re  de  la  Pl^iade  ,  et  si  son  p^re 
(Vauquelinde  la  Fresnaie)  maniaitune  languebieu  imparfaiteeu- 
core,  il  a  pourtant  des  pages  (satire  k Baif,  satire  kU.  Repichon), 
oik  Tesprit  franc^ais  se  dessine  bien  mieux  que  chez  le  pr^cepteur 
de  Louis  XIII.  Notez ,  corame  t^moignage  de  Fesprit  du  temps, 
vers  Tav^nement  de  Malherbe,  que  Des  Yveteaux  «  a  eO...  toute  la 
vogue  qu*on  sauroit  avoir  :  »  ainsi  parle  Tallemant ,  dans  Thisto- 
riette  qu*il  lui  consacre. 

Si,  dans  la  pratique,  ce  versificateur  reste  si  loin  de  Malherbe, 
est-il  du  raoins  en  th^orie  d'accord  avec  lui?  Fit-il  de  la  propa- 
gande  dans  le  sens  de  la  nouvelle  6cole?  Tallemant  nous  apprend  le 
contraire(2) : «  Des  Fortes,  Bertaut  et  Des  Yveteaux  mSme,  dit-il, 
!►  critiqu^rent  tout  ce  qu'il  fit.  II  s'en  moquoit  et  dit  que,  s'il  s'y 
}>  mettoit,  il  feroit  de  leurs  d^fauts  des  livres  plus  gros  que  leurs 
^  livres  m^mes.  »  Et  si  Ton  cherche ,  dans  les  ceuvres  de  Des 

(1)  Ibid.;  voici  ce  passage  : 

Beaux  rayons  plus  clairs  que  durables, 
Si  vos  lumi^res  desirables 
Ont  eu  leur  fin  en  commen^anl, 
C'est  le  deslin  des  belles  choses; 
Un  matin  est  T&ge  des  roses 
Etleslys  mcurent  en  naissant. 

(2)  Hist,  dc  Malherbe. 
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Yveteaux,  quelques  principes  littiraires,  on  y  tronvera  nne  decla- 
ration entbousiaste  d'adh^on  au  genre  et  au  talent  de  Des  Portes. 
Louer  chaleureusement  le  pass6  pour  d^pr^cier  le  pr^nt,  est 
une  tactique  si  connue,  qu'il  n*est  gu6re  besoin  de  la  faire  re- 
marquer.  L'^crivain  ne  s*en  cacbe  pas  d'ailleurs.  UEUgie  sur  les 
CBuvres  de  M.  Des  Portes  (1)  debute  par  une  satire  centre  les 
rimeurs  du  temps  : 

Je  n'aime  plus  les  vert,  et  tonte  ma  colore 
Est  de  voir  tant  de  gens,  qui  se  meslent  d'en  faire, 
Nous  brooiller  des  papiers  que  potir  Iivres  on  vend, 
Et  ce  sont  toutefois  les  caprices  du  vent. 

Du  reste  il  fait  bien  comprendre  le  travail  d'agrandbsement  que 
la  Pliiade  avait  fait  subir  i  la  langue  : 

Quand  de  si  peu  de  mots  la  France  a?oit  FuSage, 
G'estoit  estre  s^avant  que  d*ayoir  du  langage. 
Rien  ne  se  peut  former  et  polir  k  la  fois ; 
'Ilfaut  beaucoup  de  mots  pour  en  faire  le  choix. 

II  reconnatt  avec  assez  de  finesse  et  il  exprime  heureusement 
les  d^fauts  de  ces  terivains,  quoiqu*il  s'exagire  leurs  qualit^s  : 

Ces  esprits  emportoient  la  gloire  tout  entiSre , 
Si  tousjours  la  fa^on  eust  suivy  la  mati^re  ; 
Mais  souvent  k  leurs  vers  d^failloit  la  beauts, 
Gomme  aux  corps  qui  n*ont  rien  qu'une  lourde  sant^. 

Non  plus  que  ces  guerriers  yesttis  d'armes  pesantes, 
Qui  les  pourroient  avoir  et  bonnes  et  luisantes, 
.    Mais ,  voulant  aux  combats  senlement  s'asseurer. 
Out  soin  de  se  couTrir  et  non  de  se  parer. 

Cette  critique  serait  d^j^  trop  bienveillante  aux  yeux  de  Mai- 
herbe,  mais  le  po^te  continue  : 

Les  demiers,  qui  vouloient  s'esloigner  de  ces  vices, 

(1)  D^lices  de  la  Podsie  fran^ise.  —  Cette  pi6cc  est  probablement 
post^rieure  au  Recueil  de  D'Espinelle.  Des  Portes,  mort  en  1606,  n*y 
est  pas  c6l6br6  comme  6tant  encore  vivant. 

12 
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Ont  assis  Apollon  au  milieu  des  delices ; 
Mais  de  trop  de  liens  coatraint  sa  msgest^, 
Luyqui,  comme  un  grand  Dieu,  n*arien  de  limits... 
Se  voit  dedans  Tenclos  d*une  estroite  prison , 
El  r^duit  sous  le  joug  de  pointes  figurees, 
Souffre  contre  son  gr^  ses  bornes  mesur^es 
Par  dejeunes  esprits,  dont  le  faible  cerveau 
Veut  produire  a  la  court  un  langage  nouveau, 
Qui  plaist  aux  ignorants  et  nostre  langue  infecte 

De  rimes  et  de  mots  pris  en  leur  dialecte 

Leurs  vers  ont  par  travail  plus  de  subtiliie 
Que  de  force  requise  k  Tinunortalit^. 
Ces  ignorants,  fardez  de  paroles  desjointes, 
Premier  que  leur  sujet  Tont  rechercherlespotntoj. 

A  nos  yeux,  T^cole  de  Des  Fortes,  Bertaut,  Du  Perron  (comme 
po^te),  et  par  dessus  tout  Des  Yveteaux  lui-m^me  se  trouveraient 
atteints  par  una  semblable  sentence,  et  le  po6te  de  Chartres  lui- 
mSme  n'en  serait  pas  h  Tabri.  Point  du  tout  :  c'est  k  la  glorifica- 
tion de  Des  Portes  que  Tauteur  veut  arriver  : 

Des  Portes ,  tout  rempli  de  lumi^re  et  de  gloire, 
Seul  quant  etla  fureur  a  eu  le  jugement... 
Car,  pour  estre  toujours  k  luy-mesme  semblable, 
II  empesche  qu'aucun  ne  luy  soit  comparable ; 

et  il  poursuit  sur  ce  ton.  Void  ce  qui  est  plus  net  encore ,  s'il  est 

possible  : 

Ces  paroles  d'amour  qu'Amour  t'ar^v^l^es, 

Plus  pures  (sic)  que  les  lys  qui  croissent  &s  valines, 

Sont  lys  pris  sur  un  mont  ou  per^onn^  n*atteint. 

Bertaut ,  dans  son  Elegie  sur  les  ceuvres  de  M.  Des  Portes,  616gie 
qu'il  avait,  dit-on,  revue  k  la  fin  do  sa  vie,  n'a  point  irnit^  ces 
critiques.  II  a  c616br6  Des  Portes  dans  le  style  que  ce  poete  eCit 
choisi  lui-mSme ;  la  mythologie  et  les  concetti  en  font  en  grande 
partie  les  frais ;  mais  il  n'y  a  point  \k  de  pol^mique,  tandis  que  la 
pi^ce  de  Des  Yveteaux  parait  6crite  surtout  dans  ce  but,  et  il  n'est 
gu^re  possible  de  douter  qu*elle  ne  soil  dirig^e  contre  T^cole  de 
Malherbe,  dont  peut-Stre  les  succ^s  commengaient  a  Tinqui^ter 
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pour  ravenir  de  son  syst^me  (i).  Des  Yyeteanx  ,  il  est  vrai,  ne 
nomme  pas  son  adversaire,  et  Malherbe  avail  cinquante  ans  quand 
il  pariit  k  la  cour;  mais  hsjeunes  esprits  dont  Tauteur  parle  sont 
^videmment  les  disciples  du  r^formateur.  Le  reproche  de  man- 
quer  de  force  s'adresse  k  eux  plutdt  qu'^  lui,  et  Ton  con^it  que 
Des  Yveteaux,  son  introducteur,  ne  vouli!it  pas  se  d^juger ;  seule- 
roent  il  pratiquail  un  sysl^me  bien  connu  dans  la  vie  politique  des 
temps  modernes  :  il  attaquait  des  ministres  qui  couvraient  mal  la 
responsabilit^  de  leur  maitre. 

Or,  DesYveteauXy  je  le  r^p^te,  occupait  une  haute  position 
dans  la  favour  du  roi.  Les  gens  de  cour,  peu  soucieux  et  peu 
capables  de  juger  entre  les  deux  rivaux ,  durent  dtre  gagn^s  en 
partie  par  le  nom  et  la  position  toute  faite  du  favori  :  la  propa- 
gande  de  Malherbe  put  y  trouver  un  obstacle  sirieux  dans  son 
travail  pour  <  d^gasconner  la  cour  >,  une  cour  si  peu  s6v6re  sur 
les  convenances  du  goilkt,  comme  sur  cellos  de  la  morale  (2). 

Reconnaissons-le  d^  k  present :  ce  n'est  point  une  revolution 
subite  qu'op^ra  Malherbe;  c'est  une  6cole  qu'il  forma,  c  Tout 
reconnut  ses  lois  >,  sans  doute,  mais  beaucoup  plus  tard  et 
surtout  apr^s  sa  mort.  Sa  biographie,  ^ite  par  Racan,  nous  le 
montre  k  Toeuvre  dans  sa  lutte  centre  le  %otiii  de  son  temps,  c  II 

>  se  faisoit  presque  tons  les  jours,  sur  le  soir,  quelques  petites 

>  conferences  dans  sa  chambre,  ou  assistoient  particuliirement 

>  Coulomby,  Maynard,  Racan,  Dumoutier  et  quelques  autres 
»  dont  les  noms  n'ont  pas  &i&  connus  dans  le  monde;  et  un  jour 
»  un  habitant  d'Aurillac,  ou  Maynard  etoit  alors  president,  venant 

>  heurter  k  la  porte  de  cette  chambre,  et  demandant  si  Monsieur  le 
»  President  n*y  etoit  point ,  Malherbe  se  leva  brusquement ,  et 
f  parlant  au  provincial  :  Quel  president,  dit-il,  demandez*vous? 

(1]  Regnier  parlera  de  la  mSme  faQon  des  Malherbiens;  c'est  aussi 
ce  que  dira  W^^  de  Gournay.  Mais  comment  done  M.  Poirson  a-t-il  pu 
croire  que  Malherbe  a  vu  Des  Yveteaux  a  s'enrdler  sous  sa  banni^re  »  ? 
(L.  VI,  ch.  9,  j  2,  section  4.) 

(2)  V.  le  jugcment  qu'en  porte  M.  Guizot  (Corncille  etson  temps). 
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»  Apprenez  qu'ii  n'y  a  point  ici  d'aulre  president  que  moi. 
»  —  II  s'opini^tra  longlemps  avec  un  noinm6  M.  de  la  Loi  k  faire 

>  des  sonnets  irr^guliers.  Coulomby  n'en  voulut  jamais  faire  et  ne 

>  les  pouvoit  approuver.  Racan  en  fit  un  ou  deux,  mais  ce  fut  le 
»  premier  qui  s*en  ennuya ,  et ,  comme  il  en  voulait  d^toumer 

>  Halherbe ,  en  lui  disant  que  ce  n'^toit  pas  faiie  un  sonnet  que 
»  de  passer  par  dessus  les  regies  ordinaires,  qui  veulent  que  les 
»  deux  premiers  quatrains  aient  la  m6me  rime,  Malherbe  lui  r^- 
»  pondit  :  Eh  bien !  Monsieur,  si  ce  n'est  un  sonnet,  ce  sont  des 

»  vers Toutefois  il  s'en  ennuya,  et  il  n'y  a  ei^  que  Haynard  de 

»  tons  ses  ecoliers  qui  ait  continue  d'en  faire  jusques  k  sa  mort. 

>  Malherbe  les  quitta  de  lui-m6me,  lorsque  Coulomby  et  Racan 
»  ne  Ten  pers6cut^rent  plus.  » 

J'ai  rappeld  aiileurs  ses  maximes  sur  les  rimes,  maximes  fon- 
dles sur  les  lois  de  la  pens^e  plus  encore  que  sur  celles  de  I'har- 
monie  :  Racan  les  expose  avec  detail.  II  parle  ensuite  de  la 
s^v^rit^  de  Malherbe  envers  lui,  k  propos  de  ses  rimes,  de  ses 
constructions  de  vers  et  de  quelques  fagons  de  parler  hardies,  €  Au 
»  commencement  que  Malherbe  vint  k  la  cour,  continue-t-il,  c'est- 
»  A-dire  en  1605,  il  n'observoit  pas  encore  de  faire  une  pause  au 
»  troisiSme  vers ,  dans  les  stances  de  six ;  il  demeura  toujours  en 

»  cette  negligence  durant  le   r^ne  de  Henri-le-Grand Le 

»  premier  qui  s'aper^ut  que  cette  observation  ^toit  n^cessaire 
»  pour  la  perfection  des  stances  de  six  fut  Maynard,  et  c'est  peut- 
»  6tre  pour  cette  raison  que  Malherbe  le  consid^roit  comme 

>  rhomme  de  France  qui  savoit  le  mieux  faire  des  vers Quand 

»  Malherbe  et  Maynard  voulurent  qu'aux  stances  de  dix,  outre  le 

>  repos  du  quatri^me  vers,  on  en  fit  encore  un  au  septi^me,  Racan 

»  s*y  opposa  et  ne  Ta  presque  jamais  observe Voil^  la  plus 

»  grande  contestation  qu'il  ait  cue  contre  Malherbe  et  ses  ecoliers, 

>  et  c*est  pour  cela  qu'on  Tappeloit  h^r^tique  en  po6sie.  Malherbe 

>  vouloit  aussi  que  les  ^l^gies  eussent  un  sens  parfait  de  quatre 
»  en  quatre  vers,  mfime  de  deux  en  deux  vers,  s'il  se  pouvait,  k 
i>  quoi  Racan  ne  s'est  jamais  accord^.  —  II  ne  vouloit  pas  qu'on 
»  nombrSt  en  vers  de  cos  nombres  vagues  comme  cent  ou  mille , 
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>  et  il  disoit  plaisamment,  quand  il  voyait  nombrer  quelqu'un  de 
»  celte  sorte  :  Peut-^tre  n'y  en  avoil-il  que  quatre-vingt-dix- 

>  neuf...  C'dtoit  encore  une  de  ses  censures  k  quoi  Racan  ne 
»  pouToit  se  rendre,  et  n^anmoins  il  n'a  ose  s'en  licencier  qu'a- 

>  pr^s  sa  morl  (1).  » 

Ce  ne  sont  point  \k  les  samedis  de  mademoiselle  de  Scud^ry ; 
c'est  une  conspiration  rigoureusement  disciplin^e  en  faveurd'un 
syst^me  k  cr^er,  et  Ton  est  assez  ^clair^  par  ce  rapport  sur  h 
nature  des  preoccupations  du  critique  :  ce  sont  bien  celles  de 
ses  notes  sur  Des  Portes.  Mais  ses  auxiliaires  ^taient-ils  capa- 
bles  de  hkier  le  mouvement  ou  d'en  assurer  le  succ^s?  Voici 
comment  il  les  jugeaitlui-mSme. 

«  II  disoit  en  termes  g^n^raux  que  Touvant  faisoit  fort  bien 
1  des  vers  sans  dire  en  quoi  il  excelloit :  que  Coulomby  av6it 
»  bon  esprit,  mais  qu'il  n'avoit  point  le  g^nie  k  la  po^sie ;  cpie 

>  Maynard  ^toitcelui  de  tousqui  faisoit  les  meilleurs  vers,  mais 
»  qu'il  n'avoit  point  de  force ;  qu'il  s'^toit  adonn^  k  un  genre 

>  de  po^sie  auquel  il  n'^toit  pas  propre,  voulant  parler  de  ses 

>  ^pigrammes ,  et  qu'il  ne  r^ussiroit  pas  parce  qu'il  raanquoit 
3  de  pointes.  Pour  Racan,  qu'il  avoit  de  la  force ,  mais  qu'il  ne 
J  travailloit  pas  assez  ses  vers;  que  le  plus  souvent,  pour  s'ai- 
9  der  d'une  bonne  pens^e ,  il  prenoit  de  trop  grandes  licences, 
»  et  que  de  ces  deux  derniers  on  feroit  un  grand  pofete  (2).  » 
Mais  les  pieces  du  proems  nous  reslent :  il  est  temps  d'y  jeter 
un  regard. 

Charles  de  Piard ,  seigneur  d'Infranville  et  de  Touvant,  est  d4- 
sign6  comme  d6j^  mort  dans  le  recueil  de  De  Rosset,  en  1615. 
On  trouvera  done  dans  ses  poesies  la  trace  des  debuts  de  cette 
6cole,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  le  jugemcnt  de  Mal- 
herbe  s' applique  k  une  ^poque  diffSrente.  De  Rosset  reproduit 
neuf  morceaux  de  cet  ^crivain.  Le  premier,  sur  les  Amours  du 
petit  d'Escry  el  de  la  petite  Verderonne ,  6crit  en  stances  d'un 

(t)  Vie  de  Malherbc,  par  Racan.  —  Ed,  du  Panth6on  liU6raife 
pp.  5,  iO,  II. 
(2)  Ibid.,  p.  9. 
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rbythme  assez  harmonieux,  s'^tend  k  des  proportions  demesu- 

HeSy  et  le  tout  ensemble,  k  mon  avis,  ne  vaut  pas  les  vers  con- 

nus  du  XY®  si6cle,  sur  un  sujet  approchant :  «  J'estois  petite  et 

>  simplette.  »  Franchement ,  en  lisant  la  pi^ce  du  xvii*' ,  on 

trouvera  que,  si  Malherbe  a  eu  raison  de  dire  que  Touvant 

fahait  bien  les  vers ,  il  eHi  6t6  embarrass^  d'ajouter  en  quoi  il 

excelUntj  sice.n'est  dans  les  qualit^s  negatives  de  la  po^sie, 

et  encore  ces  qualit^s  ,  sauf  la  grammaire  et  rharmonie ,  ne 

les  trouve-t-on  pas  toujours  dans  les  stances  que  je  viens  de 

rappeler.  La  troisi^me  est  assez  niaise ;  une  autre  debute  avec 

une  certaine  gr^ce  pour  finir  de  la  fa^on  la  plus  froide.  Les 

vers  pour  une  Beauti  gardee  estraitement ,  composes  dans  le 

mfime  rbythme ,  sauf  I'^change  des  rimes  masculines  et  f^mi- 

nines,  sent  Merits  en  fran^ais  :  1^  se  borne  tout  T^loge  qu'on  en 

peut  faire ,  car  ils  sont  fort  ennuyeux.  Les  yeux-soleils  et  les 

cheveux-cordages  de  la  troisi^me  stance  n'avaient  pas  apparem- 

mentle  m^ritede  lanouveaut^.  Constatons  cependant  une  sorte 

de  progr^s  sur  les  stances :  €  0  beaux  cbeveux  »  de  Bertaut :  le 

morceau  le  plus  absurde  n'estpas  celui  du  po^te  le  moins  connu. 

La  chanson  bachique,  dat^e  des  troubles  d'Allemagne,  est, 

comme  les  vers  galants  de  Tauteur ,  d'une  langue  correcte  et 

d'une  harmonie  suffisante;  elle  n'a  gu^re  d'autre  quality  et  Ton 

peut  dire  que  ce  genre-14  n'en  m^rite  aucune.  Encore  une  fois, 

ce  sont  des  vers  bien  fails ,  c'est-4-dire  fabriqu^s  avec  soin , 

mais  rien  de  plus :  c*est  un  exemple  de  fid^lit^  aux  maximes  de 

Malherbe ,  mais  non  un  moyen  de  propagande  bien  sc^duisant, 

k  moins  qu'on  n'entende  la  propagande  de  la  forme  parmi  les 

lecteurs  qui  admiraient  le  vice  du  fond.  II  faut  pourtant  placer 

dans  une  cat^gorie  difiKrente  les  derni6res  stances  que  donne 

De  Rosset.  Je  ne  les  analyserai  pas :  la  situation  representee 

1^  est  trop  delicate  ;  Tesprit  dans  lequel  la  pi^ce  est  congue  est 

de  la  plus  odieuse  immorality ,  au  moins  pour  les  principes. 

Mais  on  peut  dire  qu'ici  enfin  Touvant  unit  k  une  langue  com- 

pietement  achev^e  une  harmonie  expressive  et  toute  la  gr^ce , 

toute  reiegance  qui  peuvent  orner  un  lieu  commun  de  morale 
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facile.  Ce  sont  les  stances  pour  Alcandre  de  ce  disciple  de  Mal- 
herbe;  triste  rapprochement,  triste  aper(:u  des  id^es  de  T^poque 

< 

sur  la  valeur  et  le  but  de  la  po^sie ,  et  qui ,  ce  but  une  fois  ad- 
mis  par  les  ecrivains  et  le  public ,  justifierait  outre  mesure  le 
mot  de  Halherbe  rapporte  par  Racan ,  qu'un  bon  po6te  n*^tait 
pas  plus  utile  a  T^tat  qu'un  bon  joueur  de  quilles. 

Coulomby  ou  Colomby  semble  avoir  commence  plus  tard  et 
sous  rinfluence  exclusive  de  Malherbe  a  composer  ou  k  publier 
des  vers  (1).  Des  pieces  assez  nombreuses  recueillies  paf*  De 
Rosset  nous  montrent  qvCk  Toppos^  de  Touvant  ce  po^te  attei- 
gnit  le  plus  haut  degr6  de  son  talent  dans  la  po^sie  sacr6e.  Hal- 
herbe ,  d*ordinaire  moins  exigeant  pour  le  fond  que  pour  la 
forme,  paraitrait  d'une  extreme  s^V6rit6  dans  le  jugement  qu'il 
portait  sur  lui,  si  Ton  s'en  tenait,  pour  mesurer  le  degrd  d'es- 
time  que  Coulomby  merite  ,  k  sa  Pri^re  a  Jesus-Christ  ,  pi^ce 
noble  autant  que  simple  dans  sa  brievet^ ,  et  surtout  a  rActum 
de  grace  a  Dieu  pour  les  mariages  du  roi  et  de  Madame  et  pour  tous 
les  heureux  succes  de  la  revw  regente  (2).  II  n'y  a  pas  seulement 
ici  noblesse  et  purete  dans  Texpression ,  maintien  rigoureux  de 
tous  les  progr^s  que  la  langue  avait  faits  depuis  vingt  ans, 
goi^t  exact  et  presque  constant ,  mais  encore  elevation  de  pen- 
s^es  et  grandeur  d'images ,  sur  la  puissance  de  la  providence , 
sur  la  chute  de  Tempire  remain ,  sur  la  protection  dont  Dieu 
a  convert  la  France;  tous  sujets  qui,  dans  les  habitudes  du 
temps ,  donnaient  mati^re  k  des  declamations  mythologiques  ou 
stoiciennes ,  et  ou  Tauteur  a  su  rester  fiddle  aux  bons  modules, 
encore  si  rares,  tels  que  les  stances  pour  le  voyage  de  Henri  IV 
en  Limousin  (3).  Le  rhythme  est  le  m^me  que  dans  cette  pi^ce; 
il  est,  on  s'en  souvient,  majestueux  sans  6tre  monotone.  Halheu- 
reusement  le  talent  de  Coulomby  n'est  pas  ^al,  et  il  parait  que 
chez  lui  I'inspiration  ^tait  assez  rare  pour  que  le  mot  de  Hal- 

(1)  D'£spinelle  n'en  parle  pas  encore,  si  je  ne  me  tronipe,  tandis 
qu*il  donne  plusieurs  morceaux  du  sicur  dlnfranville. 

(2)  D6Uces  de  la  Po^sie  fran^isc,  ainsi  que  les  pieces  suivanles. 

(3)  Voyez  au  paragraphe  pr6c6dent. 
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herbe  fAt  vrai  en  g^n^ral.  La  Consolation  a  la  reine  mere  sur  la 
mart  du  feu  rot  offre  partout  la  langue  de  Malherbe  et  contient 
peut-dtre  moins  d'archai'smes  que  plusieurs  des  poesies  de  ce- 
lui-ci.  li'auteor  se  place  d'ailleurs  parmi  les  imitateurs  de  son 
mattre ,  en  adoptant  le  rhythme  des  stances  k  Du  Perrier.  Mais 
il  ne  salt  pas  se  borner,  et,  pour  ^tendre  sa  mati^re,  il  a  re* 
cours  i  la  mythologie  et  k  des  lieux  communs  pr^tendus  philo- 
sophiques,  bien  pen  d' accord  avec  le  sentiment  qu'il  veut 
produire.  Surtout  la  richesse ,  la  gr&ce ,  la  majesty  de  la  po^- 
sie  lui  manquent  presque  partout  ici.  La  plainte  de  U^*  de  Ro- 
han sur  la  mort  de  sa  fiUe ,  H*"^  la  duchesse  de  Deux  Fonts ,  est 
quelquefois  plus  delicate  et  plus  touchante ;  ]k  aussi  d'ailleurs, 

Les  stances  avec  grftce  apprennenti  tomber  (i). 

Mais  cette  m^me  pi6ce  pr^sente  en  quelques  endroits  une  affec- 
tation deplorable,  et,  si  Tauteur  a  eu  cette  fois  le  bon  sens  de 
ne  pas  inkier  la  mythologie  k  un  sujet  r^el  et  present ,  il  a 
pourtant  admis  une  disparate  aussi  profonde ,  quoique  moins 
apparente,  par  le  melange  des  iddes  chr^tiennes  et  payennes. 
Ce  melange  ne  se  retrouve  pas  dans  la  pidce  suivante.  Pour  le 
dogme  et  pour  la  morale,  elle  est  parfaitement  payenne :  les 
qualitis  n^atives  n'y  sent  pas  d'ailleurs  si  fid^lement  observ^es 
qu'elles  mettent  le  po^te  k  Tabri  de  la  fadeur.  Quant  k  la  niaiserie 
de  certains  sonnets,  n'en  parlous  pas  :  c'^tait  un  mal  end^mique. 
Pour  Du  Moustier,  on  voudrait  croire  que  le  disciple  de  Mal- 
herbe n'est  pas  ce  peintre  de  la  reine ,  auteur  de  Stances  sur 
la  mort  de  Henri  lY ,  od  Ton  ne  trouve  ni  harmonic ,  ni  fran- 
^is  y  ni  goAt ,  ni  bon  sens ,  et  d*une  Consolation  k  un  ami ,  od 

(i)  Voici  la  seconde  strophe  : 

En  vain,  vous  essayez  de  soulager  ma  peine^ 
En  me  repr^sentant  que  la  nature  humaine 

Nous  oblige  au  trespas. 
Nul  mal,  taat  soitril  grand,  a  men  mal  ne  ressemble ; 
Que  je  sois  impassible  et  m^re  tout  ensemble , 

Gela  ne  se  peut  pas. 
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quelques  pens^es  religieuses  sont  m^l^es  h  de  pauvres  lieux 
communs  pbilosophiques;  le  tout  exprim^  dans  une  langue  plus 
eloign^e  de  celle  du  xvii''  siecle  que  ne  F^tait  celle  de  Marot  (1). 
Je  parlerai  ailleurs  des  debuts  de  Haynard  et  de  Racan  qui 
n*appartiennent  gu^re  au  temps  de  Henri  IV. 

Enfin  il  est  permis  de  rapprocher  des  admirateurs  de  Mai- 
herbe ,  son  ancien  compagnon  d'armes,  La  Roque ,  dont  Racan 
a  dit,  dans  la  biographie  de  son  maltre,  qu'il  c  faisoit  joliment 
des  vers  >.  La  Roque  ^tant  mort  avant  la  reine  Marguerite, 
peut-^tre  Racan  le  jugeait-il  sur  les  souvenirs,  d^j4  ^loign^s,  du 
temps  ou  lui-m^me  n'avait  pas  re^u  les  le^ns  de  Malherbe,  car 
D'Espinelle  cite  de  lui  des  vers  (le  Mespris  des  Dames,  Flncons- 
tance),  qui  sont  loin  de  m6riter  cette  indulgence.  D'autres  vers 
de  La  Roque,  que  renferme  la  Biblioth^que  des  pontes  fran^ais 
jusqu'a  Malherbe ,  ont,  il  est  vrai,  plus  d'aisance ;  mais  la  plu- 
part  expriment  une  grande  bassesse  de  ccBur ;  les  Stances  : 
€  Tout  tremble  »  atteignent  seules  k  la  veritable  podsie ,  et  en- 
core Malherbe  eut  trouvd  1^  beaucoup  k  censurer. 

Je  n'ose  affirmer  k  quelle  ecoleappartenaitLaPicardiere(2). 
Sa  langue  est  ordinairement  correcte,  mais  la  plus  puerile  de- 
clamation domine  dans  ses  vers  et  laisse  passer ,  par  inter- 
valles,  Tabsurde  proprement  dit,  quoique  le  sentiment  et  la 
griLce  n'y  subissent  pas  toujours  une  proscription  absolue.  L'au- 
teur  parait  ^tre  ou  un  tr^s-maladroit  imitateur  du  po^te  de 
Caea,  ou  plut6t  (car  il  n'est  pas  citd  dans  I'histoire  de  cette 
dcole)  un  admirateur  de  Bertaut ,  s'attachant  k  reproduire  in- 
distinctement  les  qualitds  et  les  ddfauts  de  son  modMe ,  et  rdus- 
sissant  mieux  pour  les  ddfauts,  comme  il  arrive  en  pareil  cas. 

M^mes  observations  k  faire  sur  les  pauvres  poesies  de  d'Avi- 
ty  (3) ,  si  ce  n'est  que  les  fautes  de  langue  y  sont  peut-^tre  plus 
choquantes  et  la  domination  de  Tamphigouri  plus  incontest^e. 

(i)  Ddlices  de  la  Podsie  frangaise. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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D'Avity  a  d'ailleurs  manifesto  son  admiration  pour  Bertaut  en 
disant  des  vers  galants  que  nous  savons  : 

Divins  et  rares  vers ,  d^lices  noropareilles , 
Plustost  dignes  du  ciel  que  de  notre  s^jour  (i). 

Ses  Stances  pour  un  adieu  seronl  sufRsamment  caract6ris6es  par 
le  mot  de  Despr^aux  sur  les  pontes  «  qui  s*affligent  par  art » ; 
la  nuance  c  fou  de  sens  rassis  »  lui  appartient  plus  sp^ciale- 
ment  comme  auteur  de  quelques  autres  vers,  cit6s  dans  le 
mdme  recueil  des  Delices  de  h  Poesie  fran^is&, 

Lingendes,  dont  le  m^me  d'Avity  se  pose  en  admirateur,  et 
qui ,  au  rapport  de  Tallemant ,  «  ne  voulut  jamais  souffrir  la 
censure  de  Malherbe  > ,  disant  «  que  ce  n'estoit  qu'un  tyran  et 
qu'il  abattoit  Tesprit  aux  gens  »  (2),  paratt  cependant  bien 
plus  favorable  au  goikt  de  la  nouvelle  ^cole.  Tallemant,  d'ail- 
leurs,  ne  le  pr^sente  point  comme  hostile  au  bon  goiit,  mais, 
au  contraire,  comme  <  assez  poli  »  ;  et,  s*il  se  tint  en  dehors 
de  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  a  une  coterie ,  son  exemple 
n'en  dut  Hre  que  plus  f^cond,  puisqu'il  ne  pouvait  exciter  ni 
prevention  ni  defiance.  Les  qualit^s  negatives  abondent  dans 
ses  Merits  (3) ;  il  manie  savamment  le  rhythme  ,  sa  langue  est 
fort  rarement  incorrecte  et  il  ne  manque  pas  de  gr^ce  ,  sur- 
tout  dans  les  descriptions.  Sauf  les  sonnets,  qui ,  ne  Toublions 
jamais ,  ^taient  hors  la  loi  du  bon  sens ,  ce  qui  choque  le  plus 
la  raison  dans  les  pieces  de  Lingendes  que  j'ai  vues ,  c'est  une 
prediction  de  Protee  sur  la  Croisade  nouvelle ,  r^vee  par  le  due 
de  Nevers  et  r^serv^e,  dit  le  dieu,  au  due  de  Rethelois ,  son 
fils ,  qui  fera  changer  de  foi  au  Jourdain.  Dans  son  Ode  k  la 
Reine,  Lingendes  deiaie  en  quinze  strophes  et  dans  le  m^me 
rhythme  que  Malherbe  Fid^e  que  celui-ci  avait  exprim6e  par  les 
vers :  «  0  soleil ,  6  grand  luminaire ,  etc. »  Mais  en  g^n^ral ,  mal- 
gre  quelques  fautes  de  goilt  et  la  froideur  d'un  d^veloppement 

(1)  Imprime  a  la  suite  des  vers  de  Bertaut  en  1602. 

(2)  Uistoriette  de  Malherbe. 

(3)  Delices  de  la  Poesie  frangaise. 
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si  d^mesur^,  raalgr^  la  personification  de  la  France,  que  Hal- 
herbe ,  comme  on  sait ,  reprocha  au  DUcours  de  Regnier ,  les 
qualit^s  du  langage  et  la  facture  du  vers  demeur^e  partout  cor- 
recte  laissent  voir  un  partisan ,  sinon  un  adepte  de  la  nouvelle 
icole.  On  trouve  m^me  dans  la  Claris  se  defendant  de  la  moft 
d*Alcidon  quelques  vers  assez  spirituels,  qui  semblent  une  cri- 
tique des  extravagances  po^tiques  de  ce  temps-14  : 

Car,  si  j'ay  deA  Taymer  parce  qu'on  royoit  plaindrc 

Qu*il  vivoit  soubs  ma  ley , 
On  m*oblige  d'aymer  tous  ceux  qui  pourront  feindre 

D'avoir  du  mal  pour  moy. 

Le  vide  des  pens^es  et  la  recherche  pr^tentieuse  de  quelques 
details  g^tent  chez  Cailler,  dcrivain  du  m^me  temps  (ly,  une 
certaine  gr^ce  po^tique.  La  langue  n'est  pas  choquante,  mais, 
surtout  dans  de  courtes  compositions ,  ce  n*est  nullement  une 
preuve  d'un  progres  quelconque  sur  T^cole  de  Bertaut.  Le  sieur 
de  Bellan  rimait  aussi  en  fran^ais  moderne  de  d^plorables 
absurdit^s  (2)  :  rarement  on  avail  vu ,  m^me  au  xvi«  si^cle ,  une 
abstraction  plus  complete  du  rapport  qui  doit  exister  entre  la 
parole  et  la  pens^e.  On  ne  pent  done ,  dans  le  frangais  de  ces 
deux  auteurs,  reconnaitre  avec  quelque  apparence  de  certitude 
rinfluence  naissante  de  Malherbe ,  mais  il  faut  du  moins  consta- 
ter,  mSme  en  dehors  de  son  ^cole ,  m^me  chez  les  plus  faibles 
^crivains ,  le  progres  continu  de  la  langue ,  progres  ant^rieur  a 
lui  sans  doute,  mais  qui,  apr^s  lui,  ne  sera  plus  gu6re  sujet  k 
fluctuation.  Encore  une  fois  la  vraie  langue  fran^aise  est  trou- 
vde;  elle  se  fixe,  mais  elle  n'est  pas  fix^e  encpre.  Le  goM, 
c'est-4-dire  la  raison  consid^r^e  dans  ses  rapports  avec  le  sen- 
timent litt^raire,  t^tonne  encore  et  souvent  m^me,  ignorant  leur 
propre  ignorance,  comme  disait  Bertaut,  les  ^crivains  ne  pensent 
pasachercher  un  guide.  Lesuns  ne  veulent  pas  reconnaitre  les 
ddfauts  de  Ronsard ;  d'autres  se  ralUcnt  a  Malherbe,  mais  pres- 

(1)  Ibid. 

(2)  Ibid. 
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que  toujours,  prdoccup^s  comme  lui  de  grammaire ,  ils  ne  s'at- 
tachent  qu'A  T^corce  du  tronc  vigoureux  qu'il  a  plant6.  Si , 
comme  le  dit  Gu^ret  (1),  Ronsard  et  les  siens  avaient  d^j^ 
peine  k  «  tenir  quelque  rang  k  la  cour  de  Henri  IV  » ,  si  d^j^ 
ils  y  passaient «  pour  des  auteurs  gaulois  »  ,  il  est  clair  que  le 
progr6s  de  la  langue  plut6t  que  celui  du  goiit  en  ^tait  la  cause. 

Disons  mSme  que  Tadh^sion  k  la  cause  de  Ronsard  est  net- 
tement  exprim^e  par  le  sieur  de  Porch^res ,  dans  ses  Stances 
funebres  en  I'honneur  du  sieur  de  Sponde.  La  pifece  6tait  d6ja  ^crite 
en  1607,  puisqu'on  la  trouve  dans  D*Espinelle.;  c^est  le  po6le 
venddmois  qui  accueille  De  Sponde  aux  Champs-Elysees  (car 
il  y  passe  avant  de  monter  en  paradis) ;  mais  Porchcres  lui- 
m^me ,  tout  en  se  proclamant  disciple  de  la  Pl^iade,  emprunte 
rarement  la  langue  de  Ronsard  ;  il  se  borne  a  lui  emprunter  son 
goiit  pour  les  phrases  de  peu  de  sens.  On  pourrait  en  dire  au- 
tant  d'un  certain  Tr^lon,  c  conseiller  au  parlement  de  Tholoze  », 
qui  a  fait  une  sorte  de  r^cit  ^pique  sur  Thistoire  et  le  sort  mal- 
heureux  de  ses  desirs,  mis  au  cachot  dans  le  dongeon  de  son  ame^ 
aik  qui  les  pensersum  les  plaignent  donnent  k  manger  une  fois 
le  jour,  sans  oser  leur  parler  (2). 

Au  contraire,  de  Sponde  lui-m^me,  dans  ses  stances  sur 
la  mori  (3) ,  manie  une  langue  imparfaite  et  qui  porte  Tem- 
preinte  visible  des  enseignements  de  Ronsard ;  il  a  m^me  des 
traits  dout  le  goiit  est  d^fectueux.  Mais,  malgr^  ces  taches  et 
k  travers  ces  obstacles  k  Texpression  vive  et  po^tique  du  senti- 
ment et  de  la  pens^e.  Tun  et  Tautre  se  manifestent  et  brisent 
souvent  leur  enveloppe  pour  se  produire  avec  une  veritable 
grandeur.  L'hymne  de  Saint-Louis,  dans  Bertaut^  n'a  rien  de 

(1)  Parnasse  r6form6. 

(2)  Recueil  de  D'Espinelle.  —  Combat  du  D^sir  et  do  la  Discr6tion. 
—  V.  aussi  dans  cc  recueil  les  stances  sur  les  cheveux  de  la  duchesse 
de  Beaufort ,  el  le  Tombeau  de  la  m^me  dame ,  par  le  sieur  de  Por- 
chcres, probablemeul  Porchdres  i'Augier,  autcur  de  vers  extrava- 
ganis  sur  les  yeux  de  Gabriellc. 

(3)  Recueil  de  D^Espinelle.  —  Poesies  chrestiennes. 
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plus  beau  que  quelques-uns  de  ces  vers :  voici  la  dixi^me  et 
la  douzi^me  stance  : 

Ne  crains  point,  mon  esprit,  d'entrer  en  ceste  lice, 
Gar  la  chair  ne  combat  ta  puissante  justice 
Que  d'an  bouclier  de  verre  et  d'lm  bras  de  roseau ; 
Dieu  s'armera  du  fer  pour  piler  ce  beau  verre , 
Pour  casser  ce  roseau  ,  et  la  fin  de  la  guerre 
Sera  pour  toi  la  vie  et  pour  elle  un  tombeau. 

Je  te  sens  bien  esmeu  de  quelque  inquietude , 
Quand  tu  viens  a  songer  k  ceste  servitude, 
Mais  ce  songe  t'estouffe  au  sommeil  de  ce  corps. 
Que  si  la  voix  de  Dieu  te  frappe  les  oreilles , 
De  ce  profond  sommeil  soudain  tu  te  resveilles ; 
Mais,  quand  elle  a  pass^,  soudain  tu  te  r'endors. 

Et  dans  la  derni^re  : 

Non,  ce  ne  m'est  que  mal,  mais  mal  plein  d*esp6rance 
Qu*apr^s  les  durs  ennuis  de  ma  longue  souffrance 
Tu  m'estendras  la  main,  mon  Dieu,  pour  me  guarir. 

C'^tait  14 ,  pour  les  derniers  partisans  de  la  Pl^iade  ,  une 
preuve  non  suspecte  que  la  grandeur  de  la  pens6e  am^ne  avec 
elle  les  vraies  qualit^s  du  style  ;  c'6tait  un  nouveau  coup  port6 
k  ritalianisme ,  une  diversion  en  faveur  de  Malherbe  ou  plutdt 
du  veritable  esprit  fran^is. 

IV. 

REGNIER. 

Parmi  les  pontes  contemporains  de  Malherbe  ,  il  en  est  un 
qui  m^rite  un  exaraen  k  part ,  tant  par  son  talent  que  par  le 
rdle  qu'il  joue  dans  la  lutte  des  t^coles  iitt^raires :  c'est  Ma- 
thurin  Regnier.  Adversaire  d6clar6  du  r<^formateur ,  parce  qu'il 
s^indigne  de  Timportance  attach^e  par  celui-ci  aux  details  du 
style  et  aussi  parce  qu'il  se  croit,  mais  bien  k  tort ,  rh^riticr  de 
Des  Portes,  son  oncle,  et  par  lui  de  la  Pl^iade,  Regnier  ne  s*a- 
per^oit  pas  qu'il  renie  lui-mSme  toutes  les  traditions  de  Tan- 
cienne  6cole,  quand  il  proclame  rinKriorit6  du  soin  de  la  forme 
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parrapporl  ^ceiui  de  la  pens^e.  II  sert,  sans  le  savoir,  au 
succes  de  la  nouvelle  mani^re ,  dont  il  n'est  pas  tant  ennemi 
qu'il  le  pense ;  sa  critique  se  porte  sur  d'autres  objets  que  celle 
de  Malberbe ,  mais  elle  agit  dans  le  m^ine  sens  ,  et  il  va  plus 
loin  que  lui  peut-6tre  dans  sa  reaction  contre  les  erreurs  lit- 
l^raires  du  xvi*  siecle  ,  car  ses  vers  oflFrenl  souvent  un  con- 
traste  bien  plus  manifeste  avec  le  vide  de  la  po^sie  qui  Ta  pr^- 
c6d6. 

M^me  dans  cette  satire  neuvi^me  (k  Rapin)  ou,  pour  rompre 
une  lance  en  faveur  de  son  oncle  et  de  Ronsard ,  i(  reprocbe 
aux  novateurs  d'estimer  trop  le  langage  de  tout  le  monde ,  le 
po^te  revient  prompteraent  k  sa  pente  naturelle.  II  vient  de  se 
dire : 

Contraire  a  ces  Resveurs,  dont  la  Muse  insolente , 
Gensurant  les  plus  vieux,  arrogamment  se  vante 
De  reformer  les  vers,  non  les  tiens  seulement , 
Mais  veulent  d^terrer  les  Grecs  du  monument  (i). 

Et  continuant  bient6t ,  sur  le  ton  d^daigneux  qu'il  leur  pr^te 
ou  plut6t  qu'il  leur  emprunte  : 

Ronsard  en  son  mestier  n'estoit  qu'un  apprentif ; 

II  avoit  le  cerveau  fantastique  et  r^tif ; 

Des  Fortes  n'est  pas  net,  Du  Bellay  trop  facile ; 

Belleau  ne  parle  pas  comme  on  parle  k  la  ville  ; 

II  a  des  mots  hargneux,  bouffiz  et  relcvez , 

Qui  du  people  aujourd'huy  ne  sont  pas  approuvez. 

Comment?  il  nous  faut  donq',  pour  faire  une  oeuvre  grande , 

Qui  de  la  calomnie  et  du  temps  se  deifende , 

Qui  trouve  quelqiie.  place  entre  les  bons  autheurs, 

Parler  comme  k  saint  Jean  parient  les  crocheteurs  (2). 

(1)  Racan  nous  apprend  que  Malberbe  cc  n^eslimoit  point  du  tout 
le  s Grecs. » 

(2)  Sal.  IX,  vers  17-32.  —  Racan  dit,  dans  sa  vie  de  Malberbe  : 
«  Quand  on  lui  demandoit  son  avis  de  quelques  vers  fran^is,  il 
»  renvoyoit  ordinairement  aux  crocheteurs  du  port  au  foin,  et  disoil 
»  que  c'6toient  ses  maitres  pour  le  langage.  »  ~  11  cite  I^-dessus  les 
vers  do  Regnier. 
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Mais  bient6t  il  va  reprocher  aux  novateurs  d*^tre  eux-m^mes 
trop  ddlicats,  trop  ^loign^s  de  la  raison  universelle  : 

II  semble,  en  leur  discours  hautains  et  g^n^reiuc... 

Que  seuls  des  grands  secrets  ils  ont  la  cognoissance ; 

Et  disent  librement  que  leur  experience 

A  rafin^  les  vers,  fantastiques  d*humeur, 

Ainsi  que  les  Gascons  ont  fait  le  point  d^hoimeur ; 

Qu'eux  tous  seuls  du  bien  dire  onttrouv6  lam^thode, 

Etque  rien  n'est  parfait,  s'il  n*est  fait  ^  leur  mode  (1). 

N'est-ce  pas  ainsi  que  Moli6re  repr^sentera  les  femmes  sa- 
vantes?  Les  vers  suivants,  d*ailleurs ,  ^claircissent  encore  la 
critique  de  R^gnier. 

Gependant  leur  s^avoir  ne  s'estend  seulement 

Qu'^  regratter  un  root  douteux  au  jugement, 

Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphthongue  , 

Espier  si  des  vers  la  rime  est  breve  ou  longue , 

Ou  bien  si  la  voyelle  k  Fautre  s*unissant 

Ne  rend  point  a  Toreiile  un  vers  trop  languissant; 

Et  laissent  sur  le  verd  le  noble  de  Fouvrage. 

Nul  esguiilon  divin  n'esleve  leur  courage  ; 

Ils  rampent  bassement,  foibles  d*inventions 

Et  n'osent  peu  hardis  tenter  les  fictions , 

Froids  k  Timaginer ;  car,  s'ils  font  quelque  chose , 

G'est  proser  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose , 

Que  Tart  lime  et  relime  et  polit  de  fa^n 

Qu'elle  rend  h  Toreille  un  agr^able  son. 

El ,  voyant  qu*un  beau  feu  leur  cervelle  n'embrftse , 

Ils  attifent  leurs  mots,  enjolivent  leur  phrase , 

Affectent  leur  discours ,  tout  si  relev^  d*art , 

Et  peignent  leurs  deffaux  de  couleur  etde  fard 

Leur  visage  rcluit  de  c6ruse  et  de  peautre ; 
Propres  en  leur  coiffure,  un  poil  ne  passe  Tautre  (2). 

(i)Ibid.  43-54. 

(2)  Ibid.  55-82.  Ces  vers  se  trouvent  dans  Touvrage  deM.  Sainte- 
Bcuve,  ainsi  que  le  morccau  sur  Ronsard,  mais  ils  tenaicnl  trop  au 
fond  m^me  de  la  question  pour  les  omeltre  ici. 


192  CHAP.   II.   —  LA  FRANCE, 

C*est  \h  s'^lever  bien  formellement  contre  le  soin  exclusif  de 
la  forme,  k  laquelle  le  demi-si^cle  pr^c6dent  avail  tant  ^acrifi^. 
Cependant  on  pourrait  supposer  encore  que  les  inventions  qu'il 
regrette  sent  celles  des  sonnets  de  Des  Portes.  Mais  est-il  pos- 
sible de  croire  quUl  n'ait  pas  oubli^  la  Pl^iade ,  lorsquMl  s*^- 
crie ,  en  s'^levant  vers  Tid^al  de  la  po^sie  : 

Oili  (1)  ces  dtvins  esprits,  hautains  at  relevez, 
Qui  des  eaux  d*H61icon  ont  Ics  sens  abreuvez , 
De  verve  ct  de  fureur  leur  ouvrage  estincelle , 
De  leurs  vers  tout  divins  la  grace  est  naturelle , 
Et  sont,  comme  Ton  voit,  la  parfaite  beauts... . 
Rien  que  le  natorel  sa  gr&ce  n*accompagne ; 
Son  front  lavd  d'eau  claire  esclate  d'un  beau  teiot 

De  roses  et  de  lis  la  nature  Ta  peint 

Les  nonchalances  sont  ses  plus  grands  artifices  (2). 

Franchement ,  Fanteur  est  bien  rempli  de  son  sujet ,  car  il 
oublie  et  les  pontes  qu'il  voulait  d'abord  louer,  et  m6me  un 
pen  r^crivain  k  qui  il  s'adresse.  Si  Rapin  en  effet  a  souvent  de 
Taisance  ou  m6ine  de  la  grftce ,  comme  po^te  et  comme  pro- 
sateur ,  si ,  dans  la  M^nipp^e ,  la  harangue  de  M.  De  Lyon  est 
6crite  comme  elle  devait  Tfitre ,  si  celle  du  Recteur  Roze  sem- 
ble  une  satire  du  p^dantisme  aussi  bien  que  de  la  Ligue ,  on 
ne  pent  louer  sans  reserve,  pour  \e  naturel  de  la  pens^e, 
I'auteur  de  TAmour  Phitosophe,  et  Rapin,  quand  il  poursuit  le 
naturel,  tombe  parfois  dans  la  grossi^ret^  :  la  harangue  du 
Recteur  en  ofTre  plus  d'un  exemple ;  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas 
la  ce  qui  pouvait  d^goiiter  Mathurin. 

Le  satirique  est  dans  le  vrai  encore ,  quoique  la  passion 
I'entratne  et  Tempdche  de  tirer  de  sa  pens6e  des  conclusions 
assez  nettes ,  quand  il  reproche  k  ses  adversaires  de  ne  pas  pro- 
duire  ces  grands  ouvrages  auxquels  pent  s'adresser  la  haute 
critique.  C'est  \k  aussi  un  des  reproches  que  Ton  fit  plus  tard  a 


(1)  Ou  pour  tandis  que;  ces  vers  sonl  k  la  suite  des  pr^c^dents. 

(2)  Sat.  IX,  vers  83-94. 
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Balzac.  Celui-ci  essaya  de  la  relever ;  Halherbe  fit  semblant 
de  ne  pas  Tentendre ;  mais ,  si  une  faiblesse  d* amour-propre 
ne  leur  permit  pas  d'y  faire  la  r^ponse  la  plus  juste  ,  Thistoire 
a  le  droit  de  la  faire  pour  eux  :  c*est  que  telle  n*6tait  pas  leur 
mission ,  c'est  qu'ils  ^taient  avant  tout  des  artisans  de  style ,  qui 
devaient  forger  des  armes  pour  leurs  h^ritiers. 

En  somme ,  il  est  impossible  de  trouver  un  contraste  plus 
frappant  que  celui  qui  existe  entre  la  Pl^iade  et  le  nouvel  ad- 
mirateur  de  Des  Portes.  Sans  doute  de  nombreuses  incorrec- 
tions  de  langage  le  s^parent  bien  nettement  de  Malherbe ;  mais 
ces  incorrections,  graves  j'en  conviens,  ces  constructions  fer- 
ries ou  peu  logiques ,  ces  expressions  inexactes  ne  ressem- 
blent  gu^re  aux  phrases  lourdes  et  aux  latinismes  p^dantesques 
(lu  si^cle  precedent.  Et  combien  plus  T^nergie  de  Texpres- 
sion ,  la  vivacity  de  la  pens^e ,  quelquefois  m^me  la  v^rit^  du 
sentiment  le  rattachent  au  xvn«  si^cle,  si  du  moins  Fon  fait  abs- 
traction de  la  question  morale  que  nous  retrouverons  ailleurs. 

Prenez  la  premiere  j^pitre  (le  Discours  au  Roi),  et  jetez  les 
yeux  sur  la  description  de  Tarmure  de  Henri  : 

L^  les  champs  du  Poictou  en  ordre  8*eslevoient , 
Qui  superbes  sembloient  s'honorer  en  la  gloire 
D'avoir  premiers  chanti  sa  premiere  vicloire.... 
L^  Paris  d^Iivr6  de  Tespagnole  main 
Se  deschargeoit  le  col  de  son  joug  inhumain. 
La  campagne  dlvry  sur  le  flanc  cisel^e 
Favorisoit  son  Prince  au  fort  de  la  mesl^e  (1). 
Et  plus  loin  : 

Aux  rebelles  vaincus  il  usoit  dc  douceur , 

Vertu  rare  au  vainqueur,  dont  le  courage  extreme 

N*a  gloire  en  la  fureur  qu*^  se  vaincre  soy-mesme  (2). 

(1)  Vers  50-60.  Ce  discours  6tait  d^j&dans  Tddition  de  4608.  Pour 
toute  la  bibliograpbie  de  Regnier ,  je  suis  le  commentaire  de  Bros- 
selte,  Londres  1729 ,  reproduit,  ou  ^  peu  pr6s,  dans  T^dition  de 
Londres  1730  (mfime  iibraire). 

(2)  Vers  74-6. 
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La  negligence  du  style  est  ^vidente ,  roais  ^videmment  voloii- 
taire ;  c'est  un  t^moignage  de  paresse  et  rien  de  plus ;  on  ne 
trouve  \k  rien  qui  ressemble  k  rembarras  de  sortir  d'une  p6- 
riode  commencee.  Et  si  tant  de  ciselures  entassdes  rappellent 
certaines  fautes  de  goiit  relev^es  plus  haut  chez  Ronsard ,  la 
langue  du  po^te  vend6mois  n'est  ga6re  rappel^e  que  par  quel- 
ques-uns  des  vingt  derniers  vers. 

Ailleurs ,  dans  la  seconde  i^Ugie ,  Tun  des  derniers  ouvrages 
de  Tauteur  (1),  on  trouvera  encore  quelqued  vers  obscurs  (2), 
qiielques  expressions  recherchdes  (3),  mais  la  moiti^  des  fautes 
de  langage ,  bien  peu  nombreuses  d' ailleurs ,  ne  sent  que  des 
locutions  simplement  incorrectes  (4).  Et  presque  partout ,  sur- 
tout  k  la  fm  du  morceau ,  le  mouvement  du  style  r^pond  k 
Tabandon  du  sentiment.  Je  dis  Yabandon  et  non  le  nalurel ,  car 
il  m'en  cotiterait  trop  de  nominer  ainsi  le  profond  abaisse- 
nient  de  la  dignity  humaine  devant  le  plus  indigne  objet  d'une 
aveugle  passion. 

D*autres  Elegies,  mdmelacinqui^me,  ^crite  avantlamort  de 
Henri  IV ,  sent  presque  enti^rement  compos^es  dans  le  Fran- 
Qais  du  grand  si6cle.  La  troisi^me  £p!tre  <  Perclus  d'une  jambe 
et  d*un  bras  »  est  tout  enti6re  ^crite  dans  la  langue  de  Scarron , 
dont  Regnier  semble  avoir  devin^  le  rhythme  et  la  joyeuse  folic , 
en  donnant  un  exemple  pr^coce  de  la  mani6re  dont  le  badi- 
nage de  Marot  devait  se  reproduire  apr6s  Malherbe  et  Corneille. 
Au  point  de  vue  de  la  grammaire ,  on  pourrait  aussi  declarer 
irr^prochables  TOde  «  Jamais  je  ne  pourray  bannir  » ,  et  les 
Stances  c  En  quel  obscur  s^jour  >  dcrites  d'ailleurs  dans  un 
got^t  detestable,  et  oik  Ton  dirait  que  Fauteur  a  voulu  montrer  au 
public  ce  qu'il  f^t  devenu ,  s'il  se  fAt  fait  reellement  disciple 


(1)  Elle  n'aparu  qu*en  1613. 
(2)V.  129-30,133-4. 

(3)  V.2,  18-9,182. 

(4)  V.  23-4,  99-100,  145-0. 
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de  Ronsard  et  de  Des  Fortes ,  au  lieu  de  s'abandonner  libre- 

ment,  capriciensement  ^  la  pente  de  son  g6nie.  Qu'on  en 

juge: 

Ores  que  le  malheur  nous  en  a  seen  priver 
Mes  yeux  tousjours  niouillez  d'une  humeur  continue 
Ont  change  leurs  saisons  en  la  saison  d'hyver 
N'ayant  sceu  descouvrir  ce  qu'elle  est  devenue  (1). 

Je  ne  veux  point  non  plus  d^fendre  contre  Malherbe  ralligo- 
rie  de  la  France  dans  TEpttre  k  Henri  IV.  Outre  que  toute  all6- 
gorie  ^yite  difficilement  la  froideur ,  cette  longue  prediction  oi!i 
Tautenr  s'embarrasse  quelque  peu  et  semble  parfois  oublier  k 
qui  il  s'adresse ,  pr^sente  peu  de  qualit^s  podtiques  qui  fassent 
oublier  un  cadre  par  trop  factice.  Mais  la  lutte  de  Tesprit  du 
po^te  contre  les  souvenirs  de  la  vieille  ^cole  est  surtout  curieuse 
k  observer  dans  la  premiere  l^l^gie  (2).  Dans  les  soixante  pre- 
miers vers ,  formant  la  moiti6  de  la  pi^ce ,  une  passion  vive- 
ment  exprim^e ,  un  style  noble  et  facile ,  malgr^  des  taches  1^ 
g^res ,  indiquent  un  po^te  qui  pourra  ^ciipser  Bertaut  et  Du 
Perron  dans  le  genre  qu'ils  ont  trait6  :  tout  k  coup  le  pr^jugd 
litt^raire  Temporle ,  les  concetti,  que  Ton  sentait  poindre  sous 
des  vers  r^ellement  passionn^s,  d^bordent  de  toute  part ;  Tobs- 
curite  s'ensuit ,  et  enfin  Regnier  arrive  jusqu'4  Textravagance : 

Oui ,  je  devois  mourir  des  traicts  de  vostre  veue , 
Avec  mes  tristes  jours  mes  mis^res  finir, 
Et  par  feu ,  comme  Hercule ,  immortel  devenir. 
J*eusse,  bruslant  \k  haut,  en  des  flammes  si  claires, 
Rendu  de  vos  regards  tous  les  Dieux  tributaires , 
Qui ,  servant  comme  moy  de  troph^e  a  vos  yeux , 
Pour  vous  aimer  en  terre  eussent  quilt6  les  Cieux.... 
lis  voudroient,  pour  mourir,  n'eslre  point  immortels  (3). 


(1)  Vers  45-8.  Celle  pi6ce  et  Tode  sont  imprimdes  en  1611. 

(2)  Faite  au  nom  de  Henri  IV;  autrefois  compt6e  pour  la  dix- 
scpti(!me  satire.  —  V.  Brosselle. 

(3)  V.7.i-8i. 
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Vers  la  fin,  il  est  vrai,  quelques  lueurs  de  talent  se  montrent 
de  nouveau ,  mais  des  vers  nalurels  et  bien  frapp6s  tels  que 
ceux-ci : 

Sur  mes  yeux  esgarez  ma  tristesse  se  lit, 

Mon  %e  avant  le  temps  par  mes  maux  s*envieillit  (1), 

ne  font  que  mieux  ressortir  Tasservissement  du  po^te  k  de  mi- 
sirables  traditions  et  mieux  sentir  Turgent  besoin  que  la 
France  avait  d'en  6tre  d61ivr6e. 

Mais  revenons  aux  satires ,  le  titre  le  plus  r^el  de  Tauteur 
aux  souvenirs  de  Thistoire ,  le  seul  qui  ait  fait  sa  renomm^e. 
L'une  d'elles  nous  a  montr^  sa  th^orie  litt^raire ;  leur  ensemble 
confirme  le  jugement  que  j'ai  d^duit  des  vers  k  Rapin.  On 
trouve  dans  plusieurs  de  ces  satires  un  certain  nombre  d*expres- 
sions  plates  ou  inexactes  (2) ,  des  constructions  forc6es  ou  in- 
correctes  (3),  rarement  de  I'obscurit^  (4),  rarement  aussi  de 
ces  latinismes  t^m^raires,  de  ces  phrases  longues,  embarras- 
s^es  que  le  xvi*  si^cle  permettait  m6me  k  la  prose.  On  y  trou- 
vera  encore  quelques  fautes  de  versification  ou  d'harmonie  (5) , 

(1)  V.  91-2. 

(2)  —  Dedans  VitemiU  de  la  race  suivaote  (1 ,  20). 

« 

D6s  le  premier  essay,  nion  courage  se  rend  (I,  50). 

Estre  riche ,  contenle  ,  avoir  fori  bien  de  quoy  (XIII,  160). 
—  Cf.I,83;lI,  17-8;  IV,  20-2,36,51-60,  142;  V,  127, 
235;  IX,  71 ;  X,  57,  62,  179-80,  320;  XII,  98. 

(3)  —  En  ysLinjpour  le  veiller,  on  acquiert  du  SQavoir, 

Si  fortune  s*en  mocque  et  s'on  ne  peut  avoir 

Ny  honneur,  ny  credit,  non  plus  que  si  nos  peines 

Estoient  fables  dupeuple  inutiles  et  vaines  (IV,  3-6). 

Soit  qu'aveq  du  soucy,  gaiguant  de  la  richesse , 

II  s*en  defend  Tusage  et  craint  de  s*en  servir , 

Que  tant  plus  Hen  a^ moins  s'en  peut  assouvir (V.  142-4). 

— Cf.I,62-3,  93;  III,  211-5;  IV ,  14;  VI,  70-6,  234-6; 

IX,  208,  213-i;  XII,  65;  XV,  25-6,  77-8,  185-6. 

(4)  V,  5 ;  IX,  231 ;  X,  9,  23-6,  61 ,  365-6 ;  XIV,  39-40. 

(5)  IV,  76;  V,  1 ;  XIII,  268; XIV,  39-40. 
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et  en  general  les  d^fauts  qui  proviennent  de  la  paresse  de  1*^- 
crivain  ,  mais  non  ceux  qu'entratne  une  subordination  aveugle 
k  des  exemples  f^cheux.  Et  k  c6t6  de  ces  fautes  qui,  apr^s  tout, 
n'entachent  qu*un  petit  nombre  de  vers,  il  est  impossible  de 
m^connattre  Timportance  alors  nouvelle  que  Tauteur  attache 
aux  pens^es ,  T  observation  sagace  et  fine  de  la  nature ,  la  vi- 
gueur  du  style,  qui  en  font  le  poMe  le  plus  Eminent  de  cette 
g^n^ration;  toules  qualitds  par  lesquelles  Regnier  sert  invo- 
lontairement  la  cause  du  grand  si^cle  qui  se  prepare,  et  d'au- 
tant  plus  siirement  que  les  partisans  du  xvr  devaient  moins 
se  d^fier  de  lui.  Tout  n'est  pas  louable  sans  doute,  m^me 
en  ce  qui  touche  le  goi]kt,  dans  les  satires  de  Regnier;  mais, 
a  la  difference  des  l^pttres  et  des  Elegies,  roriginalit^  de  Tau- 
teur  y  delate  presque  sans  entraves;  c'est  1^  qu'on  pent  le 
juger  lui-m^me,  et  c'est  avec  raison  que  la  postdrit^  a  jug^  en 
lui  le  satirique  et  oublie  r^l^giaque  aussi  compl^tement  que 
s'il  n'eut  jamais  exists. 

La  satire  litt^raire  et  la  satire  morale  se  partagent  le  talent 
de  Regnier  comme  celui  d'Horace ;  car ,  malgr6  I'Sipret^  de  sa 
verve  et  quoi  qu'il  en  dise  lui-m^me  (i) ,  il  ne  doit  pas  ^Ire 
assimiie  k  Juvenal :  leurs  principes  sont  trop  difKrents.  Juve- 
nal est  un  stoicien  pratique  et  raisonnable,  que  Texc^s  du  mal 
indigne  v^ritablement.  Regnier  est  bien  plut6t  un....  membre 
du  troupeau  d'Epicure  ;  il  tdmoigne  des  moeurs  du  temps 
plut6t  encore  qu'il  ne  les  attaque.  J'aurai  plus  tard  k  invoquer 
son  t^moignage  k  cet  6gard ;  en  ce  moment  je  n'ai  a  le  consi- 
d^rer  que  comme  critique  et  tdmoin  des  habitudes  litt^raires 
d^alors,  et  comme  propageant  lui-mSme  des  exemples  bons  ou 
mauvais. 


(1)    —    11  faut  suivre  un  sentier  qui  soit  moins  rebattu 
Et,  conduit  d'Apollon ,  recognoistre  la  trace 
Du  libra  Juvenal,  trop  discret  est  Horace , 
Pour  un  homme  picqu^ ;  joint  que  la  passion 
Comme  sans  jugement  est  sans  discretion  (sat.  II,  v.  14-8). 
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La  premiere  satire  n'est,  comme  on  l*a  nominee,  qu'un  Dis- 
cours  au  roi ,  qui  se  divise  en  deux  parties  d'indgale  longueur : 
I'Eloge  de  Henri  lY  et  le  choix  du  genre  satirique  ,  adopts  par 
Tauteur.  La  premiere  se  ressent  du  style  ampoule,  du  galimatias 
politico -payen  que  la  Pl^Iade  avait  fait  pr^valoir  :  on  n'avait 
gu^re  encore  Tid^e  que  Ton  piit  louer  autrement  en  vers,  et 
les  plus  difficiles  etaient  satisfaits  quand  ils  trouvaient  quelques 
belles  images.  Regnier  prouve  ici ,  et  mieux  qu*il  ne  le  croit 
lui-mdme ,  qu'il  n'est  pas  taill^  pour  les  compositions  heroi- 
ques ,  mais  du  reste  il  le  dit  lui-m6me  et  se  rabat  vers  un 
genre  plus  modeste : 

G'e^t  ce  qui  m'a  contraint  de  librement  escrire , 
Et ,  sans  picquer  au  vif,  me  mettre  k  la  satyre , 
06,  pouss^  du  caprice  aiosi  que  d'un  grand  vent,  • 
Je  vais  au  haut  de  Tair  quelquefois  m'eslevant , 
Et  quelquefois  aussi  quand  la  foiigue  me  quitte, 
Du  plus  haut  au  plus  bas  mon  vers  se  pr^cipite  (!}. 

Ainsi  le  style  par  trop  facile  dans  lequel  il  £crit  quelquefois 
n'est  pas  chez  lui  un  parti  pris,  m^me  dans  la  satire.  Au  fond , 
il  n'a  gu6re  de  principes  bien  arr^t^s  en  litt^rature ,  non  plus 
qu'en  morale ;  il  n'est  domind  que  par  une  repugnance  mal 
raisonnde  centre  les  nouveaux  maitres  de  Tart.  Ddj^,  avec  Tins- 
tinct  de  Taversion ,  il  voit  queleur  parti  est  formd;  dcja  mSme 
il  voit  Tccole  de  Ronsard  abandonnde  ou  mdconnue  (2).  Mais , 
je  le  rdp^te,  il  ne  cherche  point  k  opposer  au  syst^me  de  Mal- 
herbe  un  systdme  determine.  Toute  loi  du  style  qui  suppose 
I'art  et  surtout  le  travail  lui  est  antipatbique ;  aussi  nul  ne  s'e- 
tonnera  du  ddfaut  de  composition  qui  g^te  la  troisi6me  satire , 
consacrde  k  la  fois  k  la  critique  des  mceurs  et  a  une  mordaiUc 
apologie  de  Tignorance ,  en  presence  d'un  sidcle  oii  la  science 
est  si  peu  estimde  du  public.  Tel  est  aussi  le  sujet  de  la  qua- 
tridme  satire  adress^e  k  Motin.  Ici  le  p61e-m61e  de  ses  iddes  en 

(1)  Vers  115-20. 
(:2)Sat.  11,155-86. 
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inati^re  de  critique  est  si  complet  et  si  etrange  que ,  dans  la 
m^me  pi^ce,  il  attribue  la  decadence  du  goiit  d'abord  aux  rigo- 
ristes  en  litt^rature,  dont  il  parle  comme  Des  Yveteaux(i), 
puis  aux  pontes  bachiques  (2) ,  avec  qui,  certes  y  ils  ont  peu  de 
qualites  communes ;  et  dans  la  satire  cinqui^me  (k  Bertaut),  il 
contredit  a  peu  pr^s  cette  derniSre  critique  :  ajoutons  que 
toutes  ceIles-1^  font  partie  de  la  premiere  Edition.  II  est  bon 
d'insister  sur  ces  contradictions  pour  p^n<^trer  autant  qu'il  est 
possible  dans  cette  ^poque  de  transition ,  dans  cette  lutte  de 
deux  influences  contraires  au  sein  de  la  soci^t^  fran^iaise ,  hitte 
qui  peut-^lre  se  comprendra  mieux  si  Ton  en  consid^re  les 
effets  varies  dans  Tesprit  d'un  m^me  6crivain ,  po6te  distingu6 , 
capable  de  sentir  le  beau,  mais  qui  ne  veut  en  reconnaitre  le 
type  que  dans  les  auteurs  dont  il  a  v^n^r^  les  noms  depuis  son 
enfance.  Peut-^tre  cette  sorte  de  lassitude ,  cet  ^loignement 
du  public  pour  la  litt^rature,  dont  Regnier  se  plaint  k  son  ami, 
provenaient-ils  un  peu  des  affirmations  contradictoires  qui  se 
croisaient  dans  le  monde  litt^raire  et  auxquelles  les  simplps 
lecteurs  d^pourvus,  m^me  k  la  cour,  de  principes  solides  et  mal 
pr6par6s  de  toute  fac^on  ^une  discussion  approfondie,  flnissaient 
par  ne  rien  comprendre  :  le  mot  ne  sera  pas  trouv^  trop  fort , 
si  Ton  en  vient  k  reconnaitre  que  Regnier  ne  se  comprend  pas 
toujours  lui-m^me,  quand  il  touche  ^  ces  mati6res-l&.  II  put 
done  se  produire  dans  le  public ,  je  dis  dans  la  partie  la  plus 
sdrieuse  du  public ,  un  scepticisme  analogue  k  celui  que  le  me- 
lange de  tant  de  cultes,  et  les  querelles  de  tant  d'^coles  produi- 
sirent  en  mati^re  de  religion  et  de  morale  dans  la  Rome  des 
C^sars. 

Avec  la  satire  huitieme ,  spirituelle  et  originale  imitation 
d'une  satire  d*Horace,  et  la  neuvi^me  dont  j'ai  longuement 
parle  plus  haut,  se  terminent  les  pieces  ins^r^es  dans  T^dition 

(1)  —    Apollon  est  gesn6  par  de  sauvages  loix 

Qui  retiennentsous  Tart  sa  nature  offusqu6e,  etc. 

(Sat.  IV,  V.  112-8). 

(2)  Ibid.,  V.  135-50. 
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de  1608  (sauf  la  douzi^me,  au  peintre  Fr^minet,  mais  celle-ci 
touche  peu  aux  questions  de  godt).  Or,  il  est  k  noter  que  la  po- 
I6mique  littdraire  de  I'auteur  s'arr^te  k  peu  pr^s  k  cette  date  ct 
qu'il  semble  Toublier  dans  les  Merits  qu'il  publia  plus  tard. 
C'est  k  peine  s'il  y  fait  une  allusion  dans  la  satire  du  Repas , 
od  le  pddant  dit  k  I'auteur : 

Que  Virgile  est  passable,  encor  quVn  quelques  pages 

II  m^rit^t  au  Louvre  estre  chiffl6  des  pages ; 

Que  Plioe  est  in^gal ,  Terence  un  peu  joly  ; 

Mais  surtout  il  estime  un  langage  poly. 

Ainsi  sur  chaqae  auteur  il  trouve  de  quoy  mordre , 

L'un  n*a  point  de  raison  et  Tautre  n'a  point  d^ordre,  etc.  (1). 

Mais,  la  description  du  personnage  ne  se  rapporte  gu^re  a  Mal- 
herbe ,  et  les  notes  de  Brossette  ne  permettent  pas  de  douter 
que  Regnier  n'ait  suivi  dans  ce  passage  un  original  italien,  tout 
en  introduisant  des  traits  qui  font  souvenir  de  ses  anciennes 
querelles  (2).  Dans  ses  derni^res  oeuvres  done,  Regnier  ne 
retire  pas  ses  paroles  (il  est  si  difficile  de  se  d^dire ,  sinon  de 
se  contredire),  mais  presque  toujours  il  parait  les  oublier.  Ce 
n'est  pas  qu'en  fait  il  se  rallie  pleinement  k  une  ^cole  nouvelle. 
Outre  que  les  fautes  de  langage  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
rares  dans  ses  derniers  Merits  que  dans  les  premiers ,  Texces- 
sive  triviality  de  plusieurs  passages  dans  la  satire  du  Repas  et 
Fodieuse  grossi^ret^  de  la  suivante  ne  sont  point  du  xvii®  si^cle ; 
mais  dans  la  dixi^me,  la  quatorzi^me  et  la  quinzi^me  satires, 
se  trouvent  des  morceaux  po^tiques  qui  ne  rappellent  que  les 
traits  heureux  du  si^cle  pr^c^dent,  et,  malgr^  quelques  crreurs 
de  langage  (3),  une  pi^ce  qui  parut  pour  la  premiere  fois  en 


(1)  Sal.  X,  v.  227-32. 

(2)  Le  trait  sur  Virgile  est  une  personnalit6  manifesto  (V.  supra); 
il  ne  sc  ironve  point  dans  Ic  passage  de  Caporali.  Regnier  a  aussi 
remplac6  parle  nom  de  T6rence  cclui  de  Juv6nal  que  Malherbe 
aimait. 

(3)  Vers  4,  U7,  160. 
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1612  a  mis  Regnier  au  nombre  des  maitres  du  style,  j'allais 
dire  des  maitres  de  Tart ,  c'est  la  satire  treizi^me ,  c'est  la 
Macette. 

Dans  cette  satire,  ou  plut6t  dans  cette  com^die  de  moeurs,  que 
Moli^re  n'osa  pas  refaire ,  point  dMnvention  difficile  et  com- 
pliqu6e  ,  comme  on  en  demandait  alors  au  th^&tre  comique ; 
rien  pour  la  curiosity  pure.  L*observation  de  la  nature  n'est 
pas  non  plus  saisissante  comme  peinture  d'une  v^rit6  g^n^rale ; 
c'est  un  type  exceptionnel  que  Regnier  a  choisi ,  et  pourtant 
rien  n'est  donn6  k  la  fantaisie  ,  ou  presque  rien.  C'est  une  na- 
ture k  part,  mais  c'est  bien  un  ^tre  humain,  une  nature  vivante, 
complete,  un  personnage  crei  par  le  satirique  et  maintenu  in- 
tact dans  une  pi^ce  de  trois  cents  vers.  Si  parfois  Thypocrisie 
y  parait  oubli^c  pour  le  cynisme,  pour  celui  des  principes  sur- 
tout(l),  Terreur  apparente  du  po^te  est  bient6t  repar^e  ou 
compens^e  par  des  raffinements,  ou  Tauteur  s'est  marqu^  une 
place  que  nul  ne  lui  enl^vera  plus  (2).  D6s  le  d^but,  Tauteur 
atteint  en  quelque  sorte  la  perfection  de  style ,  et  chaque  vers 
porle  jcoup.  C'est  ici  Regnier  qui 

D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigne  le  pouvoir  (3) ! 

La  poesie  (au  sens  le  moins  ^lev6  du  mot)  ne  manque  pas  non 
plus  dans  les  vers  ou  I'auteur  se  met  en  scene  et  raconte  com- 
ment il  ouit  les  perlides  conseils  que  la  vieille  adressait  k  sa 
belle.  La  verve  n'est  ni  moins  riche,  ni  moins  habilement  mi- 

nag^e  dans  I'exorde  de  Macette : 

Ma  fille,  Dieu  vous  garde  etpuisse  vous  b^nir  ; 
Si  jc  vous  veux  du  mal,  qu'il  m'enpuisse  advenir. 

(1)  Vers  112-8,  204-14. 

(2)  Vers  144-64. 

(3)  —  Sans  art  elle  s'habille  et,  simple  en  conteoance , 

Son  teint  mortifi6  presche  la  continence ; 

Clergesse  elle  fait  jk  la  leQonauxprescheurs,  etc.  (V.  17-25.) 

Et  disois  k  part  moi :  mal  vit  qui  ne  s'amendc. 

Ja  desja  tout  devot,  contril  et  penitent, 

J'eslois  a  son  cxemple  esmeu  deu  faire  autanl(42-4). 
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Qu'eussiez-Tous  tout  le  bien  dont  le  ciel  vous  est  chiche, 
L'ayant  je  ii*eo  serois  plus  pauvre  ny  plus^riche ; 
Gar  n^estantplus  du  monde,  au  bien  je  ne  pretens  (1). 

La  transition  au  veritable  sujet  de  la  harangue  est  m^nagee 
avec  un  art  presque  aussi  grand  :  Hacette ,  avec  des  flatteries 
qui  restent  tout  juste  en  deg^  d'hyperboles  inadmissibles ,  parle 
d'abord  d'un  riche  mari ,  pour  qui  la  jeune  fille  devrait  rejeter 
de  pauvres  soupirants,  etc'est  apr^s  I'avoir  ^blouie  des  riches 
v^tements  dont  elle  voudrait,  dit-elle,  la  voir  relever  sa  beaute, 
qu'elle  s'emancipe  a  risquer  le  grand  mot : 

Mais,  sans  avoir  du  bien,  que  sert  la  renotnmee  ? 

Alors  elle  d6veloppe  sa  pens^e  trop  rapidernent  ,  trop  cru- 
ment  peut-6tre,  pour  ne  pas  jeter  de  defiance  dans  I'esprit  de 
celle  qui  F^coute,  par  le  contraste  avec  son  d^but ;  mais  pre- 
nons  les  vers  en  eux-mSmes :  quelle  ^nergie  dans  cette  sour- 
noise  bassesse,  et  combien  de  perversity  froide  et  sans  remords 
respire  dans  la  tirade : 

L*honneur  est  un  vieux  saint  que  Ton  ne  chdme  plus. 

La  glace  est  rompue  maintenant.  Macette  passe  au  develop- 
pement  pratique  et  le  po6te  n'oublie  pas  longtemps  que  c*est 
une  hypocrite  qui  parle.  II  a  soin  de  m^ler  k  cette  hideuse  de- 
pravation cette  apologie  ou  cette  excuse  des  passions  sous  cou- 
verture  de  christianisme ,  qui  elle-m^me  fut ,  k  toutes  les  p^- 
riodes  de  Thistoire  et  sous  les  formes  les  plus  varices,  un  trait 
de  la  nature  corrorapue  :  les  applications  diflKrentes  mais  en- 
core plus  larges  qu'en  ont  faites  des  sectes  contemporaines  ne 
sont  pas  si  61oign6es  de  nous.  Macette ,  d'ailleurs ,  a  soin  de 
s'appuyer  sur  ce  qu'elle  prdtend  Hre  la  croyance  ou  du  moins  la 
pratique  generale : 

Ma  fille,  c*est  ainsi  que  Ton  vit  k  Paris. 

C'est  apr^s  avoir  d6velopp6  ce  thfime  avec  finesse,  sans  T^pui- 
ser ,  que  la  vieille  porte  un  dernier  coup  en  laissant  tomber 
Faveu  qui  la  concerne.  Peut-6tre  lui  a-t-il  6chapp6  ,  mais  elle 

(1)  Vers  67-71. 
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n'a  plus  rien  a  menager  maintenant ;  elle  se  laisse  alJer  a  I'i- 
vresse  de  son  infamie  ,  sans  toutefois  quitter  ce  ton  hypocrite 
qui  est  devenu  pour  elle  une  seconde  nature.  C'est  ainsi  qu'elle 
pent  d^voiler  les  ruses  de  son  art,  avec  une  sorte  de  laisser-aller, 
qui  ne  choque  pas  trop  la  vraisemblance.  Le  po6te  a  su  amener 
la  situation,  et  lui-m^me  est  derri^re  une  porte;  Macette  ne 
parle  pas  en  public  : 

Le  scandale,  Topprobre  est  cause  de  roffeDse. 
Pourveu  qu'on  ne  le  sache,  il  n'importe  comment ; 
Qui  pent  dire  que  non  ne  p^che  nullement. 

Puis  la  bont^  du  ciel  nos  offenses  surpasse 

II  faut  faire  vertu  de  la  n^cessit6. 

Qui  sail  vivre  ici  bas  n'a  jamais  pauvrel6  [\). 

C'est  la  le  langage ,  ce  sont  les  moeurs  du  xvi®  si6cle  «  qui 
dure  encore  »  en  1012,  «  quoiqu'en  disent  les  almanachs:  » 
le  vers  1-48  est  retoume  de  Des  Fortes  ,  et  toute  la  tirade  est 
un  developpement  ou  plutdt  une  transformation  du  principe , 
si  fameux  alors  ,  de  la  justification  par  la  foi  seule ,  principe 
qui  assurement  vivait  obscur  ou  manifesto  bien  ailleurs  que 
dans  les  priches :  je  Tai  dit  d^ja ,  mais  il  ne  faut  pas  Toublier. 

Je  ne  puis  reproduire  dans  cette  ^tude  sur  la  Macette  tous 
ces  vers  frapp^s  au  coin  d'un  naturel  que  Tart,  si  parfait  et  si 
naturel  lui-m^me ,  du  si^cle  de  Louis  XIV  dgalera  quelquefois, 
mais  ne  sqrpassera  jamais  (2).  Souvenons-nous  seulement 
qu*ils  sont  accumulds  dans  quelques  pages ,  et  nous  compren- 
drons  les  exigences  que  la  poesie  fran(;aise  aurait  eu  le  droit 
de  conserver  desormais. 

Disons  plus :  dans  cette  piece,  Regnier,  sans  precher  la  vertu 
assurement,  fletrit  un  vice  et  m6me  plus  d'un  vice.  11  rentre 

(1)  Vers  146-64. 

(2)  —  Faites,  s'il  est  possible  ,  un  miroir  de  voslre  amc 

Qui  reQoit  tous  objets  et  tout  contant  les  pert  (vers  100-1). 
Gardez ;  il  ne  faut  rien  pour  vous  deshonorer  (248). 
El  170-2, 179-80 ,  107-9,  214,  273-6. 
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par  un  c&l6  dans  la  \6rit6  morale ;  ses  vers  ne  frappent  pas 
seulement  Thypocrisie  et  la  d^bauche ,  ils  atteignent  plus  loin 
et  remontent  vers  les  sources  de  la  morale  plus  haut  peut-Stre 
que  le  po^te  ne  le  pensait :  ils  altaquent  la  bassesse  du  cceur,  qui 
donne  la  pr^f^rence  k  I'int^r^t  sur  le  sentiment.  Telle  en  est 
du  moins  la  port^e  aux  yeux  du  vrai  philosophe  ,  aux  yeux  du 
Chretien  ,  car  je  suis  loin  d'affirmer  que  telle  soit  Timpression 
g^n^ralement  produite  par  la  lecture  de  la  Macette.  Mais  cette 
satire  n*en  oiTre  pas  moins  et  une  observation  admirable  de  la 
nature  et  Texpression  d'un  principe  61ev6 ;  on  y  doit  done  re- 
connaitre  le  vrai  reprenant  son  droit  de  cit^  dans  la  poesie 
fran^aise,  pour  y  attendre  la  sentence  de  Despr^aux : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai. 

V. 

l'egole  de  regnier. 

Regnier  fit-il  ^cole?  Si  Ton  entend  par  Ik  que ,  comme  Mai- 
berbe ,  il  ait  propag6  activement  des  doctrines  kttti,  ou  qu'il 
ait  servi  de  module  k  quelque  innovation ,  de  type  a  quelque 
syst^me,  la  rdponse  sera  negative  assur^roent.  Lui-m6me ,  nous 
Tavons  vu,  n'avait  pas  de  principes  litt^raires  bien  precis; 
d*ailleurs ,  il  semble  d^courag^  par  le  d^dain  que  la  poesie  ren- 
contrait  autour  de  lui  (i).  Mais  qu'il  ait  eu  de  Tinfiuence,  qu'il 
ait  trouv^  des  admirateurs  d^s  T^poque  ou  il  vivait,  on  ne  pent 
le  mettre  en  doute.  II  suffirait,  pour  le  savoir,  de  lire  ce  qu^en 
dit  Colletet  dans  sa  Vie  des  pontes  (2).  Sous  le  r^gnc  de 
Henri  IV,  dit-il,  «  la  satire  s'acquit  un  tel  credit  qu'il  n'y  avoit 
»  point  de  po^te  k  la  cour  qui,  pour  s'acqu^rir  du  nom  ,  ne  se 

(1)V.  Sat.  II,  IV,  XV. 

(2)  Vie  de  Regnier  (Ms  du  Louvre).  —  L'Estoile  dit  au  26  Janvier 
1609 :  u  J'ai  achel^  Ics  Satires  du  sicur  Rcnicr,  dont  chascun  fait 
»  caSy  comme  d'un  des  bons  livres  de  ce  temps.  » 
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»  proposast  de  marcher  sur  les  pas  d'Horace  et  de  Juvenal. 
]»  Mais  certes,  celui  qui  remporta  bien  loin  dessus  les  autres  dans 
»  ce  genre  d*escrire,  qui  oiTusqua  les  Hotin ,  les  Berthelot  et  les 
j»  Sigogne  et  qui  devint  mesme  plus  qu*Horace  et  plus  que  Ju- 
1  v^nal  en  nostre  langue,  ce  fut  Tillustre  Regnier.  ^  Colletet  loue 
alors  Toriginalit^  du  talent  de  ce  po^te ,  sa  mani^re  de  peindre 
les  caract^res  et  les  moeurs,  son  habilet^  k  manier  le  ridicule  et 
ra^me  (selon  Thonn^te  biographe)  k  donner  de  Taversion  pour 
le  mal,  et  il  continue :  <  Des  qu'il  eut  ptibli^ses  satires ^  on  peut 
1  dire  qu'elles  furent  re^iues  avec  tant  d'applaudissements  que 
» jamais  outrage  n'a  est^  mieux  re^u  parmi  nous.  Les  differentes 
»  editions  qui  s'en  sont  faites,  presque  dans  touies  les  bonnes  villes 
»  de  France  et  dans  la  Hollande  mesme,  sont  des  preuves  im- 
1  mortelles  de  ceste  v6rit6  que  je  public.  » 

Nous  n'en  sommes  pas  d'ailleurs  r^duits  k  ces  quelques  li- 
gnes  et  aux  faits  publics  et  importants  qu'elles  constatent.  Re- 
gnier a  m  \o\x&  parMotin  (i),  que  lui-m^me  appelle  son  ami, 
en  lui  adressant  ses  plaintes  sur  ce  que  «  Apollon  est  gesn6 
par  de  sauvages  loix  (2).  »  Motin ,  que  nous  ne  connaissons 
gu^re  aujourd'hui,  si  ce  n'est  par  le  rudejugement  de  Boileau, 
tenait  son  rang  parmi  les  pontes  du  temps  de  Henri  IV ;  en 
1615  il  figure,  quoique  Ai}k  mort  et  centre  I'usage  de  De  Ros- 
set,  dans  les  Delices  de  la  Poesie  fran^ise.  Son  Ode  k  Regnier 
est  ^crite,  il  est  vrai,  dans  un.langage  pitoyable;  aupr^s  de 
cela  les  vers  les  plus  negliges  de  celui-ci  sembleraient  faits  k  la 
cour  de  Louis  XTV ,  et  il  n'est  pas  une  strophe  qui  m^rite 


(1)  Dans  une  ode  imprim^e  en  t6le  de  f^dition  de  1730. 

(2)  Dans  la  qualri6me  satire.  N'y  aurait-il  pas  cependant  on  pen 
d'ironie  dans  ces  vers : 

Or  que,  d^sta  jeunesse,  Apollon  fait  appris , 
Que  Calliope  mesme  ait  trac^  tes  escris , 

Que  le  neveu  d*Atlaslesait  mis  sur  la  lyre 

Si  quelqu*un  les  regarde  ot  nc  leur  scrt  d  obstacle , 
Eslime,  mon  amy,  que  c  est  un  grand  miracle  (vers  1 19-36). 
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d'etre  cit6e ;  mais  la  sympathie  de  Motin  pour  son  heureux  ri- 
val paratt  sincere,  et  il  se  montre,  en  un  pointy  fid&le  k  ses 
inspirations,  car  il  s'affranchit  pleinement  des  exigences  de 
Malherbe.  C'est  un  exemple  de  plus  du  danger  quefaisait  courir 
au  goAt,  rhumeur  capricieuse  d*un  homme  de  talent,  dont  les 
dcrits ,  tout  opposes  quails  fussent  souvent  k  ses  propres  maxi- 
mes,  faisaient  accepter  celles-ci,  surtout  quand  elles  favorisaient 
la  paresse  naturelle  de  Tesprit.  II  ne  faudrait  pas  croire  pour- 
tant  que  cette  negligence  fAt  toujours  inhdrente  aux  habitudes 
de  Motin ,  mais  elle  y  reparatt  assez  souvent  pour  que  TOde 
k  Regnier  ne  puisse  6tre  regard^e  comme  une  exception  sans 
consequence.  Son  po^me  sur  le  Ph^nix  (1)  n'est  exempt  ni 
d'obscurite ,  ni  de  chevilles ,  ni  de  locutions  incorrectes ;  quel- 
ques  latinismes  font  mSme  souvenir  de  Ronsard.  Avec  tout 
cela  pourtant,  il  faut  convenir  que  le  sentiment  po^tique  s'y 
montre  aussi  quelquefois.  On  pent  en  donner  poilr  exemple  ces 
vers  qui  ne  d^pareraient  pas  trop  les  plus  belles  stances  de 
Malherbe,  quoique  la  langue  ne  soit  pas  tout-^-fait  la  m^me  : 

Le  feu  celeste  et  pur  Ic  sec  biicher  allume 
Et  parmi  les  senteurs  le  Phenix  se  consume ; 
Du  corps  et  des  parfums  sort  un  air  pr6cieux 
Qui ,  porte  des  Zephyrs  s'esl^ve  jusqu*aux  Cieax. 
La  lune  qui  deineure  en  un  cercle  arrestee 
Rend  de  ses  taureaux  blancs  la  course  limitde ; 

Les  poles  sont  craintifs 

La  nature  est  en  peine ,  et ,  d*un  soin  matemel , 
A  peur  que  le  Phdnix  ne  soit  pas  6tcmel. 

L'eioge  de  Henri  IV  qui  termine  le  morceau  est  assez  singuli^- 
rement  amen^ ,  mais  ne  manque  pas  de  noblesse.  Au  reste 
Tun  des  d^fauts  les  plus  choquants  de  la  po^sie  frangaise  au 
XVI®  sifecle ,  le  melange  confus  d*iddes  mythologiques  et  d'iddes 


(1)  Dans  le  recueil  de  De  Rosset,  ainsi  que  les  pieces  mcntionnees 
dans  le  reste  de  ce  paragraphe.  D'£spinelle  a  donn6  de  Motin  des 
po6sies  sacr6cs  d'un  style  detestable. 


^ 
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chr^tiennes ,  se  retrouve  ici  sous  une  forme  assez  bizarre.  Le 
jeune  Ph^nix  apporte  le  corps  de  Tancien  dans  une  ville, 

fumeuse  de  yictimes 

Oi!i  I'Egypte  au  soleil  rend  ses  voeux  legitimes  (1); 

Et  Hotin  exprime  la  perp6tuit6  de  I'oiseau,  en  disant  qu'il  a  vu 
le  deluge  de  No^,  la  naissance  de  J^sus-Christ  et  le  sacrifice  du 
Calvaire. 

La  froideur  et  la  platitude  dominent  dans  les  stances  de 
Molin  pour  une  absence,  L'emphase  et  les  concetti  le  disputent 
avec  avantage  k  la  vulgarity  du  style  dans  VHymne  aux  beaux 
yeux  de  *** ;  «  Motin  se  morfond  et  nous  glace  »  encore  dans 
rOde  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  Deux  Fonts ,  bien  qu'elle 
renferme  quelques  vers  bien  faits  et  gracieux.  Mais  le  d^goAt 
sera  bien  plus  profond  chez  celui  qui  jettera  les  yeux  sur  cette 
plate  et  sotte  impi^t^  intitul^e  Elegie,  oA  le  po6te  poursuit  une 
comparaison  d^taill6e  entre  la  vie  d'un  penitent  et  celle  qu'U 
veut  mener,  dit-il,  puisque  sa  dame  est  sous  lejoug  d'un  tyran. 
J'omets  bien  d'autres  vers  insipides ,  mais  il  faut  nommer  du 
moins  Vode  sur  ce  qui  fut  attente  contre  le  Roy  le  lundy  19  dd- 
cembre  (1605)  ,  parce  qu'ici  le  rapprochement  se  pr6sente  de 
lui-ra^me  avec  la  fameuse  ode  de  Malherbe  sur  le  mfime  sujet, 
Je  dis  rapprochement  et  non  pas  comparaison  ,  car  il  n'y  en  a  pas 
de  possible.  Le  rhythme  est  majestueux,  il  est  vrai ;  c'est  celui 
de  la  Priere  pour  le  voyage  en  Limousin,  compos^e  quelques 
mois  auparavant  par  le  r^formateur ;  mais  des  fautes  de  langage 
et  de  malencontreuses  subtilit^s  r^veillent  seules  Tattention 
engourdie  par  Tennui  quiremplit  ce  morceau. 

La  seconde  satire  de  Regnier  est  adress^e  au  comte  de  Gara- 
main  ou  de  Caramain,  le  m£me  (2)  que  ce  comte  de  Cramail  ve- 

(1)  Legitimes  pourrait  signitier  ici  conformes  aux  rites  tradition- 
nels  ;  mais  tout  le  po^me  repose  sur  la  croyance  mentionn^e  par 
H6rodote. 

(2)  Tallemant.  Hist,  du  comte  de  Cramail.  -^  V.  aussi  la  note  de 
Brossclle.  —  C*6lait  un  petil-iils  dc  Monliuc. 
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nu,  selon  Fauteurdes  Historiettes,  c  en  un  temps  ou  il  ne  falloit 
»  pas  grand*chose  pour  passer  pour  un  bel  esprit »  et  qui  €  fai- 
»  soit  des  vers  etde  la  prose  assez  m^diocres.  >  De  Rosset ,  tout 
indulgent  qu'it  est,  n'en  a  os6  citer  qu'un  raorceau  intitule  La 
Nuit.  On  y  trouve  I'id^e ,  d^layee  dans  un  style  fort  au-dessous 
du  mediocre,  de  ces  vers  sur  les  belles  raatineuses  qui  se  pro- 
duiront  bient6t  :  e'est  pourtant  k  Caramain  que  Regnier  se 
plaint  des  tiercelets  de  pontes.  Ajoutons  que,  dans  un  genre 
plus  voisin  de  la  satire,  dans  la  com^die ,  le  m^me  dcrivain  m^- 
ritera  ici  un  jugement  presque  aussi  s^v^re,  du  moins  au  point 
de  vue  du  goiit.  Enfin  la  seconde  ^pitre  est  d^di^e  k  H.  de  For- 
quevaus ,  que  plusieurs  ont  cru  Fignoble  auteur  de  TEspadon 
satirique  (i).  Laprofonde  degradation  que  celte  6pitre  suppose 
chez  Tauteur  qui  la  compose  et  la  signe  expliquerait  parfaitc- 
ment,  en  cecas,la  sympathie  des  deux  6crivains.  Ajoutons 
pourtant  que  TEspadon  a  paru  plusieurs  ann^es  apr6s  la  mort 
de  Forquevaus  et  sous  un  nom  different. 

Jusqu'ici  T^cole  de  Regnier  lui  fait  peu  d*honneur.  A  en 
juger  par  ces  exemples ,  il  semblerait  avoir  ralli^  autour  de  lui 
les  ennemis  de  la  langue,  de  la  morale  et  de  la  raison ,  ceux 
qui  se  trainaient  dans  cette  orni^re  oA  m^me  les  jeux  d' esprit 
etaient  de  la  litt^rature  facile,  tant  les  modMes  abondaient.  II  y 
aurait  sans  doute  beaucoup  de  vrai  dans  cette  appreciation  de 
son  influence  immediate,  desd^fauts  aussi  graves  que  les  siens 
etant  n^cessairement  contagieux  et  bien  plus  faciles  k  repro- 
duire  que  son  g^nie ,  quoique  ses  beaux  vers  aient  pu  et  dii 
r^veiller  le  sentiment  littdraire  chez  ceux  qui  le  possMaient 
reellement.  Mais  il  ne  faudrait  pas  rester  ici  sous  Timpression 
exclusive  du  souvenir  des  auteurs  qui  ont  re^u  les  d^dicaces  de 
Regnier.  II  est  un  autre  po^te,  beaucoup  moins  connu  que 


(i)  Hist,  de  la  Satire,  par  M.  Violet-Leduc ,  ct  note  de  Brosselte. 
—  M.  Sainte-Beuve  rcconnalt  avec  M.  Weiss (biog.  univ.)que  D'Esler- 
node  est  un  personnage  r^el,  mais  pense  que  Fourqucvaux  ful  son 
collaboraieur. 
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Hotin  lui-mdme,  parce  que  Boileau  ne  lui  a  pas  fait  rhonneur  de 
le  juger,  m^me  par  un  vers  d6daigneux,  et  qui  se  pr^sente 
k  nous  coinme  un  ^mule  de  Tauteur  des  satires ,  comme  ayant 
engag^  la  lutte  avec  la  plus  belle  de  ses  (Buvres  sans  contredit : 
c'est  le  sieur  de  L'Espine. 

II  a  fait  pourtant  sur  la  mort  du  raar^chal  de  Biron ,  et  mis 
dans  la  bouche  du  coupable ,  des  stances  aussi  mauvaises  que 
celles  de  pas  un  de  ses  contemporains ;  voici  la  premiere ,  et 
c'est  une  des  plus  tol^rables  : 

Serviteur  de  mon  Roy,  amy  de  ses  amys , 
J'ay  point  de  mon  esp^e  au  dos  des  ennemis 
La  honte  qui  bastit  Thoimeiu*  de  ma  victoire ; 
Pour  les  rompre  j'ay  mis  la  teste  des  premiers , 
J*ay  faitde  leurs  cypres  mUleetmille  lauriers, 
De  leur  sang  et  du  mien  le  ponrpre  de  ma  gloire. 

Les  vers  inintelligibles  et  les  fautes  de  fran^ais  abondent  dans 
cette  pi^ce,  et  pourtant  deL'Espine  en  a  surpass^  de  beaucoup 
les  d^fauts  dans  deux  cheis-d'oeuvre  d' extravagance.  L*un  est 
intitule :  Sur  un  petit  dard  d*argent  dont  la  pointe  etoit  en  forme 
d'un  A.  Acanthe  s'est  arrach6  du  coeur  le  trait  qu'il  avait  pour 
Annette ;  il  le  voit  ainsi  transform^ ,  et  la  pointe  d'or  chang6e 
en  argent :  interpretations  de  ce  prodige  par  Acanthe  et  par 
Annette,  que  Ton  sera  probableraent  peu  curieux  de  connaitre. 
L'autre ,  ce  sont  des  stances  sur  une  inondation  du  Titre,  en  Tan 
1605,  stances  qui  rappellent  sans  compensation  les  plus  mau- 
vais  concetti  du  xvi«  si^cle  :  comme  Vulcain  a  tari  le  SimoTs , 
les  feux  de  Tauteur  lutt6rent  centre  le  Tibre,  etc.  C'est  cepen- 
dant  Tauteur  de  ces  sottises  qui  joillte  avec  Tauteur  de  la  Ma-, 
cette  et  qui  pent  faire  h^siter  un  juge  impartial. 

Lapi^ce,  adress6e  &  un  certain  Carneau ,  est  intitul^e  Dis- 
cours.  Elle  debute  par  des  plaintes  assez  ennuyeuses  contre  les  . 
obstacles  qui  tiennent  le  po^te  dloign^  de  sa  dame ;  enfln  il 
trouve  entree  dans  sa  demeure ,  et  il  raconte  son  arriv^e  dans 
un  style  h^roT-comique  qui  n'est  pas  sans  agrdment  et  qui  fait 
diversion  k  la  description  d^goCltante  de  la  vieille  Proserpine, 
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dont  il  avail  n^glig6  de  gagaer  la  bienveillance  au  moyen 
du  rameau  d'ar.  Notons  ici  non-seulement  un  emploi  de  la 
mythologie  beaucoup  plus  spirituel  que  de  coutume,  mais  une 
preparation  k  la  seine ,  plus  vraisemblable  que  dans  Regnier. 
L'auteur  entre  done ,  et  il  entend  une  Yoix  k  travers  une  porte 
intirieure , 

Voix  bientost  recognue  et  detestable  Toix 
De  ma  vieille  sibylle. 

Le  cadre  est  trouyd  pour  les  conseils  de  cette  autre  Hacette , 
mais  L'Espine  s'est  impost  une  difficult^  de  plus.  Sa  vieilloUe 
n'est  point  une  hypocrite  de  profession,  et,  si  le  langage  qu'elle 
tient  est  par  cela  mime  moins  inattendu ,  moins  rivoltant ,  le 
contraste  qui  se  produit  dans  Regnier  entre  Tair  contrit  de  la 
sciierate  et  sa  perversity  raffinee  n'aide  point  ici  k  Teffet  du 
morceau.  II  a  neglige  par  \k  le  genre  de  sympathie  (tout-^-fait 
en  dehors  du  sens  moral)  qu'excitent  communement  les  atta- 
ques  centre  rhypocrisie.... ,  et  c'est  peut-itre  pour  cela  que 
sonDiscours  estoublie  aujourd'hui. 

L'exorde ,  sauf  les  premiers  vers ,  est  le  developpement  de 
I'idee  que  Hacette  produit  dans  le  sien.  La  vieille  de  L'Espine 
dit  aussi  k  la  belle  qu'elle  veut  former  qu'un  riche  soupirant  se 
prisente. 

Le  favorable  aspect  d*ane  estoile  b^nine 
Esclaira  sa  naissance,  et  la  bontc  des  cieux 
Lui  donna  des  escus ;  les  hommes  sont  des  dieux , 
Qui  de  ces  astres  d*or  ont  la  bourse  esclair^e ; 
Tu  ne  peux  sans  cela,  ma  fiUe,  estre  honorie. 

Que  ceci  soit  une  imitation :  voici  un  exemple  de  ce  que  la 
verve  de  l'auteur  lui  fournit : 

A  la  nouveaute , 

II  ne  faut  rebuter  nne  amoureuse  peine ; 
Puis  un  homme  qui  sent  d'escus  sa  bourse  pieine 
A  le  courage  grand  et  souvent  d'un  refus 
Irrite  se  despite  et  ne  retourne  plus. 
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La  solennit^  du  ton  reproduit  en  quelque  sorte  ce  contraste 
savant  dont  je  parlais  toutri-rheure : 

Tiens  cela  pour  certain  comme  un  arrest  de  cour... 
11  faut  premi^rement  apprendre  ces  maximes, 
Groire,  enles  violant,  commettre  autant  de  crimes... 
Feindre  une  passion,  ne  jamais  la  sentir... 
Contrefaire  la  chaste  et  lamodeste  encore, 
Raugir,  si  Ton  te  dit :  belle  je  vous  adore. 

Plus  loin ,  apr^s  un  morceau  digne  de  Macette ,  mais  que  je 
ne  citerai  pas ,  on  trouve  cette  maxime  frapp^e  comme  celles 
de  Regnier : 

S'il  ne  faut  rien  aimer,  il  ne  faut  rien  hayr. 

Comme  Macette  encore ,  la  vieille  combat  rattachement  d^jd 
ressenti  pour  un  po^te ;  mais  ce  que  Regnier  n'a  pas  fait ,  ce 
qu'on  n'em  pas  attendu  de  L'Espine  y  apr^s  ce  qu'on  a  vu  plus 
haut,  c'est  une  critique  spirituelle  et  mordante  des  hyperboles 
de  la  Pl^iade.  La  jeune  fille  espire-t-elle  done  qu'elle  sera  im- 
fnarklley 

Dans  des  K^rs  qui  mourront  peut-^tre  avant  Tauteur ; 
Etpuis  ne  sait-onpas  que  leur  style  est  menteur, 
Et  que  le  plus  souvent,  d'une  beauts  commune , 
lis  s*en  font  une  aurore,  un  soleil,  une  lune  (i)? 

Ne  dirait-on  pas  une  parodie  de  Ronsard?  les  exemplea  mytho- 
logiques  mSme  de  Daphn^ ,  de  Dana£  sont  rendus  avec  talent, 
et,  s'ils  paraissent  d'abord  trop  iuvraiserablables  dans  cette 
bouche ,  la  vieille  a  soin  d'ajouter  que,  dans  sa  jeunesse,  elle 
aimait  k  lire ;  or  que  pouvait-elle  lire  alors,  si  ce  n'est  de  la 
po^sie  mythologique? 

Cependant  elle  n*a  pas  voulu  parodier  Ronsard ,  elle  va  au 
contraire  en  faire  I'^loge  : 


(i)  M.  Viollet-Leduc,  dans  son  Histoire  de  la  Satire  en  France,  cite 
des  vers  de  cette  ^poque,  fort  s^v^res  aossi,  centre  les  pontes  qui  d6- 
crivent  sottemcnt  une  passion  imaginaire.  lis  sont  slgn^s  Nicolas  Le 
Digoe. 
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Ly  moy  les  doctes  vers  de  Ronsard  Vcndomois 

Et  ceux  qiie  Ton  m*a  dit  contrcfaire  la  voix 

Des  vieux  cygnes  romains  et  des  cbantres  de  Gr^ce. 

L'^loge  de  DesTortes  est  encore  mieux  afiirmd  : 

Si  tu  veux  lire  un  vers  dont  Tauteur  soit  encore 
Yivant  comme  sonlivre,  et  qiioy^  ne  peux-tu  pas 
Admirer  vif  encor  Des  Portes  icy  bas  ? 

Et,  apr6s  quelques  vers  sur  le  nalurel  de  ses  poesies  galantes, 

Des  Portes ,  qui  depuis ,  grossissant  de  courage , 
A  chants  de  Roland  la  fureur  et  la  rage. 

L'Espine,  comme  Regnier,  est  done  en  th^orie  grand  admira- 
teur  de  la  podsie  des  derniei's  Valois.  Plus  que  lui ,  il  a  mis  en 
pratique  leurs  plus  ridicules  exemples  ;  avec  lui  il  se  relive, 
quand  la  verve  satirique,  I'observation  du  moraliste  le  rappellent 
k  la  v6riti.  Ici  done  se  produit  une  heureuse  influence  lilti- 
raire  dman^e  du  neveu  de  Des  Portes ;  il  a  pu  ramener  un 
adorateur  de  la  Pl^iade  aux  lois  de  la  raison  et  du  goAt. 

L'y  ramener!  est-il  bien  vrai?  L'imitateur  est-il  L'Espine? 
J'ai  parl6  comme  si  je  I'admettais ,  paree  qu'il  me  semblait 
difficile  k  croire  qu*il  e(lt  &i&  si  fort  oubli^ ,  si  le  Discours  k 
Carneau  eAt  et^  Toriginal  et  Macette  la  copie,  parce  qu'il  serait 
incomprehensible  que  Regnier  ,  dans  son  chef-d'oeuvre  ,  n'eiit 
ii&  que  rimitateur  d'un  poite  detestable  dans  la  plupart  de  ses 
Merits.  Pourtantla  treiziime  satire  de  Regnier  ne  se  trouve  pas 
encore  dansT^dition  de  1608  (1),  et  Des  Portes,  mort  en  1606, 
est  design^  par  L'Espine  comme  vivant  encore.  La  piice  est- 
elle  antidat^e?  Je  ne  prononce  pas,  mais  je  dois  ajouter ,  pour 
pr6venir  une  conjecture,  d'ailieurs  assez  naturelle,  au  sujet  de 
ces  rapprochements ,  que  Regnier  n'a  imit6  ( d'apr6s  le  com- 
mentaire  de  Drossette) ,  qu'un  petit  nombre  de  vers  des  die- 
giaques  latins ,  et  encore  ne  les  retrouv^-je  pas  tons  chez  son 
rival.  Dans  tons  les  cas  ,,  d'ailieurs ,  I'imitation  n'expliquerait 
pas  leur  style  :  il  est  original  et  frangais. 

(i)  V.  Brossette,  note  de  la  satire  XII. 
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VI. 

d'aubigni^  po£te. 

L'esprit  du  temps  de  Ronsard  se  retrouve  bien  davantage 
dans  les  Tragiqnes  de  d'Aubignd  ,  po^me  qui  fut  public  seule- 
ment  en  1616,  si  Ton  entend  parler  d'une  Edition  complete, 
mais  qui  fut  commence,  achev^  peut-^tre  dans  le  dernier 
quart  du  xvi«  si^de  (1).  Par  la  langue  et  par  le  ton,  ces  po^mes 
se  s^parent  tout-4-fait  des  poesies  que  Ton  composait  sous  le 
r^gne  de  Henri  IV;  ils  ne  peuvent  done  6tre  considdrds  ni  comme 
un  t^moignage  de  Tesprit  litt^raire  au  temps  de  Malherbe ,  ni 
comme  un  sympt6me  avant-coureur  de  cet  esprit  dans  F^e  pre- 
cedent :  leurs  qualit^s  comme  leurs  d^fauts,  leur  sujet  comme 
leur  style  ^taient  surtout  bien  ^loign^s  des  id^es  et  des  passions 
qui  dominaient  sous  la  r^gence.  Cependant  T^tendue  et  le  m6- 
rite  de  cette  composition,  le  rang  et  la  c^l^brit^  de  Tauteur 
ne  permettent  pas  de  la  rel^guer  ignor^e  parmi  les  obscurs  de- 
bris de  la  litterature  de  1550,  qui  pouvaient  surnager  encore 
dans  le  courant  du  xviP  si^cle.  II  est  yrai  que  datds,  au  moins 
en  partie,  des  grandes  guerres  d'Aquitaine  et  tomb^s  au  milieu 
des  intrigues  de  Loudun,  les  Tragiqnes  semblent,  k  ces  deux 
titres ,  devoir  appartenir  k  d'autres  divisions  de  ce  travail ;  mais 
ils  furent  sans  doute  revus  et  peut-6tre  achev^s  pendant  le 
regne  de  Henri  IV ;  il  est  done  permis  d'en  parler  k  une  dpoque 
interm^diaire  entre  celle  ou  les  premiers  livres  furent  connus 
du  public  et  celle  ou  il  fut  publid  dans  son  ensemble. 

D'Aubign6 ,  consid^rd  comme  po6te  (nous  retrouverons  ail- 

(1)  V.  Sainle-Beuve,  Tableau  de  la  po^sie  fran^ise  auxvi«  si^cle, 
page  146.  M.  Poirson  (VI,  9)  monlre  que  le  po6me  fut  commcnc6 
en  1S77,  quclcs  livres  II  et  III  ont  dm  6tre  terminus  avanl  1589, 
le  livre  premier  de  90  k  93  et  que  plusieurs  au  moins  furent  imprimis 
avant  la  paix.  11  pense  que  la  publication  de  1616  fit  peu  de  sensa- 
tion. 
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leurs  le  prosateur),  appartient  k  la  m^me  ecole  que  Du  Bartas. 
Comme  lui,  il  prend  au  s^rieux  la  po^sie;  il  en*  fait  Tinier- 
pr^te  d*une  conviction  6nergique ,  Tinterpr^te  de  ses  croyances 
calvinistes  et  de  son  horreur  pour  les  partis  opposes.  Comme 
lui ,  il  appartient  i  I'aristocratie  protestante  d'Outre-Loire  el 
a  la  tradition  litt^raire  des  temps  de  Henri  II  et  de  Charles  K. 
Son  incontestable  talent  pouvait  offrir  Toccasion  d'une  reiranche 

4  ceux  qui  restaient  ,fidMes  au  programme  de  Du  Bellay ^ 

et  cependant  te  nom  des  Tragiques  ne  se  trouve  pas  dans  les 
monuments,  pen  nombreux,  il  est  vrai,  de  la  pol^mique  pour 
ou  centre  Malherbe.  Cette  oeuvre  aurait-elle  done  ^t6  mise  en 
oubli  peu  apris  sa  naissance ,  m^me  par  les  advcrsaires  du  r^ 
formateur  ?  Ou  faudrait-il  croire  que  d^s  lors  tout  le  monde 
rougissait  de  Ronsard  ? 

Non ,  nous  Tavons  vu ,  la  victoire  de  Malherbe  ne  fut ,  sur 
ce  point ,  ni  si  prompte  ni  si  complete.  Bien  longtemps  apr^s , 
et  chez  Colletet  encore ,  si  respectueux  envers  I'Acad^mie ,  le 
nom  de  Ronsard  est  prononc^  avec  grand  honneur  (1).  Obser- 
vons  d'ailleurs  que  d'Aubign^,  soit  par  aversion  naturelle,  soit 
par  TeSet  du  progris  universel  de  la  langue ,  parait  avoir  re- 
nonc^ ,  en  g^n^ral  du  moins ,  au  vocabulaire  hybride  de  Ron- 
sard. Mais  il  conserve  de  grands  d^fauts :  il  ne  sait  pas  se  bor- 
ner  dans  ses  d^veloppements  et  il  ne  se  pr^occupe  gu^re  du 
g^nie  de  la  langue  fran^aise  ni  de  Tharmonie  po^tique ;  il  en- 
tasse  des  membres  de  phrases;  il  cr^e  ou  prend  k  Taven- 
ture  des  tournures  peu  d'accord  avec  la  logiqne  et  la  nettet^ 
de  notre  idiome.  Ge  n*est  pas  la  langue  de  la  Pl^iade,  mais  c'est 
nne  langue  mal  form^e  encore ,  et ,  nous  Tavons  vu  ,  on  com- 
men^ait,  dans  toutes  les  ^coles ,  k  devenir  ddlicat  sur  ce  point , 
ne  f6t-ce  qu*^  Texemple  de  Des  Portes. 

La  lecture  des  Tragiques  pouvait  done  d^j^  ^tre  jug6e  fati- 

(l)Ms  du  Louvre;  Vie  d'Anne  d1Jrf6;  Vie  de  Sc6vole  de  Sainle- 
Marthe.  —  Cf.  Gu6ret  (Parnassc  r6form6)  et  Baillet ,  Jugements  des 
SQavans,  n<>  1335. 
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gante  el  pour  le  style  et  pour  le  sujet  :  peuMtre  faut-il  cher- 
cher  Ik  surtgut  la  veritable  cause  de  leur  obscurity  relative  an 
commeBcement  du  xvu*  si^cle.  Nous  tous  qui  (conveuons-en 
de  boane  grice)  ne  les  lisons  plus  guSre  que  dans  des  morceaox 
choisis ,  nous  Irouvons  volontiers  s^yfere  cet  arrtt  ties  contem- 
porains  ou  plulOt  cette  conspiration  du  silence  parmi  les  gens 
delettres,  surtoul  par  comparaison  avec  ce  que  les  recueils 
du  lemps  ^talaient  sous  les  yeux  du  public.  Nous  avons  peine 
A  comprendre  que  les  lecteurs  de  Bertaut  aient  d4daign£  les 
portraits  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  (I) ,  la  belle  all^gorie 
de  la  France  d£chir£e  par  les  quereltes  sanglantes  des  fils  qu'elle 
nourril  (2)  et  la  peinture  <lu  dSsespoir  sans  fin  des  condamn^ 
de  la  justice  divine ,  r^duits  dans  I'enfer 

A  i'itemelle  soif  de  I'impoSsible  mort. 

(t)  Y.  dans  Saiotc-Beave,  p.  148,  ces  (IMrissnres  dignes  de  Juvenal. 
(9)  Ce  morceau  el  Ic  Buivant  ee  trouveni  dans  les  EuaU  iButoire 
lilUraire  de  H.  G^niseE  el  dans  la  pelite  mais  consciencieusc  HUloire 
de  ia  litUralure  frattfaise  d'un  excellent  ei  modcste  professeur ,  mort 
en  18SS  viciime  d'un  travail  opiniAtre,  H.  D.  Saucit.  Voici  le  passage 
le  plus  saillani  du  premier  morceau  ; 

Cestc  femme  eplor6e  en  sa  douleur  plus  forte 
Snccombe  ft  la  douleur,  mi-vivante  ,  mi-morte , 
Elle  voil les  mutJDS  tout  d£ctair£s,  sanglans. 
Qui,  ainsi  que  du  c(eur,  des  maiDs  s'en  vont  cherchaos. 
Quaod,  pressaut  k  son  sein  d'uae amour  malerDello 
Celuiqui  a  le  droit  ci la  jusle  querelle  , 
Elle  veut  Ic  sauver,  Taulre ,  qui  n'est  pas  las , 
Violcen  poursuitant I'asilc  deaesbras. 
Adone  se  peril  lo  lail,  le  sue  de  sa  poitrine  ; 
Puis,  aux  derniers  abols  de  SB  proohe  ruine , 
Elle  dit :  Vous  avez,  fAlons,  ensanglanid 
Lesein  qui  TOUS  noarritet  qui  voosaport^. 
Or  vivei  de  venin,  saagUnle  gioilnre , 
Jen'ay  plus  quedu  sangpourTOStrenourriture. 
Ilsembleque  Corneille  se  soil  souveno  des  deux  premiers  vers 
dans  le  rdcit  de  la  mort  de  PoAip^. 
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Mais  onze  mille  vers  d*imprecalions  ne  sont  nulle  pari  faciles  k 
lire,  et  ils  le  sont  moins  encore  quand  Tauteur  n^  se  met  pas 
en  peine  d'en  faciliter  la  lecture  par  un  style  rapide  et  ais6 , 
quand  le  langage  et  la  versification  sont  ^galement  henries, 
quand  on  se  voit  expose  le  long  d'un  volume  k  cesingulier  me- 
lange de  traits  dnergiques  etde  vers  p^niblement  ^labor^s  dont 
voici  quelques  exemples,  propres  d*ailleurs  k  faire  comprendre 
combien  I'^crivain  est  sup^rieur,  pour  le  nerf  et  la  pensie,  aux 
pauvres  versificateurs  admires  par  De  Rosset : 

L^homme  est  en  proie  k  Thomme ,  un  loup  k  son  pareil : 

Le  p^re  estrangle  au  lit  le  fils,  et  le  cercueil 

Pr6par6  par  le  Sis  soUicite  le  p^re. 

Le  fr^re  avant  le  temps  hdrite  de  son  fr^re. 

On  trouve  ,  pour  remplir  les  cit6s  de  bourreaux , 

Des  poisons  inconnus  et  des  crimes  nouveaux ; 

Les  places  de  repos  sont  places  ^trang&res , 

Les  villes  du  milieu  sont  les  villes  frontidres, 

Le  village  se  garde  et  nos  propres  maisons 

Nous  sontle  plus  souvent  gamisons  ei  prisons 

La  terre,  sans  labeur  honteuse  de  se  voir , 

Gherche  encore  des  mains  et  n'en  pent  plus  avoir, 

Les  loups  et  les  renards  et  les  bestes  sauvages 

Tiennent  place  d*humains,  poss^dent  les  villages, 

Si  bien  qu'enmesme  lieu  ou  enpaix  on  eut  soin 

De  resserrer  le  pain,  on  y  cueille  le  foin : 

La  nature  est  sans  force  et  les  m^res  non  m^res 

Nous  ont  de  leurs  forfaits  pour  t^moins  oculaires. 

G'est  en  ces  sieges  lents,  ces  sieges  sans.piti6, 

Que  des  plus'tendres  coeurs  s*envole  ramiti^, 

La  mdre  en  son  berceau  prend  son  fils ,  dont  la  bouche 

Sourit  encore,  h^las!  k  cemonstre  farouche; 

La  m^re,  ayant  longtemps  combattu  dans  sodcodur 

La  voix  de  la  piti^,  de  la  faim  la  fiireur , 

Gonvoite  dans  son  sein  la  creature  aim^e 

Et  dit  k  son  enfant,  moins  m^re  qu*affam6e : 

Rends,  miserable,  rends  le  corps  que  je  t'ai  fait ; 

Ton  sang  retoumera  ok  tu  as  pris  le  lait ; 
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Au  sein  qui  t'allaitoit  rentre  contre  nature ; 
Ce  sein  qui  t'a  nourri  sera  ta  sepulture  (i). 

£t  la  haine  et  I'amour  sont  les  marques  a  quoy 

On  distingue  toujours  le  tyran  et  le  roy ; 

L'un  renverse  les  murs  et  les  loix  de  ses  villes 

EtTautre  a  conqudrir  met  Ui  armes  civiks; 

L'un  cruel,  Tautre  doux ,  gouvernent  leur  subjects 

En  valets  par  la  guerre,  en  enfans  par  la  paix. 

L*un  Teut  estre  ha! ,  pourvu  que  Ton  le  craigne, 

L'autre  sur  amour  seul  Teut  establir  son  r^gne ; 

Le  bon  chasse  les  loups,  Tautre  est  loup  du  troupeau , 

Le  roi  veut  la  toison,  Tautre  arrache  la  peau  (2). 

Et^  dans  ces  vers,  ou  d^Aubign^  represents  Dieu  visitant  les 
sanctuaires  de  la  justice  ,  ne  reconna!t-on  pas,  en  bieu  et  en 
mal ,  le  style  de  Tauteur  de  la  Semaine  : 

Dieu  se  l^ve  en  courroux  et  au  traf>€rs  des  deux 
Perca^  passa  son  chef;  a  Vesclair  de  ses  yeux, 
Les  cieux  se  sont  fendus :  tremblans ,  suants  de  crainte 
Les  liauts  monis  out  tremble,  Geste  msgest^  sainte 
Paroissant  fit  trembler  les  simples  ^l^mens , 
Et  du  monde  ^branla  les  stables  fondemens. 


II  descend,  il  approche,  et,  pour  voir  de  plus  pres , 
11  met  le  doigt  qui  juge  et  qui  punit  apr^s, 
L'ongle  dans  la  parol,  qui,  de  loin  reluisantc , 
Eut  la  face  et  le  front  de  brique  rougissante  ; 
Mais  Dieu  trouva  Testoffe  etles  durs  fondemens , 
Et  la  pierre  commune  k  ces  fiers  bastimens 
D'os  de  testes  de  morts  (3) 

On  le  voit,  on  le  sent  dijk  peut-6tre :  d*Aubign^  nc  sait  pas 
se  borner  et  ne  sait  pas  toujours  choisir;  la  fatigue  4tait  excu- 

(1)  Les  Misdres  du  temps  (Liv.  I*'  des  Tragiques).  —  Bibl.  choisic 
des  pontes  francaisjusqu'&Malherbe. 

(2)  Liv.  II, les  Princes,  ibid, 

(3)  G6ruzez,  lieu  cit^. 
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sable  a  la  lecture  de  son  poeme.  Qu'on  se  dise  apres  cela  que 
Texil  plus  ou  moins  volontaire  de  Tauteur  contribua  au  peu  de 
retentissement  de  sa  publication ;  qu'on  insiste  sur  ce  que  la 
chaleur  du  vieux  calvinisme  et  les  halnes  du  xvi"  si6cle  ^taient 
4  demi  amorties;  tout  cela  pent  6tre  vrai ,  mais  ne  doit  pas 
nous  emp^cher  de  comprendre  que  ceux  qui  goCktaient  alors  la 
grande  po^sie  lui  demandaient  une  langue  digne  et  capable  de 
lui  servir  d'organe ;  de  m6me  que  les  demeurants  d'un  autre 
4ge  ne  se  plaisaient  qu*A  retire  les  stances  de  Du  Perron ,  ou  k 
s'^garer  dans  les  tirades  de  TAstr^e.  D'Aubigni^  tomba ,  comrae 
Du  Bartas,  devant  uneloi  queThistoire  ne  dement  jamais  :rim- 
possibilitd  de  faire  vivre  longtemps  un  anachronisme. 


VII. 


CmCONSTANCES  OU  SE  PRODUISIT  LA  R^FORME  DE  MALHERBE. 

—  ETAT  SOCIAL. 

On  a  dit,  et  plus  d'une  fois  sans  doute ,  que  Tapaisement  dcs 
esprits  apr^s  les  gucrres  civiles ,  le  besoin  de  repos ,  Timpul- 
sion  ^nergique  donnee  aux  affaires  par  la  main  de  Henri  IV , 
Fordre  et  la  rdgularit^  r^tablis  par  lui  et  par  ses  habiles  mi- 
nistres  cr^aient  en  France  une  prMisposition  favorable  aux 
regies  classiques,  k  la  r^gularitd  dans  Tart ,  4  ces  qualit^s  ne- 
gatives, qui  dominent  tout  le  reste  dans  Toeuvre  et  m^me  dans 
la  pens^e  de  Malberbe.  Sans  repousser  cet  argument  d'affmite , 
il  ne  faut  pas  lui  donner  trop  de  port^e.  Le  besoin  de  repos 
(^taitr^el  assur^ment  en  France;  il  n*avait  pas  peu  contribu6  a 
persuader  au  peuple  et  k  la  boui^eoisie  que  la  conversion  de 
Henri  6tait  sincere,  et  j'ai  d6j4  parl6  de  cette  fatigue  ,  pour  ne 
pas  dire  cet  aflaissement ,  qui  succ^dait  alors  k  Texaltation  de 
la  guerre.  Mais,  outre  que  la  litt^rature  du  temps  de  Henri  HI 
n*avait  assur^ment  rien  de  fougueux ,  qui  dilkt  blesser  des  kmes 
devenues  tranquilles,  le  peuple  ou  m^me  la  bourgeoisie  allaient- 
ils  done  accueillir,  goCiter  Malberbe  et  former  une  puissance 
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d'opinion  en  sa  faveur?  Personne  ne  le  soutiendrait ,  pour  la 
premiere  g^niration  surtout :  tandis  que  le  rtformatcur  chan- 
tail  en  fort  beaux  vers  le  bonheur  de  la  France  et  les  terreurs 
de  Bouillon ,  les  Chrysale  de  Poitiers  et  Limoges,  comme  ceux 
de  Paris  et  de  Sddan, 

Vivaient  de  bonne  soupe  et  non  de  beau  langage. 

Ce  r^gne  est  signale  par  des  progr^s  mat^riels  norabreux,  consi- 
derables, sur  lesquels  M.  Poirson  a  donn6  des  details  fort  ^ten- 
dus  (i);  rindustrie,  le  commerce,  Tagriculture  occupaient 
alors  activement  les  forces  vivos  de  la  bourgeoisie ,  et,  d' autre 
part,  il  est  evident  que  la  culture  litt^raire  des  classes  moyennes 
avait  ^t^  fort  restreinte  pendant  ces  quarante  ann^es  oik  la  si- 
curit^  avait  partout  disparu. 

Quant  k  la  noblesse ,  ce  serait  une  grande  erreur  de  croire 
qu'elle  fiit  tout  enti^re  affam^e  d'ordre  et  d'ob^issance ,  jusqu'^ 
les  vouloir  sous  toutes  les  formes  et  en  toute  occasion,  jusqu*& 
vouloir  les  retrouver  dans  la  grammaire  et  la  prosodie.  Les 
memoires  du  temps  et  les  lettres  de  Henri  IV  contiennent  des 


(1)11  nousapprend  (L.  VI,  chap.4,  §\)  que  leTh64lre  d'agriculture 
d'Olivier  de  Serres  a  eu  cinq  Editions  de  1600  k  1610.  Les  campagnes 
d61ivr6es,  par  la  paix  et  par  1  adminislration  r6paratricc  dc  Rosny 
(L.  VI,  chap.  3,  §  3,  4,  5,  7],  de  la  situation  d6$csp6r6e  oil  cllcs  so 
trouvaienl  r6duites  vers  la  fin  du  xvi*  si^cle  ,  avaient  vu  leurs  pro- 
duils  se  multiplier  avec  une  rapidit6niervcilleuse  (L.  VI,  chap.  4,  §  1); 
le  commerce  des  bl6s  et  des  vins  ^tait  devenu  graduellement  mais 
promplement  libre,  m^meavec  Tetrangor  (ibid.)et  avait  acquis  une 
grande  activity  (chap.  6,  $  6).  Avant  m^me  que  la  paix  fiit  conclue 
avec  TEspagne,  le  roi  s*6tait  occup6  de  faire  disparattre  des  corpora- 
tions industrielles  d*odieuxabus  introduits  par  le  d^sordre  des  temps 
(L.  VI,  chap.  5,  J  5),  bien  que  les  textes  cit6s  par  Tautcur  ne  me 
semblent  pas  contcnir ,  comme  il  le  croit ,  le  principe  de  la  liberty 
compl6te  de  Tindustrie  (V.  p.  95  et  98  du  2«  vol.).  En  1601,  est 
cr66e  une  commission  sup6rieure  du  commerce,  qui  fonctionne  avec 
activity  el  avecsucc6s,  r^formant  des  r6glements  abusifs  ct  appelant 
a  ellc  les  iibrcs  communications  de  Pindustricfrancaisc. 
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details  fort  significatifs  sur  la  lenteur  avec  iaquelle  se  relablis- 
saient  ces  relations  pacitiques  entre  citoyens ,  qui  aujourd'hui 
nous  paraissent  la  condition  premiere  d'un  ^tat  civilis6.  Arrd- 
tons-nous  un  instant  sur  ces  particularitds  peu  connues  des 
mceurs  de  nos  ayeux. 

Tantdt  c'est  une  querelle  privde  entre  gentilshommes ,  pour 
la  possession  d'un  prieur^  ,  querelle  qui  donne  lieu  k  des  as- 
semblees  en  armes ,  k  un  siege  torm&  par  des  gens  de  guerre^ 
k  une  expedition  militaire  pour  rex^cution  d'un  arr^t  en  ma- 
ti^re  civile ,  et  que  le  gouverneur  de  la  province  devra  apaiser 
en  assemhlant  (c'est  le  roi  qui  parle)  une  honne  trouppe  de  ses 
amis  (1);  tant6t  c'est  la  gamison  d*un  cMteau  qui  ne  veut  point 
se  laisser  relever  et  refuse  d'en  ouvrir  les  portes  k  I'ofGcier 
commissionn^  par  le  roi.  Lesdigui^res  a  ordre  d'y  pourvoir  et 
d*en  tirer  un  chMiment  exemplaire ;  raais,  un  mois  apres,  cet 
ordre  n'est  pas  execute ;  il  a  fallu  le  renouveler  et  y  joindrc 
une  promesse  d'amnistie  (2).  Sans  parler  des  precautions  ex- 
tremes (3)  prises  avant  et  apr^s  Tarrestation  de  Biron,  des  ma- 
nagements inconccvables  que  Ton  garda  si  longtemps  avec 
Bouillon ,  son  complice  plus  que  presume  (4) ,  de  la  strategic 
employee  en  1604  pour  s'emparer  du  comte  d'Auvergne  (5),  qui 
tenait  des  brigandeatix  dans  les  places  de  son  domaine  ,  disait 
la  reine  Marguerite  (alors  en  proces  avec  lui)  (6) ,  on  trouve , 
vers  le  meme  temps,  des  faits  plus  etranges  encore,  parce  qu'ils 
se  rapportent  k  des  hommes  beaucoup  moins  puissants.  Le 
24  juin  1599,  le  roi  ecrit  k  La  Force  ,  gouverneur  de  Beam  et 
Bigorre  pour  Favertir  d*un  rapt  commis  dans  son  gouverne- 

(i)  Leltrcs  missives  de  Henri  IV,  5  avrii  1600 ,  a  M.  dc  Bourdcilics. 

(2)  22  juillet  et  23  aoOt  1601.  —  V.  un  fait  analogue,  2  septembre 
1605. 

(3]  31  mai ,  14  et  22  juin ,  2  juillet  1602.  OEcon.  royalcs,  vol.  4  , 
chap.  7  et  10.  Je  rcviendrai  sur  ragilation  de  Toucst. 

(4]  L'affaire  ne  se  termina  que  qualre  ans  apr^s. 

(5)  OEcon.  royales,  vol.  5,  chap.  24  el  25. 

(6)  OEcon.  royales,  vol.  5,  chap.  26. 
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ment  et  lui  recomnuinder  tres-expressSment  d'aller  chercher  Thd- 
rili^re  enlev^e  pour  s'en  saisir  «  el  arrester  le  cours  des  que- 
»  relies  et  assemblies  qui  se  sont  faites  pour  ce  subject,  d  Trois 
k  quatre  ans  apr^s ,  les  m^moires  de  La  Force  mentionnent  la 
querelle  du  mar^cbal  d'Ornano  et  de  M.  de  Monlespan  (1),  que- 
relle  apais^e  par  lui  et  qui  rappelle^  quoique  d'un  peu  loin  beu- 
reusement,  les  querelles  de  Casebonne  et  d'Armagnac,  si  fa- 
meuses  au  xiii*'  si^cle  et  dans  la  m^me  contr^e.  Mais  un  autre 
document  de  ce  r^gne  mentionne  des  fails  plus  ^lonnants  encore 
et  par  leur  nature  et  par  leur  date.  II  s'agil  d'un  p^re  allanl 
avec  du  canon  pour  reprendre  sa  fille  enlev6e ,  et  s'adressant 
au  roi ,  ainsi  que  les  gentilshommes  qui  Tassislenl ,  pour  lui 
representor  qu'ils  ne  sont  pas  assez  riches  pour  co^itinuer  la 
guerre  a  leurs  frais  (2).  Ceci  se  passait  en  Auvergne,  en  1607  , 
neuf  ans  apr6s  la  pacification  lolale  du  royaume. 

II  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  que  ces  exemples  ne  fus- 
sent  pas  quelque  peu  conlagieux  pour  le  popuhire,  S'il  ne  s'oc- 
cupait  gu^re  de  politique ,  les  questions  d*impdl  le  pr^occu- 
paient  quelquefois  Ires-vivement,  et  non  sans  cause,  et  les 
guerres  de  religion  n'^taient  pas  sans  avoir  iaiss^  quelque  fer- 
ment dans  les  esprits.  On  voit  qu'en  1599  le  pouvoir  central 
avail  peine  k  se  faire  ob^ir  dans  Clermont :  il  fallut  que  le  roi 
suspendit  les  officiers  du  pr^sidial  et  de  la  s^n^chauss^e  (3). 
En  1601 ,  une  serieuse  resistance  se  manifesto  k  Poitiers  k  i'oc- 
casion  du  sol  pour  livre  (4),  et  en  m^me  temps  le  Languedoc 

(1]  Memoires  de  La  Force,  chap,  6;  vers  le  mdme  temps ,  un  corn- 
plot  se  formait  pour  se  saisir  de  Navarrenx  (ibid.) 

(2)LeUre  du  roi  k  Sully  du  10  aoOt  1607  (OEcon.  royales,  vol.  7, 
chap.  13). 

(3)  Leltres  missives  de  Henri  IV ,  6  mars  1509. 

(4)  28  mai  1601,  au  Conn6table:  «  J'ai  envoy6  k  PoicUers  le  sieur 
»  d'Amours,  conseiller  en  mon  conseil  d'Estat^pour  y  establir  Timposi- 
»  lion  du  sol  pour  livre,  oil  il  a  e8t6  simal  receu,  que  j*ay  tr^s-grande 
»  raison  d'en  estre  tr^mal  satisfaict,  comme  en  la  v^rite  je  le  suis, 
»  mais  encore  plus  r^solu  d'en  avoir  la  raison  par  une  voie  ou  par 
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se  refuse  k  payer  une  taxe  que  ses  elats  provinciaux  ont  votee , 
le  pays  exigeant  pour  la  solder  des  conditions  que  le  roi  de- 
clare impossibles  k  satisfaire  (1).  Cette  derni^re  agitation  ne 
parait  pas  avoir  eu  de  suite ,  mais  il  n'en  fut  pas  de  mSme  de 
celle  d'Aquitaine ,  qui  se  trouva  m^l^e  k  I'histoire  de  la  cons- 
piration deBiron  et  plus  tard  m^me  k  la  resistance  de  Henri  de 
La  Tour  d'Auvergne.  Pasquier,  d'apr^s  sa  lettre  k  M.  de  Sainte- 
Harthe ,  croyait  k  un  danger  s6rieux  de  troubles  populaires 
dans  le  sud-ouest,  k  T^poque  oil  Biron  fut  arr^t^  (2) ;  nous  Sa- 
vons du  reste  que  des  d^sordres  mat^riels  s'^taient  d^ji  pro- 
duits  k  Limoges  et  que  le  roi  crut  devoir  calmer  le  m^contente- 
ment  public  par  Tabandon  ou  plut6t  par  la  conversion  de  Tim- 
p6t  (3).  Trois  ans  plus  tard,  a  lieu,  dans  la  m^me  contr^e,  le 
voyage  que  Halherbe  a  chants  et  sur  lequel  Tbistoire  n*est  pas 
muette,  mais  qui  n'appartient  pas  au  mSme  ordre  d'^v^nements 
et  qui  pr^sente  au  contraire  Texemple  le  plus  memorable  et  le 


»  une  aullre,  k  quelque  prix  que  ce  soit.  Pour  ce  faire,  j*ay  donn6 
»  ordre  d'y  faire  acbeminer  des  forces^  et  si  vous  esli6s  pr6s  de  moy , 
»  vous  me  releveri6s  de  la  peine  d'y  aller,  comme  j'ay  d61ib6r6  de 
»  faire.  »  —  4  juin,  au  m^me  :  «  La  d^sob^issance  de  ceux  de  Poic- 
»  tiers  proc^de  plus  de  malice  que  de  n.6cessit6,  ayant  v6rifi6  que 
»  ceste  ville  ne  rrCa  secouru  d*un  escu  depuis  que  mon  royaume  est  en 
»  paix^  encore  qu'elle  ayt  esl6  souvent  admonesi^e  et  requise  de  ce 
»  faire.  » 

(1)  Mdme  lettre. 

(2)  Lellres  d'Estienne  Pasquier,  XVII,  4.  Celtetaxe  avait  ^t^  ^tablie 
par  les  notables  t  Rouen.  (V.  Poirson  ,  L.  YI ,  chap.  1.)  Pasquier  dit 
que  Tabolition  de  cet  impdt,  prononc^e  un  pen  plus  tard ,  fut  k  pen 
prds  annonc^e  par  leroi  duranlson  voyage. 

(3)  V.  letlre  missive  du  15  avril  1602  k  M.  de  La  Force,  et,  pour  la 
soumission  facile  de  Limoges,  celle  du  17  mai  au  Gonn^table.  —  Cf. 
Pasquier,  Ueu  cit6.  On  trpuve,  dans  le  recueil  des  leitres  de  Henri  IV, 
un  avis  6crit  ou  prononc6  par  le  roi  &  MM.  de  son  conseil  ,  sur  les 
equivalents  du  sol  pour  livre ,  dont  le  terme  va  expirer  et  qu  il  faut 
rcnouveler  cepcndant  (4  aodlt  1604). 
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mieux  connu  de  la  turbulence  de  raristocratie  pendant  le  rigne 
de  Henri. 

Le  roi  n*^tait  pas  encore  libre  de  I'inqui^tade  qne  lai  don- 
nait  Tassembl^e  de  ChMellerault ,  od  Rosny  6tait  charge  de 
pr^venir  ou  de  calmer  Tagitation  cahiniste,  quand  il  apprit  par 
H.  de  Vivans  et  se  vit  bient6t  confirmer  par  Rosny  lui-mdme , 
de  la  part  de  la  reine  Marguerite,  Texistence  d'une  agitation 
plus  secrete  (i).  II  en  fut  vivement  frapp^,  probablement  k  cause 
de  cette  coincidence  avec  les  intrigues  des  protestants  et  des 
secours  que  Topini&tre  due  de  Bouillon  pouvait  quelque  jour 
recevoir  du  dehors  (2) ;  il  ^crivait  k  son  ami :  c  Encore  que 

>  nous  devious,  pour  ceste  heure,  peu  estimer  et  craindre 
»  telles  menses ,  neantmoins  il  est  n^cessaire  et  nous  sera 

>  tr^s-utile  d'en  descouvrir  la  source,  pour  faire  cognoistre 
»  k  chascun  Timpuret^  d'icelle  et  k  quoy  aspirent  les  auteurs 

1  et  fauteurs  de  ces  principes Nous  devons  verifier  et  es- 

f  venter  ce  dessein  pour  Testouffer  du  tout ,  sans  donner 
» loisir  aux  entrepreneurs  de  le  former  ny  faire  esclatter ; 

>  car  souvent  d'une  estincelle  il  s'allnme  un  grand  feu.  Ce 

>  n'est  pas  que  j'ignore  la  foiblesse  non  plus  que  la  malice  et 

>  les  ruses  de  ceux  qu'on  dit  estre  auteurs  des  dictes  mendes, 

(l)Lettres  missives  de  Henri  IV  :  13  juillet  1605  k  Rosny.  —  Cf. 
28  juillet. 

(2)  Y.  Lellres  missives  des  12  et  14  juin  1603,  22  join  1604,  8  mai 
1605.  —  Cf.  1^  Janvier,  15  mars  et  18  juillet  1603.  Le  roi  insiste  sur 
cette  affirmation  qu'il  est  pr6t  k  faire  justice  au  due  de  Bouillon , 
scion  r^dit  de  pacification,  c'est-^-dire  devant  une  chambre  mi- 
partie.  11  est  certain  cependant  que  le  due  avait  inutilcment  r^clam6 
la  juridiclioD  de  la  chambre  de  Castres ,  comme  on  le  voit  par  uno 
lettre  du  roi  (1*^'^  Janvier  1603);  et  celles  de  Bouillon  lui-m^me  et  de 
Momay  (M^moires  de  Mornay,  t.  9,  n^*  245  et  262)  sent  congues 
dans  le  mdme  sees  ;  mais  cette  chambre  elle-m^me  avait  sembld  se 
declarer  incomp^tente ,  en  refusant  de  le  juger  sans  Tordre  du  roi , 
et  celui-ci  vouUit  apparemment  d^f6rer  la  cause  k  on  autre  par- 
lemeni.  Castres  est  en  Languedoc  et  Turenne  eu  Limousin. 
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»  ny  que  je  me  d^fie  de  ma  puissance  et  de  mon  courage,  non 

>  plus  que  de  Tassislance  que  je  dois  esp^rer  de  mes  bons  ser- 
j»  viteurs  en  semblables  occasions;  mais  TespMencem'a  appris 

>  que  les  fols  et  les  meschans  engagent  quelquefois  les  plus 

>  sages  et  les  plus  gens  de  bien  en  une  folic  centre  leur  desir 
»  et  vouloir.  II  faut  aussy  consid^rer  que  les  Francois  aiment 

>  naturellement  les  nouveaut^s  et  remuemens  et  y  courent  vo- 
1  lontiers ;  et  vons  s^av^s  qu'il  n'y  a  faute  d'espnts  parmy  nous 

>  qui  sent  aussy  desplaisans  de  la  tranquillity  et  prosp^rit£ 

>  publique  que  peuvent  estre  nos  voisins.  >  J'ai  voulu  citer  ce 
long  passage  (i),  parce  que  ce  n'est  pas  tout-&-fait  Tidie  qu'on 
se  forme  et  que  nous  donnent  quelquefois  les  hisloriensy  des 
dispositions  de  la  noblesse  en  France ,  neuf  ans  apris  la  sou- 
mission  de  Mayenne  et  sept  ans  apres  F^dit  de  Nantes. 

Plein  de  confiance  du  reste  dans  la  loyaut6  du  due  de  La 
Force,  le  roi  Fappela  en  P^rigord  pour  couper  court  aox  me- 
nses qui  lui  ^taient  d^nonc^es ,  non-seulement  dans  ce  pays , 
mais  en  Quercy  et  en  Rouergue  (2).  Dans  le  m^me  temps ,  il  en- 
voyait  M.  de  Thymines  pour  op6rer  Tarrestation  des  principaux 
chefs  de  Tenlreprise ,  qui,  disait-il ,  ^taient  d*ailleurs  H  diffa- 
mes  qu'il  y  avait  grande  utility  k  en  delivrer  le  pays  (3) ;  ce  qui, 
pour  le  dire  en  passant ,  ne  suppose  pas  une  police  tr^s-bien 
faite  en  temps  ordinaire  ni  de  grandes  habitudes  de  paix.  La 
Force  avait  ordre  de  s'entendre  avec  Thymines  et  le  mar^chal 
d'Omano. 

Les  gentilshommes  compromis  furent  d'abord  eflray^s  de  se 
voir  connus  et  surpris ;  ils  promirent  une  soumission  absolue 
en  ^change  du  pardon  qu*ils  demandaient ;  mais  ils  chang^rent 
bientdt  d'avis.  Un  certain  sieur  de  Lugaignac  vint  se  m^ler 
parmi  eux ,  leur  promit  de  puissants  secours  et  les  d6cida  k 


(1)  Leltre  du  13  juillet  1605  k  Rosny. 

(2)  Mtooires  de  La  Force,  chap.  6,  et  lellres  da  15  juillet  k  La 
Force  et  du  28  k  Rosny.  —  Cf.  lettre  du  8  oclobreau  Conn^table. 

(3)  Lellrc  missive  du  27  juillet  k  Rosny. 
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poursuivre  leurdessein(i).  «  Ces  gentilshommes,  dit  La  Force, 
1  ^toient  tous  les  jours  a  cheval  en  petites  troupes  avec  artnes^ 
1  toutefois  bien  erap^h^s  de  rien  executor ,  car  toutes  les  villes 
»  se  tenoient  fort  sur  kurs  gardes.  >  Gependant  celle  deTurenne, 
oa  plut6t  sa  garnison,  se  ibrtifiait  contre  le  roi  (2);  un  projet 
fut  form^  par  une  centaine  de  geutilshommes  pour  se  saisir  de 
Villeneuve  d'Agen  (3) ;  enfin  le  due  de  Bouillon  annon^ait  son 
prochain  retour  et  faisait  ^  ses  partisans  des  promesses  extrava- 
gantes(4)  fondles  sur  ces  illusions  que  de  tout  temps  les  exiles 
se  sont  forgoes  ou  ont  cherch^  k  propager. 

(i)  Mtooires  de  La  Force  (chap.  6.) ;  leltre  du  roi,  26  aoiil. 

(2)  OEcon.  royalcs  (vol.  6 ,  chap.  3  ,  sect.  2) :  Icltrc  du  roi,  8  sep- 
lembrc. 

(3)  Lettres  de  Henri  IV,  23  septembre  ;M.  Poirson  (liv.  VI,  chap.  1) 
])arle  de  projets  sur  Cahors  et  d^autres  villes  encore. 

(4)  Letlre  do  Henri  IV,  12  octobre,  au  Landgrave  de  Hesse :  «  Mon 
0  cousin ,  il  est  certain  el  bien  prouv^  maintenant  et  par  divers  tes- 
»  moignages,  tous  conformes  et  unanimes,  et  mesmes  par  aucuns 
»  particulicrs  servitcurs  dudict  due  (de  Bouillon)  qu'il  y  a  employez, 
»  que  luy  et  les  siens  avoient  dress^  ceste  conspiration  pour  faire 
»  prendre  les  armes  k  mes  villes  et  k  ma  noblesse  calholique,  la- 
»  quelle  ils  avoient  recherch^c  et  s6duite  k  force  d*argent,  et,  sous 
»  divers  pr^lexles,  leur  faire  accroire  qu'au  mcsme  (enipsqu'ils  s*esle- 
»  veroient  Ton  feroit  le  semblable  en  plusieurs  autres  provinces  de 
»  mon  royaumc,  que  les  grands  d'iceluy  jusqu'aux  princes  du  sang 
»  scroicnt  de  la  partic,  qu'ils  seroient  secouru^  d'une  grande  arm^e 
r>  estrangdre...  adjoustant  plusieurs  aultresmensonges  malicieuscment 
»  conlrouvez.  »  M.  Poirson  croit  qu'il  y  avail  deux  complots  bien 
dislincts  :  celui  des  amis  de  Biron  en  faveur  do  FEspagne,  surtout  en 
Provence  et  en  Languedoc,  p.i  Tagitation  protestante,  en  Poitou,  Li- 
mousin ,  Perigord  el  Quercy ,  causae  par  les  menses  de  Bouillon  et 
les  defiances  du  parti  envcrs  le  roi.  Henri  IV  pouvait  avoir  int6r6t  k 
cacher  au  Landgrave  le  caracl^re  calviniste  de  ce  mouvement ,  mais 
si  r6ellement  il  s*6tait  agi  uniquement  do  craintes  pour  ravenir  du 
protestantisme  en  France ,  comment  se  serail-il  fait  que  ces  bruits 
n  eusscnt  trouv6  cr6ance  que  dans  la  noblesse  et  que  les  classes  les 

15 
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Cependant  cette  agitation  factice ,  qui  ne  reposait  au  fond  ni 
sur  des  motifs  politiques,  ni  sur  des  int^rSts  religieux,  mais  ^tait 
bien  plutdt  nourrie  par  la  turbulence  iuT^t^r^e  d'une  noblesse 
longtemps  accoutum^e  aux  guerres  de  religion  et  par  Tatla- 
chemeni  de  quelques-uns  k  un  chef  peu  digue  de  leur  d^ 
Youement ,  cette  agitation  fiodale  centre  laquelle  les  villes  se 
gardaient  en  armes  et  pour  laquelle  un  seigneur  protestant  sol- 
licitait  des  gentilshommes  catholiques,  fut  r^prim^e  sans  peine 
k  la  premiere  demonstration  arm^e  du  pouvoir  souverain.  En 
m^me  temps  qu'il  ordonnait  la  formation  d'une  chambre  des 
grands  jours  (1),  le  roi  se  mettait  en  mouvement  avec  sept 
mille  hommes  au  plus  partag^s  entre  lui,  Rosny,  comme  grand 
maitre  de  Tartillerie,  et  d'Epemon,  gouvemeur  du  Limousin  (2). 
De  son  cdt^,  La  Force  courait  sus  aux  rebelles  et  leur  faisait 
quelques  prisonniers  (3);  partoutla  resistance  tomba :  Henri  IV 
n'en  trouva  plus  en  arrivant  k  Limoges.  Avant  m^me  qu'il  y 
fOt  parvenu ,  il  ecrivait  au  Connetabie  :  c  La  ville  de  Turenne 

>  et  toutes  les  places  du  due  de  Bouillon  sont  remises  Ss  mains 

>  de  ceux  que  j'ay  ordonn^s  pour  y  commander ,  et  suis  g^- 
»  neralement  ob^i  en  Limousin,  Quercy  et  autres  provinces  od 
»  il  y  avait  commencement  de  remuemcnt  (4).  »  Une  dizaine 
d'ex^cutions  eurent  lieu  par  voie  judiciaire  (5) ;  Bouillon ,  le 
plus  coupable  de  tons ,  essaya  de  d^sarmer  le  ressentiment  du 
roi  par  une  soumission  peu  m^ritoire ;  il  fit  quelques  aveux  et 


plus  accessibles  k  des  rumeurs  invraisemblables,  les  populations  ur- 
baines,  eussent  repousse  toule  suggestion. 

(1)  CEcon.  royales  (vol.  6,  chap.  3.  sect.  3).—  LettresdesS  ct 
10  seplembre. 

(2)  QEcon.  royales,  ibid.  —  La  Force ,  chap.  6.  —  Lellre  du  15  sep- 
tembre. 

(3)  Memoires  de  La  Force,  ibid. 

(4)  Leltre  de  Henri  IV,  8  octobre.  Le  17,  il  lui  ecrit  que  lout  est  fini. 

(5)  CEcon.  royales,  ibid.  -,  La  Force,  ibid.  —  V,  pour  les  grftces 
accordees,  Smars  1606. 
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ordonna  k  ceux  qui  gardaient  ses  places  du  midi  de  les  rendre 
aux  troupes  royales,  qu'elles  auraient  difiicilement  arrSt6es(i). 
Henri  re^ut  leur  souinission ,  donna  m6me  ces  chMeaux  en 
garde  k  des  calvinistes,  mais  depuis  trop  longlemps  le  due  bra- 
vait  par  son  attitude  et  des  demonstrations  qu'il  est  difficile  de 
ne  pas  nommer  hypocrites ,  la  justice  du  roi  ou  plut6t  celle  de 
la  France.  Au  commencement  du  printemps  de  1606,  il  lui  fallut 
ouYrir  k  une  petite  arm^e  frangaise  les  portes  de  SMan  :  il 
y  avait  r^cemment  appel6  quelques  centaines  de  gaseous ;  on 
y  trouYa  trois  k  quatre  cents  mercenaires,  lansquenets  ou 
Suisses  (2) ;  c'^taient  \k  ces  forces  ^trang^res  avec  lesquelles  il 
se  flattait,  disait-on ,  de  tenir  trois  ans  et  qu*on  avait  tant  m6- 
nag^es  (3).  Hais  Tamour  de  Tordre  et  de  la  r^larit^  n'^tait 
pas  implants  pour  cela  dans  la  haute  aristocratie.  On  sait  com- 
ment se  manifestirent  chez  elle  le  d^sir  de  secouer  le  frein ,  la 
brutality  des  ambitions  et  des  haines,  d6s  que  la  main  du 
maitre  eut  Hi  glac^e  par  la  mort. 

Quant  aux  troubles  que  Henri  IV  redouta  plus  ou  moins  toute 
sa  vie  de  la  part  des  calvinistes ,  considdr^s  comme  parli  k  la 
fois  religieux  et  politique ,  quant  aux  intrigues  des  principaux 
d'entre  eux  aupr^s  de  leurs  co-religionnaires ,  pour  preparer 
ou  pour  pr^venir  une  scission  dans  le  royaume ,  ces  faits  de- 
manderaient ,  pour  ^tre  compl^tement  ^claircis ,  des  Etudes  k 
party  qui  ne  rentreraient  pas  de  tout  point  dans  Tobjet  des 
pr^sentes  recherches.  II  suffira  ici  d'indiquer  les  faits  princi- 
paux et  lesprit g^n^ral  des  populations protestantes.  Les  exc^s, 
les  actes  de  tumulte  et  de  violence  ayant  pour  cause  ou  pour 
pr^texte  les  haines  de  religion  sont  rares  pendant  les  douze 
derni^res  ann^es  du  r6gne  de  Henri  lY.  On  pourra  citer,  en 
1601  et  1602,  des  d^sordres  commis  k  Nimes  et  une  prise  d'ar- 


(1)  Letlreau  Landgrave,  12  oclobre  1605.  —  V.  M««  Du  Plessis, 
p.  465,  edit,  de  1824. 

(2)  Lettres  des  22  et  26  mars  et  5  avril  1606. 

(3)  Lettres  des  2  el  5  avril  1606. 
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mes  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres  arriv^e  dans  la  pe- 
tite ville  de  Fiac  (i) ,  puis  le  silence  se  fait  dans  la  rue ,  mafs 
les  assemblies  continuent  leur  rdle  de  defiance  presque  agres- 
sive,  que  Ton  pent  d^plorer,  que  cependant  on  doit  compreBdre, 
sans  m^me  supposer  aux  caWinistes  des  sentiments  r^ellement 
opposes  k  celui  de  Tunit^  nationale,  que  je  leur  reconnaissais 
plus  haut.  Sous  un  gouvemement  absolu ,  toute  garantie  est 
tout  au  plus  viagire.  Assur^ment ,  le  d^chirement  de  i'^lise 
est  un  malheur ,  et  en  lui-m^me  et  k  cause  des  divisions  qu'il 
peut  cr^er  dans  T^tat.  Qu'^  ce  point  de  vue  ,  on  riprouve  Tagi- 
tation  permanente  et  r^ellement  dangereuse  du  parti  protes- 
tant,  on  aura  bien  raison;  mais  ceiui  qui  admettra  ce  d^chire- 
ment  comme  un  fait  legitime  devra  aussi  reconnaitre  que  les 
deputations  permanentes  des  calvinistes ,  leurs  assemblies  g^- 
n^rales  ou  particuli6res  y  leurs  places  de  sAret^,  leurs  gamisons 
itaient  des  consequences  n^cessaires  de  la  position  qui  leur 
etait  faite  par  leur  croyance ,  leur  petit  nombre ,  Taversion  du 
peuple,  les  institutions  g^n^rales  du  royaume  et  les  dispositions 
encore  un  pen  confuses  et  d*ailleurs  mal  interpr^tees  de  la 
cour  de  Rome ,  car  ni  catholiques  ni  huguenots  ne  connais- 
saient  la  correspondance  de  d'Ossat.  Les  protestants  sentaient 
que,  Henri  lY  mort ,  T^dit  de  Nantes  etait  fragile ,  sMl  n'^tait 
soutenu  par  une  puissance  arm^e  ,  et  rev^nement  a  prouv^ 
qu*ils  ne  se  trompaient  pas.  Ceci  soit  dit  sans  nier  les  passions 
privies  ,  les  ambitions  personnelles  ,  I'esprit  turbulent  de 
repoque,  qui  assur^ment  se  trouvaient  mfil^s  k  tous  ces  inci- 
dents, sans  nier  non  plus  absolument  Tid^e  qu'^met  M.  Poirson, 
k  propos  de  T^dit  de  Nantes ,  qu'une  conduite  constamment 
loyaie  et  patriotique  eAt  encore  M  la  meilleure  sdreii  des  pro- 
testants pour  le  maintien  de  T^dit. 

Du  reste,  tout  se  passe  alors  en  n^gociations  et  en  intrigues; 
il  n'y  a  gu^re  k  consulterli-dessus,  avec  les  lettres  de  Henri  IV, 


(i)  Lettres  missives  de  Henri  IV,  13  aoUt  1601  et  21  mars  1602,  au 
Conn^table. 
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que  des  sources  protestantes ,  telles  que  les  H6moires  de  La 
Force  et  surlout  ceux  de  Sully.  La  Force ,  t^moin  oculaire  et 
employ^  par  le  roi  ppur  calmer  les  esprits ,  assure  que  les  pre- 
mieres poursuites  centre  Bouillon  avaient  jet6  beaucoup  de 
defiance  et  d'agilalion  parmi  les  calvinistes  de  Guyenne  (1)  et 
ces  craintes  sent  signaldes  d'une  maniire  plus  g^n^rale  dansun 
avis  de  Homay  au  roi  (2).  L'ann^e  suivante,  tandis  que  Rosny  est 
en  Anglelerre ,  le  roi  s'inqui^te  des  avis  qu'il  re^oit  sur  les 
agissements  de  Bouillon  ,  la  Trimouille  et  Du  Plessis  lui-m^me 
que  Ton  accuse  de  pousser  Jacques  I^'  k  se  declarer  protecleur 
des  huguenots  fran^ais  (3) ;  et  Rosny ,  sans  nommer  pr^ci- 
sement  les  calvinistes ,  ^crivait  k  son  maitre  qu'une  demonstra- 
tion de  retranger  pourrait  produire  les  r^sultats  les  plus  i^cheux 
en  Poitou ,  en  Saintonge ,  en  Limousin,  en  Guyenne ,  c  oA  il 
y  a  toujours ,  dit-il ,  des  testes  chaudes ,  des  humours  volages 
et  des  esprits  inquietez  (4).  »  Les  craintes  de  Henri  se  renou- 
vellent  quelques  semaines  apr^s ,  non  seulement  k  cause  des 
intrigues  de  Bouillon  ,  mais  k  cause  des  assemblies  tenues  en 
Poitou  et  k  Saumur  k  Tdpoque  oil  lui-mSme  avait  Hi  dange- 
reusement  malade  (5).  La  mSme  ann^e  encore,  le  synode  pro- 
testant  de  Gap  r^veilla  momentanement  Tanimosite  des  que- 
relies  religieuses ,  en  declarant  comme  article  de  croyance  et 
pour  garautir  de  poursuites  l^gales  ceux  qui  le  soutenaient  pu- 
bliqueroent,  que  le  pape  doit  etre  tenu  pour  antichrist ;  k  son 
tour  done ,  il  vint  embarrasser  le  roi  dans  ses  projets  de  pacifl- 
cation  interieure  (6).  A  la  v^rite,  le  voyage  de  Rosny  en  Poitou, 

(1)  M^moires  de  La  Forc^,  annde  1602. 

(2)  M^moires  et  correspondance  de  Du  Plessis-Momay  (t.  9,  no245). 

(3)  CEcon.  royales,  vol.  4,  chap.  18.  —  L^tlre  du  roi»  12  juin  1603. 

(4)  CEcon.  royalcs,  ibid.  —  Lettre  de  Rosny,  5  juip. 

(5)  (Econ.  royales,  vol.  4,  chap.  20.-~LeUre  du  roi,  3  juillet  1603. 
Pour  sa  maladie ,  V.  17  mai. 

(6)  V.  M^moires  de  M>mDu  Plessis,  p.  426  (ddit.  de  1824).  Corres- 
pondance de  Du  Plessis,  vol.  IX,  n°»  265  et  271 ;  X,  116.  —  OEcon. 
royales,  V,  6 ;  Vll,  9. 
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dans  Vii&  de  1604 ,  et  la  mort  de  la  Trimouille ,  qui  arriva  dans 
le  m6me  temps ,  le  langage  adroit  et  conciliant  du  ministre  de 
Henri  IV ,  calm^rent  cette  agitation  sourde  et  d^j4  bien  Ion- 
gue  (1),  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps,  parce  que  les  defiances 
pour  Tavenir  subsistaient  toujours  (2) ,  ou  plut6t  il  est  probable 
que  Rosny  crut  avoir  mieux  r^ussi  dans  sa  mission  qu'il  ne 
r^ussit  r^ellement.  D6s  le  printemps  de  1605,  le  rni  s*inqui6te 
des  dispositions  du  parti  en  Poitou ,  en  Saintonge ,  en  Angou- 
mois,  en  Guyenne,  enLanguedoc,  c*est-4-dire  k  peu  pris  par- 
tout  od  il  y  avait  des  calvinistes;  ceux-ci  veulent  ajourner  leur  as- 
sembl^e  g^n^rale ,  pour  se  soustraire  aux  conditions  mises  par 
le  roi  k  sa  tenue  (3).  L'asserobl^e  de  Ch&tellerault  est  tenue 
n^anmoins  cette  ann^e,  en  presence  de  Rosny,  et  ses  M^moires, 
en  nous  conservant  Fanalyse  du  discours  qu*il  y  tint ,  montrent 
que  la  conservation  des  nombreuses  forteresses  qu'ils  tenaient 
en  France  et  la  crainte  toujours  subsistante  de  rapports  k  ita- 
blir  entre  eux  et  les  puissances  ^trang^res  tourmentaient  le  mi- 
nistre calviniste  aussi  bien,  sinon  autant,  que  le  roi  con- 
verti  (4).  Rosny  fit  6chouer  cette  fois  le  projet,  repris  plus  tard, 
de  deputations  provinciales  permanentes  (5) ;  mais  Henri  IV 
persistait  k  croire  au  dessein  d*une  r^publique  s^parde  parmi 
les  chefs  de  Tagitation  (6),  et,  si  cette  crainte  ^tait  exag^r^e, 
comme  cela  est  possible ,  la  crise  qui  se  produisait  en  ce  mo- 
ment dans  la  Guyenne  la  rend  du  moins  excusable.  Et,  m^roe 
apr&s  que  la  crise  est  terminde ,  m6me  apris  que  S^dan  est 
tombe ,  les  d^put^s  inqui^tent  encore  le  roi  par  des  demandes 

(1)  OEcon.  royales,  vol.  5,  chap.  21,  23,  24  et  25.  —  M^moiresdc 
Mine  Du  Plcssis ,  433-5. 

(2)  V.  M6moires  de  M"«  DuPlessis,  p.  449-53.  Correspondance 
de  Du  Plessis-Momay ,  IX,  275. 

(3) OEcon.  royales,  vol.  6,  chap.  3,sect.  1.— Lettres  du  roi,  30 mars 
et  7  avril  1605.  —  Cf.  Du  Plessis ,  X,  30, 32,  51,  57. 

(4)  G£con.  royales,  vol.  6,  chap.  3,  sect.  2. 

(5)  Ibid.  —  Lettre  deSillcry,  27  juiliet,  et  r6ponse  de  Rosny  > 

(6)  Ibid.  Lettre  de  Villeroy,  3  aotlt. 


sous  L  ADMINISTRATION  DE  HENRI  IV.  231 

perp^tuelles,  comme  il  s'en  plaint  k  son  ami ,  en  ajoutant :  c  si 
>  cela  conlinuoity  il  vaudroit  mieux  qu'ils  fussent  lesroiset 
»  nous  les  assemblies  (i).  >  La  conspiration  du  Poitou  fut  ce- 
pendant(en  1608)  promptement  et  tr^s-facilement  r^prim^e 
par  Sully  (2) ;  I'union  des  ^glises  representees  k  h  Rochelle  et 
de  celles  du  B^arn  fut  empSchee  sans  violence  par  le  gouver- 
neur  La  Force  (3).  La  prolongation  accord^e  pour  le  maintien 
deleursdeux  cents  places  de  sil^rete,  entretenues  et  gard^es 
aux  frais  du  roi  (4) ,  et  davantage  peut-Stre  encore  la  politique 
ou  les  affaires  de  Hollande  et  de  Juliers  engageaient  actuelle- 
mentla  cour,  calm^rent  enfin  les  craintes  et  Tagitation  des 
calvinistes,  raais  ils  sentaient  que  tout  d^pendait  pour  eux  de 
la  vie  du  roi ;  aussi  les  verra-t-on  reprendre ,  avant  m^me  les 
troubles  aristocratiques  de  la  rdgence,  leurs  projets  de  defense 
ou  d'agression. 

VIIL 

L'ESPRIT  LITTERAmE  DANS  LA  NATION ,  PENDANT  LES  PREMIERES 

ANNIES  DU  XVII*'  SINGLE. 

Haintenant,  jusqu'^  quel  point  les  ^lucubrations  po^tiques 
contemporaines  de  ces  intrigues  p^netraient-elles  dans  le  pu- 
blic? Pour  r^pondre  k  cette  question,  pour  appr^cier  la  situa- 
tion intellectuelle  du  pays  sous  Henri  IV,  pour  connaltre  Teffet 
produit  k  cet  ^gard  d'abord  par  une  assez  longue  paix  int^rieure, 
puis  par  les  travaux  de  tant  d'ecrivains,  Fhistoire  n'est  pas  fort 
riche  en  renseignements  directs  et  positifs;  une  part  assez 
forte  reste  done  ici  k  ce  qu'on  nommera  peut-^tre  des  conjec- 
tures; il  me  semble  pourtant  qu'on  aurait  le  droit  de  les  appeler 
des  inductions.  Mais  observons  avant  tout  qu'il  s'agit  ici  du  goOt 

(1)  OEcon.  royales,  vol.  7,  chap.  9. 

(2)  OEcon.  royales,  vol.  7,  chap.  25. 

(3)  M6moires  de  La  Force,  chap.  7. 

{A)  V.  Poirson.  Hist,  de  Henri  IV  >  I''  vol. ,  p.  369.  —  Memoires  dc 
M»«DuPlessis,p.  461. 
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•n  raati^re  po^tique,  ou  du  moins  dans  les  maiieres  ou  Ton 
faisait  de  Fart  pour  Vart.  Les  Merits  d'une  aatre  nature,  les  su- 
jets  plus  pratiques ,  trait^s  en  prose,  auront  leur  tour;  les  ob- 
servations faites  en  ce  moment  resteront  done,  quant  k  leur 
portde  g^n^rale,  incompletes  et  provisoires,  mais  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  d'en  tirer  une  conclusion  partielle,  et  cela, 
avant  de  toucher  a  la  litt^rature  dramatique,  ^crite  quelquefois 
pour  un  public  assez  difl%rent ,  en  province  ou  pour  la  pro- 
vince ,  et  qui  d'ailleurs ,  nous  le  verrons ,  ^tait  souvent  tout 
autre  chose  que  de  I'art.  La  province  ne  pent  gu6re  participer 
que  par  contre-coup  aux  travaux  de  Des  Yveteaux,  de  Malherbe, 
de  Lingendes,  et  m6me  6!e  Regnier.  II  est  done  assez  naturel 
qu'un  caract^re  different  appartienne  i  des  genres  d' Merits  dont 
Torigine  et  le  but  different  aussi  bien  que  la  forme ;  leur  in- 
fluence doit  6tre  ^tudi^e  s^par^ment. 

Reconnaissons-le  d*abord  :  une  pr^somption  peu  favorable  4 
Tesprit  litt^raire  de  cette  ^poque  r^sulte  de  la  preoccupation 
des  pontes  au  sujet  de  la  protection  que  leur  accordent  les 
princes  et  ce  qu'on  appelait  les  grands.  Cette  preoccupation 
en  eflet  ne  ressemble  gu^re  k  ce  qu'on  vit  plus  tard ,  k  cet  ar- 
dent desir  de  la  faveur  de  Louis  XIV ,  qui  se  confondait  avec  le 
desir  m^me  de  la  renommee ,  quoique  d'une  renommee  res- 
treinte  encore.  Louis  XFV  repr6sentait  la  France  aux  yeux  de 
ceux  qui  I'entouraient  aussi  bien  qu*k  ses  propres  yeux;  la  fa- 
veur du  grand  roi ,  c'est  comme  une  transition  entre  Tancienne 
faveur  du  prince  et  la  faveur  actuelle  du  pays.  Aujourd'hui  en 
effet,  et  depuis  plus  d'un  siScle,  c'est-4-dire  depuis  que  la 
litterature  a  une  influence  non-seulement  r^elle  mais  etendue 
sur  la  nation  ,  les  ^crivains  se  sont  pr^occup^s  beaucoup 
moins  de  plaire  au  poilvoir.  On  n'^crit  plus  pour  la  cour, 
ni  m^me  pr^cis^ment  pour  la  ville ;  on  ecrit  pour  les  villes , 
pour  la  nation  qui  ne  se  doutait  gu^re,  en  1610,  qu'on  lui 
pr^par^t  une  grande  litterature.  Bellegarde  ou  Bassompierre 
ne  pouvaient  etre  consider^s  par  leurs  clients  que  comme 
des  patrons  ay  ant  personnellement  du  goiit  pour  les  hommes 
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lie  lettres,  et,  si  leur  laveur  venait  k  manquer,  la  carri^re 
du  poete  6tait  compromise.  Et  encore  cette  protection  des 
grands,  les  pontes  la  trouvaient-ils?  Suppliait-elle  en  g^n^ral 
k  rignorance  des  classes  inf^rieures ,  k  rindiff^rence  des 
classes  moyennes?  Henri  IV ,  qui  a  tant  fait  pour  la  grandeur 
politique  du  royaume,  Marie  de  Midicis,  la  petite*fille  des 
Cosme  et  des  Laurent ,  ^lev^e  dans  la  patrie  de  P^trarque  et 
de  Dante  ,  ont-ils  voulu  que  la  France  occup^t  A  cet  6gard  le 
rang  que  semblait  jadis  lui  d^cemer  Brunette  Latini  ?  Ecou- 
tOBS  d'abord  ie  tdmoignage  des  parties  intSressees,  sauf  k  le 
contr61er  plus  tard. 

On  sait  ce  que  fut  le  roi  pour  le  r^formateur  de  la  poteie 
fran^aise,  dont  il  fit  un  pensionnaire  du  due  de  Bellegarde  ,  et 
il  faut  bien  reconnattre  un  peu  d'insouciance  dans  sa  conduite 
k  regard  d'un  ^crivain  ,  qu'il  estima  pourtant,  si  Ton  ne  veut 
pas,  comme  Tallemant,  attribuer  cette  conduite  k  une  ^pargne 
que  le  satirique  historien  aucait  eu  raison  d*appeler  une  le- 
sine  (1).  Des  Yveteaux ,  I'introducteur  et  le  rival  du  po^te  de 
Caen,  datait,  il  est  vrai,  son  Institution  du  Prince,  du  temps 
ou  le  roi  avait  ramen^  la  paix , 

Et ,  dans  un  paradis ,  an  milieu  des  desers, 
Mesloit  aux  jeux  de  Mars  Ics  lettres  et  les  vers. 

Hais  il  paratt  qu'un  de  ces  grands  alexandrins  ^tait  pour  la  rime, 

car  I'auteur  avait  eu  soin  plus  haut  de  dire  k  son  ilkse  ( le  due 

de  Venddme) ,  en  parlant  des  lettres  : 

Ram^ne  done  icy  ces  beautez  desdaignees 
Et  fay  que,  par  G6sar,  les  Muses  dlongn^es, 
Qui  si  soigneusement  jusqu'icy  font  nourry , 
ReviennerU  k  la  cour  au  si^cle  de  Henry. 

Et  dans  I'El^gie  sur  les  oeuvres  de  Des  Portes : 

(1)  Hist^riette  deMalherbe.  —  Cf.  Racan»  Vie  de  Malherbe.  M.  Poir- 
son- suppose  que  la  pension  servie  k  Malherbe  par  M.  de  Bellegarde 
sortait  des  mains  du  roi  qui  prenait  ce  a  detour  j>  pour  ne  pas  blesser 
Sully ,  ancicn  eunemi  du  po6le.  (L.  VI ,  ch.  8,  $  8.) 
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Mais,  depuis  qu'une  langue  est  hors  de  servitude 
Et  qu'il  est  tant  de  mots  que  chacun  peut  parler, 
Cc  grand  nombre  de  vers  qui  sont  bons  k  brusler , 
Des  sgavants  et  des  grands  les  esprits  importune. 

Or,  franchement,  les  grands  d'alors  ^taient  peu  ddiicats,  et,  s'ils 
repoussaient  la  po^sie ,  ils  ne  faisaient  certainement  pas  un 
scrupuleux  triage  de  celle  qui  n'^tait  pas  bonne  -&  brdler. 

Regnier  ^crit  et  surtout  publie  ses  satires  plusieurs  annies 
apr^s  le  r^tablissement  de  la  paix ,  au  temps  oi!^ ,  comme  disait 
D'Espinelle ,  dans  sa  dMicace  au  comte  de  Soissons ,  c  les 
>  Muses  commencent  devoir  le  jour,  »  bien  qu*elles  ne  puissent 
«  se  rallier  que  sous  leur  Apollon.  »  Or  Regnier  ne  se  borne 
pas  k  parler  de  la  pauvret6  des  pontes ,  dans  la  satire  II ,  qui 
paralt  ^tre  un  de  ses  debuts  (1);  la  quatri^me,  k  MoUn,  a 
pour  objet  special  de  fl^trir  Tindiffi^rence  du  public : 

Motin,  la  Muse  est  morte  et  la  faveur  pour  elle,  etc.  (2). 

Inutile  science ,  ingrate  et  mespris^e , 

Qui  sert  de  fable  au  peuple  et  aux  grands  de  risee  (3). 

II  ne  s'en  tient  pas  k  des  g^n^ralit^s  et,  vers  la  fin  de  la  sa- 
tire, apr^s  avoir  rappel^  le  d^dain  de  chacun  pour  des  soins 
qu'on  nommait  une  folie ,  et  le  tort  que  font  k  la  po^sie  des 
^crivains  sans  dignity  ni  talent ,  les  pontes  bachiques ,  il  fait  le 
tableau  suivant,  non  plus  de  rindiff^rence  brutale,  mais  de 
Tespice  de  protection  que  la  litt^rature  pouvait  rencontrer  alors. 

Encore  quelques  grands,  afin  de  faire  voir , 
De  Mec^ne  rivaux,  qu*ils  aiment  le  s^avoir , 
Nous  voyentde  bon  oeil ,  et,  tenant  une  gaule, 
Ainsi  qn'k  leur  chevaux  nous  en  flattent  Tespaule ; 
Avecque  bonne  mine  et  d*unlangage  doux, 
Nous  disent  souriant :  Et  bien  I  que  faites-vous? 
Avez-vous  point  sur  vous  quelque  chanson  nouvelle  ? 

(1)  Rapprochez  les  vers  77-82  du  passage  215-32.  —  Sur  la  pauvrct6 
des  pontes,  39-48.  —  Cf.  Ill ,  51-60  sur  le  m6pris  de  la  science. 

(2)  V.  le  d6but  et  39-43. 
(3)101-2. —  Cf.  XV,  25-8. 
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J 'en  vis  ces  jours  pa8s6s  de  vous  une  si  belle 
Que  c'est  pour  en  mourir  :  1^,  ma  foy,  je  voy  bien 
Que  vous  ne  m*aimes  plus,  vous  ne  me  donnez  rien. 
Mais  on  lit  dans  leurs  yeux  et  dans  leur  contenance 
Que  la  bouche  ne  parle  ainsi  que  T^me  pense , 
Et  que  c*est,  mon  amy,  un  grimoire  et  des  mots , 
Dont  tous  les  courtisans  endormentles  plus  sots(l). 

Convenons  que  ces  hommes-I^  auraienl  eu  de  la  peine  k  porter 
iin  jugement  raisonn^  entre  Malherbe  et  Des  Portes. 

Ua  peu  plus  tard ,  dans  la  dixi^me  satire ,  qui  ne  faisait 
point  partie  de  T^dition  de  1608,  Regnier  dit,  il  est  vrai : 

Qu*il  n*est  plus  courtisan  k  la  cour  si  recreu , 

Pour  faire  Tentendu,  qui  n'ait,  pour  quoyqu^il  vailie, 

Un  po^te ,  un  astrologue  ou  quelque  p6dentaille  (2). 

Mais  ceci  amine  pr^cis6ment  le  portrait  d*un  personnage  qui 
n'est  certes  pas  un  type  destini  k  montrer  la  haute  estime  ou 
aurait  vdcu  la  science.  Seul  (avec  Malherbe ,  dans  un  compli- 
ment k  Bellegarde,  son  patron) ,  Lingendes  parle  vaguement  de 
la  France  emhellie  par  une  foule  de  doux  esprits  (3). 

Tel  dtait  done,  en  ce  moment,  Feffet  produit  par  Testime  que 
Henri  lY  timoignait  4  Bertaut,  k  des  Yveteaux,  k  Malherbe; 
par  la  pension  que  Gombauld  dit  avoir  re^ue  de  lui  (4).  Le  goill 
des  princesses  pour  les  beaux  esprits  faisait  peu  d*impression 
m6me  sur  I'aristocratie ,  et  De  Rosset ,  dans  sa  d^dicace  k  la 
princesse  de  Conti,  lui  reprisentaitdouloureusement  que,  si  les 
Muses  sont  protigies  par  elle ,  €  aujourd'hui  tout  le  monde  con- 
3  jure  leur  ruine ,  et  qu'elles  sont  la  fable  et  la  ris^e  de  ceux 
»  mimes  qu'elles  arrachent  au  tombeau.»  Ailleurs,  dans  sou  ode 
k  Bassompierre ,  il  dit  au  futur  marichal  que  les  Muses  Font 
choisi  pour  leur  support , 

(1)  Yers  151-64. 

(2)  Yers  122-4. 

(3)  Eligie  sur  la  traduction  ies  Metamorphoses  :  recueil  de  De 
Rosset. 

(4)  Tallemanl,  Hist,  de  Gombauld. 
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Quand  le  moDStre  d'ignorance , 

Qui  domine  sur  la  France , 

Les  mena^it  delamort  (str.  i^), 

Et  si  ]'on  craint  de  donner  trop  de  poids  au  t^moignage  des 
interesses ,  naturellement  enclins  k  croire  qu*on  ne  leur  rend 
pas  assez  d'honneur,  jetons  les  yeux  sur  ces  deux  lignes  que 
TEstoile  inscrivait  dans  son  Journal  dix-sept  mois  avant  la  raort 
de  Henri  FV :  «  Le  seigneur  de  la  Pop6linifere  mourut  en  ce 
>  temps-14  a  Paris  d*une  maladie  assez  ordinaire  aux  hommes 
»  de  lettres  et  vertueux  comme  il  estoit  ,  k  s^avoir  de  mis^re  et 
»den^cessit^  O)*  * 

Mais  c'est  assez  nous  arr^ter  sur  le  patronage  riclanU  par  les 
dcrivains  ou  pour  les  ^crivains;  nous  poss^dons  des  temoi- 
gnages  plus  positifs  sur  la  culture  intellectuelle  de  la  cour 
au  commencement  du  xvii*  si^cle;  or  ces  faits  nous  montrent 
assez  que  les  meditations  du  goi]lt  et  les  Etudes  s^rieuses  dtaient 
choses  fort  rares  dans  ce  pays-U.  II  ne  faut  pas  juger  cette 
noblesse  par  Bassompierre ,  pr6occup6  de  bien  d'autres  soins 
sans  doute,  mais  plus  inslruit  pourtant  que  la  plupart  des  sei- 
gneurs francais.  Bassompierre,  dont  F^ducation  Ait  soignee,  sous 
le  rapport  scientifique,  et  que  plus  tard  Ton  voit  en  rapport 
d'amiti^  ou  de  protection  avec  Malherbe,  Bassompierre,  cdl^- 
brd  d'ailleurs  par  de  Rosset  comme  le  support  des  Muses  ,.ctait 
lorrain  de  naissance  et  fut  ^lev^  hors  du  royaume  (2).  Si  la  reine 
Marguerite  «  ^toit  le  refuge  des  gens  de  lettres,  aimant  k  les  en- 
9  tendre  parler  (3) ;  >  si «  durant  ses  repas  elle  faisoit  toujours 
»  discourir  quelque  homme  de  lettres ,  »  Talleroant  ajoute  (4) 


(1)  D6cembre  1608. 

(2)  Pour  son  Mucalion  ,  V.  le  commencement  de  son  Journal,  oil 
d'ailleurs  les  nouvcUcs  litl6raires  n'occupent  qu'une  place  presque 
imperceptible.  II  semble  aussi  que  Malherbe  ne  lui  6crit  qu'apr^  la 
mort  de  Henri  IV. 

(3)  M^moires  de  Richelieu  (auude  1615). 

(I)  Historielte  de  la  reine  Marguerite.  V.  dans  le  recueil  des  lettres 
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qu*elle  c  parloit  ph^bus ,  selan  la  mode  de  ce  temps-ld ,  »  quoi- 
qu'il  lui  reconnaisse  «  beaucoup  d*esprit :  »  cette  influence 
princi^re  ^tait  done  plut6t  contraire  que  favorable  4  la  r^forme 
du  goOt.  Le  roi  lui-m^me  qui  en  accueiUit  assez  bien  Fauteur, 
se  montra  constamment  favorable,  non  seulement  k  Bertaut  (1), 
vieux  parlisan  de  la  cause  royale »  mais  k  Des  Yveteaux  y  dont 
nous  avons  vu  le  r61e ,  et  qu*il  imposa ,  malgr^  la  reine  ,  pour 
pr^cepteur  au  Dauphin  (2).  Laprincesse  de  Conti  c  avoit  beau- 
»  coup  d'esprit  ]»  et  c  assistoit  les  gens  de  lettres  »  (3) ;  c'est  k 
elle  que  Malherbe  adressa  la  plus  lilt^raire  de  ses  lettres ;  mais 
de  Rosset,  disciple  tr^s-maladroit  du  r^formateur,  lui  d^dia, 
dans  le  m^me  temps ,  son  recueil  oA  sont  entass^es  tant  de  sot- 
tises.  Peu  auparavant  D'Espinelle  adressait  le  sien  ,  oA  la  part 
du  mal  est  peut-^tre  plus  grande  encore,  au  comte  de  Soissons, 
que  (dans  sa  d^dicace)  il  qualifie  d*amateur  des  sciences.  Ma- 
dame Catherine  aimait  les  vers,  mais  elle  6tait  morte  avant  que 
Malherbe  filt  k  la  cour,  et  rien  ne  donne  k  penser  que  son  goAt 
f At  sup^rieur  k  celui  de  Marguerite. 

En  dehors  de  la  famille  royale ,  la  cour  t^moignait  moins  de 
sympathie  pourT^tude  etne  montrait  pas  plus  de  discemement. 
M.  de  Saint-Luc ,  lettr^  aussi  bien  qu'homme  de  guerre  et  dont 
Daviia  fait  T^loge  k  ce  double  tiire ,  n*avait  pas  vu  la  paix  (4) ; 
de  Fresne-Canaye,  k  qui  I'Estoile  donne  T^pith^te  de  docte  (5), 
passa  une  grande  par  tie  du  r^ne  de  Henri  lY  en  ambassade  k  Ye- 
nise  et  mourut  avant  le  roi.  Le  conn^table  de  Montmorency  n*a- 


de  Henri  lY,  la  r^ponse  de  Marguerite  k  la  lettrc  du  roi  sur  Icur  sepa- 
ration definitive ;  il  y  est  question  des  Dieux, 

(1)  Bertaut,  oraison fun6bre de  Henri lY. 

(2)  L'Estoilc  ,  fevrier  1609.  II  nc  fut  eloign^  du  jeune  prince  que 
sous  la  regence.  Y.  M^moires  de  D'Estr^es,  1611  (collection  Petitot, 
2e  s6rie ,  tome  XYI ,  p.  225). 

(3)  Tallemant,  Hist,  de  la  princesse  de  Cpnii. 

(4)  Daviia,  Hist,  delle  guerre  civili  di  Fr.  L.  XY. 

(5)  25f6vrierl610. 
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vail  €  aucunes  lettres  >;  k  peine  sayait-il  csignerson  nom  >  (1), 
«  k  peine  savait-il  lire  >  (2).  Villeroy  <  fut  homme  d'un  grand 

>  jugement,  non  siii  d'aucnnes  lettres  et  ne  les  aimoitpasy 
»  parce  qu*il  ne  leeconnaissoit  pas  »  (3).  Le  baron  de  VilleneuYey 
on  des  compagnons  d*armes  de  ce  brave  Givry  dont  Tallemant 
rapporte  un  billet  tris-s^rieusement  ^crit  dans  le  goAt  le  plus 
raffind  de  la  Pldiade  (4),  Villeneuve ,  dis-je,  bien  que  sincere- 
ment  ami  des  lettres  et  versi  dans  les  langues  du  midi,  Ville- 
neuve,  le  plus  ancien  ami  de  M"**  de  Rarobouillet  y  c  n'avoit  ja- 

>  mais  appris  le  latin  >  (5) ;  enfin  y  ce  qui  est  Strange  et  presque 
incroyable,  Racan  ne  I'a  jamais  su  (6).  Or  y  que  restail-il  alors  k 
celui  pour  qui  la  litt^rature  latine  ^tait  ferm(ie  ?  Quelques  ronuun 
espagnols,  Ronsard  et  Fltalie.  Le  nom  mtoe  de  Marot  paratt 
oubli^  y  et  personne,  excepts  d'Ossat,  ne  se  souvient  de  Gom- 
mines ;  tout  au  plus  le  goikt  du  roi  pour  Plutarque  iait-il  qael- 
quefois  songer  au  vieil  Amyot.  Le  compte  est  bien  ?ite  fait 
d*ailleurs  de  ceux  qui  y  sous  Henri  lY  y  t^moignirent  un  goAt 
tel  quel  pour  les  travaux  de  I'esprity  dans  les  rangs,  je  ne  dis  pas 
des  grands  seigneurs,  mais  simplement  de  la  noblesse  frangaise. 
Avec  d*Aubign^,  qui  tientune  place  ipart,  mais  ne  sortit  gu6re 
du  Poitou  y  depuis  la  paix  jusqu'&  sa  retraite  k  Gen^ye,  on  est 
k  peu  pris  r^duit  k  Lesdigui^res  ,  qui  pouvait  avoir  c  joint  les 
»  lettres  avec  les  armes  »  (7) ,  mais  qui  n*a  pas  pris  rang  dans 
rhistoire  litt^raire,  a  de  Sponde ,  bien  oubli^  k  cette  heure ,  au 
comte  de  Cramail,  rudement  traits  par  Tallemant,  dans  Thisto- 
riette  qui  porte  son  nom ,  pauvre  ^crivain,  comme  nous  I'avons 


(1)  M^moires  de  Richelieu ,  ann^e  1614. 

(2)  Tallemaut :  Le  conndtable  de  Montmorency. 

(3)  M^moires  de  Richelieu  ,  ann^e  1617. 

(4)  Tallemant :  La  princesse  de  Conli. 

(5)  Tallemant :  Le  baron  de  Villeneuve. 

(6)  Tallemant :  Racan.  —  Cf.  le  discours  de  Racan  k  FAcad^mie 
en  1635,  et  Mairet ,  preface  de  Silvanire. 

(7)  L'Estoile ,  26  Janvier  1610. 
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Yu  et  comme  nousle  verrons  encore ;  enfin,  aux  frires  d'UrfS. 
Du  Yair  ne  disait-il  pas  que  « I'dloquence  a  est^  toujours  quasi 
mesprisee  de  nos  princes  et  de  nostre  vieille  noblesse  » (1)  ?I1  est 
vrai  que  les  details  donnas  sur  le  collie  de  Toumon,  vers  1583, 
dans  la  Triomphante  entree  de  Madeleine  de  La  Rochefoucault, 
compos^e  par  Honors  d'Urfii ,  deux  de  ses  frires  et  d'aatres 
Aleves  de  cet  ^tablissement ,  pourraient  donner  une  tout  autre 
id^e  de  la  noblesse  d'alors.  Non  seulement  les  Etudes  y  ^taient 
tr^s-compl^tes  (2)  et ,  i  ce  qu'il  parait,  tr^s-fortes ,  puisqu'Ho- 
nor^  put  ^crire  k  vingt-sept  ans  les  Epistres  morales ,  oik  Ton 
trouve  une  Erudition  solide,  qu'il  n'avait  certainement  pas  acquise 
r^p^e  au  poing,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue;  mais  encore  le 
nombre  des  ^16ves  y  ^tait  considerable.  Cet  opuscule  t^moigne 
en  effet  que  les  Jdsuites  avaient  iToumon  pr^s  de  quinze  cents 
^coliers  c  eutre  lesquels  y  avoit  de  sept  k  huit  cents  gentils- 
hommes  de  race  » ;  mais  il  ajoute  que  ce  nombre  ^tait  foumi 
non  seulement  par  le  Forez ,  I'Auvergne ,  le  Dauphin^ ,  mais 
par  toute  la  France  m^ridionale ,  Fltalie ,  la  Flandre  et  m^me 
TEcosse  (3).  Combien  de  families  avaient-elles  pu  ,  au  milieu 
d'un  embrasement  universel,  trouver  pour  leurs  enfants  les 
moyens  d'une  instruction  s^rieuse  et  suivie?  quel  goiit  d'ail- 
leurs  r^gnait  dans  les  meilleurs^lablissements  d'instruction  (4)? 
et  qui  done ,  parmi  les  gentiishommes  on  les  bourgeois ,  armte 
presque  au  sortir  de  Tenfance  pour  le  soutien  d'une  cause  re- 
ligieuse  ou  politique ,  avait  eu  le  loisir  et  la  volenti  de  com- 
pleter et  de  mOrir  ces  premieres  impressions  ? 

(1)  De  TEloquence  fran^oise. 

(2)  Elles  comprenaicnt,  avec  les  langues  classiques ,  plusieurs  lan- 
gues  de  rorient,  la  philosophic,  la  thdologie,  la  physique  et  les  ma. 
ih^matiques.  V.  Bonafous ,  Etudes  sur  TAstr^e  el  sur  Honors  d*Urf6, 
L.  1 ,  chap.  2, 

(3)  Citation  de  la  Triomphante  entrde.  Ibid. 

(4)  V.  les  details  donnas  dans  cet  ouvrage  et  reproduits  par  M.  Bo- 
nafous (L.  II ,  chap.  1).  La  plus  mauvaise  langue  de  Ronsard  y  etait 
en  grand  honneur  el  son  plus  mauvais  goDt  fori  d^passd. 
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Reconnaissons-le  done :  k  rav^nement  des  Bourbons ,  la 
litt^rature  put  ^tre,  aux  yeux  de  quelques  seigneurs ,  un  objet 
digne  de  Testime  des  gens  du  bel  air,  ou  mSme  un  d6iasse- 
meiit  dans  I'intervalle  des  agitations  politiques;  mais  ils  sui- 
virent  Torni^re  trac^e ,  sans  se  demander  quelle  route  6tait  la 
meilleure  et  sans  avoir  gu^re  le  moyen  de  la  reconnattre.  Si , 
d'aiileurs ,  le  genre  de  Bertaut  et  de  Hontchrestien  semble  peu 
d'accord  avee  les  rudes  moeurs  de  cette  turbulente  aristocratie , 
rappelons-nous  que  la  nature  humaine  cherche  surtout  ses  dis- 
tractions dans  les  contrastes.  Au  milieu  des  massacres  du  xvr 
siicle ,  comme  pendant  Tinvasion  des  barbares ,  comme  chez 
les  Grecs  contemporains  des  catastrophes  qui  se  succ^dirent 
dans  Tempire  d^membr^  d' Alexandre,  les  petits  vers,  les  de- 
clamations sophistiques,  le  genre  froidement  doucereux  ou  la- 
borieuseroent  insipide,  domine  chez  les  litterateurs,  en  concur- 
rence avec  une  erudition  maladroite ,  et  ils  ne  se  seraient  pas 
produits  avec  cette  perseverance ,  si  le  goikt  du  public  ne  les  y 
eAt  encourages.  Pour  sentir  les  beautes  des  auteurs  qui  sur- 
vivent  h  la  mode  et  meritent  de  rester  classiques,  il  faut,  ou  la 
deiicatesse  naturelle ,  le  sens  exquis  des  choses  de  Tart ,  qui 
firent  accueillir  les  poesies  d'Hom^re  par  la  civilisation  nais- 
sanle  de  la  Grice ,  k  peine  echappee  encore  aux  bizarres  tra- 
ditions de  TAsie,  ou  la  reflexion,  !a  culture  eciairee,  qui  appar- 
tiennent  aux  epoques  de  haute  civilisation ,  et  qui  nous  rendent 
le  sentiment  de  la  nature  humaine ,  meconnu  ou  dedaigne 
par  les  epoques  intermediaires.  Un  peu  d*etude  eioigne  de  la 
nature,  beaucoup  d'etude  y  ram^ne,  dirai-je ,  en  empruntant  la 
forme  d'un  apophthegme  illustre  et  profond. 

D'ailleurs,  s'il  faut  etre  severe  pour  les  defauts  des  prede- 
cesseurs  de  Malherbe,  il  ne  faut  pas  oublier  lours  qualites  bien 
reelles,  qualites  qui  avaient  pu  faire  illusion  sur  le  meritc  de  leur 
systeme  k  des  esprits  distingues  et  non  depourvus  de  culture. 
Jfalgre  la  mobilite  proverbiale  du  caraciere  frangais,il  ne  faut  pas 
croire qu'il  abandonne  si  facilement  les  objets  de  son  admiration. 
En  France,  comme  partout,  le  dedain  brutal  qu'on  venait  jeter 
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toui-i-coup  k  des  oeuvres  aim^es  des  hommes  lettris  devait  pro- 
duire  une  resistance  passionate ,  inline  chez  ceux  qui  n^^taient 
parents  ni  de  Ronsard,  ni  de  Des  Fortes,  et,  pour  ce  qui  conceme 
personneliement  le  r^formateur  y  les  gens  instruits ,  les  gens  de 
goftt  avaient  des  motifs  legitimes  de  defiance  envers  un  homme 
dont  la  critique  ,  au  sujet  des  auteurs  anciensi  ^tait  vraiment 
pitoyable.  <  II  n*estiinoit  point  du  tout  les  Grecs ,  nous  dit  Ra- 
»  can ,  et  particuli^rement il  s'^toit  d^clar^  ennemi  du.  galima- 
»  tias  de  Pindare.  Parmi  les  latins ,  celui  qu'il  aimoit  le  plus 
»  etoit  Stace ,  et  apr^s  lui  S^n^que  le  tragique ,  Horace ,  Ju- 
»  y&ndlj  Ovide  et  Martial.  »  Racan ,  par  un  sentiment  que  Ton 
doit  respecter ,  n*a  pas  l&ch^  ici  le  grand  mot :  f  Virgile  n'avoit 
»  pas  rhonneur  de  lui  plaire,  »  mot  que  Tallemant  a  r^p^t^  et 
qu*ii  tenait  sans  doute  du  biographe  lui-m£me ,  comme  presque 
toute  son  Historiette.  Ainsi  le  l^gisiateur  du  goiit  pr^firait  c  le 
»  clinquant  de  Stace  &tout  For  de  Virgile  > ;  il  faisaitde  Stace  le 
prince  de  la  po^sie  antique;  il  miconnaissait,  non  seulement 
Pindare,  mais  Hom^re,  mais  Sophocle,  mais  Thiocrite,  qui  ont 
regu  de  Boileau  une  si  ^clatante  reparation.  Disons-le  avec 
H.  Ghasles ,  Halherbe  (comme  critique  du  moins) ,  c  attenlif  k 
»  la  forme  materielle  de  la  poisie ,  en  ignore  Fessence  (1).  > 
Pour  le  suivre  aveugiement ,  il  ei!it  iallu  apercevoir  tout  le 
XYiP  si^cle  dans  les  Eclairs  de  son  devancier ,  ou  accepter  ses 
doctrines  sur  la  po^sie  fran^aise  d'alors,  malgr^  les  d^fauts 
inexcusables  de  ses  jugements  sur  la  po^sie  en  g^ndral.  Com- 
ment s'^tonner  si  pen  d*hommes  s'en  trouv^rent  capables,  com- 
ment bl&mer  avec  rigueurceux  qui  r^p^taient  avec  Regnier: 

Mais ,  Rapin,  k  leur  goiit,  si  les  vienx  sent  profanes, 

Si  Virgile ,  le  Tasse  et  Ronsard  sent  des  asnes , 

Sans  perdre  en  ces  discours  le  temps  que  nous  perdons , 

Allons  comme  eux  aux  champs  et  mangeons  des  chardons  (2). 

Malherbe,  en  effet,  confondait  dans  ses  dMains  les  pontes 

(1)  Des  Fortes  et  Malherbe  {Revue  de  Paris ,  d6cembre  1840). 

(2)  Fin  de  la  satire  IX. 
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grecs  et  les  Italiens  modernes;  Racan  nous  le  dit  encore.  II  fai- 
sait  nommiment  fort  peude  cas  de  Pdtrarque,  et  Tallemant 
ajoute  que  t  de  tous  leurs  ouvrages ,  il  ne  pouvait  souffirir  que 

>  VAminta  da  Tasse.  »  Eh  bien !  s'il  est  vrai  qu'une  reaction 
contre  Tltalie  6tait  n^cessaire ,  si  mSme  ces  exc^s  furent  utiles 
k  I'^nergie  de  la  pol^mique  de  Malherbe ,  ils  purent  et  durent 
aussi  en  accroitre  les  obstacles.  Aujourd'hui  encore,  apris  tout 
ce  que  T^cole  de  Malherbe  a  produit  pour  nous ,  I'id^e  d'un 
jugement  d6daigneux  envers  la  Jerusalem  inspire,  jele  sens, 
une  sorte  de  colore.  Hettons  m^me  de  cdt£  Fincomparahle  har- 
monie  du  Tasse  (et  il  parait  cependant  que  Malherbe  avait 
goOt^  la  musique  deVAmnta)y  6tait-il  possible  d'exiger  que 
les  gens  de  lettres ,  que  les  amis  des  lettres ,  k  quelque  degri 
que  ce  tdi ,  demeurassent  insensibles  k  Thonneur  d'un  poite 
qui  avait  toutes  les  qualit^s  correspondantes  aux  d^fauts  de  Ron- 
sard  et  de  Des  Portes ,  tQutes  les  qualit^s  que  Tun  ou  I'autre 
ayait  poursuivies  avec  ou  sans  succis ,  et  cela  dans  un  pays  ou 
la  langue  du  Tasse  ^tait  si  rdpandue,  oA  Colletet  (i)  allait  6crire 
que  c  trois  langues  rendent  les  hommes  savants la  langue 

>  grecque ,  la  latine  et  Fitalienne.  >  Ceux  pour  qui  Du  Bartas 
avait  d^ploy^  la  bizarre  grandeur  de  son  style  et  qui  avaient  ^t^ 
nourris  dans  Tadmiration  des  odes  pindariques  de  Ronsard, 
ceux  que  Ton  pouvait  gagner  par  la  noblesse  de  la  pens^e  et  la 
majesty  du  style,  avaient  quelque  motif  de  regarder  le  nouveau 
po^te  comme  ennemi  de  toute  inspiration  et  de  tenir  pour  sus- 
pects les  arguments  et  les  r^les  de  sa  critique ,  quand  il  con- 
damnait  k  la  fois  Tauteur  des  Hymnes  e^  le  poite  de  Sofronie, 
le  chantre  de  Su6non  et  de  ses  Danois,  le  peintre  de  ce  Go- 
defroy,  supdrieur  k  toutes  les  passions  comme  k  toutes  les 
craintes;  Ceux  qu'avait  chann^s  la  passion  cach^e ,  et  souvent 
bien  cach^e,  sous  le  langage  des  pontes  de  cour,  devaient  pen- 
ser ,  comme  le  cavalier  Marin ,  qu'ils  n' avaient  c  jamais  vu  de 
poite  plus  sec  » ,  quand  ils  apprenaient  que  Malherbe  ne  sem- 

(1)  Vie  de  Ponius  de  Tyard ,  dans  les  manuscriis  du  Louvre. 
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blait  satisfait  ni  de  la  passion  de  Tancride ,  ni  des  agitations 
d'Herminie ,  ni  des  artifices  d'Annide.  La  beauts  de  la  forme 
que  cherchait  le  rdformateur  pouvait-elle  done  surpasser, 
pouvait-elle  ^aler  cette  enivrante  po^sie  qu'un  traducteur 
ne  rendra  jamais  et  qui  s'empare  k  la  fois  de  I'oreille ,  de 
Fesprit  et  du  coeur?  Ronsard  avait  6chou^  comme  poite  des 
travaux  guerriers,  k  la  bonne  heure,  mais  Tode  sur  la  soumis- 
sion  de  Sddan  ne  p&lit-elle  pas  devant  les  fureurs  d'Argant  et 
les  exploits  de  Tancr^de ,  devant  cette  m61^e  oA  se  pressent  les 
comparaisons  hom^riques  et  les  plus  h^roiques  modules  de  d^ 
vouement?  Si  de  rares  concetti ,  plus  rares ,  ne  Foublions  pas » 
que  chez  Malherbe  lui-m^me ,  ralUaient  k  la  cause  du  Virgile 
chrdtien  de  malenconlreux  allies;  si,  ce  qui  est  moins  probable 
en  1610,  il  inspirait  k  quelques-uns  une  defiance  honorable  par 
quelques  peintures  d*une  passion  trop  ardente  y  ceux  qui  y  amis 
du  vrai  et  de  la  nature  y  eussent  volontiers  pr^f^^  Malherbe  k 
Ronsard  devaient  se  serrer  autour  du  po6te  que  nul  modeme , 
avant  Racine  y  n*a  £gald  pour  I'union  du  naturel  et  de  la  no- 
blesse y  et  les  trop  rares  esprits  qui,  dans  Faristocratie,  avaient 
sinc6rement  partag^  Tenthousiasme  du  peuple,  pendant  la  lutte 
religieuse,  ^taient  gagn^s  pour  toujours  au  chantre  de  Raymond, 
au  peintre  du  bapt^me  de  Clorinde ,  k  Tauteur  des  strophes 
sublimes: 

Sedea  co\k  dond*  egli  e  buono  e  giusto 

Da  leggi  al  tutto,  etc.  (IX,  56-66). 

Pour  en  revenir  enfin  k  I'appr^ciation  du  degr^  de  culture 
plus  ou  moins  intelligente  de  la  soci^ti  fran^aise ,  sous  le  rkfpfe 
de  Henri  IV,  en  mettant  de  c6t^  les  ^rudits  de  profession  qui 
ferment  ndcessairement  parlout  une  minority  imperceptible  et 
que  le  roi  favorisa  d'ailleurs  (1) ,  pour  en  revenir  k  la  circula- 

(i)  V.  dans M.  Poirson  (L.  VI ,  chap.  8,  j  3)  quelques  details  sur  la 
publicity  de  la  biblioth^que  royale  d6j&  exislant  k  Paris ,  comme  on 
Tamontr^  r^cemment,  mais  ouverle  aux  hommes  studieux,  presque 
aussitOt  apr^s  le  r^lablissement  de  Tautoril^  monarcbiqac  dans  la 
capitate,  et  sur  les  inleniions  g6n6reu8es  con^ueset  en  partie  r^ali^ 
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tion  de  la  vie  litt^raire  entre  la  cour  et  la  nation ,  aux  encoura- 
gements que  le  public  proprement  dit  put  adresser  alors  k  la 
litt^rature  po^tique ,  je  n*en  ai  trouvd  de  trace  bien  nette  que 
pour  deux  ^crivains  (le  th^dtre  6tant  mis  k  part),  et  j'avoue  que 
ce  r^sultat  n^gatif  de  recherches  pers^v^rantes  ne  me  paratt 
pas  indifiKrent.  L'un  de  ces  deux  auteurs  ^crivait  en  prose , 
c'est  d*Urfi6 ,  dont  j'ai  dit  un  mot  dijk  et  dont  il  sera  question 
plus  loin ;  mais  Tesprit  dans  lequel  est  congue  YAstrie  est  assez 
g6n^ralement  connu  pour  que  chacun  aiBrme  d6j4  que  d'UrfS 
n'est  un  pr^d^cesscur  ni  de  Comeille,  ni  de  Pascal.  L' autre,  c'est 
Regnier;  j*ai  dit  plus  haut  que  sa  renomm^e,  sa  popularity 
m^me  commenc^rent  de  tr^s-bonne  heure ;  mais  tenaient-elles 
k  des  causes  puremebt  litt^raires  et  ses  rimes  q/niques  n'y  fu- 
rent-elles  pour  rien?  Et  s'il  y  avait  eu  dans  les  provinces  un 
mouvement  litt^raire  vif  et  puissant ,  comment  n'aurait-il  pas 
iii  oppose  par  les  ^crivains  k  Tindiff^rence  de  Paris?  Nous 
avons  pu  reconnattre  d'ailleurs  que  les  progris,  tels  quels,  ac- 
complis  au  centre  du  pays  dtaient  loin  d'etre  habituellement 
hkiis  ou  devancds  par  le  goM  regnant  dans  les  autres  parties 
de  la  France. 

Hais  rhdtel  de  Rambouillet?  ce  mot  ne  r^pond-il  pas ,  en  ce 
qui  touche  les  hautes  classes,  k  cette  accusation  g6n6rale  d'in- 
diffi6rence  pour  les  plaisirs  et  les  occupations  de  Tesprit?  Oui 
sans  doute ,  si  Ton  parle  de  I'^poque  ou  s*exercera  principale- 
ment  Taction  de  cette  mise  en  commun  d'efforts  ing^nieux  et 
subtils  pour  ^chapper  k  la  grossi^ret^  des  moeurs  publiques ,  k 
cette  brutality  de  sentiment  et  d'intelligence ,  centre  laquelle 
r^agitlafamille  d*Angennes,  constatant  ainsi  une  fois  de  plus, 
par  le  remade  m^me ,  la  r^alit^  du  mal.  Mais  il  semble  que, 
pour  tout  le  r^gne  de  Henri  et  m^me  pour  la  r^gence  de  Marie, 
la  reaction  n'existe  pas  encore  dans  des  proportions  s^rieuses. 

s^es  par  le  roi  k  regard  du  college  de  France ,  ainsi  que  les  slatuts 
universitaires  promulgu^s  en  1600  el  tr6s-favorables  aux  forles  6tudes 
classiques. 
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Le  caract6re  de  ces  reunions  ^tait  A&jk  bien  dessin^ ,  cela  e$t 
\rai  :  c  la  maitresse  du  lieu  a  toujours  aim^  les  belles  choses  > 
et  c  d^s  vingt  ans  elle  ne  voulut  plus  aller  aux  assemblies  du 

>  Louvre  ^  (i).  «  Elle  voulut  avoir  chez  elle  une  reunion  de 
1  choix,  ou  Ton  s'amus^t  avec  plus  de  retenue,  et  oA  Tesprit  eil^t 

>  plus  de  part  aux  amusements.  »  (2).  Mais,  sauf  T^pisode  du 
Marino ,  qui  n'^tait  pas  propre  k  h^ter  les  progr6s  du  bon 
goi^t,  on  ne  voit  pas  que ,  durant  les  vingt  premieres  ann^es 
du  xvii^  si^cle,  les  beaux  esprits  et  les  grands  se  soient  mis  Ik 
en  communication  bien  intime  et  bien  ^tendue.  II  est  certain 
qu'en  mars  1621 ,  le  prot6g6  des  Lavaletfe,  Balzac,  ne  con- 
naissait  point  encore  personnellement  M"'^  de  Rambouillet, 
puisqu'il  6crivait  (3)  :  «  Cette  marquise,  dont  vous  m'avez 
)  conte  tant  de  merveilles ,  n'est-elle  pas  du  pays  de  la  mire  des 
)  Gracches  et  de  la  femme  de  Brutus?  »  M.  Livet  a  d*ailleurs 
confirme  cette  assertion  en  montrant ,  d'apris  un  timoignage 
in^dit ,  que  la  presentation  du  calibre  ipistolaire  dans  la  rue 
Saint-Thomas-du-Louvre  n'avait  pas  eu  lieu  encore  en  1637,  bien 
qu'il  fut  alors  connu  de  la  marquise  (4).  Et,  si  Malherbe  a  choisi 
Catherine  de  Vivonne  pour  la  €  dame  de  mirite  et  de  quality  », 
qui  put  «  ^tre  le  sujet  de  ses  vers»,ce  ne  fut,  Racan  nousTap- 
prend ,  que  peu  avant  la  composition  de  la  pastorale  i^Arthenice, 
c'est'4-dire,  au  plus  tdt,  vers  la  fin  du  gouvernement  de  Concini. 
Racan  ajoute  d'ailleurs  (5)  que  c  Malherbe  (n£  en  1555)  itait 

(1)  Tallemant.  —  Histprietle  de  M">«  de  Rambouillet. 

(2)  Histoire  de  M^e  de  Maintenon  par  le  due  de  Noailles ,  oh.  4. 

(3)  A  M.  de  Borbon.  —  Letlres  de  Balzac ,  !"»  partie,  IV.  28. 

(4)  Fragments  de  lettres  de  Chapelain  k  Balzac  des  29  d^cembre 
1637  et  22  mars  1638,  communiqu6es  k  Fauteur  par  M.  Sainte- 
Beuve  {Moniteur  du  22  juin  1857). 

(5)  Vie  de  Malherbe.  —  M:  Livet  dit  formellement  que  Malherbe 
fut  un  des  premiers  hdUs  dc  Mn>«  de  Rambouillet  et  qu*il  lui  pr6senta 
Racan  et  Cospeau.  Malherbe  ^tait  le  client  et  Racan  le  cousin  par 
alliance  du  due  de  Bellegarde ,  grand  icuyer,  cc  qui  contribua  peut- 
6tre  k  h^ler  leur  introduction. 
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alors  fort  avanc^  en  ^e ;  e'est  pourquoi  son  amour  ne  produi- 
sit  que  peu  de  vers,  entre  autres  ceux  qui  commencent : 
Ch^re  beauts  que  men  &me  ravie.  » 

Or  la  pi^ce  se  trouve  parmi  les  chansons  de  Malherbe,  sous  la 
date  de  1623.  Enfin ,  dans  les  lettres  du  po^te  critique ,  m6me 
dans  celles  qui  sent  adress^es  k  Racan ,  k  Balzac  et  ji  Peiresc, 
je  n*en  ai  point  trouv^  qui  fasse  mention  d'aucune  relation  entre 
lui  et  la  famille  d'Angennes.  Or  sa  renomm^e  6tait  assez  an- 
cienne  di}k  et  son  rang  assez  Heyi  parmi  les  beaux  esprils^  pour 
que  ce  silence  prolopg^  indique  que  I'hdtel  de  Rambouillet  fiit, 
sous  le  r6gne  de  Henri  IV  et  bien  apr6s  lui  encore,  une  simple 
reunion  d'amis  (1). 

Mais ,  si  la  noblesse  peu  lettr^e  d*alors  ne  devait  ni  com- 
prendre  les  principes  ni  sentir  le  charme  de  la  poisie  de 
Halherbe ,  quand  nous-m^mes  nous  avons  quelquefois  besoin 
de  reflexion  pour  la  gotkter ,  la  po^sie  dramatique  n*^tait  pas 
faite  pour  elle  seule.  Les  conditions,  les  qualit^s  du  drame  ne 
sont  pas  celles  de  Tode ;  et  Thistoire  du  th^Mre  demande  une 
^tude  k  part  :  il  est  temps  de  voir  ce  qu*exigeait  ou  ce  qu*ad- 
mettait  le  goAt  des  spectateurs  qui  s*y  pressaient.  Cependant, 
comme,  k  cette  ^poque,  le  thikire  est  assez  peu  national,  un 
prdliminaire  indispensable,  pour  la  com^die  surtout,  sera  T^tude 
des  influences  etrangires  qui  se  produisaient  par  cette  voie  et 
obtenaient  sur  notre  podsie  un  empire  quelquefois  absolu. 

IX. 

INFLUENCES  ^TRANGfiRES.  —  THEATRE  ITALIEN  EN  FRANCE.  — 

LES  ESPAGNOLS. 

Les  souvenirs  et  les  exemples  de  la  Pl^iade  ne  s'opposaient 
pas  seuls  en  eflet  k  la  formation  de  Tesprit  du  xvii*'  siicle ,  et 
ce  n*etait  pas  uniquement  par  Tintermddiaire  de  Des  Portes 
que  ritalie  agissait  chez  nous  pour  le  relarder ;  cette  l^ion  de 

(1)  V.  chap.  3 ,  $  7 ,  des  fails  qui  confirment  et  ^lendent  celte  ob- 
servation. 
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Fran^ais-Italiens  que  Ton  trouve  parmi  les  adversaires  et  m6me 
parmi  les  amis  de  Halherbe  recevait  sans  cesse  de  F^trapger  des 
encouragements  et  des  renforts.  A  Tautoritd  gloriease  et  l^i- 
time  du  Tasse  viennent  successivement  se  joindre ,  et  Ton  pour- 
rait  dire  se  substituer,  les  autorit^s  peu  imposantes,  mais  fort 
dangereuses  de  Guarini ,  de  Bonnarelli  y  et ,  sous  la  r^gence , 
de  Marino,  qui  tr6na  lui-mSme  k  Paris.  Si  aujourd^hui  encore 
on  se  surprend  k  lire  avec  plaisir  certains  morceaux  du  Pastor 
fido  ou  de  la  Fili  di  Sciro ,  si  Tharmonie  des  sons ,  la  gr&ce,  la 
richesse,  le  chatoyant  des  couleurs ,  la  mollesse  des  sentiments, 
endorment  comme  un  chant  de  berceuse  ou  ^blouissent  et  fas- 
cinent,  quelle  impression  le  deplorable  talent  de  ces  ^crivains 
ne  devait-elle  pas  produire  sur  une  generation  accoutum^e  k 
s'agenouiiler  devant  des  hommes  qui  avaient  tons  leurs  defauts 
avec  de  moindres  qualit^s?  Le  livre  une  fois  ferme,  nous  nous 
reveillons  maintenant ,  parce  que  nous  entendons  plus  pris  de 
nous  la  voix  de  Corneille  et  celle  de  Racine;  mais,  de  bonne  foi, 
etaient-ce  quelques  odes  de  Halherbe  qui  pouvaient  emp^cher 
la  France  de  1610  de  demeurer  les  yeux  toumes  vers  I'ltalie? 

Celle-ci  d'aillears  agissait  par  une  autre  voie  encore  plus 
sfire  k  certains  egards  que  Tenvoi  de  ses  livres.  Le  fait  de  Texis- 
tence  de  com^diens  italiens  en  France ,  pendant  la  p^riode  qui 
fait  I'objet  de  ces  recherches,  n'est  plus  sujet  k  contestation. 
M.  Hagnin  a  montre  (1)  Timportance  naissante  des  Comici  con- 
fidenti  et  des  Gelosi,  dSs  le  r^gne  de  Henri  III ;  et,  k  partir  de  la 
paix  genirale,  Thistoire  ne  perd  plus  de  vue ,  pour  ainsi  dire, 
la  seconde  de  ces  troupes  et  leurs  heritiers  les  Fedeliy  qui,  sans 
se  fixer  absolument  en  France ,  y  sejournaient  frequemment 
et  y  tiennent  un  rang  considerable  dans  Fhistoire  de  la  poesie 
dramatique. 

Dis  repoque  des n6gociations  avec  la  Savoie,  Henri  IV  ecrit 
de  Lyon  au  Connetable ,  qu'il  s'ennuierait  fort  dans  cette  ville 
c  sans  les  comediens  italiens  qui  y  sont ,  lesquels  sont  les  meil- 

(1)  Revue  des  deux  Mondes ,  15  decembre  1847. 
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>  leurs  du  monde  >  (1).  Assurement  ce  sont  les  GeUm ,  c*est  la 
troupe  de  Flaminio  Scala ,  troupe  qui  fut  appeUe  k  Paris  aprte 
la  pail  conclue  (2).  Aux  Gelasi  appartenait  la  fameuse  Isabella 
Andreiniy  qui  mourut  k  Lyon  en  1604 ,  et  qui  re^ut  des  Lyon- 
nais ,  k  ses  funirailles  (3)  des  hommages  enthousiastes.  M.  Ma- 
gnin  ajoute  que^  c  pendant  ses  divers  s^jours  k  Paris,  dont  le 
dernier  eut  lieu  en  1603,  elle  s*dtait  acquis  Tadmiration  de  la 
cour  et  de  la  ville  et  jouissait  d'une  faveur  toute  particuliire 
aupr&s  de  Marie  de  H^dicis  et  de  Henri  IV.  >  Son  mari ,  Fr.  An- 
dreini ,  acteur,  puis  ^rivain  comique ,  publie  les  Bravure  del 
capitano  Spavento,  dont  la  premiere  partie  est  datie  de  1607  et 
qui  sont  bientdt  traduites  en  fran^  (4).  D^s  1605,  les  Fedeli 
se  montrent,  sous  la  direction  de  J.  B.  Andreini  (Lelio).,  fils  du 
pricddent  et  d'Isabella,  et,  jusqu'au  temps  de  la  Fronde  (5),  ils 
remplissent  en  France  Thistoire  du  th^^tre  italien. 

Les  t^moignages  de  leur  presence  k  la  cour ,  et  m£me  dans 
le  royaume,  sont  cependant  rares  chez  nos  dcrivains.  C'est  en 
passant  qu'ils  les  mentionnent ,  c'est  presque  par  voie  d'allu- 
sion ,  pr^cisdment  parce  que  leurs  representations  sont  un  fait 
ordinaire  et  bien  connu.  II  n'y  a  done  pas  ici  de  longues  cita- 
tions k  faire  :  de  simples  ^nonc^s  peuvent  suffire.  L'anecdote 
d*Arlequin  demandant  une  pension  au  roi  n*est  pas  dat^e  dans 
Tallemant ,  mais  du  moins  il  la  rapporte  au  r^gne  de  Henri  IV  (6), 
et  une  lettre  du  roi  au  fils  de  Sully,  rapport^e  dans  les  (Eco- 
nomies royales  (7) ,  contient  Tordre  de  c  d^livrer  aux  com^diens 
»  italiens  la  somme  de  600  livres ,  mr  ce  qui  leur  est  dt^  du  mois 
>  passS,  »  et  de  les  envoyer  k  Fontainebleau  pour  le  samedi  sui- 


(1)  Lcttres  missives,  31  juillet  1600. 

(2)  Revue  des  deuxMondes,  15  d^cembre  1847. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 

(6)  Hisloriette  de  Henri  IV. 

(7)  Vol.  Vn,  chap.  20. 
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vant.  Ce  fait,  dat^  de  1608,  nous  autorise  k  croire  que  Jean- 
Baptiste  n'attendit  pas  Fan  1613  et  sa  d^dicace  de  VAdamo  k  la 
R^gente  pour  Stre  connu  de  Marie  de  Mddicis , .  et  que  son  s^- 
jour  k  Paris  de  1613  k  1618  ne  fut  pas  T^poque  de  ses  debuts 
dans  cette  \ille  ni  k  la  cour ;  H.  Hagnin  Ty  trouve  encore  de 
1621  k  1623  (1)  et  de  1624  k  1625.  Aux  ann^es  1623  ou  1624  se 
rapportent  les  anecdotes  surPanlalon,  sur  Scapin,  dirig^es 
colitre  la  Vieuville ,  et  que  rapportent  les  pamphlets  d'alors  (2). 
Malherbe ,  dans  deux  lettres  k  M.  de  Peiresc,  des  17  septembre 
et  27  octobre  1613,  parle  aussi,  mais  sans  estime ,  desacteurs 
italiens  et  espagnols  qu*il  a  vus  k  la  cour  ou  k  Paris.  Ailleurs, 
c*est  Bassompierrc  qui  mentionne  des  representations  de  pieces 
italiennes  le  13  et  le  14  d^cembre  1622 ,  pendant  le  s^jour  du 
roi  et  des  princes  a  Lyon ,  au  retour  de  la  guerre  de  Lan- 
guedoc. 

Or  qu'^tait  ce  th^^tre  ?  II  est  hors  de  doute  que  les  Gelosi 
jouaient  la  com^die  improviS^e,  la  Comedia  deWarte,  puisqu'on 
poss^de  un  grand  nombre  de  leurs  canevas ,  publics  ^Yeniseen 
1611  par  Flaminio  Scala,  ledirecteur  de  la  troupe  (3);.  mais 
il  est  certain  aussi  que  les  Confidenti  jouaient  des  pieces  ^crites, 
puisque  VAminta  faisait  partie  de  leur  repertoire  (4),  et  c'etait 
certainement  pour  son  propre  th^Mre  qu'^crivait  J.  B.  Andreini. 
Pantalon,  Arlequin  et  le  docteur  de  Bologne  (5)  sont  des  per- 
sonnages  communs  aux  deux  ordres  de  pieces ,  et  Ton  peut  en 

(i)  II  nous  apprend  qu'Andreini  public  k  Paris  en  1622  une  pi^ce 
d6diee  k  la  reine-m^re  et  une  autre  k  Bassompierre.  L'imprimeur  de 
la  Campanaccia  (Venise ,  1623)  parle  d*uue  Edition  de  cette  com^die 
donn^e  k  Paris ,  lorsque  Tauteur  servait  S.  M.  Louis  XIII ,  sans  dire 
quel  Age  avait  alors  le  roi. 

(2)  Lavoix  publique  au  roi ,  le  mot  k  Toreille.  —  Cf,  Tallemant, 
Hist,  de  Louis  XIII. 

(3)  Revue  des  deuxMondes,  15d6cembre  1847. 
(A)         Ibid.  ibid. 

(5)  Revue  des  deux  Mondes,  l^^  juin  1839  et  l^^  septembre  1840 

(articles  de  MM.  Ferrary  et  Mercey). 
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conclure  qu'il  y  avail,  dans  la  pratique ,  beaucoup  de  rappro- 
chement entre  deux  genres  en  apparence  si  bien  distincts.  Les 
caractSres  des  personnages  ^taient  1^  traces  d'avance  k  Vicri- 
vain  comme  k  Facteur,  et  le  syst6me  de  la  pi^ce^taitmaintenu 
avec  une  certaine  uuiformiU,  laissant,  dans  les  details,  le 
champ  libre  k  Tesprit  de  Tun  ou  de  Fautre.  C'est  done  sur  ces 
pieces  et  sur  les  troupes  des  deux  Andreini  qu'il  est  utile  de  se 
faire  des  id^es  precises. 

Des  opuscules  d'Isabelle  (i)  peuvent  donner  une  id^e  des 
opinions  litt^raires  qui  r^gnaient  chez  les  Gelosi  et  qu*ils  de- 
vaient  communiquer  autour  d'eux.  Isabelle ,  dans  son  dialogue 
sur  la  com^die ,  montre  quelques  id^es  saines  sur  Tart  drama- 
tique ,  au  sujet  de  la  composition  des  pieces ,  des  limites  de 
temps  et  m^me  de  la  vraisemblance  (2) ;  mais  ses  Lettres  ima- 
ginaires  sout ,  malgr^  quelques  touches  d^licates  (3) ,  remplies 
de  declamations  et  de  mis^rables  subtilit^s,  sans  prejudice  du 
p^danfisme,  qui  se  retrouve  aussi  dans  ses  Dialogues.  Que  Ton 
parcourre  rapidement  ces  lettres,  et  un  petit  nombre  de  pas- 
sages pourront  suffire  pour  donner  une  id^e  de  ces  concetti  et 

(1)  Leltere  della  signora  Isabella  Andreini  Padovana ,  comica  Gc- 
losa  ed  Academica  Interna  ,  in  Venelia ,  MDCXXV.  —  Fragmenii  di 
alcune  scrilture  della  signora  Isabella  Andreini,  raced  li  da  Francesco 
Andreini ,  comico  Geloso,  detlo  il  capitano  Spavento,  e  dali  in  luce, 
da  Flamminio  Scala,  comico,  in  Venetia,  MDCXXV. 

(2)  Colui  che  si  propone  di  comporre  una  comedia ,  debbe  prima 
considerar  ben  bene  tutta  la  favola ,  la  quale  (come  vuole  il  filosofo] 

e  Fanima  del  poema La  comedia  non  si  discosla  da  precetti  della 

Tragedia,  con  la  quale  ella  moUe  cose  ha  communi :  come  la  rappre- 
senlatione...  il  ritmo  e  Farmonia,  il  tempo  limilato,  la  favola  dram- 
maltca,  ilverUimile  y\^  ricognitione  ed  il  rivolgimento La  co- 
media,  sino  alia  tramulatione  e  scioglimento  suo ,  suol  sempre  esscr 
piena  di  molli  affanni  e  travagli.  —  II  y  a  un  peu  de  convention  dans 
ces  regies ,  mais  il  est  visible  qu'elles  s'appliquent  a  des  pieces  6critcs 
plut6t  qu*^  des  com6dies  deW  arte, 

(3)  V.  la  letlre  Del  servire  in  corte. 


k 
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pour  faire  comprendre  combien  un  pareil  style ,  s'il  ^tait  re- 
produit  sur  la  sc^ne,  pouvait  dtre  dangereux  k  la  renaissance 
dugoilt,  dans  la  patrie  de  Des  Portes;  on  y  reconnaitra  in6me 
quelques-unes  de  ces  platitudes  qui,  dans  lapodsie  fran^aise, 
^taient  alors  des  lieux  communs  (i).  La  Mirtilla,  pastorale  de 
la  premiere  jeunesse  d*Isabelle  (2),  fut  traduite  en  francs  (3)  en 
1609,  et  elle  ^tait  certainement  jou^e  par  les  Fedeliy  sous  la 
direction  de  Jean-Baptiste. 

Mais  il  reste ,  pour  se  faire  une  id^e  de  qu'^tait  alors  le 
theatre  italien  en  France ,  quelque  chose  de  plus  precis  et  de 
plus  certain ;  il  existe  des  pieces  de  Lelio.  H.  Hagnin  dit  de 
celles  qui  furent  imprim^es  en  1622  que  c  ce  sont  des  oeuvres 
d*une  imagination  malade  et  d^r^l^e ;  >  et  il  n'esi  pas  difficile 
de  Tadmettre  avec  lui ,  quand  il  ajoute  que  c'est  une  famille 
de  Centaures  qui  fournit  a  Tune  d'elles  ses  h^ros.  Mais  ces 

(1)  Piu  arde  quel  fuoco,  che  piu  viene  dal  vento  slimulalo ;  cosi  la 
fiamma  d'amore  tanto  piu  s'awiva  e  tanlo  piu  6  scalda,  quanlo  piu  1 
vento  de  gli  amorosi  sospiri  \e  dk  forza  (Scherzi  d'honesto  amore).  — 
Amore  non  cerca  altro  che  unione,  gli  amanti  non  cercano  altro  che 
trasformarsi  nella  cosa  amata;  hor  qual  unione  e  qual  trasforma%ione 
trovarsi  puole  amando  molte?  Oltre  di  cid  amor  e  moto.  Come  pu6  mai 
moversi  alcuna  in  diversi  luoghi  in  un  medesimo  tempo,  se  non  per 
accidente?  (Deir  intelletto).  —  Prego  amore,  che  benigno  voglia 
prestarmi  tanta  forzach*  io  porii  co'  miei  versi  la  mia  bella  fiamma  alia 
sfera  del  fuoco ,  etc.  (Del  Pianger  Thumane  miserie).  —  L'anima  mia 
da  me  divisa  lasciando  venne  a  starsi  con  voi ,  e  s'io  son  vissuto  sen%* 
anima  cosi  lungo  tempo ,  6  stato  solo  perch^  la  bcUa  forma  deir  ima- 
gine vostra  ha  falto,  e  tultavia  fk  in  me  quell'  officio ,  che  gik  Fanima 
mia  faceva,  nesolamente  il  suo  vago  sembiante  ha  havuto  forza  di 
mantenerme  in  vita ;  ma  miserabilmente  anco  hk  potuto  rendermi 
rigiuirdevole  J  tralucendo  i  suoidivini  raggi  da  questo  mio  petto,  etc. 
(Delia  pudicitia).  La  lettre  Del  dolore  nella  morte  della  maglie  a  des 
declamations  plus  r^voltantes  encore  k  cause  de  la  tristesse  du 
sujet. 

(2)  Lettre-d^dicace  dlsabelle  au  due  de  Savoie. 

(3)  Magnin ,  Revue  des  deux  Mondes. 
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sortes  d'e  bouffonneries  etaient  trop  ^loigndes  du  godt  francais 
pour  acqu^rir  une  influence  considerable,  et  Taction  des 
Fedeli  dut  bien  plutdt  s*exercer,  d'un  c6te  par  les  pieces  clas- 
siques,  qu*ils  repr^sentaient  sans  doute  comme  les  Confidenti, 
de  Tautre  par  les  improvisations. 

Je  ne  suis  parvenu  k  voir  qu^une  seule  pi^ce  d'Andreini , 
c'est  la  Campanaccin,  reimprimee,  comme  je  le  disais  tout  a 
rheure,  en  1623 ,  k  Venise ,  meiis  puhliee  pr^c^demment  k  Paris, 
k  une  ^poque  que  T^diteur  de  Venise  n*indique  pas  pr^cis^ment 
et  qui  peut  se  rapporter  k  celle  de  la  rdgence ;  rien  n'emp^che 
m£me  de  croire  qu'elle  ait  Hi  composee  et  jouee  avant  Tavene- 
ment  de  Louis  XIII.  L'imprimeur,  Salvadori ,  assure  tenir  de 
Jean-Baptiste  lui-m^me  que  cette  pi^ce  est  de  lui ,  bien  qu'elle 
6i!^t  &i^  publico  sous  un  autre  nom  k  Paris  (i).  II  ajoute  qu'il 
r^dite  avec  le  concours  de  Tauteur ,  et  que  ^  si  divers  person- 
nages  de  la  pi6ce  parlent  diff^rents  dialectes,  c*est  la  une 
exception  aux  habitudes  littcraires  d'Andreini  (2) ,  circonstance 
qui  n'est  peut-6tre  pas  indifl^^reute  pour  juger  de  Tinfluence 
que  Tauteur  pouvait  avoir  sur  le  public  fran^is ,  naturellement 
peu  apte  k  goAter  ces  variations  d*une  langue  ^trang^re. 

n  n*est  pas  ndcessaire  de  donner  ici  une  analyse  suivie  de 
cette  pi^ce  assez  compliqu^e ,  ou  il  n'y  a  pas  moins  de  cinq  in- 
trigues qui  se  croisent.  L'idde  principale  est  de  mystifier  un 
pedant ,  Grazian  Campanaccio ,  docteur  de  Bologne  ,  comme 
le  voulait  la  tradition  du  genre ,  et  k  qui  est  promise  la  jeune 
premiere,  Gelinda,  fiUe  du  V^nitien  Trifonio-Pantalon.  Lc 
pedant  est  mystifi^  au  profit,  non  pas  d'un  Celadon,  mais  d'unc 

(1)  Dallo  stesso  intesi  come  questa  comedia  delta  la  Campanaccia  era 
soggetto  suo,  e  dicitura  sua ,  bench6  sotf  altro  nome  stampala  in  Pa- 
rigi...  E  chc  haveva  fatto  questo  per  giovar  ad  un  suo  compagno  co- 
mico.  —  Dans  tous  les  cas ,  il  en  accepte  la  responsabilit6. 

(2)  In  altre  sue  comedie  questo  non  hk  mai  fatto ,  per  non  allonta- 
narsi  dal  buon  ordine  di  far  parlar  tutti  gli  interloculori  inunsol 
linguaggio.  —  Et  cela  dans  ses  pieces  publi^es  tant  en  Italic  qucn 
France. 
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esp^ce  de  raataraore ,  du  capitaine  Tremimarte ,  qui  n*est  pas  le 
personnage  le  moins  comique  de  la  pi^ce. 

Le  goOt  de  la  Campanaccia  est  fort  loin  d'etre  excellent;  mais 
la  pi^ce  n'est  pas  sans  m^rite.  II  y  a  certainement  trop  de  bas- 
sesse  dans  le  r61e  de  Pantalon ,  lorsqu'il  presse  sa  fille  d'ac- 
cepter  le  docteur,  qui  est  non  seulement  un  sot,  mais  un 
drdle ,  en  lui  promettant  que  le  vieux  pedant  mourra  bient6t , 
et  se  r^seryant  k  part  lui  de  h^ter  sa  mort ,  si  elle  tarde  trop  (1) ; 
il  n'y  en  a  guere  moins  chezle  pfere  de  Tircnia ,  de  cette  douce 
et  affectueuse  creature,  qui  est  le  personnage  le  plus  intdres- 
sant  de  la  com6die ,  chez  ce  Tiburzio ,  que  le  spectateur  voit  se 
presenter  d^guis^  k  la  porte  d'une  courtisane.  La  charge  de 
Grazian  d^passe  de  beaucoup,  aux  yeux  d'un  lecteur  fran- 
gais  y  les  vraisemblances  les  plus  larges  que  Ton  puisse  toli- 
rer  au  th^^tre  (2).  Mais  il  y  a  de  la  d^licatesse  dans  le  r61e  de 
Tirenia;  il  y  a  une  Tranche  gatt^  dans  la  sc^ne  oil  Campanaccio, 
plus  qu'4  moiti^  ivre ,  prend  pour  son  ombre  Tremimarte  re- 
v^tu  d*un  costume  semblable  au  sien,  et  oA  le  capitaine  adopte 
r^solument  le  rdle  de  faux  Sosie,  pour  ^carter  le  pedant  (3).  II 
y  a  de  la  gait£  encore  dans  le  passage  oil ,  par  suite  de  cette 

(1)  Acte  III,  sc6ne  2. 

(2)  V.  la  seconde  sc^ne  du  premier  acie  ou  il  se  qualifie  de  Dollor 
in  utriusque  (sic)  id  est  Dotlor  ante  el  post  usque  ad  immo,  Zod  de 
soti'  e  de  sovra,  da  prest  et  da  Ionian.  E  lanl  son  Dotlor  al  chiar, 
quant  al  sour,  lant  di  da  lavor,  quant  la  fesla ,  Dottor  a  cena  e  a  de- 

senar e  ridend,  e  pianzend,e  sonand,  e  cantand,  e  balland,  e  sal- 

tand.  —  La  consultation  mddicaie  qui  suit  est  encore  une  charge , 
mais  elle  se  rapproche  un  peu  de  celle  de  Pourccaugnac.  Ailleurs 
voici  (en  Tabr^geant  beaucoup)  le  sorite  en  vertu  duquel  il  demande 
Gelinda  pour  femme  :  L'amizizia  e  simil  alia  concordia ,  la  concordia 
e  nemiga  della  sedizion,  la  scdizion  e  raadre.delle  qucrel,  le  quercl 

son  orizin  deir  ingiustizia llionor  e  una  zoia  del  buen  giudizi, 

c  'I  giudizi  6  effet  delF  inlcllet,  rintellcl  d  la  potenza.deiranima..... 
nel  caos  i  ^  la  confusion...  el  ver  amigh  vol  qual  che  vol  Tamigh,  mi 
voi  vostra  fiola  per  moier  (acte  IIL  sc.  1). 

(3)  111,  6. 
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seine  quasi-fantastique ,  les  idies  et  le  langage  du  pauvre 
docteur  s'embrouillent  si  complitement  :  la  tirade  sur  les  deux 
moi  n*est  pas  trop  indigne  de  Plaute  ou  de  Moliire  (1).  Ne 
pourrait-on  pas  mime,  malgri  la  grossiireti  de  la  seine, 
grossiireti  qui  se  retrouve  ailleurs,  plus  flagrante  peut-itre  et 
bien  voisine  au  moins  de  Tobsciniti,  ne  pourrait-on  pas,  dis-je, 
entrevoir ,  dans  la  declaration  de  cet  arriire  grand-oncle  de 
Diafoiruft  k  sa  belle ,  une  intention  de  fine  critique  contre  les 
concetti  frangais  et  italiens  de  I'ipoque?  II  appelle  Gelinda,  la 
Force  desa  faiblesse,  TAbondance  de  ses  campagnes ,  laYinus 
de  ses  amours,  la  Victoire  de  sa  guerre ,  la  Justice  de  ses  conr- 
seils ,  etc.,  et ,  dans  la  seine  pricidente ,  le  mime  personnage, 
dij4  connu  pour  un  imbicile ,  s'icrie ,  apris  s'itre  compari 
lui-mime  au soleil :  c  Od  est  mon  bel  Orient?  oA  est  mon  avant- 
»  couriire  I'Aurore?  YoiU  ce  balcon,  veil  A  cette  chaire  de 
»  Bologne  oii  TAmour  dresse  ses  fourches  patibulaires.  »  Ad- 
mettons  du  moins  que  cette  idie  a  pu  traverser  Tesprit  de 
Tauteur  (2) ,  mais  il  est  bien  pen  probable  qu*elle  s'y  soit  arri- 
tie,  car  lui  aussi  entretenait ,  dans  cette  piice  mime,  le  goi^it 
des  concetti,  et  dans  le  rile  de  Trimimarte  (3),  et  dans  le  rile 
de  Belguardo>  ipris  de  Tirenia  (4) ,  et  dans  celiii  de  Lucrino,  son 
perfide  rival  (5).  II  y  a  plus  :  au  moment  ou  Lilio,  adoptant, 

(1)  lera  mi  una  volta  mi,  quand*iera  mi,  e  che  un  alter  mi  non  ha- 
vevafat  star  mi. — elc.  IV,  3. 

(2)  Oserait-on  rdpondre  que  GuariDi  lui-m6me  n'etll  pas  une  in- 
tention salirique  con  Ire  les  niaiseries  vcrsifi^es  sur  de  beaux  che- 
veux,  quand  Corisca  laissail  sa  pcrruque  aux  mains  du  Salyre  et  que 
celui'Ci  s'^criait : 

Ecco,  poeli , 
Questo  6  Toro  nativo  e  Tambra  pura 
Che  pazzamente  voi  lodale  homai.  (Pastorfido  II»6). 
(3)Acte  1,  se^ne  1. 

(4)  IV,  i ;  V,  5.  —  Tirenia  elle-mfime  fail  un  jeu  de  mots  dans  son 
plus  violent  d^sespoir  (III,  4). 

(5)  II,  3. 
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exag^rant  peut-^tre  le  pr^cepte  de  sa  m^re ,  donne  k  la  comidie 
un  aspect  tragique ,  au  moment  oA  Belguardo ,  tromp^  par  una 
inf&me, machination  de  son  rival ,  veut  se  percer  deson  ip&e  el 
fait  annoncer  sa  mort  par  un  berger,  celui-ci  s'^crie  que  Ton  va 
retrouver  le  coiys  priv^  A'dme  et  de  ccRur ,  le  fer  lui  ayant  ravi 
Tun  et  Tirenia  Tautre  (1).  Je  n'ai  pas besoin  d'ajotiter  que,  re- 
tenu  par  un  reste  d'espoir ,  11  laisse  an  trattre,  iouchd  dare- 
mords,  le  temps  d'avouer  son  crime  et  que...  c  tout  est  bien 
qui  fmit  bien ,  >  mSme  pour  Tr^mimarte. 

L*Espagne  aussi  prenait  d6s  lors  quelque  part  k  la  lutte  contra 
le  d6veloppement  du  veritable  gotit  fran^ais  y  I'Espagne ,  que  las 
vainqueurs  dlvry  pouvaient  hair ,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  mi- 
priser.  L'Espagne  d'ailleurs  avait  une  affinity  naturella  avecles 
lb6resde  de^k ,  les  compatriotes  de  Henri  IV,  qui,s'ilsn*^taieDt 
pas  pr^cis^ment  vainqueurs  dans  la  guerre  civile,  puisquela 
Ligue  avait  dict6  la  condition  capitale  de  la  paix ,  parais$aient 
r^tre  du  moins  et  naturellement  devaient  le  cioire.  Tandis  qua 
Halherbe  s'^puisait  en  efforts  pour  ddgasconner  la  cour,  Antonio 
Perez ,  le  r^fugi^  politique  k  la  mode,  gagnait  devant  Topinion 
ce  prpc^  fameux ,  ou  la  sc^I^ratesse  de  ses  ennemis  lui  donnait 
le  beau  r61e ,  malgr^  sa  tr^s-mince  valeur  morale ,  et  il  ripan- 
dait  ses  Merits.  La  litt^rature  espagnole  avait  commence  son 
si6cle  d*or ,  et  les  magnifiques  talents  qui  signalent  cette  litti- 
rature  k  I'admiration  de  I'Europe  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
passer  inaper^us  pour  la  France.  Hais  la  France  n'avait  point 
alors  de  principes  littdraires  solides  qui  lui  permissent  de  s'an- 
thousiasmer  pour  un  genre  sans  en  adopter  et  en  outrer  les  di- 
fauts.  Certes  ce  n'^tait  pas  T^cole  des  Argensola ,  les  Malherbe 
de  I'Espagne  (2),  qui  pouvait  agir  en  de^  des  Pyr^n^es;  ceux 
qui  acceptaient  un  Malherbe  devaient  s'en  tenir  au  n6tre ,  et 


(i)V..3. 

(2)  Sur  la  nature  et  la  port^e  de  leur  rdle,  V.  Puibusqac,  Histoire 
compar^e  des  lill^ratures  espagnole  et  fran^ise ,  premiere  partie 
chap.  6. 
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d'aiUeurs  tout  au  rien,  c'est  en  g^a^ral  la  disposition  de  Tesprit 
fran^ais.  S'il  cherchait  autre  chose  que  le  bel  esprit,  des  Ita- 
liens ,  sans  aspirer  k  la  puissante  raison  du  grand  siicl€^  c*6tait 
alors  Temphase  espagnole  qu*il  lui  fallait.  Les  adversaires  de 
Malherbe  n*^taient  pas  plus  disposes  k  faire  la  part  du  d^ver^ 
gondage  bl&m^  par  Cervantes  dans  le  th6&tre  comme  dans  les 
romans  (1) ,  que  Malherbe  lui-m^me  n'^tait  dispose  k  s*^chauf- 
fer  au  contact  des  sentiments  vifs  et  profonds  que  Lope  de  Vega 
et  d'autres  6crivains  encore  offraient  aux  spectateurs  de  leurs 
dramcs.  U  n'aurait  pas,  comme  Faimable  critique  des  Amadis , 
mis  la  Enemiga  favorable  de  Tarraga  au  nombre  des  pieces  r^- 
guliires,  et  il  n'aurait  pas  eu  tort,  mais  il  ne  se  serait  pas  com- 
plu  k  cette  remarquable  itude  des  passions ,  k  ce  tendre  d^- 
vouement ,  k  cette  abn^ation  absolue  d'une  femme ,  qui  veut 
sacrifier  sa  vie  et  sa  renommde  au  bonheur  d'un  mari  coupable , 
non  plus  qu'aux  grands  tableaux  historiques  de  la  Jeunesse  du 
Cid.  D'autre  part  les  ennemis  de  la  rigle ,  quand  ils  voulaient 
faisonner ,  devaient  faire  appel  k  la  richesse  de  po^sie ,  k  la 
vivacity  de  sentiment,  qui  brillent  dans  cette  litt^rature,  pour  en 
justifier  le  caract^re  trop  souvent  romanesque  et  d^clamatoire , 
ou  plut6t  pour  n'en  imiter  que  ce  c6iiAk.  Du  reste  je  ne  vois 
pas  que  les  poesies  lyriques  ou  ^l^giaques  de  I'Espagne  aient  He 
guSre  connuesen  France,  avant  la  renomm^e  de  Gongora  (2). 
Les  d^licieuses  Odas  a  la  barquilla  et  les  sonnets  de  Lope  ont 
^.t^  perdus  pour  les  Fran^ais  de  cette  ^poque ,  aussi  bien  que 
les  pastorales  de  Balbuena  (3),  dont  ils  auraient  peut-^tre  mieux 
compris  la  valeur.  Surprendre  plut6t  qu'^mouvoir,  c'est  1^  le 

(i)  Entretien  du  cur6  et  du  chanoine.  D.  Quixote ,  parte  i , 
cap.  47>8. 

(2)  Gongora  est  mort  en  16S7 ,  selon  Ochoa,  et  en  1628  selon  Bail- 
let.  (Jugemens  des  s^vans,  rcvus  par  la  Monnoye.)  Get  6crivain  nous 
apprend  (n^  1412)  qu*il  ne  fut  connu  comme  po6le  qu'apr6s  sa  mort. 

(3)  Le  SigU)  dewo  est  imprim^  d^s  1607;  mais  Baillet  dit  de  Tau- 
teur  :  Balbuena  est  peut-6tre  un  des  meilleurs  pontes  de  TEspagne , 
quoiqu'il  soit  un  des  moins  connus. 
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secret  que  demandaient  k  I'Espagne  nos  Remains  dramatiques 
qui  ont  pr6c6d6  Corneille;  c'est  ]k  ce  que  cherchait  Larivey; 
c'est  1^  surtout  ce  que  cherchait  Hardy ,  lorsqu'il  se  mettait  en 
qu^te  de  modules  Strangers  pour  entretenir  de  pieces  nouvelles 
le  th6^tre  dont  il  ^tait  le  po6te  attitr6. 

X. 

LA  COMfiDIE.  —  LARIVEY. 

L'influence  de  Tltalie  se  produisit  sp^cialement  sur  notre 
sc^ne  par  rentremise  de  Larivey,  n6  en  France  peut-6tre,  mais 
d'une  famille  italienne,  celle  des  Giunti  ni  plus  ni  moins  (1). 
Larivey  d6j5  connu  par  plusieurs  pieces  comiques,  d6s  le  r^gne 
de  Henri  HI,  reparait  vers  le  temps  de  la  mort  de  Henri  IV, 
ou ,  ayant  retrouv^  dans  sa  biblioth^ue  quelques  manuserits 
converts  de  poussifere ,  il  les  corrige  de  son  mieux  et  les  en- 
voie  k  messire  Francois  d*Amboise ,  conseiller  du  roy  en  son 
conseil  d'Estat  et  priv^ ,  pour  les  mettre  sous  son  patronage 
centre  les  mddisants  qui  attaqueraient  des  pieces  si  inno- 
centes  (selon  Tauteur);  elles  sent  iraprim6es  k  Troyes  en 
1611 ,  au  nomhre  de  trois.  L'une  d' elles  n'est,  au  tSmoignage 
de  Grosley,  qu'une  simple  traduction  de  Titalien  :  je  n'en  par- 
lerai  pas  autrement  I  mais  la  Constance  et  le  Fidelle  prisent^nt 
des  reminiscences  manifestos  de  ces  pieces  italiennes  dont  je 
parlais  tout-^-Fheure ,  etle  sujet  de  Tune  d'elles  estemprunt^, 
ace  qu'il  paralt,  k  la  litt^rature  espagnole.  Cependant  il  est 
impossible  de  les  lire  sans  y  reconnaltre  un  esprit  original ,  et 
rint^r^t  le  plus  rdel  peut-^tre  qu'elles  pr^senlent ,  c'est ,  avec 
une  esquisse  de  moeurs  contemporaines,  la  transformation  que 
subit  la  comddie  des  Gelosi ,  imit^e  k  Tusage  du  public  fran* 
fais. 

Non  pas  pourtant  que  Tauteur  les  donne  comme  bien  con- 

(1)  V.  Grosley,  cit6  par  M.  SainteBeuve ,  Tableau  de  la  po^^ie  fran- 
(jaise  au  xvi®  si6cle ,  page  233 ,  note. 
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formes  aux  coutumes  du  th^&tre  comique  d'alors.  t  Si  quel- 
»  qu'un  J  dit-il  dans  le  prologue  du  Fidelle ,  est  icy  venu  en 

>  intention  de  rire ,  esperant  veoir  representor  la  simplicity 
»  d'un  vieillard  et  ancien  marchant ,  les  sottises  d*un  nyais  va- 
»  let,  les  gourmandises  et  deshonnestetez  d'un  escornifleur  et 
»  rimmondite  d'un  ivrongne,  choses,  a  mon  jugement,  ver- 
»  gongneuses  k  repr^senter  k  tons  nobles  et  sublimes  esprits , 

>  je  le  prie  des'en  aller  ailleurs,  pour  ce  que  ceste  com^die  dif- 
»  fere  quasi  de  toutes  les  autres,  et,  assez  longue ,  ne  repr^sente 
»  rien  de  tout  cela.  >  II  faut  seulement  avouer  qu'elle  repr6- 
sente  des  choses  ir^s-vergongnetises ,  et  que,  si ,  comme  il  Tas- 
sure ,  c'est  Tindignation  qui  Fa  dict^e ,  elle  Ta  inspird  un  pen 
k  la  fagon  de  Juvenal.  Mais,  quant  au  syst^me  littdraire  de  1'^- 
crivain  champenois ,  il  faut  remarquer  que  Tabus  qu'il  combat , 
la  representation  uniforme  de  caract^res  traces  d'avance  et 
peu  int^ressants ,  est  un  asservissement  aux  traditions  d'autres 
temps  ou  d'autres  pays  centre  lequel  il  veut  r^agir  :  Tancien 
marchand  dont  la  simplicity  doit  amuser  les  spectateurs  ,  c'est 
Pantalon ,  il  n'y  a  pas  k  s'y  m^prendre.  Larivey  accepte  des 
types  convenus ,  mais  il  en  fait  un  usage  different ;  il  cherche 
une  voie  k  la  com^die  fran^iaise ;  il  ne  I'a  pas  trouv6e  sans  doute; 
son  talent  naturel  est  embarrass^  par  Tignorancc  de  Tart  et 
%ki&  par  de  funestes  habitudes ;  mais  il  y  a  chez  lui  une  vo- 
lonte  opiniMre  de  faire  autrement  que  ses  devanciers ,  et ,  si 
I'espoir  de  faire  mieux  n'est  pas  toujours  rdalis^  chez  lui ,  en 
somme  il  repr^sente  mieux  I'esprit  fran^ais  que  les  rivaux  qu'il 
attaque. 

Dans  les  deux  pieces  dont  j'ai  k  parler  ici ,  le  type  du  docteur 
de  Bologne  est  parfaitement  reconnaissable ,  chez  deux  person- 
nages  qui  ne  sent  point  n6cessaires  k  Taction ,  qui  ne  sonl  par 
consequent  dus  qu'i  une  tradition  accept6e,  mais  qui  sont  reliS- 
gu6s  sur  le  second  plan,  les  premiers  rdles  n'appartenant  plus  k 
la  bouffonnerie .  Comme  GrazianCampanaz,FidenceetJosse  sont 
parfaitement  pedants  et  souverainement  sots ;  ils  ne  sont  pas 
plus  savants  que  lui,  et  n^anmoins,  m6me  dans  ces  r61es,  Tes- 
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prit  fran(^is  a  plus  agi  sur  Larivey  que  sur  L61io  ,  bien  que  la 
Campanaccia  ait  ^te  d'abord  publide  en  France.  Les  charges 
sout  tout  aussi  visibles  que  dans  la  pi^ce  d'Andreini;  mais  elles 
sont  moins  grossi^res;  les  pedants  de  Larivey  sont  aussi  niais, 
mais  ils  sont  moins  absurdes.  II  y  a  plus  :  cette  intention  de 
parodier  les  extravagances  litt^raires  du  xvi«  si^cle ,  qui  se  lais- 
sent  seulement  soup(;onner  dans  la  pi^ce  de  Jean-Baptiste ,  est 
ici  beaucoup  moins  obscure  :  il  n*est  presque  pas  douteux  que 
Larivey  n'ait  travaill6  a  sa  mani^re  au  renversement  des  idoles 
dont  Malherbe  d^montrait  gravement  la  vanity  ,  sans  que  pour 
cela  on  doive  nier  qu'il  en  ait  subi  I'influence. 

Comparez  en  effet  au  style  et  aux  id6es  de  la  P16iade  cette 
tirade  de  Fidence  (i)  :  €  Si  ce  n'estoit  que  les  bons  sont  mes- 
»  prisez  du  monde  et  hayz  et  coniemnez  de  tels  comme  tu  es, 

>  Blaise ,  je  veux  dire  ignorans ,  vous  cognoistrez  que  je  ne  suis 
^  moins  docte   en  la  ciceronienne  qu'en  la  francoise    Ho- 

>  quence ,  comme  mes  oeuvres  le  demanstrent.  Lisez  les  Odes  de 

>  Fidence,  escrites  en  rime  fran^oise ,  et  vous  verrez  si  je  s^ay 
»  autrement  parler  que  latin.  Consid^rez,  ma  ch6re  dame  (2), 
»  quels  vers  sont  ceux-icy  : 

Escoutcz  tous  d*une  ententive  oreille 
En  vers  franoois  le  bruit  et  la  merveille , 

«  et  que  sequitur  {m)\  ne  voylA  pas  un  beau  commencement 
et  vrayment  heroique?  ^  J'avoue  m^me  que  ces  Odes  et  ces  vers 
heroiques  de  dix  syllabes  semblent  6tre  des  allusions  trop  peu 
respectueuses  pour  Ronsard ,  et  il  faut  avouer  que  Tintention 
de  rattacher  Fidence  k  son  ecole  est  tr6s-cat6goriquement  ex- 
posee  quelques  pages  plus  loin  :  «  Mais  pourquoy ,  dit-il ,  s'est 
»  retire  de  mes  yeux  le  soleil  qui  donnoit  jour  h  ma  vie ,  ma 

>  gentille  dame  Elisabeth  ?  Quel  remade  y  a-t-il  ?  Omnia  vincit 
»  amor,  et  nos  cedamm  anwri.  II  me  semble  y  avoir  plus  de 

(1)  La  Constance ,  acte  I ,  scdne  1. 

(2)  La  dame  des  pens^es  de  Fidence ;  c'est  tout  bonnement  la 
femmc  de  cliargc  do  la  maison. 
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»  mille  ans  que  je  n'ay  repeu  mon  coeur  ny  mes  yeux  affamez 

>  de  rambroisie  et  tr^s-doux  nectar  que  distillent  en  moy  les 

>  plus  que  divins  flambeaux  de  ma  tr^s-belle  d^esse....  Au  moins 

>  qu'elle  ouistces  miens  tant  douxpropos,  parceque  par  l^elle 

>  cognoislroit  que  Yaprit  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay  par  la  grace 

>  de  ses  estincellans  yeux  font  en'  mon  estomach  une  Fontaine 

>  de  tr^s-^ioquente  Eloquence.  C'est  pourquoy  elle  sera  pour 

>  moy  quasi  une  nouvelle  Cassandre  et  une  autre  OUve  par  mon 

>  styl  tris-c^libre  >  (i).  Josse,  le  pedant  de  Fidelle,  est  ^gale- 
ment  dpris  et  m61e,  comme  Fidence,  k  la  parodie  de  la  langue  de 
Ronsard  celle  des  sonnets  de  Des  Portes  ou  des  stances  de 
Bertaut  (2).  Joignez  k  cela  le  prologue  de  la  Constance  y  oA  Tau- 
teur  prend  en  quelque  sorte  k  partie  les  fanatiques  de  Tanti- 
quitd  classique ,  lorsqu'il  dit :  t  Plusieurs  ne  prennent  goust 

>  qu'4  Fantiquit^ Autres  veulent  que,  comme  les  aages 

1  sent  variables qu'ainsi  les  modemes  comMies  ne  doivent 

»  estre  pareilles  k  celles  qui  estoient  il  y  a  mil  six  cents  ans 

>  passez  et  plus,  nostre  vivre  n'estant  pareil  au  leur.  >  Quant  aux 
railleries  dont  le  pauvre  Fidence  est  Tobjet,  on  y  trouve  un  peu 
trop  la  grosse  gait^  de  T^poque  (3) ,  mais  la  vraie  galt6  fran- 
Caise  n'en  est  pas  bannie  non  plus  (4) ,  et  en  somme  le  melange 

(1)  Acte  II ,  8c6ne  4. 

(2)  Le  Fidelle ,  acte  I ,  sc6ne  3.  II  y  a  aussi ,  dans  la  bouche  d*un 
valet,  une  critique  assez  vive  des  Mourantsen  vers  dc  ce  temps-1^. 
dependant  il  faut  convenir  que  Fidelle  parle  fort  s6rieusement  leur 
langagc  le  plus  alambiqu^  (1 ,  4):  il  est  vrai  qu  il  est  pris  pour  dupe, 
et  d^aiileurs  il  arrivait  d^Espagne. 

(3)  La  Constance  (III ,  7).  II  y  a  des  passages  ou  les  declamations 
p^dantesques  ont  quelque  chose  de  forc6  ou  mdme  de  choquant  (La 
Constance ,  IV,  5 ;  le  Fidelle,  IV ,  0). 

(4)V.  la  fin  du  second  acte  dela  Constance.  — V.  aussi  le  Fidelle, 
IV,  12,  et  V,  4  et  5.  Josse ,  rival  de  son  616ve  el  cherchanl  k  le  d6- 
goOter  dc  Victoire  (1,4),  rappelle  Tespriide  Lucicn  (Timon ,  discours 
du  philosophe),  et  la  querelle  grammaticale  du  m^me  Josse  avec  Ba- 
billc  (II,  14)  a  fourni  des  trails  k  Moliere. 
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dc  la  charge  et  du  comique  est  ici  a  peu  pr6s  le  mdme  que 
dans  les  meilleures  scenes  de  la  Campanaccia.  Brisemur,  le 
bravache  du  Fidelle,  est  une  charge  tr6s-exag6r6e  du  Tr6mi- 
marte  d*Andreim;  c'est  tout-4-fait  le  roatamore  de  rillusion  co- 
mique ;  il  ne  parle  de  rien  moins  que  de  chasser  du  ciel  Ju- 
piter, Mercure  et  Mars ,  de  jeter  un  homme  t  par  deU  les  Alpes , 
qui  partissent  rAllemagne  ,  de  brAler  une  arm^e ,  rompre  un 
exercite ,  destruire  un  royaume ,  >  mais  ce  n'est  point  le  hiros 
de.la  piice ,  el  d'ailleurs  il  est  bern^. 

Si  nous  quittons  ces  personnages  un  peu  dpisodiques ,  si  nous 
entrons  au  coeur  mdme  de  ces  deux  compositions,  le  godt  naturel 
de  Tauteur ,  luttant  avec  peine ,  j'en  conviens ,  centre  le  mauvais 
goi^t  de  son  temps ,  ne  sera  pas  moins  visible.  Je  n'ai  pas  Tinten- 
tion  de  donner  I'analyse  des  pieces.  La  seconde  est  trop  coiupli- 
qu^e ;  elle  a  d*ailleurs  le  tort  d'etre  repoussante  par  la  complete 
immorality  de  tons  les  personnages,  dont  le  plus honn^te,  Virgi- 
nie ,  int^ressante  au  moins  par  Fh^sitation  et  les  remords  dont  sa 
passion  est  accompagn^e ,  n'en  est  pas  moins  le  jouet  d*une  pas- 
sion violente  pour  un  personnage  tr^s-peu  digne  d'estime  et  s'at- 
tire  par  une  imprudence  criminelle  une  catastrophe  odieuse.  La 
Constance  est  d'un  caract^re  beaucoup  plus  ^lev6,  mais  la  situa- 
tion qui  fait  le  fond  de  la  pi^ce  et  rend  le  denouement  possible 
est  tellement  d(^licate  dans  sa  puretd  rafQn^e  que  je  renonce  k 
rindiquer.  Je  me  bornerai  ici  k  quelques  mots  sur  la  valeur  des 
caracteres  et  du  style ;  de  Ik  ressortiront  d'eux-m^mes  les  traits 
qui  touchent  k  la  partie  morale  de  mon  travail.  Eh  bien !  tout 
en  reconnaissant  que  la  lanpe  n'est  pas  bien  formde  et  que 
Larivey  n'a  pas  su  se  faire  un  instrument  parfait ,  il  faut  dire 
que  la  naivete  du  style  d'Amyot  est  parfaitement  adapt^e 
par  lui  aux  souvenirs  et  aux  confidences  de  la  tendre  et  discrite 
Constance.  Si  elle  tombe  un  instant  dans  la  declamation ,  au  mi- 
lieu d'une  seine  de  disespoir,  elle  se  relive  bient6t.  Et  chose 
plus  singuliere  et  plus  miritoired  cette  ipoque,  le  r61e  du  faux 
Espagnol ,  du  mourani  de  Constance,  est  pur  de  subtilitis  senti- 
mentales.  II  y  a  des  extravagances  repandues  dans  les  discours 
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de  Fidelle,  mais  ce  n*est  pas  toujours  dans  le  paroxisme  de  la 
passion  qu'il  se  permet  un  langage  amphigburique  ou  pr6ten- 
tleux ;  et,  s'il  emploie  le  style  du  temps  pour  regagner  Victoir6, 
si,  pour  la  sdduire  k  Tadull^re,  il  useet  du  jargon  galant  etdu 
jargon  impie  que  Ton  trouve  dans  les  poesies  du  temps ,  les 
concetti  disparaissent ,  quand  Jl  t^moigne  sa  fureur  de  la  pro- 
fonde  duplicity  de  cette  miserable ,  qui  le  trompait  pour  un  autre 
complice  de  scs  passions,  bien  plus  vil  encore  que  Fidelle. 
Ce  qui  est  surtout  remarquable,  dans  Thistoire  du  goi^t,  ddnt 
la  sc^ne  franpaise  ^tait  si  souvent  ddnuee ,  c'est  le  naturel  du 
slyle  employ^  par  Tauteur  au  cinquieme  acte ,  lorsque  Victoire 
feint  la  passion ,  pour  rallumer  celle  de  Fidelle  et  detourner 
ainsi  la  vengeance  terrible  dont  il  la  menace.  L'explosion  de 
cette  passion  aussi  aveugle  que  criminelle ,  qu'elle  fait  renattre 
graduellement  avec  un  art  surprenant,  est  amende  dans  le  cours 
d'une  seule  sc^ne  (la  seconde  du  dernier  acte),  sans  que  la 
vraisemblance  dramatique  receive  la  rooindre  atteinte,  tant  La- 
rivey  a  su  manier  et  ihontrer  habilement  les  caract^res ;  et  ce 
talent  supdrieur ,  inattendu ,  qu'il  diploic  dans  la  peinture  du 
coeur  humain,  dans  lejeu  d'une  dissimulation  profonde ,  est  re- 
lev6  par  un  style  d'une  simplicity  qui  pourrait  s'appeler  savanle , 
si  Ton  se  rappelle  quand  cela  est  6crit. 

Ce  n'est  pas  que  I'auteur  soit  bien  expert  en  general ,  dans 
Tart  de  la  composition  dramatique.  Non ;  il  ne  sait  ni  rendre 
vraisemblable  le  rdcit  que  fait  Constance  de  la  situation  ou  clle 
se  trouve ,  ni  rattacher  suifisamment  a  la  pi6ce  Tinterruption 
qui  a  suspendu  ce  recit,  dans  le  but  trop  evident  de  prolonger 
rintdr^t  du  spectateur.  Dans  le  Fidelle,  un  certain  talent  a  lier 
des  intrigues  compliqudes  ne  pent  faire  oublier  leddfaut  capital 
des  caract6res,  la  monstrueuse  bassesse  de  coeur  de  Fortune,  les 
situations  plutdt  horribles  que  dramatiques  de  certaines  scenes 
et'  r^pisode  deplorable  de  Virginie,  qui  s'annon^ait  comme 
un  tableau  de  la  lutte  entre  la  passion  et  le  devoir ,  ct  qui ,  au 
denouement ,  am6ne  le  rdcit  d'un  crime  r6vollant  et  une  con- 
clusion plus  pdnible  peut-^tre  encore  pour  un  spectateur  qui 
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ne  manque  ni  de  m^moire  ni  de  coeur  (niais  le  public  de  1611 
irctait  pas  difficile) :  savoir  le  manage  de  cette  jeune  filleavec 
un  Sire  abominable ,  tel  que  Fortune.  Enfin  le  grand  d^faut  des 
auteurs  inexpc^riment^s ,  les  longueurs ,  la  difficult^  de  finir 
une  sc^ne  ou  une  tirade ,  Tignorance  du  choix  k  faire  pour  ne 
pas  epuiser  une  mati^re ;  ce  ddfaut  est  manifeste  chez  Larivey. 
Mais  k  c6t6  de  cela  il  sait  parfois  atteindre  non-seulement  au  na- 
turel ,  mais  k  ce  style  vif ,  all^gre ,  qui  est  par  excellence  ce- 
lui  de  la  com^die ,  et  ce  merite  ferait  pardonner  peut-^tre  tous 
les  d^fauts  de  son  langage ,  si  parmi  eux  ne  se  trouvait  la  gros- 
sieret^. 

XI. 

HARDY.  —  TRAGI-COM£dIE  ET  PASTORALE. 

Malgr^  leur  dddicace  k  un  conseiller  et  le  merite  r^el  de 
leur  auteur,  rien  ne  prouve  que  ces  comedies  de  Larivey  aient 
eu  beaucoup  de  retentissement  hors  de  la  Champagne.  11  est 
rest6  pour  Thistoire  litl^raire  le  po^te  champenois  ;  il  dit  iui- 
rn^me  que  son  genre  n'est  pas  celui  auquel  la  sc^ne  6tait  accou- 
tumde ;  c*est  k  un  autre  ^crivain  qu'il  faut  s'adresser  pour  con- 
naitre  d'une  mani^re  plus  precise,  non  pas  le  r^veil  du  goAt 
fran^ais,  mais  les  habitudes  d'esprit  des  spectateurs  de  1610. 

Depuis  plusieurs  ann^es  d^j^,  Hardy  appelait  et  occupait 
Fattention  de  la  province  sinon  de  Paris  par  ses  productions 
dramatiques.  II  parait  avoir  commence  k  ^crire  k  Touverture 
mSme  du  xvii«  si^cle ;  dans  I'ordre  chronologique ,  il  semble 
continuer  Montchrestien ,  mais  son  but,  ses  moyens  et  peut-6tre 
aussi  la  tournure  de  son  esprit  furent  trop  diffi^rents,  pour  qu*il 
soit  possible  d'dtablir  un  rapport  de  filiation  m^me  entre  leurs 
oeuvres  tragiques ;  k  plus  forte  raison  pour  le  genre  qui  nous 
occupe  en  ce  moment  et  que  Montchrestien  a  n^lig^. 

Hardy  parait  avoir  et^,  pendant  bien  des  ann^es,  Tauteur  favori 
d'un  public  pen  forme  aux  beautes  du  langage  po6tique,  mais 
tr6s-nombreux,  tr^s-vari^,  de  ce  public  de  province  que  This- 
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toire  iitteraire  oubiie  trop  souvent  de  tnontrer  k  la  post^rite , 
m6me  lorsque  Thistoire  politique  lui  accorde  uue  attention  s^- 
rieuse.  Souvent,  k  un  si^cle  de  distance,  il  ne  reste  que  de 
tris-faibles  moyens  d'en  connattre  le  goi!^t  et  Tesprit,  et  pour- 
lant  qu'est-ce  que  la  province?  c*est  la  France,  moins  Paris  et 
la  cour ;  et  si  elle  n'est  rien  pour  certains  auteurs  parisiens  , 
elle  aurait  le  droit  de  demander  k  tire  quelque  chose.  La  science 
doit  se  trouver  heureuse  de  rcncontrer  de  temps  en  temps  quel- 
que t^moignage  plus  ou  moins  direct ,  plus  ou  moins  ^tendu , 
mais  expressif ,  mais  authentique ,  qui  permette  d*en  appr^cier 
les  id^es  ou  les  sentiments ,  la  culture  intellectuelle ,  la  civili- 
sation en  un  mot. 

Attirer  la  foule  par  des  creations  inattendues ,  piquer  la  cu- 
riosity par  des  imbroglios  ou  des  aventures  bizaiTes,  faire  ou- 
blier  la  pi^ce  de  la  veille  par  celle  du  lendemain ,  supplccr  par 
une  fecondit^  sans  bornes  k  Timpossibilit^  de  maintenir  I'int^- 
rftt  sur  une  pi^ce  d^j^  vieille  de  quelques  semaines  et  n  offrant 
plus  I'attrait  de  Finconnu ,  c*est  tout  ce  que  I'auteur  cherchait 
et  il  I'a  obtenu  pendant  vingt  ann6es  au  moins  (i).  On  conceit 
que,  sur  six  cents  pieces  au  moins,  une  quarantaine  seule- 
ment  soient  restces  (2).  L*auteur  lui-mSme  ne  semble  pas  s'6tre 
inquidt^  de  sauver  les  autres  de  I'oubli,  et  sans  doute  il  n'avait 
jamais  eu  la  pens^e  de  les  ^crire  pour  la  post^rit^ ;  il  songeait 
encore  moins  k  donner  k  des  esprits  d'61ite  ces  plaisirs  inepui- 
sables  qui  naissent  de  I'^tude  cent  fois  recommencee  d'un  mo- 
nument po^tique ;  en  un  mot «  il  travaillait  pour  6tre  repre- 
sent^ et  non  pour  ^tre  lu  »  (3).  II  travaillait  pour  avoir  du  pain 
et,  k  une  ^poque  ou  une  pi6ce  se  payait  trois  ^cus,  il  n*est  pas 


(1)  Puibusque  (Hist,  comparde  des  litt6ratures  esp.  et  fr.,  2«  partic> 
chap.  3,  note  3)  donne  1601  cl  1624  comme  dates  extrdmes  de  ses 
ouvrages  conserves ,  et  il  dit  qu'il  a  r6gn6  trenle  ans. 

(2)  Guizot.  —  Corneille  et  son  temps ,  page  136. 
<3)  Sainte-Beuve ,  Tableau, etc.,  page 243. 
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^tonnant  qu'un  po^te  pauvre  fut  contraint  de  la  composer  ei  de 
la  livrer  en  trois  jours  (1). 

On  dirait  m^ine  qu'il  n'avait  d'abord  destin^  k  rimpression , 
ou  du  nioins  a  un  recueil  de  ses  oeuvres,  aucune  de  ces  tragi- 
comedies dont  il  empruntait  le  sujet  et  le  plan  aux  nouvelles  de 
Cervantes,  aux  ocuvres  de  Hontemayor,  au  th^^tre  de  Lope  de 
Vega  (2),  car,  en  1624,  au  moment  ou  il  ach6ve  d'6crire  le^ 
pieces  qui  nous  sont  resides,  on  voit  paraitre  un  volume  con- 
tenant  des  pieces  d'un  caract^re  assez  difi%rent  de  celles-U  et 
intitule  le  Thedtre  d' Alexandre  Hardy,  sans  num^ro  d*ordre , 
sans  que  rien  annonce  une  suite  ;  ce  volume  avait  dte  pr^cid^ 
cependant,  mais  dc  fort  peu,  par  la  publiration  des  €  Chasteset 
loyales  amours  de  Theag^ne  et  Chariclee ,  r^duites  du  grec 
d'Heliodore  en  huict  poemes  dragmatiques  >  ,  oeuvre  destin^e, 
comme  on  le  voit,  k  satisfaire  k  la  fois  deux  passions  du 
xvr  ^i^cle ,  celle  des  souvenirs  de  I'antiquite  et  celle  des  sen- 
timents romanesques.  II  paratt  que  Tessai  fut  heureux,  car 
beaucoup  d'autres  pieces  de  Hardy  furent  publi^es  jusqu'en 
1028 ,  sans  distinction  d^sormais  de  pieces  classiques  et  de  tragi- 
comedies ,  et  quelques-unes  au  moins  ne  tard^rent  pas  k  etre 
reimprim^es  (1632).  Comelie  est  de  ce  nombre ;  elle  avait  pani 
desl625. 

Cette  piece ,  Hardy  le  dit  lui-m^me  dans  Tavertissement  du 
tome  n,  etait  un  ouvrage  de  sa  jeunesse  (3).  H  lui  donna  le 
nom  de  tragi-com^die ;  le  Cid  le  re^ut  aussi  de  son  auleur  ou 
de  ses  contemporains.  Ce  litre  du  Cid  est  oublie  aujourd'hui , 
malgre  la  nature  du  denotement,  et  sa  date  est,  pour  tout  le 
monde,  celle  de  Finauguration  en  France  de  la  veritable  trage- 
die.  Ce  rapprochement,  peu  attendu  sans  doute  et  en  appa- 
rence  bizarre ,  n'est  peut-etre  pas  indifferent  ici.  Hardy  cher- 


(1)  Guizot,  Corneille  et  son  temps. 

(2)  V.  Puibusque,  2«partie,ch. 3, etlesavertissementsdes pieces. 

(3)  M.  Puibusque  parait  placer  la  composition  de  Corneiiect  de  la 
Force  du  Sang ,  vers  la  fin  du  regne  de  Henri  lY.    Ibid,  et  note  4. 
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chait  surtout  k  exciter  la  surprise  ou  la  curiosity  parun  enchai- 
nement  d'aventures.  Corneille,  en  traitant  une  situation  plus  ro- 
manesque  peut-^tre,  s'est  attach^  avant  tout  k  la  peinture  des 
sentiments  du  coour;  Tun  amusa  ses  contemporains,  Tautre  fit 
et  fera  vibrer  les  &mes  tant  que  la  langue  francaise  existera ,  ne 
fi)t-ce  que  dans  les  livres  :  e'est  1^  Topposition  qui  se  voit  par- 
tout  entre  T^poque  de  transition  et  le  grand  si^cle. 

Comelie  et  la  Force  du  Sang  sont  des  nouvelles  de  Cervantes 
reduitesendrames.N'ayantnile  moyen  ni  Tenvie  d'^tudier  ici 
Tune  apr^s  Tautre  toutes  les  pieces  de  Hardy,  il  sera  du  moins 
utile  de  s'arr^ter  quelques  instants  sur  celle-ci,  oA  la  marche  du 
r^cit  espagnol  est  fid^lement  suivie ;  il  n'en  sera  que  plus  facile 
de  distinguer  ce  qui  appartient  au  goi^t  de  Tauteur  ou,  si  Ton 
veut ,  du  public ,  car  n'oublions  pas  que  Hardy  ^tait  le  servi- 
teur  k  gages  des  serviteurs  dociles  de  la  foule. 

Sans  ^tre  aussi  compliqu6e  que  le  sujet  des  pieces  italiennes 
de  cette  ^poque ,  ce  que  le  goilt  plus  d^licat  de  Cervantes 
n'eAt  gu6re  permis ,  Tintrigue  de  Corn^lie  etait  destin6e  sur- 
tout k  fournir  matiSre  k  la  curiosity  publique  par  Timbroglio 
des  situations.  Un  prince  de  Ferrare  s'est  6pris  de  Corn^lie 
Bentivoglio ,  qui  habite  Bologne  sous  la  garde  de  son  frere 
Laurent ;  un  enfant  est  n6  secr^tement  d'une  union  que  des 
raisons  d*6tat  ou  de  famille  emp^cbent  temporairement  le  prince 
de  reconnaitre  en  la  sanctionnant ,  et  il  est  remis ,  par  suite 
d'une  erreur,  k  un  gentilbomme  espagnol ,  D.  Juan  de  Gamboa, 
qui,  peu  d*instants  apr6s  Tavoir  depose  chez  lui,  fait,  dans 
Tobscurit^ ,  la  rencontre  d'un  bomme  se  defendant  seul  centre 
plusieurs  assaillants.  Le  brave  hidalgo  court  k  la  defense  du 
plus  faible ;  les  assaillants  sont  mis  en  fuite ,  et,  comme  le  cha- 
peau  de  D.  Juan  est  tomb6  dans  la  bagarre ,  il  en  ramasse  par 
m^garde  un  autre  qui  se  trouve  enrichi  de  diamants.  A  son 
retour,  il  trouve  que  D.  Antonio  de  Ysun? a ,  son  ami ,  a  re- 
cueilli  Corn^lie  elle-mdme,  fuyant  la  colore  de  Laurent;  la 
reconnaissance  de  Tenfant  par  la  m6re  a  lieu  dans  Tapparte- 
meat  d' Antonio ,  et  Commie ,  apercevant  la  riche  coiffure  de 
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D.  Juan ,  leur  fail  connaitre  a  tons  deux  que  celui  qu'il  a  sauv^ 
n'est  autre  que  le  prince  de  Ferrare.  Laurent,  de  son  c6t^,  s*a- 
dresse  au  mc^me  D.  Juan,  pour  lui  demander  assistance  dans 
le  projet  qu'il  a  form^  de  sauver  on  de  venger  Thonneur  de  sa 
famille.  Juan,  persuad6  qu'il  pent  manager  une  reconciliation, 
consent  a  Faccompagner  vers  Ferrare  ;  ils  rencontrent  en  che- 
min  Ic  prince  qui,  deja  tout  ^branl^  par  la  douleur  que  lui  fait 
eprouver  la  disparition  subite  de  Corn^lie,  promet  de  la  recon- 
nailre  pour  duchesse  de  Ferrare,  du  moins  d^s  que  la  mort  de 
son  pcre  lui  en  laissera  le  pouvoir.  On  retourne  k  Bologne. 
Dans  rintervalle ,  Corn^lie,  effrayee  par  les  avis  d*une  gouver- 
nante,  craignant  son  fr^re,  craignant  ces  Strangers  eux-m^mes, 
a  fui  chez  un  cur6  de  village,  qui  heureuseinent  avait  gagnd  par 
son  esprit  Tamitid  du  prince.  Celui-ci  va  chercher  aupr^s  du 
cure  quclques  consolations ,  et  le  denouement  se  fait  de  lui- 
menie. 

Tel  est  en  peu  de  mots,  ou  plutdt  en  aussi  peu  de  mots  que 
possible ,  le  plan  de  la  nouvelle  espagnole.  Sauf  quelques  ex- 
pressions perdues  dans  la  suite  du  r^cit  ou  des  dialogues,  et 
qui  sont  le  cachet  du  temps  (1),  Cervantes  a  conservd  dans 
Fhisloire  de  ccs  aventures  romanesques  une  simplicity,  une 
netlete  ,  une  aisance,  qui ,  sans  ^galer  assurement  les  qualit^s 
du  Don  Quichotte,  temoignentd'une  heureuse  reaction  contre 
le  gout  f^cheux  ({ui  se  faisait  sentir  des  deux  cOt^s  des  Pyre- 
nees. Son  uiuvre  a  done  pu  dtre  pour  Hardy  un  exemple  utile  k 
suivre.  L*a-t-il  suivi  ? 

On  pouvait  Tesperer,  en  lisant  chez  lui  Targument  de  Gome- 
lie,  ou  il  appelle  Cervantes  un  <  esprit  net,  poly,  judicieux  et 


(i)  Cervantes  appclle  Vimpossibilili ,  Ic  couteau  de  I'espirance, 
Plus  loin  il  est  question  dcsycuxd'Argus,  dans  ic  r6citdc  Bcnlivoglio, 
do  soleil  et  do  perles ,  k  propos  des  larmes  de  Corneiie ;  on  trouverait 
aussi  des  longueurs  dans  la  narration,  etpcut-etre  quelques  exclama- 
tions de  Irop  dans  la  houche  de  Corn61ie  ;  mais  tout  cela  est  peu  sen- 
sible dans  Tenserable  de  la  composition. 
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vif  entre  ious  ceux  de  sa  nation.  »  D6s  Texposiiion  cependant , 
cette  exposition  qui  ^tait  si  naturelle  et  si  facile  dans  la  nou- 
velle,  D.  Juan  debute  par  un  ^loge  p^dantesque  de  Tamitie.  11 
avoue  ensuite  k  D.  Antonio  qu'il  est  pr^occup^  d'autre  chose 
que  d'etudes ,  dans  la  savante  Bologne ,  et  ajoute  qu'il 

Seme  sur  Tareine , 

Sans  pr6tendre  autre  fruict  d*une  sterile  peine 

Autre  que  de  pouvoir  adorer  en  passant 

Ge  beau  bouton  panny  les  halliers  fleurissant. 

Deux  scenes  plus  loin ,  le  monologue  d' Antonio ,  pendant  la 
premiere  aventure  de  son  ami ,  est  sans  doute  moins  affect^ , 
mais  ne  se  distingue  que  par  une  incorrection  choquante  et 
I'obscurit^  de  son  style  :  il  taut  reconnaltre  que  le  frangais  de 
Hardy  est  quelquefois  beaucoup  plus  difficile  k  expliquer  que  le 
castillan  de  Cervantes ;  je  dis  m6me  pour  un  Frangais  qui  n'a 
jamais  habits  TEspagne.  Cette  langue  sm  generis  n'est  pas  moins 
choquante  encore,  dans  Tentretien  deD.  Juan  et  du  prince  Al- 
fonso ,  apr^s  la  rencontre  des  combattants ,  et  un  pen  aprds , 
au  commencement  du  second  acte.  Voici  en  effet  Texorde  du 
r^cit  d'Antonio  k  Juan ,  apr^s  qu'il  a  rencontr^  Corn^lie ;  il 
n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  cet  exorde  appartient  exclusive- 
ment  k  Hardy. 

Gombien  m*afait  de  peur  vostre  ennuyeuse  absence, 
Et  combien  Thabitude  a  sur  nous  de  puissance !... 
Le  lierre  d*un  vieux  mur,  cent  fois  plus  separable , 
NuUe  antique  amiti6  k  T^gal  memorable , 
De  dire  qu'aucun  lieu  ne  me  reste  a  chercher 
Importun  sembleroit  sa  peine  reprocher. 

Ce  qui  appartient  encore  au  poete,  c'est  la  declamation  mytholo- 
gique  d'Alfonse  dans  la  sc^ne  suivante,  sur  la  perte  de  Cornelie 
et  de  son  enfant.  Hardy  n'a  su  se  conformer  aux  judicieuses  in- 
dications de  son  modMe  que  lorsque  celui-ci  les  a  exprim^es  en 
termes  precis.  II  nous  ^pargne  en  effet  ses  declamations  ordi- 
naires  au  moment  de  la  rencontre  de  Cornelie  et  d'Antouio , 
mais,  dans  I'original ,  la  pauvre  femme  interrompait  les  premiers 
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cornpliments  d' Antonio  en  lui  disant :  Ce  n*est  pas  le  moment  de 
louer  la  beauts ,  mais  de  secourir  une  infortun^e.  Hardy  a  com- 
pris,  cettefois,  que  cela  s*adressait  h  lui;  mais  il  n'a  rien  trouY^ 
t  imiter  dans  la  sc^ne  path^tique  et  charmante  ou  la  fugitive , 
sans  reconnaitre  encore  son  fils  ,  dont  les  v^tements  ont  i\& 
changes,  se  sent  attir^e  vers  lui  par  une  sympathie  si  vive  et  si 
bien  expliqu^e  par  sa  propre  douleur  (i).  Au  lieu  de  cela,  Hardy 
insiste  dans  un  style  ridicule  sur  cette  circonstance  insignifiante 
que  Corn^lie  demande  k  manger ,  et ,  ce  qui  est  pis  encore ,  il 
sacrifie  comrae  k  plaisir ,  dans  le  recit  qu'elle  fait  k  D.  Juan , 
cette  d^licatesse  morale  que  Cervantes  s*dtait  efibrc^  de  sauvegar- 
der  en  partie  chez  Th^roine  de  sanouvelle.  Hardy  la  sacrifie  sans 
parattre  m^me  s'en  douter,  car  D.  Juan  ne  craint  point  de  louer 
la  vertu  de  son  hdtesse ;  le  po^te  ^tait  trop  occupy  k  composer 
une  narration  galante  dans  la  langue  de  Ronsard  pour  songer  4 
autre  chose.  II  n'a  pasjug^  k  propos  non  plus  dereproduire  cette 
sc^ne  ou  la  m^re  reconnalt  son  enfant :  apr^s  tout ,  mieux  yalait 
Tomettre  que  de  la  g&ter.  Sachons-lui  gr^  surtout  d'avoir  omis 
le  calcul  de  la  mort  prochaine  de  son  p6re,  que  Cervantes  a  pr^ti 
au  prince  de  Ferrare. 

Un  monologue  ddclamatoire  de  Bentivogiio  contre  les  femmes, 
un  dialogue  mythologique  et  peu  intelligible  de  Compile  et  d' An- 
tonio remplissent  une  partie  du  troisi^me  acte  (2).  Ce  sent  les 
d^fauts  ordinaires  de  Hardy,  mais  ce  qu'on  a  peine  k  comprendre 

(i)  Traygau  me  le  aqui ,  por  amor  de  Dios,  dix6  la  sefiora ,  que  yo 
har6  essa  caridad  a  los  hijos  agenos,  pues  no  quiere  el  cielo  que  la 
haga  con  lospraprios, — Et  comme  elleessaieinulileinent  derallaiter: 
En  valde  me  he  mostrado  caritaliva ;  bien  parezco  nueva  en  estas  co- 
SOS ;  hazed ,  scfior,  que  k  este  nifio  le  paladeen  con  un  poco  de  miel , 
y  no  consintia'is  que  k  eslas  horas  le  lleven  por  las  calles ;  dexad 
Ilegar  el  dia ,  y  antes  que  le  lleven ,  buelvan  me  le  k  traer ,  que  me 
consuclo  en  ver  le,  — -  C'est  k  Tauteur  d'Andromaque  qu'il  appartenait 
de  traduire  cela. 

(2)  Le  m6me  d6faut  se  retrouve  dans  le  rOle  d*Alfonse ,  vers  la  fin 
du  qualrif^mc  acte.  Quelques  scdnesplus  haut,  un  motde  Cervantes 
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dans  une  tragi-com^die ,  c'est  que ,  reconnaissant ,  comme  il  le 
dii,  les  qnalit^s  ^miuentes  de  Cervantes ,  il  n*ait  pas  paru  se  dou- 
ter  que^ce  filt  un  module  ^  suivre  dans  le  genre  conaique.  II  n^a 
tir^  aucun  parti  du  langage  de  la  gouvernante  qui  conseillc  la 
fuite  k  Corn^e ,  avec  ce  bavardage  vaniteux,  cette  vulgarity  sans 
platitude ,  ou  Ton  n'a  pas  le  droit  de  m^connaitre  Tauteur  de 
Don  Quichotte.  Chez  Tauteur  fran^ais ,  au  contraire ,  quand  cette 
femme  du  peuple  engage  Corndlie  h  se  r^fugier  chez  un  ermite 
que  le  prince  visite  souvent ,  elle  ajoute : 

G'est  1^,  j'en  ai  Tindice  iufaillible  en  mon  &me , 
Que  se  doit  r6unir  k  sa  Thysbe  un  Pyrame. 

Hardy  a  done ,  dans  sa  pi^e ,  nmitii£  on  retranch^  le  path^tique 
et  le  comique  de  Cervantes ,  mais  il  s'est  gardd  d*onieUrc  T^pi- 
sode  k  peu  pr^s  inutile  et  d'une  d^cence  douteuse ,  od  Corn^lie 
est  accueillie  par  le  page  de  D.  Juan,  pendant  Tabsence  de  son 
maltre.  Cela  devait  plaire  apparemment  k  un  parterre  qui  n*eiit 
pas  compris  la  s^rieuse  finesse  de  Cervantes ,  dans  la  seine  de  la 
gouvernante.  Quant  ^  Ternnite  de  I'ecrivain  fran^ais,  son  lan- 
gage ,  malgr^  quclques  vers  inintelligibles ,  est  en  gin^ral  pas- 
sable et  acquiert  mime  une  certaine  grandeur  ,  quand  il  engage 
la  fugitive  k  se  confier  en  Dieu.  On  trouve  aussi  un  singulier  me- 
lange de  pidantisme  et  de  passion  dans  la  reconnaissance  de  Cor- 
nilie  et  d'Alphonse.  En  somme ,  la  (in  de  la  piice  est  ce  qu'il  y 
a  de  moins  mauvais,  et,  si  elle  se  prolonge  aprcs  le  denouement 
proprement  dit ,  Cervantes  en  est  le  premier  coupable ,  quoique 
ce  difaut  soit  peut-etre  plus  choquant  au  tliiiltre  que  partout  ail- 
leurs.  Mais  quelqucs  seines  passables  sent  loin  de  compenser 
tant  et  de  si  grands  dcfauts. 

L'obslination  de  Hardy  k  miconnailre  le  veritable  mirite  de 
son  modile ,  le  gout  du  public  pour  lequel  il  icrivait  et  la  ma- 
niire  dont  il  entretenait  ses  erreurs  se  manifesteut  assez  dans 
cette  piice  pour  obligor  la  critique  k  des  details  assez  longs.  lis 

pouvaitservir  de  pritcxte^  une  declamation  de  Benlivoglio  :  Hardy 
I'a  saisi  dvidcmcnt. 


I 
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auront  d*ailleurs  i'avantage  de  permeltre  un  examen  beaueoup 
plus  rapide  de  la  Force  du  Sangj  imitde  aussi  de  Cervantes,  et 
dont  I'analyse  serait  ici  assez  difficile  k  produire.  On  se  bornera 
done,  pour  cette  piece,  k  quelques  observations.  La  premiere 
scene,  le  songe  classique,  qui  annonce  symboliquement  les  ^v^- 
nemenis  du  drame  au  p^re  de  Theroine ,  n'appartient  nuUement 
a  Cervantes.  La  desinvollure  ignoble  et  brulale  du  dialogue  entre 
Alfonso  (le  futur  ravisseur)  et  ses  amis  est  aussi  I'oeuvre  de 
Hardy,  et  si  la  nouvelle  espagnole  n'a  pas  toujours  dans  le 
r6cit  la  simplicity  desirable,  le  traducteur  (1)  est  bien  plus 
reprehensible,  quand  il  introduit  le  p^dantisme  ou  la  decla- 
mation dans  le  discours  de  personnagcs  vivement  et  cruellement 
emus  (2) ,  de  parents  a  qui  Ton  vient  d'enlever  leur  Me,  Les 
deux  ^crivains  sent  du  reste  inexcusables  ,  Tun  d'avoir  iongue- 
ment  narr^ ,  Tautre  d*avoir  mis  en  partie  sur  le  th^tre  la  sc6ne 
honteuse  qui  se  passe  dans  la  demeure  d' Alfonso ,  sc^ne  pr^pa- 
r^e  sans  doule  pour  le  public  fran^ais  de  ce  temps-l^  par  les 
habitudes  cyniques  de  i'art  dramatique ,  excus^e  peut-^tre  aux 
yeux  de  Tauteur  lui-mSme  par  Vaccoulumance  qui  rend  tout  fa- 
milier,  comme  dit  La  Fontaine,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  une 
souillure  et  pour  T^crivain  qui  la  produit  et  pour  le  spectateur 
qui  Taccepte.  Observons  toutefois  que ,  si  la  douleur  de  L^ocadie 
est  plus  d^clamatoire  chez  Hardy  que  dans  la  nouvelle  espa- 
gnole ,  il  a  eu  riieureuse  id^e  d'attribuer  des  remords  au  cou- 
pable,  pendant  cette  longue  absence,  oii,  selon  Cervantes,  il 
avait  oublie  son  crime.  Cette  difference  est  capitale  pour  la  va- 
leur  du  denouement,  puisqu'il  consiste  en  un  mariage.  Ici  un 
sentiment  r^el  trouve  pour  s'exprimer  un  langage  assurdment 
supdrieur  a  ce  style  lourd ,  entortilie,  pMantesque,  si  frdquenl 
chez  cet  auteur ,  style  qui  ddfigure  encore ,  malgrd  Texemple  de 
Cervantes  ,  la  scdne  de  la  reconnaissance  entre  les  deux  families. 

(i)  a  Sujet  represents  avec  les  mesmes  paroles  de  Cervantes,  son 
premier  auteur  » ,  dit  Hardy,  dans  Targument  de  Corneiie. 
(9)  V.  actc  I ,  scene  3 ;  acte  H ,  scene  2. 
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Hardy  n'a  pas  seulement  demand^  h  TEspagne  des  aven- 
lures;  il  a  demand^  k  Tltalie  des  bergers,  et  unc  pastorale, 
ceUe  d*Alpheej  que  H.  Poirson  dit  avoir  ^t^  compos^e  en  1 606  (1 ), 
figure  parmi  les  pitees  choisies  de  son  Th^tre  en  1624.  En 
fait  de  style ,  Hardy  a  quelquefois  r^ussi  plus  mal ;  c'est  tout  ce 
qu'on  pent  dire  k  la  louange  de  VAlphee ,  et  cela  ne  suppose  nul- 
lement  Tabsence  de  ronsardisme  et  de  platitude.  Le  seul  m^rite 
constant  de  Tauteur,  c'est  I'emploi  du  vers  de  dix  syllabes,  fort  bien 
choisi  pour  une  composition  de cette  nature;  mais  les  qualil^s  que 
ce  rhythme  devi*ait  faire  ressortir ,  la  grftce ,  Tenjouement ,  la 
naivet<i,  la  tendresse,  sont  bien  ternes  dans  cette  pastorale; 
quant  k  des  qualit^s  plus  hautes,  il  n*en  est  pas  question  ici. 
La  donnde  de  toute  pastorale  est  en  dehors  de  la  nature,  et  les 
lecteurs  d'aujourd*hui  ne  peuvent  gu6re  supporter  un  pareil 
genre  dramatique  que  si  la  musique  de  Titalien  parvient  k  les 
distraire  et  endort  momentan^ment  leur  raison.  Songez  main- 
tenant  que  Tauteur  de  YAlphde  a  outr^  ses  modules  dans  Tern- 
ploi  du  faux  :  un  satyre,  une  Dryade,  une  sorci^re  sont  au 
nombre  des  principaux  personnages  ;  la  pi^ce  m^ne  de  front  six 
intrigues  enchev^tr^es  Tune  dans  Tautre,  mais  non  rarocn^es  k 
Funit^  comme  celles  du  Pastor  fido ;  des  metamorphoses  en  ro- 
cher  et  en  fontaine,  accomplies  sur  la  sc6ne  par  la  jalousie  de 
la  sorci^re,  sont  le  nocud  de  la  pito ,  et  il  faut  pour  le  denoue- 
ment rintervention  de  Cupidon  en  personne.  Imaginez  avec  cela 
un  style  souvent  faible  ou  mauvais,  parfois  ridicule  (2),  une  langue 

(i)  Livre  VI ,  ch.  9 ,  j  2 ,  section  4. 

(2)  Ainsi,  d6s  la  premiere  sc^ne,  Daphnis  dit  k  Alph6c,  au  mo- 
ment ou  clle  va  le  quitter  : 

Nous  approchons  rdclipse  redout^e 

De  mon  soleil ,  en  ta  iumidrc  ost^c. 
Et,  au  3e  acte ,  rh6roTne  s'6crie  : 

Sus  done  mes  pleurs,  ondoycz  en  ma  face, 

Sus ,  que  recluse ,  k  force  dc  g^niir , 

Je  puisso  Vkme  en  mes  plaintes  vomir.  —  Etc. 
En  general ,  les  passages  les  micux  Merits  sont  des  monologues. 
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peucorrecte(l),  une  dose  mediocre  de sentiment,  peu  decomique, 
et  Yous  aurez  une  idee  de  la  maniire  dont  le  poete  faYori  du 
parterre  luttait  centre  Guarini,  ou,  si  Ton  Yeut,  contrefaisait, 
pour  Tusage  de  la  France,  les  mauYais  contrefacteurs  de  TA- 
minta. 

XII. 

PREMIERES  TRAGEDIES  DE  HARDY. 

Avec  TAIphiie  ,  le  Yolume  de  1624  renrerme  uniquement  des 
pieces  k  sujets  classiques  et  qui ,  pour  la  plupart ,  sont  de  Ydri- 
tables  tragedies.  C'^taient  done  ces  pieces  qui  aYaient  surtout 
attir^  Tattention  du  public  lettr^  et  paraissaient  propres  k  lui 
^tre  pr^sent^es ;  et  pr^cis^ment  celles  que  louera  le  plus  Th^o- 
phile ,  so  retrouYont  parmi  celles-1^.  Hardy,  comme  on  I'a  re- 
marque  d^j^  (2),  a  done  youIu  faire  des  tragedies  dans  le  sens 
actuel  du  mot ;  il  ne  s'est  pas  content^  de  mettre  sur  la  sc^ne 
des  series  d'aYontures  romanesques ;  il  ne  s*en  est  pas  tenu  non 
plus  k  suiYre  la  Yoie  tracde  par  Jodelle  et  Gamier,  c  II  fonda 
une  ^cole  dramatique  ,  qui  se  ddtache  compl6tement  de  la  prS- 
c^dente :»,  doit-on  dire  aYecM.  Poirson  (3) ;  on  pent  m^me  ajou- 
ter  aYec  lui  que  la  destin^e  de  cette  ^cole  c  fut  de  subsister 
chez  nous ,  en  reccYant  de  successifs  et  merYoilleux  d^Yeloppe- 
ments  »,  pounru  qu'on  entende  par  1^,  comme  assur^ment  il  le 
fait  lui-mSme ,  une  r^noYation  complete ;  mais  il  est  Yrai  «  qu'il 
cr^a  une  nouYelle  forme  tragique,  la  seule  suiYie  apr^s  lui  >  , 
qu'il  sut  conduire  une  pi^ce  en  se  d^barrassant,  non  dans  le 
style,  mais  dans  I'appareil  dramatique,  de  ce  qui  gfinait  encore 
la  marche  de  Montchrestien. 


(i)  Les  toumures  sent  loin  d'etre  toujours  grammaticales.  On  y 
Irouve  aussi  des  mots  qui  ne  sont  pas  franQais :  busquer  pour  chercher, 
autrice ,  porle-carquois. 

(2)  Sainte-Beuve,  Tableau,  etc.,  pages  247-8.— Cf.Guizot,  page  131. 

(3)  L.  VI,ch.  9,  {2,  sect.  4. 

18 
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Hardy  a  eu  rintention  d'etre  un  po^te  dramatique ,  mais  il 
8*en  est  g^ndralement  tenu  h  rintention.   Lisez  d*un  bout  k 
Tautre ,  si  vous  en  avez  la  patience ,  quelques^unes  des  pieces 
qui  composentlerecueil  choisi  dont  je  parlais  tout-i-rheure,  et 
vous  y  sentirez  presque  partout  Tabsence  complete  et  simultan6e 
de  la  nature  et  de  Tart.  La  langue  est  monstrueuse  :  il  faut  dire 
le  mot ,  parce  que  ceux  qui  suffisaient  k  caract^riser  les  plus 
grands  exc^s  de  Ronsard  n'en  donneraient  qu*une  id^e  fausse. 
Les  latinismes ,  les  hell^nismes ,  les  chevilles  de  Gamier  sont 
une  application  r^fl^chie  du  syst^me  de  la  Pl^iade ;  Teffet  n'est 
pas  heureux  sans  doute ,  mais  on  pent  s'y  accoutumer  jusqu'& 
un  certain  point.  C'^tait  d'ailleurs  un  essai  que  Ton  pouvait 
h^siter  k  condamner  d'avance ,  surtout  dans  un  genre  aussi 
nouveau  que  I'^tait  alors  chez  nous  la  trag^die ;  mais ,  chez 
Hardy,  outre  que  T^preuve  ^tait  faite,  outre  que  Montchres- 
tien  avait  fait  quelques  pas  dans  une  autre  voie ,  les  erreurs 
avaient  une  port^e  bien  plus  funeste.  Au  fond,  les  rivages 
tors  et  les  corheanx  becus  de  Garnier  ^taient  des  caprices  un 
peu  ridicules,   mais  assez  innocents,  car  de  pareilles  locu- 
tions ne  pouvaient  Stre  bien  contagieuses  pour  le  public ;  le 
danger  6tait  bien  plus  grand,  quand  on  voyait  un  po&te  popu- 
laire  et  renomm^  n^gliger  effront^ment  les  lois  uaturelles  du 
langage.  Les  incorrections  qui  doivent  Stre  reproch^es  k  cer- 
tains ouvrages  de  Regnier  ne  sont  que  d'airaables  negligences , 
si  on  les  compare  aux  attentats  contre  la  logique  de  la  gram- 
maire  dont  fourmillent  ceux  de  Hardy  et  qui  Tam^nent  parfois 
k  ne  plus  se  laisser  comprendre ,  la  m^disance  dirait  k  ne  plus 
se  comprendre  lui-m^me.  Franchement,  je  crois  que  chez  lui 
ce  n'est  pas  seulement  une  erreur  de  goflt.  Son  erreur  consiste 
k  s'obstiner  aux  latinismes  de  Ronsard  ;  mais  ce  ne  pent  ^tre 
un  sysleme  littiraire  que  la  negligence  fr^quente  des  regies 
qui  proviennent  directement  de  ce  principe ,  que  le  langage  est 
donne  k  Thomme  pour  manifester  sa  pens^e.  Ses  fautes  contre 
les  lois  de  Tenchainement  des  mots  seraient  k  la  fois  inexpli- 
cables  et  inexcusables....  si  le  pauvre  Hardy  u'eAtport^avec lui 
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son  excuse,  dans  sa  bourse  plus  que  I^g^re;  la  nicessitd  (Falter 
vite  fut  pour  lui  ce  que  la  paresse  ^tait  pour  Regnier.  Tous 
deux  m^rit^rent  le  reproche  d' avoir  n6glig£  leur  style  ;  mais 
Tun  par  intervalles  et  sous  prdtexte  de  protester  centre  les  ad- 
versaires  de  son  oncle ;  I'autre  toujours ,  press^  d'un  c6t^  par 
la  faim  et  encourage  de  Tautre  par  une  popularity  aussi  re- 
grettable pour  lui  que  pour  le  public.  Et,  quand  on  songe  que 
cette  popularity  fut  durable ,  que  Paris  n'en  fut  pas  exempt  (1), 
on  a  une  nouvelle  preuve  que  les  premiers  il^ments  de  la  criti- 
que n'dtaient  pas  alors  de  droit  commun  cbez  nous ,  et  que 
r^cole  de  Malherbe  (^tait  bien ,  corome  je  I'ai  dit  plus  haut ,  une 
Scole  et  non  une  puissance  dominante.  De  nos  jours,  assur^ment 
la  tradition  de  la  langue  n'est  pas  respect^e  avec  un  scrupule 
extreme  par  tous  les  6crivains ;  mais  nous  sommes  k  une  dis- 
tance aussi  grande  des  tirades  conitoum^es,  disloqu^es  et 
obscures  de  Hardy  que  du  vocabulaire  de  Ronsard  et  des  con- 
cetti de  Bertaut.  Et,  de  mSme  que  ces  agitations  p^riodiques 
du  pays  pour  quelques  int^r^ts  priv^s,  qui  remplissent  la  pre- 
miere jeunesse  de  Louis  XIII ,  supposent  un  6tat  politique  et 
social  radicalement  different  du  ndtre,  de  m^me  la  possibility, 
la  pens^e  m6me  de  produire  de  pareils  vers  et  le  fait  qu'ils  n*ont 
pas  ^t^  repouss(^s,  accabl^s  sous  le  ridicule,  supposent  dans  1'^- 
ducation  litt^raire  de  la  nature  une  diffiirence  fondamentale 
avec  ce  qu'elle  fut  deux  generations  plus  tard.  Pour  nous  en 
rendre  un  compte  plus  precis,  arr^tons-nous  sur  quelques 
exemples,  en  nous  bornant  aux  tragedies  antdrieures  h  la  mort 
de  Henri  IV  (2). 

(1)  D^s  1600 ,  la  troupe  k  laquelle  appartenait  Hardy  acquierl  do- 
mieile  au  Marais.  11  est  vrai  que  cet  etablisscment  est  peu  solide 
(Y.  Guizot,  130,  138,  et  Sainte-Beuve,  2i3,  3^^];  mais  Th^opbile  se 
moDtre  enthousiaste  de  Hardy. 

(2)  M.  Polrson  donne  comme  dat^es  de  1603  &  1610,  Didon,  Procrlt, 
Alph^e ,  Sc6dase ,  Panlh^e ,  M6l6agre ,  la  morl  d*Achilie ,  Coriolan , 
Marianne. 
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Dans  la  Didon  (nomm^ment  loude  par  Th^ophiie) ,  Tauteur  a 
suivi  pas  k  pas  le  iv*  livre  de  TEn^ide  et  s'esi  born^  assez  sou- 
vent  k  le  paraphraser  ou  4  le  traduire.  Si  ce  n'^tait  pas  ^cono- 
mie  d^invention  et  de  temps ,  c'^tait  un  acte  de  goAt  et  de  mo- 
destie,  qui  devrait  disposer  lesespritsen  faveurde  Hardy;  mais 
11  edi  fallu  qu*il  employ^t  k  travailler  son  style  le  temps  ainsi 
epargnd.  Or  ses  maitres,  les  comddiens,  ne  le  lui  ont  pas  per- 
mis ;  11  faut  le  croire  du  moins,  quoique  cela  ne  nous  fassepas 
bien  comprendre  qu'il  n'ait  pas  retouch^  cette  tragddie  et  les 
autres  avant  de  les  livrer  k  Timpression. 

D6s  la  premiere  sc^ne ,  apr^s  une  pdriode  interminable  adres- 
sie  aux  Dieux  ennemis  de  Troie,  Ende  adresse  k  Apollon  une 
pri^re  qu'il  termine  par  ces  mots  : 

Goule,  pere,  en  men  kme ,  augure ,  dedans  moy, 
De  soucis  d^Tord,  ce  que  faire  je  doy. 

Un  peu  plus  loin ,  ddcrivant  les  destinies  futures  de  sa  famille 
en  Italie  : 

Lk  se  doit  restaurer  le  mur  Dardanien; 

et  il  continue  par  une  sifie  d'infinitifs  dependant  du  verbe  doit 
k  la  mani^re  des  Latins  : 

Lk  men  espoir  Ascaigne,  Ascaigne ,  mon  soucy, 
Rcdoutable ,  r6gner  sous  un  del  adoucy, 
Laissant  de  race  en  race  une  splendeur  d'empire. 

La  dialogue  de  Didon  et  de  sa  soeur,  dans  la  sc^ne  suivante ,  est 
pitoyablement  dcrit  d*un  bout  k  Tautre  et  n'est  pas  m^me  tou> 
jours  intelligible ;  e'est  un  progr^s  en  arri^re  trds-marqu6  sur 
le  style  de  Ronsard.  Dans  le  cha^ur ,  la  Deesse  ecumiere  et  la 
torche  nopcidre  ont  repris  leur  place ,  mais  ce  n'est  rien  encore 
aupr^s  du  passage  (1)  ou  Ende,  ddlibdrant  avec  le  fiddle 
Achate ,  et  supposant  sans  doute  que  les  ddlices  de  Carthage 
lui  ont  fait  compldtement  oublier  sa  propre  histoire,  lui  narre 
en  une  parenth^se  d'une  page  la  moitid  du  second  livre  de 
TEudide  :  11  est  vrai  que  la  plupart  des  spectateurs  ne  Tavaient 

(i)  Acte  II,  sc6ne2. 
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jamais  lue.  Cela  n'est  gu^re  d'aucune  langue,  mais  void  de 
nouveau  celle  de  Ronsard,  car  c*est  dans  Talternative  de  ces 
deux  proc^d^s  que  consiste  le  plussouventcelui  de  Hardy. 

Elle  roue  a  mes  yeux 

Le  flambeau  punisseur  d'un  parjure  impieux, 
Je  fr^mis  paravant  que  faire  mes  approches 
Du  bruit  imagine  de  ces  fibres  reproches , 
Douteux  de  rebrousser  sur  mes  pas  avancez 
£t  mes  vagues  desseins  de  deux  parts  balancez. 

Au  troisieme  acte  (1),  quand  En^e  paraphrase,  dans  son 
adieu  a  Didon,  VEgo  te  plurima  fando  de  Virgile,  on  dirait  que 
nialgr^  ce  classique  souvenir,  I'auteur  n'a  pu  se  d^fendre  d'une 
reminiscence  bien  diifi^rente  : 

Disputer  centre  toy,  Reine,  beaucoup  tie  choses , 
Qui  sont  sous  la  raison  de  tes  raisons  encloses, 
Nullement,  nullement. 

On  se  rappelle  malgr^  soi  une  de  ces  phrases  qui  coAt^rent 
de  si  profondes  Etudes  au  h^ros  de  la  Manche  (2).  Passons  sur 
les  encouragements  inintelligibles  qu'Anne  adresse  k  Didon  (3) 
sur  la  blessure  entatnee,  sur  le  garot  capable  (en  fran(;ais  le  trait 
puissant) ,  sur  le  demeurant  confere  des  mortek,  que  Ton  trouve 
dans  la  pri^re  k  Junon  (4),  sur  le  Pere  porte-trident ,  qui  figure 
dans  le  chant  du  choeur  (5) ,  sur  les  latinismes  des  monologues 
de  Didon  au  quatrieme  acte  (6)  :  arrivons  au  denouement.  La 
reine  est  pr^te  k  monter  sur  le  bAcher : 

A  toy,  Sich^e ,  k  toy  victime je  descens. 

(1)  Sc6ne  !'•. 

(2)  La  razon  de  la  sinrazon  que  a  mi  razon  se  hacc ,  de  tal  manera 
mi  razon  enflaquece,  que  con  razon  me  quejo  de  vuestra  fermosura 
(Don  Quixote,  cap.  1). 

(3)  Actel1I,sc6nc2. 
U)      Ibid. 

(5)  A  la  fin  de  cet  acte.  Hardy  supprima  cnsuitc  leschocurs.  V.  dans 
Poirson  un  extrait  do  sa  preface. 

(6)  Sc6ne  3. 
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Sous  Tombre  des  honneurs  d'un  buMuaire  office , 
De  moy  mesme  je  Tay  te  faire  un  sacrifice.... 
Barce,  Barce,  va-t-en  ma  germaine  haster. 

Et ,  quand  Barce  est  partie ,  ni  la  douleur  de  Didon  songeant  & 
celle  de  sa  soeur,  ni  le  Sed  cadat  ante  diem  qu'elle  paraphrase, 
ni  le  Dulces  exuvice  qu'elle  traduit  ne  peuvent  ramener  Tauteur 
au  seutiment  de  ce  qu'il  doit  k  la  langue.  Comprenne  qui  pourra 
la  tirade  d'Anne  devant  le  corps  de  Didon. 

Et  cependant  cette  piice  n'est  pas  d^pourvue  de  tout  m^rite; 
il  y  avait  quelque  chose  dans  T^me  de  Hardy.  II  y  a  de  T^nergie 
dans  la  tirade  dlai-bas ,  invoquant  Jupiter  contre  Tingratitude  de 
Didon  (1);  de  Tironie  et  de  la  vigueur  dans  le  langage  d'As- 
cagne,  indign^  d'un  si  long  s^jour  (2) ;  de  Tentratnement,  de  la 
passion ,  du  naturel  m^me ,  dans  la  premiere  r^ponse  de  Didon 
aux  adieux  d'En^e  (3),  passage  que  Hardy  n'a  point  empninl6  a 
Virgile;  entin  du  sentiment  ctde  la  gr&ce  dans  les  supplications 
d'Anne  au  Troyen  (4).  Hais  apr^s  aucun  de  ces  morceaux  Tauteur 
n'asu  attendre  seulement  jusqu'^  la  sc6nesuivantepourretomber 
dans  un  style  intolerable ,  et ,  dans  ces  passages  roSmes,  on  h^tc 
k  reconnaitre  ces  qualit^s  sup6rieures  du  style  que  le  vieux  Gar- 
nier  a  poss^d^es  quelquefois. 

On  devine,  d'ailleurs ,  que  les  pauvret^s  de  TaOectation  senti- 
mentale ,  autre  heritage  du  temps  des  Valois ,  tiennent  une  grande 
place  dans  la  Didon ;  seulement  elles  se  combiuent  a\ec  une 
langue  biendiff^rente  de  celle  de  DesPortes.  On  en  trouve  la  preuvo 
des  la  premiere  sc^ne.  Ailleurs  Didon ,  en  traduisant  le  Dissimu- 
lare  etiam  sperasti,  trouve  moyen  d*y  glisser : 

Une  de  qui  tu  es  Taurore  et  roccident. 

Et,  lorsqu'd  la  fin  de  la  scSne  elle  tombe  evanouie ,  En^e  lui  crie 


(1)  AclcII,  scdncl. 
(i)  n ,  3. 
(3)  111,   I. 

(1)  IV,  2. 
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a  Toreille  des  sermenis  dans  le  goiit  de  Bertaut  (i);  Anne,  elle- 
m^me ,  aupres  de  la  mourante ,  apr6s  ce  vers  charmant : 
Au  d^faut  de  la  voix,  pardonne-moy  des  yeux, 

ajoute : 

Et  que  leur  Occident  me  luise  gracieux  (2). 

Hais  Hardy  n'^tait  pas  soutenu  par  le  goiHt  du  public.  lei  encore 
le  contraste  des  qualit^s  et  des  d^fauts  de  Tauteur  contient  un 
enseignenient  historique. 

Le  sujet  de  Scedase  appartienti  Thistoire  deSpaiie,etaur6gne 
d'Agisilas*  C'est  rallenlat  coramis  par  deux  jeunes  Lac6d6mo- 
niens  sur  les  filles  de  Scedase,  leur  Mie ,  en  Beotie,  et  le  sui- 
cide de  celui-ci,  lorsqu'il  d^sespfcre,  un  peu  vite  selon  moi, 
d'oblenir  justice  de  ce  crime.  Les  fautes  de  frangais ,  les  phrases 
lourdes  et  contourn^es,  les  latinismes  peu  gracieux  continuant 
a  se  produire  en  assez  grand  nombre ;  cependant  il  y  a  pro- 
gres,  en  ce  sens  que  le  dialogue  est  du  moins  bien  intelligible ,  si 
ce  n'est  au  commencement  du  troisi^me  acte ,  oii  la  passion  des 
deux  Spartiates  delate  en  un  ddsordre  qui  n'est  guJre  un  effet 
de  Tart.  Du  reste  il  n'y  a  pas  de  beaux  morceaux  k  citer,  sauf  le 
passage  ou  Scddase  demande  justice  au  roi  de  Spartc ;  encore 
des  fautes  de  langue  intol^rables  y  viennent-elles  distraire  le 
lecteur.  Mais  il  faut  reconnaltre  une  intention  dramatique  bien 
prononc^e  au  moment  oii  le  p6re  va  s'61oigner  de  ses  filles  (3). 
Le  drame  est  d*abord  assez  bien  conduit,  et  la  declamation  est 
de  moins  en  moins  sensible,  h  mesure  que  Ton  approche  du  de- 
nouement ;  la  douleur  de  Scedase  excite  un  veritable  intdr^t. 
Mais  les  trois  premiers  actes  n'en  sent  pas  moins  r6voltants. 
L'auteury  accumule,  dans  labouche  de  ces  deux  Spartiates,  les 
plus  fades  langueurs  de  V^cole  de  DesPortes.  L'un  d'eux,  Cha- 
rilas ,  dit  en  parlant  de  la  maison  de  son  h6te  (4)  : 

(1)  111,  1. 

(2)V,  1. 

(3)  Aclc  II, scene  1. 

(i)  1 ,  2. 
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Non  pas  certes  maison,  bien  temple  magnifique, 
Choisy  de  Gupidon  chez  un  peuple  rusiique , 
Choisy  dansles  beaux  yeux,  etc. 

Et  Euribiade  n'est  point  en  reste  de  niaiserie : 

Le  plus  frequent  appas  des  actes  glorieux 
Et  qui  plus  de  HSros  rendit  Tictorieux , 
Fut  TAmour. 

Oui !  ce  sont  des  Lac^ddmoniens  d'Haliarte  et  de  Coron^e ,  qui 
prennent  si  r^solument  sur  leur  compte ,  et  presque  dans  les 
mdmes  termes,  ce  que  Boileau  fera  dire  par  Diog6ne,  en  croyant 
falre  une  parodie  (i).  Le  reste  est  h  Tavenant.  Or  toutes  ces 
platitudes  aboutissent ,  non  seulement  k  une  situation  rdvol- 
tante ,  mais  k  des  violences  abominables ,  qui ,  d'apr^s  le  dia- 
logue ^  sembleraient  excretes  sur  la  sc^ne  m^me  et  qui  se  ter- 
minent  par  le  meurtre  des  deux  soeurs ;  apres  quoi ,  Fun  des 
meurtriers  dit  k  Tautre  : 

Reste  que ,  Tentreprise  heureusemeni  conduite , 
On  haste  meurement  dessur  Tbeure  la  fuite , 
Le  visage  rassis  compost  de  fa^n 
Qu*uDe  gaie  asseurance  efface  tout  soup^on. 
Les  indications  denudes  par  H.  Guizot  sur  Tignoble  brutalite 
des  pieces  de  cette  dpoque  (2) ,  la  concurrence  obstinde  de  la 
Principaute  de  Sottie  et  les  Prologues  drdlatiques  (3)  n'expli- 
quent  que  trop  la  tdmdritd  du  podte ;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier  que  e'est  dans  une  des  pieces  les  plus  rdgulieres  et  les 
plus  classiques  du^temps  que  les  principes  les  plus  eldmen- 
taires  de  la  morale  et  du  goi!it  sont  ainsi  foulds  aux  pieds.  C*est 


(i)  Pluton.  —  Ettous  ces  h6ros-l^,  ont-ils  fait  voeu  comme  les 
autres ,  de  ne  jamais  s'entrctenir  que  d'amour?  —  Diog^ne.  —  Cola 
seroil  beau  qu'ils  ne  Teussent  pas  fait.  El  dc  quel  droit  se  diroient-ils 
h^roSy  s'ils  n'6toient  point  amoureux?  N*cst-ce  pas  Famour  qui  fait 
aujourd'hui  les  vertus  hdroiques?  (Dialogue  des  h6ros  de  roman.) 

(2)  Corncille  et  son  temps,  p.  141. 

f3)  Sainte-Beuvc ,  Tableau,  etc.,  page  252. 


I 
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cette  piece  que  Th^ophile  disait  aimer  «  plus  qu'un  livre 
dllion  (1).  » 

Pantheey  dent  le  sujet  esl  6galement  historique,  est  peut- 
6tre  la  meilleure  composilioh  de  Hardy.  C'est  rhistoire  de  cette 
femme  qui ,  prisonni^re  de  Cyrus  et  d6fendue  par  lui  centre 
Finsolence  d'un  de  ses  officiers,  envoie,  par  reconnaissance, 
son  mari  Abradate  combattre  ei  rnourir  pour  les  Perses ,  dans 
la  guerre  centre  Cr^sus.  Sans  doute  la  declamation  se  retrouve 
\k  encore ;  les  latinismes  de  mots  et  de  constructions  n'y  sent 
pas  bien  rares ,  et  Ton  y  trouve  des  locutions  pitoyables.  Ainsi 
le  roi  de  Perse  dit  a  Tun  des  siens ,  en  parlant  de  la  ldcbet6 
des  vaincus  : 

Me  previenne  la  mort  paravant  ce  desir , 
Premier  que  vos  valenrs  je  permette  moisir  (2). 

Et  parlant  d' Abradate  k  Panth^e,  qu'il  va  lui  rendre  sans  ran- 
fon  : 

Ta  grande  cbastet^ ,  le  bruit  de  sa  vaillance 

Meritent  par  des$us  un  avare  proflt , 

Et  en  toi  Tobliger  k  ma  gloire  suffit  (3). 

Mais ,  en  g^n^ral ,  la  pi^ce  se  lit  sans  efforts.  II  y  a  de  la  vi- 
vacity, de  r^clat  m^me,  dans  le  r6cit  du  Messagei*  sur  la  d^faite 
des  Lydiens  (4) ,  et,  si  Tesprit  du  temps  se  manifeste  beaucoup 
trop  dans  une  tirade  de  dix  vers  sur  Yceillade  de  Panth^e  (5) ; 
si,  ce  qui  est  plus  grave,  Panth^e,  en  presence  du  corps  sau- 
glant  d' Abradate ,  a  aussi  de  tr^s-malheureux  vers  sur  un  sem- 
blable  sujet  (6),  on  ne  pent  nier  que  la  suite  du  drame  ne  pr6- 
sente  de  Tint^rfit.  On  a  vu  dans  Scedase  une  intention  drama- 
tique  se  produire ,  mais  on  en  trouve  ici  une  mieux  affirm^e 


(1)  Ode,  au  sieur  Hardy. 

(2)  Acte  I. 

(3)  Aclelll,  sc6ne  1. 
(i)  Acte  IV,  scdnca. 

(5)  Aclc  II,  scene  1. 

(6)  Acte  V,  scene  1 . 
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encore.  Abradate  en  effet  ^prouve  de  la  repugnance  &  servir 
le  conqu^rant  de  son  pays.  Ce  sont  les  importunit^s  de  Panth^e 
qui  lui  arrachent  un  consentement  p^nible ,  et  il  lui  r^pond  : 

Ha!  que  de  ton  pouvoir  envers  moy  tu  abuses ! 
On  a  beau  pallier  ce  changement  d'excuses , 
De  moy  je  ne  croy  point  qu*il  puisse  prosp6rer, 
Ou  sa  prosperity  ne  doit  long  temps  durer  (1). 

Or,  au  moment  oA  Panthie  va  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
d' Abradate,  ces  craintes  lui  reviennent  h  la  pens6e ,  assaillent 
son  imagination  et  font  une  diversion  touchante  au  lieu  com- 
mun  des  presages.  Et,  quand  la  nourrice,  apris  un  discours  de 
consolation  assez  froid ,  ajoute  : 

Attendez  constamment  ce  qui  doit  advenir , 
Panthie  lui  repond  : 

Guy ,  ouy ,  je  TaUendray ;  jc  proteste  d'attcndre 
Le  succ^s  de  ton  sort ,  Abradate ,  et  le  prendre  : 
Toy  vivaut,  je  vivray,  ou ,  butin  du  tr6pas, 
L'univers  de  mourir  ne  m'ercpficheroit  pas  (2). 

Cette  intention  dramatique  se  fait  surtout  senlir  au  denoue- 
ment. L'apostrophe  de  Panthie  h  son  mari  mort  n'est  pas  par- 
faite  assurement,  ni  pour  la  pensie,  ni  pour  le  style;  mais ,  a 
c6t6  de  la  part  du  mal ,  toujours  facile  k  faire  chez  Hardy ,  il 
faut  faire  celle  du  bien  et  emprunter  k  ce  morceau  quelques- 
uns  des  meilleurs  vers  que  I'auteur  ait  sans  doute]  jamais 
ecrits. 

Aux  communes  douleurs  des  larmes  on  repand 

Ains  mon  trepas  j'estime  une  amende  petite, 
Gomparant  le  forfait  qu*horrible  j'ay  commis , 
Moy ,  moy ,  qui  te  rendis  les  destins  ennemis , 
Moy ,  qui  te  fis  parjure  envers  noire  patrie , 

Qui  troublay  ton  bonlieur ,  infernale  fiu-ie 

11  est  vray  que  ma  vie  est  au  prix  peu  de  chose , 


(1)  ActcIII,  scenes. 

(2)  Acte  IV,  scene  1 . 
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Mais  C6  que  j'ay  plus  cher,  ores  je  te  Texpose; 

Je  i'accomplis  le  vcbu  que  je  fis  au  depart, 

De  courre  ta  fortune  et  d'en  iirer  ma  part,  etc.  (1) 

II  etait  juste  de  terminer  par  un  morceau  de  quelque  valeur  la 
critique  d'une  piece  qui  a  droit  k  des  managements;  mais  il  ne 
faudrait  pas  rester  sous  cette  impression  dans  la  critique  g£n£- 
rale  des  pieces  de  Hardy.  II  suffit  de  lire  les  arguments  de  Pra^ 
cris  et  de  Meleagre ,  pour  comprendre  que  Tune  de  ces  pieces 
est  plutot  un  poime  dialogue  qu*une  trag^die ,  et  que  Tautre  y 
ou  Procris  est  un  instant  coupable  d'intention  et  C^phale  infi- 
dele,  est  parfaitement  mai  con^ue.  Terminons  enfin  cette  revue 
du  theMre  de  Hardy  sous  Henri  lY  par  Texamen  rapide  d'une 
pierce  emprunt^e  a  i'histoire  romaine ,  sur  un  sujet  qu'un  grand 
poete  avait  traitd  \ers  la  m^me  ^poque ,  dans  un  autre  pays. 

Corlolan ,  Tun  de  ces  outrages  de  Hardy  qui  furent  imprimis 
deux  fois  en  sept  ans  sous  le  regno  de  Louis  XIII,  n'est  pas 
sans  valeur  pour  Tentente  de  Tart  dramatique.  Les  caractferes 
y  sont  dessinis  avec  quelque  soin ;  la  victoire  remportie  sur 
Coriolan  par  sa  m^re  est  pr6par6e  dfes  le  premier  acte ;  il  y  a 
une  observation  assez  fine  de  la  nature  humaine ,  dans  le  ta- 
bleau des  senateurs  qui  s'encouragent  a  difendre  leur  trop  z&\& 
partisan ,  mais  dont  aucun  n'ose  prendre  Tinitiative  et  qui  se 
reprochent  ensuite  leur  faiblesse  (2) ;  il  y  a  encore  du  mirite 
dans  rindication,  confuse,  il  est  vrai,  du  sentiment  qui  porte 
Amfidius  k  s'unir  a  I'exili ,  pour  que  sa  vengeance  envers  le 
peuple  romain  ser\'e  de  frein  a  la  mobility  du  peuple  volsque  (3). 
Enfin,  Tauteur  prepare  la  catastrophe  de  Coriolan,  en  faisant 
voir  la  jalousie  d' Amfidius  (4).  Surtout  il  y  a  du  pathitique ,  du 
mouvement,  du  naturel  dans  la  sc^ne  des  supplications  de  Yo- 
lumnie ;  en  voici  le  morceau  le  plus  remarquable  (5) ;  il  don- 

(1)  Acte  V,  sc^ne  t. 

(2)  Acte  1 ,  sc6ne  2. 

(3)  II,  3. 
W  IV,  2. 
(5)  IV,  3. 
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nera  d*ailleurs  une  idde  de  la  langue  de  Hardy  dans  le  Co- 
riolan  : 

Si  (ce  que  les  Dieux  bons  cmpeschent  d'advcnir) 

Ma  pri6re  ne  peut  qu'nne  honte  obtenir, 

Desirer  qn'k  ton  camp  arrive  la  victoire , 

Que  le  pais  6rige  nn  troph^e  h  ta  gloire , 

€'est  une  impi^t<^ ,  c*est  une  trahison. 

Souhaiter  le  contraire ,  h6Ias !  quelle  raison  ? 

Tu  cs  mon  sang,  ma  chair,  mes  os,  ma  g«^niture, 

Que  j'affecte  le  plus  par  devoir  de  nature. 

Aussi ,  Tespoir  ost6  d'appoinlcr,  n'ay-je  pas 

Resol(!k  d'allonger  jusque  \k  mon  trespas  ? 

Sur  mon  corps  trespassc  tu  passeras  en  armes , 

Conduisant  k  Tassaut  la  fleur  de  tes  gens  d'armes. 

Mon  fds,  ne  te  resous  k  tantd'impict6. 

Par  ce  sein  qui  ta  bouche  a  petite  allaite, 

Parces  yeux  6plorez  de  larmes  continues.... 

Exauce,  je  teprie,  exauce  ma  requeste 

£t  promcts  garantir  nostre  peureuse  teste. 

—  Tu  ne  me  respons  mot,  tu  pdlis  du  remors ; 

Ton  coBur  souflre  agite  de  merveilleux  eiTors. 

Venez  et  Tembrassons , 

Et,  s'ilnous  dconduit,  k  scs  pieds  trcspassons. 

Que  sa  rigueur  ensemble  implacaldc  nous  luc 

Que  sur  nous  sa  vengeance  enti6re  s'etfectue. 

Coriolan  : 

Ah !  m^re,  qu'as-tu  fait  pour  sauver  ton  pais? 
Ma  vie  et  mon  honneur,  crucllc,  tu  trahis. 
Pour  luy,  tu  as  vaincu  une  victoire  heureuse , 
Mais  k  ton  sang  dompt^  fatale  et  fun6rcuse. 

Voila  de  la  tragddie;  et  Tauteur  a  su  r6server  du  pathitique 
pour  le  dernier  acte.  Le  mauvais  goiit  et  le  style  barbare  ne 
tiennent  dans  le  Coriolan  qu'une  place  comparativement  res- 
treinte  ;  on  y  trouve  quelquefois  de  la  noblesse ,  de  F^ncrgie  et 
raeme  de  la  simplicitc.  Quoiqu'elle  ait  6te  composee  pendant 
lajeunesse  de  Tciuteiir,  cllc  sc  rapprochc  plus  que  les  autres 
des  qualit6s  r6clam6es  par  la  nouvelle  ecolc ;  peut-elre  Hardy 
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s'etait-il  enfin  decide  k  la  revoir  pour  Tcdition  de  1625.  Mais, 
si  Ton  adjneltail  celte  hypothese,  on  pourrait  en  tirer  des  con- 
sequences bien  rigoureuses  pour  T^poque  oii  une  pifece,  corri- 
g^e  avec  soin,  admetlait  encore  tant  d'obscurit^,  un  fran^ais  par- 
fois  intolerable ,  un  choeur  de  Remains  (du  3«  si^cle  de  Rome) 
parlant  des  sables  dor^s  de  TAfrique  et  des  bords  deserts  de 
THyphase  ;  enfm  le  monologue  declamatoire  d'Amfidius  au  deu- 
xieme  acte,  sans  parler  des  ronsardismes  du  troisi^me  et  de 
ceux  que  se  permet  Volumnie  elle-mdme ,  au  debut  de  sa  re- 
quite. En  somme  pourlant ,  il  faut  tenir  compte  de  la  concor- 
dance qui  existe  ici  enire  les  qualit^s  reelles  du  fond  et  celles  de 
la  forme ;  c'^iait  du  moins  un  bon  exemple  doiyi^ ,  bien  qu*il 
fut  pen  en  proportion  avec  le  mal  que  Hardy  avait  dd  faire. 
Malheureusement  ce  ne  fut  pas  un  engagement  suffisant  de  mar- 
cher dans  une  nouvelle  voie  :  ses  ceuvres  post^rieures  ne  nous 
le  montreront  que  trop. 

XIII. 

LE  STYLE  6PIST0LAIRE.  —  ANTONIO  PEREZ  ET  SON  INFLUENCE. 

Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qu*6tait  la  prose  6pisto]aire , 
chez  les  hommes  de  m^rite  du  moins ,  ^  la  fin  du  xvi"  si^cle; 
on  sait  aussi  ce  qu'etaient  alors  les  pamphlets  et  les  m^ipoires, 
et  Ton  pourrait  croire  que,  surtout  apris  les  lettres  famili^res 
de  Henri  IV  et  les  letlres  d'affaires  de  d'Ossat,  la  langue  fran- 
9aise  etait  faite  et  le  goiit  fix^  pour  les  sujets  que  Ton  doit 
traiter  sans  appareil  et  qui  se  rapportent  au  langage  et  aux 
idees  de  la  vie  pratique.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  Ik 
des  exceptions  et  que  le  gout  general  6tait  loin  d*avoir  atteint 
le  niveau  de  ces  modeles.  Malgre  quelques  sages  conseils  donnas 
parDu  Perron  (1)  malgr^  Touvrage  de  Du  Vair  sur  YEloquence 

(1)  Dans  son  Avant-discours  de  rh^tonque  ,  trait6  peu  connu  au- 
jourd'hui ,  mais  fori  sens6  pour  le  temps ,  Du  Perron  recommande  aux 
oralcurs,  non-seulemcnt  d*^vilcr  avec  Ic  plus  grand  soin  le  manque 
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fran^ise  qui  ne  parait  pas  avoir  fait  une  impression  bien  vive, 
la  critique  litt^raire  n'existait  r^ellement  point  pour  la  prose. 
Halherbe,  toutpr^occup^  d'harmonie  musicale,  ne  se  doutait 
pas  plus  que  ses  contemporains  que  les  prosateurs  frangais  de- 
vaient  un  jour  balancer  la  gloire  des  plus  grands  pontes ,  ei, 
pendant  qu'il  s'endormait,  Tennemi  p^n6trait  dans  la  place  : 
c'6tait  encore  un  Stranger. 

Avec  ses  mdmoires ,  A.  Perez  publiait  ses  lettres  dont  Tori- 
ginal  eut  trois  Editions  de  1604  ^  1611  ;  d^s  1612,  ses  oeuvres 
sont  traduites  en  fran^ais  (1).  Ainsi,  dans  le  m^me  temps  ou 
Cervantes  combattait  avec  lant  de  vigueur  et  de  g^nie  la  plus 
factice  des  litt^ratures,  un  autre  Espagnol  se  faisait  un  nom  par- 
mi  nous  en  apportant  dans  la  prose  ^pistolaire  Temphase  la  plus 
bizarre,  c  L' Eloquent  exil6  avait  donn^  Timpulsion  castillane  k 
cet  esprit  fran^ais  que  le  moindre  souffle  faisait  vibrer.  )» (2) 
Or,  fait  observer  M.  Puibusque ,  €  si  le  succ^s  fut  6gal  pour  les 
m^moires  et  pour  les  lettres  de  Perez ,  les  lettres  seules  eurent 

une  influence  littdraire  bien  marqude La  France,  si  f6- 

conde  en  satires  et  en  pamphlets,  n'enveloppa  de  celtc  forme 
sentencieuse  aucune  de  ses  dol^ances  ni  de  ses  remontrances , 
tandis  que,  pour  le  malheur  de  mire  liit^'ature  nationale,  les 
lettres  crd^rent  un  genre  et  firent  ^cole  (3).  »  Si  cette  sentence 
qui  frappe  ^videmment  Balzac  est  un  pen  severe  dans  les  termes, 
elle  est  assez  juste  au  fond ,  et  il  est  certain  que  le  genre  dpisto- 
]aire  se  trouve  d^s  lors  plac^  sur  une  pente  bien  glissante  vers 
le  vide.  La  po^sie  s'y  laissait  aller  depuis  longtemps  sous  Tin- 
fluence  de  Tltalie :  il  ^tait  k  craindre  qu*un  Espagnol  n'y  entrai- 
nki  une  partie  notable  de  la  prose ,  et  le  genre  mSme  ou  TafTec- 

de  nalurel  etde  clarl6,  mais  d'6ludier  ^  fond  Ics  lois,  la  politique, 
rhistoire,  ct  discute  judicieusementrutilil^  de  r61oquence,  la  valcur 
du  style,  la  rivalit6  de  la  nature  el  de  I'art  (OEuvres  divcrscs]. 

(1)  Phiiar^^le  Chaslcs,  Revue  des  deux  Mondcs,  15  mai  1840. 

(2)  Ibid.  Ibid. 

(3)  Hist,  conip.  des  lilt.  csp.  et  fr. ,  II ,  1 . 
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tation  est  peut-^tre  le  plus  dangereuse,  parce  qu'elle  peat  s'y  mi- 
ler  aux  habitudes  de  la  vie  pratique,  aux  sentiments  de  tous 
les  jours. 

La  tentation  dtait  d'autant  plus  forte  que  le  style  ^pistplaire 
de  Perez  a  quelquefois ,  meme  pour  nous ,  quelque  chose  d'at- 
trayant.  Ce  n'est  pas  I'esprit  fran^ais  sans  doute ,  mais  c'est 
souvent  de  Tesprit/ety  dans  certaines  lettres,  quelque  chose 
de  plus.  La  lettre  ou  il  raconte  k  un  ami  (1)  les  souffrances  de 
sa  famille,  les  reclamations  de  la  religion  aupr6s  de  Philippe  II| 
les  esp^rances  que  donnent  k  YexiM  les  premiers  actes  de  Phi- 
lippe III ,  est  presque  de  tout  point  simple ,  noble  et  vraimettt 
touchante.  C'est  un  morceau  d'histoire  qui  semble  ^crit  par  un 
maitre ;  les  hyperboles  ou  les  m^taphores  insolites  qui  s'y  ren- 
contrent  de  loin  en  loin ,  et  qui  paraitraient  bizarres  si  elles 
etaient  d^tach^es,  choquent  peu,  quand  on  sent  que  I'auteur 
est  agite  par  une  Amotion  r^elle,  quand  onse  rappelle  qu'il  est 
Espagnol  et  que,  comme  Fa  dit  H.  Michelet ,  «  TEspagne  appar- 
tient  t^  TAfrique ,  malgr^  le  d^troit.  i»  Ne  trouve-t-on  pas  dans 
les  drames  espagnols  de  cette  ^poque ,  et  chez  Lope  lui-m6me , 
certaines  richesses  de  style  qui  sont  moins  k  leur  place  que  ces 
figures  de  Perez?  Et,  dans  une  autre  genre,  la  facility  prodi- 
gieuse,  ^tourdissante  du  style  de  la  Ptcara /us/ina ,  qui  dissi- 
mule  le  vide  de  la  pens^e  et  pent  faire  oublier  parfois  la  nullity 
du  sens  moral ,  cette  trainee  continue  de  feux  follets  qui  vous 
eblouissent ,  n'est-elle  pas  un  exemple  de  cette  recherche  de 
TefTet  dans  les  details,  qui  devient naturelle  k  certains auteurs ? 
lis  y  sont  faits  comme  les  improvisateurs  k  trouver  la  rime  *,  ils 
les  trouvent  sous  leur  plume  comme  ces  lieux  communs  que  le 
Tasse  rajeunit  si  bien  en  les  amenant  de  telle  sorte  que  son 

(t)  Fo  20.  —  Cartas  de  Antonio  Perez,  secretario  de  estado  que fu6 
del  Rey  Galolico  don  Felipe  II  de  esle  nombre.  — Para  diversasper- 
sonas ,  despucs  dc  su  salida  de  Espafia  •—  Inpreso  en  Paris.  (Sans 
dale.  Bustc  de  femmc  k  dcmi-voil6e,  avec  une  lampe  allum6e  sur  la 
lOic  el  Texergue  :  Dum  casle  luceam). 
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personnage  ou  lui-mSme  n*ait  gu^re  moyen  de  s'exprimer  an- 
tremcnt  (1).  Malheureusement  les  imitatcurs  ne  comprennent 
point  cela.  lis  s'attachent  k  ce  qui  les  frappe  et  ce  qui  les  frappe 
c*est  precis^ment  Textraordinaire ,  ce  qui  leur  paralt  artificiel. 
lis  font  un  genre,  Tobjet  d*un  travail  pr^con^u  de  ce  qui,  chez 
les  grands  ^crivains ,  est  Texpression  d'une  quality  uaturelle  ou 
unc  exception  motiv^e.  Balzac  lui-m6me,  malgr^  son  incontes- 
table mMte,  a  rarement,  dans  ses  premieres  ann^es  du  moins , 
pris  ses  inspirations  dans  les  meilleurs  morceaux  de  la  lettre 
dontjeparlaistout-4-rheureoude  celles  qui  sontcon^ues  dans 
le  m^me  esprit. 

Car  il  en  est  d'autres ,  et  Ton  pent  porter  le  m6me  jugement 
sur  la  suivante ,  01!^  le  style  oriental  termine  un  ddveloppement 
moins  solennel  dans  son  objet ,  mais  sdrieux  dans  sa  forme  (2). 
Mais  il  n'en  est  plus  de  mSme  dans  celles  qui  sont  adress6es 
k  des  strangers.  Lk ,  Perez  tombe  dans  une  affectation  pr^m^- 
dit^e ;  il  est  cultiste  par  anticipation ,  Ton  ne  pent  pas  le  nier, 
et  il  semble  Tavoir  reconnu  d'avance  dans  sa  lettre-pr6face  k 
Gil  de  Mesa  (3).  La  comparaison  qu'il  y  fait  de  ce  style  k  celui 
d*une  conversation  famili^re  nous  semblerait  incomprehensible, 
si  Tallemant  ne  disait  pas  de  la  reine  Marguerite  :  «  EUe  parloit 
»  ph^bus ,  selon  la  mode  de  ce  temps  Id.  » 

(1)  V.  Canto  VI ,  ott.  70 ;  VII ,  9-13. 

(2)  F°42,  verso.  Je  donne  pour  chaque  leltre  le  fo  oii  elle  com- 
mence ,  car  elles  ne  soot  pas  num^rol^cs  bien  exactement. 

(3)  Advicrla  le  V.  Merced  que  no  sc  escandalizcn  sus  oydos  de  leer 
algunas  cartas  do  chufas  y  donayrcs,  al  parecer  indignos  de  mi  pro- 
fession y  edad,  y  conlrarios  al  humor  de  mi  forluna.  Si  no  quo  consi- 
derc  que  son  cartas  familiaresy  y  como  decir  co7iversacion  privada.., 
Dc  mas  desto  las  he  dexado  copiar  de  industria,  para  que  se  '  ea  que 
es  necessario  k  los  Percgrinos  templar  se  k  ratos  como  inslrumento 
para  cntrctenimiento  de  los  con  que  Iratan,  principalcmente  los  con 
quien  (sic]  se  ha  llcgado  k  graciay  confianQas  cxtraordinarias,  porque 
no  se  cansen  y  onfaden  con  la  pesadumbre  de  la  melancholia  de  Pore- 
grinos  y  de  sus  duelos...  Y  noes  del  todo  condenable,  pucs  cs  mostrar 
que  no  csta  caydo  el  animo  con  los  trabajos. 
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Perez  arrive  en  France  et  il  ^crit  k  Madame  Catherines 
«  Antonio  Perez,  lui  dit-il,  se  pr^sente  devant  V.  A.  parle 
)»  moyen  de  ce  papier  et  de  la  personne  qui  le  porte.  Madame , 

>  puisqu'il  ne  doit  pas  y  avoir  surla  terre  un  recoin  si  cach^  oA 

>  le  bruit  de  mes  persecutions  ne  soit  parvenu ,  ii  est  k  croire 

>  que  la  connaissance  en  est  encore  mieux  arrivde  aux  lieux 
»  aussi  eiev6s  que  Test  V.  A.  ]>  Et ,  apr^s  la  comparaison  obli- 
gee avec  le  port  et  la  mer,  apr^s  avoir  demand^  au  moins  un 
passage  k  travers  la  Navarre  fran^aise,  il  ajoute  :  «  Les  princes 
»  ont  et  doivent  poss^der  sur  la  terre  le  naturel  des  elements; 
9  ce  qu'un  element  poursuit  et  persecute  ,  un  autre  Taccueille 
i>  et  le  defend.  Et  comme  on  pr^sente  aux  princes  les  animaux 
:»  rares  et  prodigieux ,  un  prodige  de  la  fortune  va  se  presenter 
*  4  Y.  A.  —  De  Sallen  ,  18  novembre  1591  »  (1). 

Tois  semaines  apr^s,  il  dcrit  k  Henri  lui-m^me  (2)  y  et  cette 
fois  le  style  est  plus  simple  ,  comme  s'il  avait  compris ,  d'aprSs 
larenomm^e  de  son  futur  patron,  queerest  un  homme  plus 
positif.  La  comparaison  de  son  malheur  avec  un  enchantement 
6tait  naturelle  chez  un  compatriote  et  un  contemporain  de  Cer- 
vantes :  on  a  recueilli  les  titres  de  71  livres  de  chevalerie  im- 
primis en  Espagne  de  1496  S  1588,  sans  y  comprendre  les 
r^impressions  qu'on  en  put  faire  (3).  Mais,  lorsqu'un  asile  lui 
est  accord^  ,  lorsqu'il  est  devenu  le  prot^g^ ,  presque  le  fami- 
Her  de  Henri ,  on  voit  le  langage  de  son  d^vouement  et  de  sa 
reconnaissance  revfitir  la  forme  la  plus  bizarre,  celle  de  la  ga- 
lanterie  passionnee  (4).  11  applique,  d'ailleurs,  kun  ami  une 
mitaphore  semblable  (5) ,  et  il  semble  que ,  plus  il  entre  dans 


(l)Fo49. 

(2)  Fo  50, 

(3)  Origines  du  th^dtre  espagnol  de  Moratin.  Dlscours  historique 
(note). 

(4)  V.  fo  51  v^,  fo  53  yo.  Cf.  f®  148.  Lui-m6me  appelle  ces  d6mons- 
tralions  requiebros. 

(5)  Fo  92. 

i9 
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la  fiftmiliarit^  de  son  protecteur,  plus  il  emploie  avee  lui  ce  Ian- 
gage  factice ,  qu*ii  assimile ,  comme  on  Ta  yu  ,  au  style  de  la 
conversation.  Passe  encore  pour  une  lettre  a  Elisabeth  (i) ; 
Teuphuisme  un  peu  attard^  et  les  preludes  du  gongorisme 
s'accordent  parfaitement,  et  le  style  de  Perez  ne  sera  jamais 
plus  extravagant  que  les  demonstrations  de  Raleigh  ,  aupr^s  de 
la  €  belle  vestale.  >  Passe  encore  pour  les  leltres  k  Catherine 
de  Bourbon ,  Tauteur  du  sonnet :  Get  (bU  par  irop  hardi ,  que 
D'Espinelle  donne  dans  son  recueil  et  qui  contient  de  si  pauvres 
concetti'.  Permis  k  Perez  de  lui  ^crire  :  «  Puisque  V.  A  peut 
Ji  tenir  pour  certain  que  sa  favour  et  son  souvenir  sont  la  res- 

>  piration  nalurelle  de  mon  kme  et  de  mes  os ,  qu'elle  ne  m'6- 
»  prouve  plus  par  ses  publis,  car  il  pourrait  arriver  qu'un  jour 

>  elle  m' appoint  et  que  je  ne  pusse  lui  r^pondre,  parce  queje 
ji  serais  mort  tout-4-fait  >  (2).  Ou  bien  encore :  a  Que  V.  A. 
»  croie  bien  que  je  n*ai  point  omis  de  lui  ^crire  par  n^gli- 
»  gence ,  mais  parce  que  le  souvenir  de  V.  A.  et  Vahsence  dc  sa 
»  presence  royale  m'attendrissent  de  telle  sortc  que  j'ai  besoin 
»  d'en  restreindre  les  occasions,  pour  conserver  une  vie  qui  me 
»  permette  de  jouir  encore  de  sa  favour  et  splendeur...  Quo 
7^  V.  A.  me  soutienne  de  sa  favour ,  si  elle  ne  veut  pas  que  la 
»  mer  m'engloutisse  (3).  »  Mais  comprend-on  que  Perez  ccrive 
k  Tauteur  des  lettres  ^  Rosny ,  k  Tauteur  des  billets  a  Gabrielle: 
€  J'envoie  k  V.  M.  Teau  des  yeux  de  mon  kme ,  el  je  la  distil- 
»  lerais  tr^s-volontiers  de  mes  entrailles  pour  votre  salut  et 
»  votre  vie,  si  je  n'^tais  d6ja  tout  dess^che  i»  (4).  Sans  doute,  ce 
n'esl  pas  toujours  ainsi  qu'il  ^crit  k  son  illustre  ei6ve  (5) ;  mais 

(1)  Fo  51  v«. 

(2)  Fo  55  vo. 

(3)  F<»  59  vo.  — 11  paralt  qu'il  s'agil  de  son  voyage  en  Anglelerre  : 
on  se  rappelie  Don  Quicholte  se  recommandant  k  sa  dame  au  moment 
du  combat. 

(4)F«9i. 

(5)  11  nous  apprend  (Icltre  du  f^  51  v®)  que  Henri  IV  Ta  choisi  pour 
son  maitrc  d'espagnol. 
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c*en  est  trop  d^jd.  Je  passe  sur  rassimilation  de  la  royautd 
aYec  la  Divinity  (i);  c'^tait  un  blaspheme  dont,  m6me  en 
France,  on  ne  se  faisait  pas  alors  scrupule.  Je  n'insiste  pas  non 
plus  sur  les  comparaisons  avec  le  soleil  et  ta  foudre ,  k  propos 
de  la  retraite  de  I'archiduc  devant  Amiens  :  c'est  le  Ismgage 
courant  de  Tepoque ,  et  ici  T^crivain  essaie  d*en  rajeunir  un 
peu  la  forme  (2) ,  mais  il  est  plus  important  de  s'arr^ler  sur  la 
correspondance  d'Antonio  avec  des  particuliers ,  sur  ceux  du 
moinsqui,  parleur  position  et  leurs  goAts,  pouvaient  avoir 
quelque  influence  sur  le  d^veloppement  litt^raire  de  la  France : 
il  est,  par  consequent,  permis  d*omettre  le  Conn^tabie  et  les 
Anglais. 

II  est  clair  que  Ton  doit  meltre  ici  en  premiere  ligne  les  re- 
lations du  refugie  avec  la  famille  de  Pisani.  Je  n*ai  cependant 
trouv^  que  trois  lettres  de  Perez  aux  parents  de  Madame  de 
Rambouillet  (peut-^tr^  faut-il  y  joindre  la  letire  Ualienne 
adress^e  k  un  grand  personnage) ;  mais  elles  constaient  que , 
des  1594,  Antonio  remerciait  le  marquis  de  la  favour  qu*il  lui 
accordait  (3),  et  elles  donnent  lieu  de  penser  que  le  goi!it  re- 
cherche de  r^pistolaire ,  ce  melange  d'aflectation  et  de  finesse 
ne  d^plaisait  pas  au  marquis  et  k  safemme  (4).  D^s  1594  aussi, 

(1)  Fo  94  yo.  Cf.  101  v". 

(2)  Fo  96  \<». 

(3)  Fo  36  yo.  —  II  ajoute  :  Porque  V.  Exc.  vea  la  prueva  que  co- 
mienQo  a  hazer  de  su  favor  y  oflrescimiento,  supplicole  quiera  pre- 
sentar  kS.  M.  essa  carta  mia ,  que  le  desseava  embiar  algunos  dias 
ha,  y  lo  he  differido,  porque  no  paresciesse  dada por  mano  de  otros 
importunidad  de  roniero,  lo  que  es  complimiento  y  respecto  de  su 
servicio.  A  29  de  mayo  1594.  —  II  lappelie  m^me,  dans  une  Icltre  au 
due  de  Nevers  du  26  juin  de  la  m^me  ann^e,  muy  antiguo  seuor  mio; 
peut-dtre  est-ce  un  latinisme  ( mihi  nihil  antiquius). 

(4)  Fo  114  yo  et  116.  —  Celte  dernicre  est  la  letire  sur  Tambre  et 
les  parfums  que  M.  Puibusquea  cit^e.  Dans  Taulre,  il  dilau  marquis : 
Embio  k  V.  Exc.  la  conserva  de  dientes,  con  las  demas  uiiierias  que 
dixe...  Si  V.  Exc.  considerare  micuydado  delos  dientes,  no  piensc 
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m6me  avant  son  arriv^e  d'ltalie ,  le  due  de  Nevers  I'avait  fait 
assurer  de  sa  protection  (1) ,  et  il  raontrait  Ics  memes  senti- 
ments k  son  6gard ,  lorsque  fut  publie  le  livre  du  Peregrine  (2). 
Les  dues  de  Montpensier  et  d'Epernon  sent  aussi  au  nombre 
deses  correspondants  (3).  II  felieite  Belli^vre  de  son  ^l^vation 
au  poste  de  chaneelier,  avec beaucoup  de  goilt  et  d'aisanee  (4),  et, 
malgr^  rhostilit6  de  T^crivain  centre  Taneien  proteeteur  de  la 
Ligue ,  il  semble  que  la  maison  de  Guise  ait  ^t^  des  plus  fami- 
litres  avec  lui.  II  pr6sente  k  Mayenne  un  livre ,  qui  est  appa- 
remment  le  sien  (5),  et,  un  autre  jour,  il  subtilise  avec  lui  (6) 
sur  Fusage  des  dents ,  comme  il  le  ferait  avec  Pisani  ou  d'E- 
pernon.  Au  due  de  Guise ,  qui  lui  avait  demand^  son  livre ,  il 
^crit  dans  le  style  qu'adoptera  plus  tard  Balzac  (7).  La  lettrc 
pr^c^dente  est  adress^e^  Mademoiselle  de  Guise,  celle-1^  sans 
doute  qui  fut  la  prineesse  de  Conti,  le  M^e^ne  f^minin  de  1615 ; 
1^,  il  mdle  un  peu  de  ph^bus  k  des  excuses  sur  le  sujet  du  livre 
qu'il  lui  adresse ,  k  cause  du  souvenir  de  la  prineesse  d'Eboli , 


que  los  conservo  si  no  para  miedo  de  la  lengua.  Que  yo  creo  que  la 
Naturaleza  eerc6  la  lengua  de  dientes  ,  paraque  tema  antes  que  sc 
arroje*  Pues  algunas  vezes  seria  mejor  avcria  mordido  y  tranzado, 
queaverla  dcxado  hablar. 
0)Fo59. 

(2)  Fo  106. 

(3)  F®  90, 113, 117  v®.  A  d'Epernon,  il  se  permel  d'6crire  des  riens. 
Ici,  comme  dans  les  leltres  k  la  famille  Pisani,  on  trouvera  plut6t  les 
preludes  de  Voiture  que  ceux  de  Balzac. 

(4)FM24vo. 

(5)  fo  104  v«. 

(6)  Fo  115  v».  Cetle  Ictlre  n'eslpas  loujours  tr6s-clairc. 

(7)  F*  lOSv®  :  Creo  que  el  favor  que  V.  Exc.  me  ha  hccho  de  pe- 
dirme  mi  libro  deve  de  ser  porque  los  que  ban  recebido  tales  golpes 
como  los  passados  de  V.  Exc.  de  la  fortuna  estan  obligados  k  favo- 
rescer  k  los  tan  perscguidos  delta  :  —  puis  la  comparaison  de  la  mer  et 
de  la  cour ,  mar  de  amargura,  mar  en  mudanza,  mar  en  tempestades : 
y  que  aun  en  el  puerlo  del  mas  seguro  favor  sc  suelen  anegar  navios. 


^ 
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excuses  oii  Ton  voit  naitre  cette  convenance  exquise  du  xviP 
si^cle  (1),  que  la  galanterie  grave  el  passionn^e  de  TEspagne 
nous  a  peut-^tre  enseign6e  en  se  combinant  avec  le  bon  sens 
fran(;ais,  mieuxque  ne  Teussent  jamais  fait  les  fadeurs  de  T^cole 
de  Guarini.  L'Espagne  a  traduit  VAminta,  mais  elle  n*ei!^t  jamais 
trouv6  le  sujet  de  la  Philis  de  Scyros.  Enfm  Bellegarde ,  le  pa- 
tron de  Malherbe,  a  re^u  un  ^chantillon  des  bizarres  m^ta- 
phores  d' Antonio  (2).  ^ 

Les  lettres  k  Gil  de  Mesa  et  k  d*autres  amis  que  Tauteur 
ne  nomme  pas ,  nc  sont  pas  moins  iraportantes  pour  connaitre 
le  genre  de  cette  correspondance.  On  a  parl6  plus  haut  des 
plus  graves  de  ces  lettres ,  mais  il  en  est  d'autres  (3)  ou  Ton 
retrouve  la  subtilite  d'Andr6  Perez,  Tauteur  de  la  Picara,  son 
esprit  quelquefois,  maisnonsa  l^g^ret^,  Tinsaisissabled^sinvol- 
ture  de  son  style ,  ses  ressources  singuli6res  pour  parler  de 
rien  k  propos  de  tout  et  de  tout  k  propos  de  rien.  A  cet  ^gard  , 
Andre  Perez  se  rapproche  plus  que  son  homonyme  de  i*esprit 
de  rhdtel  de  Rambouillet  k  sa  meilleure  ^poque ;  omettre  ici 
la  mention  de  cet  ouvrage ,  contemporain  des  lettres  du  refu- 
gie,  ce  serait  peut-^tre  n^gliger  un  des  modules  les  plus  godt^s 
dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre.  Ajoutons  qu' Antonio  ne 
montre  pas  dans  ces  lettres  ce  d^dain  que  le  romancier  t^- 

(1)  ¥°  105  :  QuicD  padesce  por  una  dama  (segun  por  ay  diccn) 
bien  puede  atreverse  aunque  sea  desde  la  sepullura,  a  embiar  k 
otra  dama  la  historia  de  su  fortuna.  Olra  dix6.  Pcro  sino  offensa : 
Porque  no  puede  offenderse  ninguna  dama  dc  serotra  de  aquella... 
A  esse  criado  mio  le  he  mandado  que  al  entregar  destc  papel  se  cu- 
bra  el  roslro  con  las  dos  manos,  que  aun  yo  desde  aca  lo  hago  de  ver- 
giienza  de  mi  atrevimiento. 

(2)FM00yo. 

(3)  Fo  69  vo,  70.  On  lit  dans  la  premi6re  de  ces  lettres  :  Saelas 
son  enhcrboladas  las  quexas.  Y  dc  ay  devi6  dc  vcnir  ,  porque  hl- 
riescn  mas  en  lo  vivo ,  que  se  pcrfectionen  con  pluma  las  sactas. 
Aillcurs  encore  (fo  71  ,  84  v<>) ,  si  Fauleur  ne  va  pas  si  loin  ,  il  fait 
pourlant  un  singulicr  abus  des  m^taphores. 
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iQoigne  ou  plut6t  affecte  habitaellement  pour   des  principes 
fort  ^l^mentaires  de  morale. 

Ainsiy  on  le  Toit,  les  subtilitds  dela  poesie  des  Yalois,  avec 
raoins  de  gtkce  dans  les  images ,  mais  qnelquefois  avec  plus 
d'esprit,  caract^risent  Tun  des  premiers  modules  que  la  France 
ait  eus ,  sinon  pour  le  styky  du  moinspour  le  genre  ^pistolaire. 
Je  ne  parte  pas  du  style  de  la  traduction ;  je  ne  I'ai  pas  yue ; 
mais  il  est  probable  qufi  ceux  qui  se  feront  les  imitatenrs  de 
Perez ,  les  principaux  du  moins ,  connaissaient  Toriginal.  On 
sait  avec  quelle  perfection  Yoiture,  Tun  des  moins  espagnols  en 
un  certain  sens,  mais  Tun  des  plus  fiddles  au  genre  de  plusieurs 
des  lettres  d' Antonio ,  possddait  la  langue  espagnole ;  lui ,  dont 
&  Madrid  m6me  (c'est  P^lisson  qui  le  rapporle)  on  a  pris  des 
vers  pour  des  vers  de  Lope  de  Yega. 

XIY. 

EPISTOLAIRES   FRANQAIS.    —   LETTRES    DE    PERSOVNAOES 

POLITIQUES. 

Parmi  les  epistolaires  fran^ais  de  ce  temps  ,  Malherbe  est  un 
des  premiers  en  date ;  mais  il  n'a  jamais  fait  de  ces  composi- 
tions un  genre  litt^raire  propcement  dit ;  et  d'ailleurs  les  lettres 
que  nous  avons  de  lui  sont  en  grande  partie  post^rieurcs  a  la 
mort  de  Henri  lY.  On  ne  pent  done  pas  le  regarder  ,  malgre  la 
complete  opposition  qui  eiiiste  entre  son  style  et  celui  d*Antonio 
Perez ,  comme  ayant  alors  fourni  des  mod61es  destines  h  con- 
trebalancer  cette  influence ;  ces  lettres  nous  indiquent  scule- 
ment,  par  leur  constante  simplicity,  dans  quel  esprit  les  regies 
du  genre  pouvaient  dtre  trac^es  par  Tenseignement  oral  de 
Malherbe ,  si  toutefois  il  jugeait  la  prose  digne  d'un  enseigne- 
meot  explicite  et  special.  Son  action,  bien  que  contemporaine 
et  vraiment  fran^ise ,  ne  peut  done  6tre  regard^e  ici  comme 
considerable,  et  celle  de  TEspagnol,  exercde  de  bonne  heurc 
par  la  voie  de  la  presse,  itant  d'ailleurs  d' accord  avec  Tesprit 
giniral  de  la  litt^rature  po^tique  ou  oraloire  dont  les  esprits 
dtaient  nourris ,  devait  pour  un  temps  Temporter. 


V 
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Le  mauvais  gout  continuait  done  ses  ravages,  et  il  semble 
qu'a  cette  ^poque  la  prose  franfaise  recule  au  lieu  d'avanccr. 
Les  lettres  de  d'Ossat ,  non  plus  que  celles  du  roi ,  n'^taient 
pas  r^pandues  dans  le  public;  celles  de  saint  Fran(;ois  de 
Salles ,  adressees  k  quelques  amis ,  ne  pouvaienl  produire 
aucune  impression  sur  le  goikt  de  la  France.  Comme  exemple 
de  rid^e  que  Ton  se  faisait  du  genre  ^pistolaire  dans  le  monde 
lellr^,  Ton  pent  ciler  le  style  d'un  certain  Nerv6ze,  trfes-insipide 
pan^gyriste  de  Henri  IV  et  aujourd'hui  bien  inconnu ,  mais  qui  a 
joui  en  son  temps  d'une  veritable  renomro^e  (i).  Dans  une 
lettre  k  la  duchesse  de  Montpensier  au  sujet  de  la  roort  de  son 
mari  (1608),  lettre  ouTon  trouve  pourtant  du  bon  sens  etm^me 
de  r^motion,  Nerv6ze  lui  dit  gravement  :  «  En  un  malheur  de 
y>  la  qualite  du  v6tre ,  les  arts  et  les  sciences  humaines  se  doivent 
.  ^  taire  pour  vous  laisser  pleurer.  Je  croy  bien ,  madame  ,  que 
:»  vostre  deuil  est  un  tenant  centre  toute  sorte  d*assaillants.  i^ 

Quant  aux  lettres  des  personnages  politiques,  elles  sent 
nombreuses  et  m^ritent  d'etre  examinees,  mSme  au  point  de 
vue  du  gout,  pour  juger  si  Tesprit  du  temps  avait  agi  sur  ceux 
qui  se  pr^occupaient  peu  de  litt^rature.  Les  lettres  de  Henri  IV, 
post^rieures  k  1602,  et  qui  se  trouvent  soit  dans  le  sixi^me  vo- 
lume des  lettres  missives,  soit  dans  les  M6moires  de  Sully,  soit 
dans  Tappendice  k  ceux  de  La  Force,  n'obligent  point  k  corri- 
ger  les  jugements  port6s  plus  haut  (2).  On  pent  voir  encore  dans 

(1)  —         Tout  ce  que  j*ay  d'audileurs 

Est  do  ce  temps  oil  Nerv6ze 

Fut  le  roi  des  orateurs, 
ccrivail  Maynard ,  longtemps  apr6s.  —  Gu6rct  le  d6signc  comme  le 
proleclciir  de  la  Scrre  aupr6s  d'Apollon. 

(2)  V.  sp6cialement  lettre  k  Rosny  du  10  avril  1603  sur  la  morl  d'Eli- 
sabeth,  ou  le  roi  t<!nmoigne  pour  elle  une  sympalhie  qu'un  tel  carac- 
ieremcrilaitpeu,mais  oil  ilrappelle  dans  le  style  simple etvigoureux 
des  hommes  d'etat  sa  communaut6  de  politique  et  de  a  grands  des- 
x>  6cins  »  avcc  c  renncmic  irr^conciliablc  dc  nos  irr^conciliables  cn- 
»  nemis.  »  J'avouc  ccpendanl  que  je  prcfcre  ce  billet  6crit  au  m^me 
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les  d^p6ches  au  n^gociateur  Jeannin  des  lettres  contresign^es 
Brulart,  mais  ou  la  louche  de  Henri  se  reconnait  assez  bien  (1). 
Mais  nous  en  avons  aussi  pour  cette  p^riode  de  ces  divers  per- 
sonnages,  de  Hornay,  de  Bouillon  ,  k  T^poque  de  son  exil  me- 
na^ant. 

Et  pour  en  finir  d'abord  avec  les  lettres  de  Bouillon,  fort  peu 
nombreuses ,  k  ma  connaissance  du  moins,  et  ant^rieures  k  la 
plupart  des  autres,  celle.de  1603,  sur  son  Evasion  k  travers  le 
Dauphin^  et  sur  Fescalade  de  Geneve  tentde  par  les  Savoisiens , 
est  incorrecte  et  d'un  style  assez  lourd  (2).  Je  ne  Taurais  pas 
mentionn^e  peut-6tre ,  ne  trouvant  rien  d'^trange  k  ce  qu'un 

cinq semaines plus tard  (17  mai) :  aMon amy,  je mesens si  mal  qu'il 
»  y  a  bonne  apparence  que  ie  bon  Dieu  veut  disposer  de  moy.  Or, 
9  estant  oblig6,  apr^s  Ic  soin  de  mon  salut,  de  penser  aux  ordres  n6- 
9  cessaires  pour  assourer  la  succession  k  mcs  enfants ,  les  faire  r6- 
9  gner  heureusement,  k  Tadvantage  de  ma  femme,  de  mon  Estat,  dc 
»  mes  bons  serviteurs  et  de  mes  pauvres  peuples  que  j'aime  comme 
»  mes  chers  enfants,  je  desire  conf6rer  avec  vous  de  toutes  ces 
»  choses  avant  que  de  rien  rdsouldre.  Parlant  ven^s  me  trouver  en 
»  diligence,  sans  rien  dire  k  personne  ny  donner  aulcune  alarmc.  » 
V.  encore  30  mars  1605  {k  Rosny),  et  ces  jolies  lettres  au  due  de 
Sully  et  k  la  princesse  d'Orange  (24  mars  et  2  avril  1606)  sur  Ie 
voyage  de  S^dan.  II  faut  avouer  pouriant  que  la  lettre  du  14  juin 
1603  k  La  Force  est  lourdcment  ^crite  et  ne  vaut  pas  les  letlres  k 
Rosny  et  k  Mornay  que  Villeroy  a  contresign^es  les  13  juillet  ct 
12  aot!it  1605.  —  Blais  on  reconnatt  dans  celles-ci  la  parole  du  mailre : 
cc  n'est  pas  ainsi  que  Villeroy  6crivait  lout  seul  (V.  OEc.  roy.,vol.  6, 
chap.  3,  sect.  2,  et  lettres  k  Jeannin,  30  mai  1607) ;  dans  celle  qu'il  lui 
adresse  le  8  juin  1608 ,  et  qui  n'est  pas  partout  fort  claire ,  il  semble 
que  Ton  trouve  encore  des  mots  de  Henri  IV.  Du  reste,  Ic  style  des 
lettres  de  Villeroy  est  simple  et  me  semble  g^n^ralement  assez  net. 

(1)  V.  23  novembre et  8  d^cembre  1607  ;  et  k  Maurice,  23  octobre 
1608. 

(2)  V.  M6m.  dc  La  Force ,  appendice  du  L.  I,  chap.  6.  —  Celle 
qu*il  6crit  Tann^e  suivante  aux  6gliscs  calviuistes  (corresp<  dc  Du 
Plessis-Mornay,  vol.  9,  no  262),  est  aussi  assez  mal  6crite. 
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personftage  du  xvi«  si^cle ,  (51ev6  au  milieu  des  arraes ,  ^crivit 
mal  le  fran^ais ,  si  Ton  n'y  rencontrait  quelques  mots  qui  sem- 
blent  rappelcr  une  ^poque  de  pMantisme  philologique  (1),  et 
surtout  si  le  contraste  n^^tait  frappant  avec  celle  que  Bouillon 
ecrit  de  S^dan  deux  ans  plus  tard.  II  est  impossible ,  quand  on 
la  lit  apr^s  celles  de  Perez,  de  ne  pas  se  souvenir  que  Henri  de 
la  Tour  a  6t6  un  de  ses  correspondants. 

€  Sire,  dit-il,  si  mon  aflliction  a  sembld  muette  depuis  quel- 
»  ques  mois  en  qk ,  k  I'endroit  de  Y.  M. ,  certes  elle  n'a  point 
}^  est^  telle  envers  Dieu ,  k  qui  mon  coeur  et  ma  langue  ont  cri^ 
»  et  orient  incessamment  k  ce  qu'apr^s  une  si  longue  et  si  dure 
p  espreuve  de  ma  souffrance ,  il  luy  plaise  amollir  le  cgcur  de 
;»  celuyqui  me  represente  son  image  enterre...  Ceux  qui  main- 
*  tenant  entreprennent  ce  charitable  office  envers  moy  d'apai- 
»  ser  vostre  courroux.  Sire,  par  leur  intervention,  sont  encore 
»  plus  li^s  d'affection  au  bien  et  service  de  vostre  couronne 

>  qu'ils  ne  vous  sont  proche  de  voisinage.  Languissant  et  sechant 
]»  de  tristesse  de  ne  pouvoir  rapporter  de  moisson  digne  d'une 

>  telle  semence ,  jusqu'^  ce  que  vostre  face  rasser^nie  reluise 
p  dessus  nous  comme  un  beau  soleil  apr^s  ce  long  orage  de  vostre 

>  indignation ,  qui  depuis  trois  ans  tantost  en  empesche  la  ma- 

>  turite  et  la  jouissance ,  il  m'est  impossible  de  croire ,  Sire , 
»  que  V.  M.,  aprfes  avoir  si  longuement  et  soigneusement  airose 
»  ce  champ  par  ses  graces  et  bienfaits ,  en  veuille  rejeter  les 
y^  fruits  pour  jamais;  les  ahandonnant,  un  autre  s'en pourra  iai- 

>  sir  ]&  (2).  Ce  post-scriptum  du  moins  n'est  pas  sot  (datd  de 


(1)  Aviser  quelle  rumour  il  y  avait/n  Valence;  nous  fOmes  per- 
plexes, 

(2)  Ibid.  Appendicc  du  L.  I. ,  chap.  6  —  Une  Icltre  de  Bouillon 
a  Mornay  ,  dalee  dc  1605  ct  par  consequent  de  la  mdme  ann6e  ,  sur 
Ic  m6me  sujet  ne  ressemble  point  a  ce  pathos  (corresp.  de  Du  Plessis- 
Mornay,  vol.  10,  n^  72).  On  ne  le  relrouve  pas  non  plus,  tant  s'en 
faut,  dans  sa  lettre  de  condol^ance  k  Mornay  sur  la  mort  de  son  fils 
(X,  81). 
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Sidan) ;  mais  Tauteur  avail  compt^  sans  les  canons  def  Rosny. 
Assur^ment  il  n^y  a  rien  de  moins  sentimental  que  la  vie  de 
Henri  de  la  Tourd'Auvergne.  C'esl  une  influence  ^trang^re  qui 
lui  dicte  ou  lui  fait  accepter  des  m^taphores  si  bizarres,  surtout 
sous  sa  plume.  Mais  ce  qui  doit  surprendre  encore  plus ,  c'cst 
le  style  dont  se  charge  parfois ,  ^crivant  k  un  roi  qui  est  son 
ami,  a  un  roi  si  simple  dans  son  langage  et  dans  ses  manieres , 
un  (iconomisle ,  un  administraleur  avide  de  details  financiers 
autant  qu'intelligent  de  Tensemble,  un  homme  ^lev6,  d'ailleurs, 
avec  peu  de  litt^rature ,  Sully  enfin.  La  letlre  oii  il  rend  comple 
de  son  voyage  en  Poiton  serait  presque  incroyable,  si  elle  ne  se 
trouvait  pas  dans  ses  M6moires  imprimds  sous  ses  yeux  (i). 
Racontant  que,  dans  ce  voyage  ,  oA  il  repr^sentait  le  roi ,  il  a 
M  bien  refu  de  tout  le  monde  ,  y  compris  les  ecclcisiastiques, 
«  lis  ont  cstim^,  dit-il ,  rendre  en  quelque  sorte  la  reverence  , 

>  le  respect  et  la  soumission  dues  a  vostre  Royale  Hautesse,  la- 
»  quelle  ne  pouvant,  comme  infinie ,  jamais  trouver  dans  les 
»  louanges,  reconnaissance  et  differences  de  creatures  finies, 
»  ses  dues  proportions ,  les  doit  attendre  de  ceste  immense  di- 
:»  vinitfe  ,  laquelle  Tayant  desjA  comblfe  de  tant  de  giices  et  de 

>  benedictions,  qu'ellessont  en  admiration  k  tous  les  hommes, 
»  lui  prepare  les  abondantes  richesses  de  ses  favours  spirituellcs 
»  et  celestes.  »  —  Daps  cetle  ioule  de  gens ,  ajoute-il ,  «  j*ay 
»  est6  si  heureux  par  les  douces  influences  de  vous ,  Sire ,  qui 
^  estes  I'asire  benin  et  favorable,  ascendant  k  la  naissancc  et 
J  accroissement  de  ma  fortune ,  qu'il  ne  s'y  est  veu  une  seule 

>  querelle,  ny  dispute,  ny  entendu  un  seul  propos  touchant  la 

>  religion  >  (2).  Ailleurs  (3) ,  dans  un  lettre  apologetique  au 
roi  centre  ses  detracteurs ,  il  ddbute  par  un  exorde  k  longue 
pferiode ,  pour  excuser  la  libertd  avec  laquelle  il  va  repousser 
les  artifices  dont  on  use  pour  faire  accepter  k  Henri  e:  les  tc- 

(1)  V.  Sainte-Beuvc  ,  Monileur  do  1853  {{^^  article). 

(2)  OEcon.  roy.,  vol.  5.  ch.  23. 

(3)  Vol.  6,  chap.  2,  sect.  3. 
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9  nebres  au  lieu  de  la  lumi6re ,  le  vice  au  lieu  de  la  vertu  et  la 
»  fraude  au  lieu  de  la  sinc^rit^.  Mais  enfin ,  continue- t-il,  j*ay 
j>  pris  resolution ,  en  me  taisant  et  usant  de  silence  absolu ,  de 
»  laisser  parler  pour  moy  ces  Irois  illustres  vierges  royales,  que 

>  je  s?ay  bien  que  vous  av6s  toujours  aym^es  et  ch^ries  par 

>  excellence  ,  qui  vous  ont  toujours  est6  sy  familiferes  qu*elles 
»  ont  incessamment  trouv6  facile  accfis  prfes  de  V.  M.  (comme 
}>  estant  descendues  du  ciel ,  qui  est  vostre  origin e ,  et  qui  sera 
»  un  jour  vostre  ^ternel  et  glorieux  domicile) ,  qui  sont  Loyaut^, 
»  Innocence  et  V6rite ,  lesquelles  vous  repr^sentent  (en  ce  pa- 
»  pier  qu'elles  ont  rendu  de  leur  nature  afln  d'estre  mieux  re- 
»  ceues) ,  comme  je  me  trouve  environn^  de  telles  difficultis 
»  que  je  trouve  ma  condition  miserable.  »  La  phrase  enti^re  a 
deux  ou  trois  pages  et  cinq  parentheses ;  la  fm  de  la  lettre  est 
plus  simple  cependant. 

Le  contraste  est  frappant  entre  cette  ^pitre  et  une  lettre  de 
Mornay  adressde  a  Sully  lui-m^me  sur  un  sujet  k  peu  pr^s  sem- 
blable ,  lettre  vraiment  remarquable  par  la  noblesse  et  la  fer- 
mete  de  lapens^e  etdu  style,  malgr^  quelques  expressions  obs- 
cures. «  Je  m'osois  moy-mesme  promettre,  dit-il,  qu'en  tous 
"»  cas  S.  M.  ne  me  denieroit  cet  honneur,  apr^s  tant  de  preuves 
»  de  ma  fid61itc,  en  laquelle  j'ay  blanchi  sans  tache  k  son  service, 
»  de  m'en  cautionner  et  envers  tous  et  envers  soy-mesme.  » 
Ailleurs,  en  parlant  d'un  bruit  qui  avait  pu  donner  de  Tinqui^- 
tude  au  roi :  Ces  hommes ,  dit  Mornay ,  «  luy  font  voir  une  fu- 
»  mie  ,  luy  donnent  Talarme  du  coste  le  plus  seur  pour  tant 
»  plus  ais^ment  le  surprendre  de  Tautre  ,  ruse  qui  ne  peut  ni 
»  ne  doit  trouver  de  lieu  en  une  poitrine  si  ac^rde,  en  un  esprit 
^  fortifi6  de  tant  d'exp6riences  »  (1). 

Plus  d'une  fois  ddja  Mornay  avait  eu  a  se  disculper  aupr6s 
du  roi  ou  de  ses  ministres  d'insinuations  semblables  et  il  Tavait 
fait  avec  autant  de  simplicity  que  de  dignitd  (2).  'II  n'y  a  pas 

(1)V.  OEcon.  roy.,  vol.  8,  chap.  15  (lettre  du  20  nov.  1609.) 
(2)  V.  corresp.  de  Du  Plcssis-Mornay,  vol.  9,  no»  W9, 265;  vol.  10, 
n«»  26,  59.  —  Cf.  24,  30,  61,  63,  67.       • 
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plus  de  recherche  dans  Tensemble  de  sa  correspondance  avec 
le  parti  protestant  (1),  et,  sans  m^connattre  les  qualitcs  propres 
de  son  esprit,  il  est  permis  de  croire  que  la  demi-disgr^tce 
continuelle  oi]i  il  v6cut  depuis  la  paix ,  T^loignement  de  la  cour 
qui  en  fut  la  consequence ,  les  habitudes  de  la  vie  provinciale 
et  de  la  vie  de  famille  ne  furent  pas  inutiles  a  le  preserver  du 
mauvais  goOt  qui  dominait  dans  le  monde  liiteraire  et  en  ge- 
neral k  Paris. 

La  Force  lui-ra6me,  tout  aquitain  qu'il  est ,  n'abandonne  ja- 
mais cette  simplicity  de  langage  qui  convient  si  bien  ^  des 
lettres  d'afTaires  et  k  tout  icni  s^rieux.  On  aurait  peine  a  dis- 
tinguer,  sous  ce  rapport,  les  lettres  qu'il  adresse  au  roi  de  celles 

Voici  celle  du  15  d6cembre  1604  (X,  26) :  a  Sire,  j*ai  sceu  qu  on  a 
»  voulu  donner  quelque  impression  k  V.  M.  sur  ce  qui  s  est  passe  a 
»  Thouars,  depuis  et  sur  le  d6c6s  de  feu  M.  de  la  Tremouillc ,  ou  jc 
»  me  Irouvai  k  sa  pryere  et  de  madame  sa  femme.  Je  supplic  iros- 
D  humblcment  V.  M.  de  me  faire  tant  dlionncur  que  d'en  vouloir 
»  SQavoir  la  v6ril6  ,  afin  qu'en  ce  cas  particulier  elle  cognoissc  com- 
»  bien  les  jugements  de  la  raison  et  de  la  passion  sent  divers.  J  a- 
»  vois  tousjours  esp6r6  que  mcs  actions  pass6cs  cauliouncroient  les 
»  pr^senles.  Oullre  ce  qu'il  estoit  k  presumer  que  I'age  qui  m'esl  vcnu 
»  depuis  m'auroit  plustost  retencu  qu'emancip6.  Quand  j'entends 
»  au  contraire  que  V.  M.  en  croit  aultrement,  il  nc  pcut  qu'il  nc  mc 
»  soit  dur,  et  Ic  scroit  bien  dadvanlage,  si  je  nc  scavois  que  la  vcriid 
»  se  faict  k  la  fin  croire.  Sire,  Dieu  m*a  faict  cognoislre  les  homes  de 
J)  mon  debvoir,  et,  avec  son  aide,  je  n'en  soriirai  poinct,  mais  parti- 
v  culi^rcment  de  ceste  part,  Y.  M.  ne  doit  attendre  qu*ob6issance  cl 
3»  service  tres-humble ;  el  comme  desj^  la  volont^  y  est,  je  nc  suis 
3>  pas  si  peu  advis6  que  de  la  voulloir  tourner  au  contraire.  Et  sur 
»  ce,  etc. 

(1)  V.  sp^cialement  (X,  133)  la  lettre  k  M.  de  Montigny  (21  de- 
ccmbrc  1607)  sur  les  debuts  de  Taffaire  d'Arminius,  ou  son  habitude 
du  laugage  th6ologique  et  sa  pr6occupation  ordinaire  de  ces  sortes 
d*objets  lui  avaient  d6couvert  de  bonne  heure  unc  question  capilalc 
poor  Tavenir  du  protestantism e.  11  comprenait  fort  bien  que  ,  si  la  li- 
berty morale  de  Thomme  4lait  rehabilitde,  le  point  de  depart  do  Lu- 
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qu'il  adresse  a  Sully  ou  k  M"*®  de  La  Force.  Quelques  incorrec- 
tions  peu  choquantes ,  quelques  locutions  aujourd'hui  vieillies 
peuvent  s'y  monlrer  (1)  el  nous  rappeler  ce  que  dit  Talleraant 
de  la  prononcialion  provinciale ,  des  formes  un  peu  primitives 
du  mar^chal  (^)\  mais  jamais  du  moins  on  n'y  trouve  aucune  af- 
fectation. Seulement  il  faut  remarquer  que,  malgr6  la  faveur 
dont  il  ^tait  Tobjet  de  la  part  de  Henri  FV,  ou  plutdt  k  cause  de 
la  confiance  m6me  que  le  roi  avait  en  lui ,  La  Force  passait  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  a  Textr^mit^  de  la  France,  tout  oc- 
cupy des  soins  du  gouvernement  et  n' avail  guere  sujet  de  res- 
senlir  les  effets  que  Timilalion  de  Tltalie  avait  produils  sur  les 
litterateurs  de  Paris. 

Enfin,  parmi  les  grandes  correspondances  des  premieres  an- 
uses du  xvii«  si^cle,  il  en  est  une  d*un  genre  a  part ,  qui  assu- 

ther  et  de  Calvin  6tait  abandono^,  et  il  le  dit  en  termes  assez  precis: 
c(  II  me  tient  au  coeur,  6crit-il ,  que  Tarticle  fondamental  de  la  vraie 
»  chrestient^  et  principe  de  nostra  riformaiion  soil  maintenant  s6cou6 
»  par  nous-mesmes  et  en  appr6hende  soil  le  scandale  des  infirmes , 
»  soil  rachoppement  du  cours  de  T^vangiie  ,  soil  le  blaspheme  des 
»  adversaires.  »  Dans  cetle  leltre  m6me  I'^motion  n'est  pas  seule- 
ment sinciire  mais  contenue;  le  style  est  grave  et  Tauteur  va  droit  au 
but. 

(1)  On  en  irouvera  des  exemples  dansces  lettres  de  1603  (appen- 
diccauxM^moires) :  (cV.  M.  sepeut  reposer  que  les  choses  sont  en  estat 
M  qu  elle  ne  doibl  plus  doubter  qu'il  en  puisse  arriver  aucun  inconv6- 
»  nient,  ayant  le  diet  sieur  de  Montespan  satisfaiet  mondict  sieur  le 
1)  mareschal  (d'Ornano),  ainsi  que  V.  M.  ravoitcy-devanlordonn6.  » 
(V.  M6m.  de  La  Force,  chap.  VI,  a.  1603).  —  ales  villes  trop  esloi- 
»  gn6es  que  j'ay  estim6  n'estre  n6cessaire  de  voir ,  nil  la  tranquillity 
»  de  ceste  province,  je  me  suis  content^  d*appeler  leurs  consuls  pour 
»  les  rendre  capables  des  volonl6s  de  V.  M. ;  ce  k  quoy  j*ay  satisfaiet 
»  parlout,  ct  de  mesmc  aux  principaux  de  la  noblesse.  » 

(2)  «  lis  (le  ducctsa  femme)  n'ont  jamais  pu  se  d^faire  de  dire  : 
(Cits  allarent^ils  mangearent ,  its  frapparent,  etc«,etc.  Rarement 
»  trouvera-t-on  une  maison  ou  Ton  ait  moins  I'air  du  monde.  » 
(Hist,  du  mar^chal  de  La  Force.) 
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riment  n'a  pas  6t^  compos^e  dans  un  but  liti^raire  ,  mais  qui 
m^rite  ici  une  attention  s^rieuse.  L*^tendue  de  cette  corres- 
pondance,  importance  des  mati^res  qui  y  sont  trait^es,  son 
caract^re  de  simplicity,  ce  sens  pratique  que  Ton  y  rencontre 
partout  permettent  d*y  ^tudier  le  style,  non  des  conversations 
famili^res ,  mais  des  entretiens ,  tel  qu*il  pouvait  se  produire 
alors  sur  des  sujets  qui  r^clamaient  une  discussion  approfon- 
die ,  mais  sans  preoccupation  d'effet  oratoire :  ce  recueil  c*est 
celui  des  Negociations  de  Jeannin. 

Si  en  eflet  Jeannin  fut  m£16  aux  plus  grandes  affaires  et  au 
plus  grand  monde  de  son  temps,  sa  naissance  obscure,  son 
Education,  la  gravity  de  son  caract^re  et  de  sa  profession  le  ga- 
rantirent,  autant  que  d*Ossat  lui-m^me,  des  habitudes  p6dan- 
tesques  de  ce  temps-li ,  comme  de  tout  parti  pris  de  reaction 
litt^raire.  II  n'^tait  pas  d*ailleurs  form^  aux  Etudes  th^ologiques, 
comme  le  fut  de  B^ruUe,  et,  malgr^  son  titre  ordinaire  de  pre- 
sident, il  ne  lut  pas,  comme  Du  Vair,  bien  longtemps  occup^  de 
hautes  fonctions  judiciaires.  C'^tait  un  homme  d'dtat  form^  pen- 
dant la  guerre  civile,  puis  devenu  le  serviteur  d6vou6  d'une  poli- 
tique purement  nationale;  circonstance  qui  permet  mieux  encore 
de  le  consid^rer  comme  un  reprisentaut  de  cette  6poque  de 
transition  entre  les  generations  emportees  du  xvp  siecle  et  les 
generations  deciles  du  xvu«  :  tout  ceci  soit  dit  pour  expliquer, 
pour  excuser  au  besoin  la  part  un  peu  large  qui  va  etre  faite , 
dans  une  etude  de  cette  nature,  k  une  correspondance  diploma- 
tique. 

Dej^,  dans  ses  Avis  au  roi  sur  la  paix  de  Vervins  et  sur  Taf- 
faire  de  Saluces  ,  Jeannin  avait  montre  un  grand  eioignement 
pour  toute  espece  de  declamation :  la  pensee  y  est  simple  et 
nelte ,  si  la  langue  ue  Test  pas  toujours  au  memo  degre.  Huit 
annees  s*ecoulent ,  ces  annees  pendant  lesquels  Bertaut  reunit 
ses  poesies ,  Malherbe  parait  a  la  cour  ,  Hardy  commence  d  se 
faire  connaitre ;  nous  sommes  en  1607,  et  Jeannin  est  envoye 
en  Hollande,  pour  prendre  part  comme  mediateur  aux  negocia- 
tions  difficiles ,  qui  ameneront  la  tr^ve  de  douze  ans  entre  ce 
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pays  et  TEspagne.  Toute  Thistoire  de  ces  discussions,  qui  du- 
r^renl  pr^s  de  deux  annees ,  est  6crile  par  les  n6gociateurs 
francais  h  mesure  que  les  faits  se  produisent.  Elle  est  m^me 
^crite ,  en  quelque  sorle ,  en  partie  double  :  Jeannin'  eX  son 
coUegue  de  Russy  en  rendeni  compte  k  Henri  IV  dans  des  di- 
p^ches  officielles  et  collectives  ,  et  Jeannin  seul  s*6lend  avec 
grand  ddtail  sur  ces  diff^rents  faits ,  dans  des  lettres  a  Villeroy, 
comme  lui  ancien  serviteur  de  la  Ligue ;  c'est  4  celles-ci  que 
je  me  suis  attach^,  d'abord  parce  qu*il  serait  impossible  de  dis- 
iinguer  ce  qui ,  dans  les  autres ,  apparlient  k  chacun  ou  m§me 
a  des  secretaires  ,  puis,  parce  que  dans  une  correspondance  k 
demi  priv^e  Texpression  de  la  pens^e  intime  se  laisse  plus 
facilement  reconnaitre;  or,  ce  n'estpas  Thistoire  du  style  di- 
plomatique, mais  celle  de  Tesprit  fran^ais  qu'il  s'agit  d'^tudier 
ici.  Du  reste ,  il  est  bon  d'ajouter  que ,  dans  une  circonstance 
memorable,  la  d^p^che  collective  du  45  Janvier  1609,  annon- 
cant  la  resolution  prise  par  les  Etats  de  n6gocier ,  non  pour  la 
paix,  mais  pour  une  treve  k  longues  annees,  ne  laisse  voir  non 
plus  nulle  velieite  de  declamation :  elle  a  toute  la  simplicity  du 
style  ordinaire  d€  Jeannin. 

Le  debut  de  cette  correspondance  n'est  pas  engageant.  La 
leltre  du  21  mai  1G07,  dat^e  de  Middelbourg,  est  positivement 
mal  ecrite ,  incorrecte,  embarrass^e  dans  son  allure,  et  Ton  n'y 
trouve  pas  m^me  toujours  une  clarte  suiBsante;  le  style  ne  se 
ranime  que  vers  la  fin  pour  exprimer  les  difiicuUes  qu'aper^oit 
le  diplomate  a  remplir  sa  mission  avec  des  instructions  incom- 
pletes. Sous  rinfluence  du  besoin  de  trouver  pour  sa  conduite 
une  marche  bien  assur^e ,  son  langage  parait  revenir  comme 
de  lui-meme  vers  la  precision  et  la  nettete.  La  lettre  du  29 , 
ecrite  apr^s  Tarrivee  de  Jeannin  k  La  Haye  et  oii  il  parle  du 
desir  de  la  paix  qu'il  aper^oit  autour  de  lui ,  surtout  chez  Bar- 
nevelt,  est,  malgr6  quelques  archai'smes  et  certaines  phrases  un 
peu  trainantes ,  plus  fran^aise  que  Tautre  ,  mais  ce  n*est  point 
la  nette  et  vive  logique  de  d'Ossat  ou  m^me  de  Du  Perron.  Ce- 
pendant  le  style  se  d^brouille  rapidement,  k  mesure  que  Jeannin 
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sort  du  vague  des  pr^liminaires  pour  entrer  dans  des  questions 
qui,  elles-m^mes ,  se  d^brouillent  k  ses  yeux.  D^s  le  9  juin ,  le 
progr6s  est  sensible.  Dans  les  lettres  suivantes  ,  on  verra  bien 
encore  certaines  constructions  embarrassdes  ou  mSme  incor- 
rectes;  mais  le  style  est  g^neralement  fort  clair  et  toujours  par- 
faitement  simple :  Tauteur  dit  tout  ce  qu'il  veut  dire  et  rien 
de  plus.  Seulement,  si  lesqualit^s  negatives  desbons  prosateurs 
de  1600  se  retrouvent  assez  vite  ici,  Jeannin  continue  i  man- 
quer  de  cette  vivacity  ,  de  ce  nerf  qui  gravent  dans  la  m^moire 
les  expressions  et  les  idies :  k  peine  reproduit-il  avec  quelque 
inergie  le  langage  des  patriotes  hollandais :  c'est  bien  la  langue 
de  Henri  FV ,  si  Ton  veut ,  mais  de  Henri  IV  interpr^t^  par  ses 
secretaires;  en  g^n^ral ,  les  locutions  ou  les  mots  vieillis  que 
Ton  trouve  dans  ces  lettres  sont  de  ceuxque  Ton  ne  regrette  pas. 

Hais  c'est  surtout  dans  une  lettre  du  6  octobre  que  les  qua- 
lit^s  et  les  d^fauts  de  I'auteur  se  montrent  k  d^couvert.  Ici  le 
champ  etait  plus  large  et  la  mati^re  plus  vari^e;  on  y  voit 
Jeannin  passer  des  considerations  politiques  aux  considerations 
morales ,  et  cependant  il  ne  parvient  pas  k  s*eiever  au-desus 
d'une  honnete  m^diocrite ;  mais  il  a  le  m^rite,  bien  grand  alors, 
de  ne  pas  tomber  dans  Temphase ,  m^me  lorsqu'il  semble  faire 
un  effort  vers  la  grandeur.  Ecoutons-le ;  nous  reconnattrons  k  la 
fois  rimperfection  de  son  style  et  rirr^gularite  de  sa  langue  : 

«  Croyez ,  Monsieur ,  ecrit-il  k  Villeroy ,  que  ces  gens  icy 

>  veulenl  eslre  souverains  par  effet  et  pour  toujours,  s'ils  peu- 
*  vent,  et  qu'ils  ne  feront  jamais  aulcune  paix  qu'^  ceste  con- 
»  dition....  Ceste  grandeur  et  vanite  est  desj^  entree  si  avant  en 

>  leurs  cervelles  qu*ils  se  perdront  plustost  pi^ce  k  pi^ce  que  d*en 
»  rien  quitter.  Quant  k  la  religion  calholique,  on  se  gardera  bien 
»  de  les  en  presser  du  costd  des  archiducs.  lis  le  mettront  sans 

>  doute  en  avant  par  ostentation  et  pour  faire  croire  qu'il  n'aura 
»  pas  tenu  k  eulx  que  cet  exercice  n*ait  este  restabli ;  mais  ils 
»  penseront  avoir  gagne  si  les  Estats  le  refusent,  d*autant  que, 
»  par  ce  moyen,  plusieurs  catholiques  se  retireront  chez  eux 

>  A  present  qu'ils  (les  archiducs ,  Albert  et  Isabelle)  sont  bien 
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»  avertis  les  Estats  estre  du  tout  r^soius  d'abolir  enti^rement 
»  toute  suj^tion,  de  ne  se  commettre  plus  k  leur  foy ,  et  cher- 
»  cher  leur  seuret^  ^s  ligues  et  conKdirations  qu'ils  entendent 
»  faire  avec  les  deux  rois,  ceste  paix  leur  est  devenue  suspecte 
»  et  la  tiennent  dangereuse  en  Espagne.  >  Puis ,  aprSs  des 
phrases  longues  et  mal  construites,  comme  on  en  troupe  bien 
souvent  chez  lui(1),  Jeannin  ajoute,  en  parlant  du  collogue  qu'il 
a  perdu  deuxmois  auparavant :  €  Le  roy  a  perdu  un  bon  servi- 
j^  teuren  la  mort  dudict  sieur  deBuzanval,  et  qui  estoit  bien  ca- 
»  pable ,  bien  entendu  et  aym^  en  ce  pays ;  mais  il  se  laissoit 
»  aller  du  tout  k  ce  qu'ils  vouloient.  II  vous  honoroit  aussy  bien 
»  fort  et  estoit  vostre  serviteur ,  avec  raison ;  car  vous  aviis 
»  beaucoup  ayd^  a  sa  fortune ;  et  la  charge  en  laquelte  il  est 
»  mort  lui  avoit  est6  tr^s-utile.  Est  vray  que  Dieu  Ta  pris  lors- 
»  qu'il  en  pensoit  jouir.  Get  exemple  doit  servir  k  d'autres,  qui 
»  ont  travaill^  et  sont  encore  sans  profit ,  de  n'attendre  k  re- 
»  cueillir  les  fruicts  de  leur  travail  lorsqu'ils  doivent  plustost 
>  penser  k  bien  mourir  qu'aux  commodit^s  de  la  vie;  mais 
»  chascun  est  sage  pour  cognoistre  ce  qu'il  doit  faire  ou  fuir,  et 
»  peu  capables  de  prendre  pour  eulx-mesmes  les  conseils  qu'ils 
»  sauroient  bien  donner  k  autruy.  > 

Un  moisapr^s,  le  6  novembre,  Jeannin  ^  dansun  style  ana- 
logue, mais  cependanl  un  peu  plus  net  encore  et  plus  rdgulier  y 

(1)  V.  U  aoOt  et  I'r  Oct.  1608,  20  nov.  {k  Sully)  et  aussi  la  lettre 
collective  du  15  mars  1609.  On  trouve  encore  dans  Jeannin  des  exem- 
ples  de  loculions  qui  ne  sont  gu^re  plus  habituelles  chez  les  6crivains 
de  ce  temps-l&  que  chez  ceux  d'aujourd*hui  et  qu*il  apportalt  peut-6tre 
de  sa  province.  V.  17  juillet  1607, 24  mai  et  29  aoat  1608.  a  Yous  crai- 
»  gnez  la  precipitation  deces  peuples...  Nous  avions  faict  Le  mcsme 
» jugement  iTentrde, »  —  « 11  y  en  a  mesme  qui,  sans  aoimosit6  contro 
»  luy  (Barneveld),  en  sentent  mal.  »  —  «  M.  le  prince  Maurice ,  plein 
»  de  colere  et  animosity,  nous  respondit...  qu'il  s'asseuroit  que  les 

»  provinces  de  Hollaude  et  Z^lande/i'y  c^°s^'^^^^^^^°^i^'^^^^(^^^ 
»  irdve)  el  qu'clles  contraindroient  les  autres  den  faire  aulant, 
»  veulent  ou  non,  » 

20 
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expose  k  Villeroy  rinsurmontable  aversion  des  Hollandais  pour 
la  liberty  religieuse  (dont  il  est  convenu  chez  certains  historiens 
qu'ils  ^taient  les  promoteurs),  les  avantages  th^oriques  de  Tal- 
liance  anglaise  et  le  peu  de  fondement  que  Ton  devait  faire  sur 
une  n^gociation  avec  Jacques.  En  Janvier  1608,  la  joie  de  la 
ligue  conclue  entre  la  France  et  la  Hollande  donne  au  langage 
de  Jeannin  une  vivacity  jusque-1^  inconnue  chez  lui.  En  g^n^ral, 
son  style  est  alors  en  progr^s  notable  sur  celui  de  ses  premieres 
lettres ,  et  cette  vivacity ,  relative  sans  doute ,  mais  bien  reelle , 
m^rite  notre  attention,  parce  que,  si  ellene  produit  pas  un  effet 
litt^raire  bien  remarquable,  elle  provient  ^videmment  d'un  sen- 
timent sincere.  Or,  puisque  nous  cberchons,  dans  les  Merits  de 
cette  ^poque ,  la  manifestation  des  rapports  entre  le  style  et  la 
pens^e  ou  le  sentiment ,  il  faut  la  signaler  ici ;  d'autant  plus 
que,  si  en  g^niral  Jeannin  est  froid  dans  ses  considerations  di- 
plomatiques,  s*il  ne  s'il^ve  que  par  accident  et  jamais  bien 
haut,  la  faute  en  est ,  ce  me  semble  ,  au  r61e  mc^me  qu'il  avait 
accept^,  r61e  auquel  avait  pu  se  r^signer  par  raisonnement 
Tancien  ligueur ,  pass^  k  la  politique  de  Henri  IV  et  de  Riche- 
lieu, mais  qui  ne  pouvait  gu^re  ^chauffer  son  kme.  Croyons-le 
bien  :  cette  froideur  mdme ,  ce  flegme  du  n^gocialeur  rondant 
comple  des  difBcult^s  qu*il  rencontre  est  une  preuve  de  plus 
que  sa  phrase  est  la  reproduction  fidelc  de  ce  qu'il  <^prouve. 
Rh^teur  ou  courtisan ,  il  ciHt  voulu ,  il  exit  cru  deguiser  cede 
froideur  sous  Temphase  de  son  langage ;  mais  non  :  il  la  laisse 
franchement  parattre  dans  la  grave  simplicity  de  son  style ;  il 
fait  plus,  il  r^nonce  lui  mSme  dans  la  lettre  du  8  mars  1009 , 
k  Villeroy ,  qui  est  pr^cis^ment  une  des  plus  lourdes  de  sa  cor- 
respondance  et  ou  il  dit,  en  parlant  du  roi :  «  Je  serviray  comme 
•>  il  lui  plaira :  la  conclusion  du  traits,  la  rupture  ou  la  longueur 
»  sans  rompre,  tout  m'est  6gal,  pourveu  que  S.  M.  soit  servie  a 
»  son  contentement.  » 

La  lettre  la  mieux  ^crite  peut-^tre  qui  soit  sortie  de  la  plume 
de  Jeannin,  c*est  celle  du  15  mars  1008,  ou,  k  propos  des  difll- 
cultes  relatives  au  commerce  des  Indes,  dans  la  n^gociation  de 
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la  paix  (1),  il  s'^l^ve  a  des  considerations  de  politique  g^n^rale 
sur  la  force  apparenle  et  la  faiblesse  r^elle  de  Tempire  espagnol 
et  sur  le  despotisme  maritime  auquel  se  soumettent  les  diverses 
nations  de  TEurope ,  la  Hollande  except^e ,  sur  Tinterdiction 
du  commerce  et  de  la  navigation ,  non  seulement  avec  les  colo- 
nies d'Am^rique,  mais  avec  les  ^tablissements  portugais  d'Asie, 
tombes  alors,  comme  leur  m^tropole,  au  pouvoir  de  TEspagne 
ct  avec  toute  cette  region  (^).  Ici  la  longueur  des  phrases  n'est 
guere  plus  sensible  que  chez  d'Ossat.«  Monsieur,  dit-il  a  Ville- 
»  roy,  les  lettres  qu'il  vous^i  plu  m'escrire,  contieunent  undis- 
>  cours  aussi  veritable  que  judicieux  dela  difference  qui  estentre 
))  la  force  et  la  vigueur  des  deux  royaumes  de  France  et  d'Es- 
))  pagiie,  estant  certain  qu'on  ne  pent  toucher  k  la  moindre  par^ 
»  tie  du  corps  de  nostre  estat  que  sa  force  enti^re  ne  se  trouve 
»  incontinent  assembl6e  pour  aller  au-devant  du  p^ril  et  le  re- 
»  pousser,  pour  ce  que  son  mouvement  et  sa  \igueur  despendent 
»  de  luy-mcsme  et  neiuy  est  besoin  de  chercher  au  loin  de  Fap- 
»  pui...  faisant  chascune  partie  d'iceluy  ce  que  Vkme  fait  k  Ten- 
j»  droit  de  tous  les  membres  de  nostre  corps;  mais  ce  n'est  pas 
»  ainsi  de  la  grandeur  d'Espagne,  qui  ne  seroit  plus  grandeur,  si 
»  elle  n'empruntoit  Tabondance  et  les  richesses,  qui  la  sous-^ 
»  tiennenl  et  la  font  craindre  et  respecter,  des  moyens  qui  vien- 
»  ncnt  deslndes;...  en  quoy  on  pent  juger  que  les  fondemens  de 
i>  nostre  grandeur  ont  plus  de  seurete  etfermete,  encore  que  la 
y>  leur...  ayt  tellement  esbloui  et  estonn^  les  yeux  et  lesesprits 
Tf  des  plus  grands  princes  de  la  terre,  qu'au  lieu  de  chercher  les 
;»  moyens  de  Tamoindrir ,  ils  ont  mieux  aym6 ,  par.une  feinte 
»  lasehete  et  nonchalance ,  plustost  que  par  une  vraye  crainte , 
))  soulTrir  qu'on  leur  ayt  interdict  Tusage  des  elements.  » 

Jeannin  est  maintenant  arrive  k  ce  m^rite  de  nettete  qui  man- 
quail  k  ses  premieres  depeches ;  il  se  tire  mSme  convenable- 
ment  du  discours  indirect,  dans  la  lettre  du  24  mai ,  oii  il  rend 
compte  h  Villeroy  des  dispositions  deBameveld  et  de  laprolon- 

(1)  V.  lelire  du  7  mars. 

(2)  Voir  le  sommaire  r6cit  du  18  mars  1609. 
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gatioa  de  la  trive  provisoire.  Et,  lorsque  sa  correspondance , 
interrompue  au  eommencement  de  Yii&  par  un  voyage  en 
France,  recommence  k  son  retour  dans  les  Pays-Bas,  on  retrouve 
ces  quality  plus  completes  encore ,  malgr^  de  l^g^res  reminis- 
cences du  XVI*  si^cle ,  dans  les  grandes  lettres  du  24  et  du  29 
aoAt ,  qui  sent  de  v^ritables  dissertations  de  politique  et  d'bis- 
toire  contemporaine ,  lettres  oA  il  traite  k  fond  et  de  I'opposi- 
tion  faite  par  les  HoUandais  au  r^tablissement  du  culte  catho- 
lique,  et  de  la  rupture  du  projet  de  paix  qui  en  est  la  suite,  et 
des  premi&res  nigociations  pour  la  treve  k  longues  annies ,  et 
des  dispositions  des  Anglais.  Sauf  un  ou  deux  phrases ,  le  ve- 
ritable caractire  de  la  langue  fran^aise  ne  se  retrouve  pas 
moins  dans  la  lettre  du  1*'  octobre,  sur  Topposition  furieuse  et 
insens^e  de  Maurice  au  projet  de  trive.  C'est  peut-^tre  une  de 
celles  oA  les  locutions  propres  au  xvr  si^cle  sent  le  plus  nom- 
breuses ,  comme  si  Jeannin  se  reportait  au  souvenir  de  nos 
gnerres  civiles ,  mais  on  en  trouverait  difficilement  oii  T  esprit 
du  XVII*  siicle  soit  plus  apparent  et  oA  se  produise  davantage 
I'expression  vive  et  ais^e  de  la  pensie  de  Tauteur.  Et,  quelques 
jours  apr^s ,  quand  il  ^crit  k  Sully  :  c  L'autorit6  du  Roy  est  de 
»  trds-grande  efflcace  pour  les  contraindre  k  vouloir  ce  qu*ils  ne 
»  deiirentpas,  »  le  sentiment  des  ressources  de  la  langue  fran- 
(aise  n'est-il  pas  Ik  ^gal  k  ce  qu'ii  etait  dans  les  meilleurs 
morceaux  de  la  M^nippie?  Enfin,  comme  dernier  t^moignage  de 
rupture  avec  la  mauvaise  tradition  du  xvi*  si^cle ,  la  lettre  (i) 
qui  annonce  enfin  la  conclusion  de  la  tr^ve  et  qui  fait  con- 
nattre  les  dispositions  de  la  Holiande  au  sujet  de  la  grande 
question  de  Juliers ,  igale,  pour  la  simplicity  du  style,  le  r^cit 
des  moindres  details  de  ces  n^gociations. 

XV. 

Eloquence  reugieuse.  —  oraisons  funebres. 

Nous  avons  vu  plus  haut  quel  etait  le  point  de  depart  de  Tart 
oratoire  au  xvii*  siicle.  Nous  avons  vu ,  d'une  part ,  quelques  as- 

(1)  8  avril  1609. 
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pirations  vers  la  v6rit6  critique  ,  de  I'autre,  Tabaisseraent  pro- 
fond  du  niveau  general  du  goikt.  Dans  I'intervalle  qui  s^pare  la 
pacification  totale  de  la  France  par  Henri  IV  de  Tagitation  ste- 
rile qui  va  pr^c^der  Richelieu ,  ^'est-il  produit  des  faits  nou- 
veaux  k  cet  igard  ? 

Oui ;  et ,  pour  ce  qui  tient  k  T^Ioquence  religieuse ,  11  est 
certain  que  le  xvn«  si^cle  est  annonc^,  s'il  n'est  pas  ouvert.  Du 
Perron ,  qui  s'^tait  fait  autrefois  connaltre  par  Toraison  funibre 
de  Ronsard ,  beaucoup  trop  conforme  au  goilkt  du  h6ros ,  et 
qui ,  en  prenant  possession  de  sa  cbaire  Episcopate  d*Evreux , 
s'etait  laisse  aller  k  des  souvenirs  trop  classiques ,  Du  Perron 
est  quelquefois  fiddle  encore  aux  habitudes  oratoires  d*alors,  dans 
le  sermon  prononc6  k  Notre-Dame  pour  la  Uie  de  la  Pentecdte, 
inais  L^  il  rach^te  cette  faiblesse  par  de  solides  qualit^s,  par 
des  beaut^s  vEritables.  Enseignement  clair  et  simple ,  imagina- 
tion brillante  et  contenue ,  fufte  de  la  subtilitE ,  mdme  dans  les 
rapprochements,  616vation,  chaleur,  tout  s'y  trouve ,  et,  dans 
la  peroraison,  les  developperaents  d'une  prosopopEe  qui  a  pu  ins- 
pirer  k  Boileau  celle  par  laquelle  il  termine  une  de  ses  Epttres. 
II  y  a  peut-^tre  moins  de  nerveuse  Eloquence  dans  le  sermon 
prononce  k  Sens  pour  la  fEte  de  Tous  les  Saints  (1) ;  mais  les 
principes  du  goilt  n'y  sont  pas  moins  observes ,  et  la  comparai- 
son  entre  les  deux  antiquites,  chrEtienne  et  payenne,  est,  con- 
trairement  a  Tesprit  du  xvi«  siEcle,  telle  que  la  rEcIamaient  la 
foi,  la  raison  et  la  personue  del'orateur.  Son  discours  ^  Fouver- 
ture  de  la  conference  de  Fontainebleau  prEsente,  dans  sa  brid-> 
vete,  le  mEme  merite  de  simplicity  etde  bon  sens,  qualitEsqui 
commencent  a  remplacer  les  dEfauts  du  siEcle  prEcEdent ,  mais 
trop  Icntement  encore,  et  n'empEchent  pas  Tabus  de  TErudition 
et  de  ce  langage  philosophique  qu'on  a  reprocbE  aux  prEdica- 
leurs  du  xviii®  siEcle  (2). 

(1)  On  se  rappelle  qui  fut  promu  k  ce  sidge  en  1606;  sa  biographie 
et  rallusion  au  JubiI6semblent  placer  en  1600  le  sermon  prononcE  k 
Notre-Dame. 

(2)  V.  Poirson,  L.  VI,  chap.  9,  vers  la  fin.  L'Esloilc  (4  mars  el  17 
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Vers  le  rnSme  temps,  vivait,  sur  nos  frontieres  et  dans  un  pays 
fran^ais  par  la  langue,  un  ^crivain  beaucoup  plus  connu  comme 
auteur  de  trait^s  pieux  que  comnie  orateur  et  surtout  comme 
ligislateur  de  I'eloquence  re^gieuse ,  et  qui  cependant  a  re- 
sume en  quelques  pages  adressies  k  un  pr61at  francais ,  k  I'ar- 
chev^que  de  Bourges  (i) ,  les  plus  judicieux  conseils  sur  la 
predication ;  conseils  ou  Ton  trouverail  k  peine,  dans  quelques 
lignes,  I'influence  des  d^fauts  de  T^poque ,  et  od  les  v^rilables 
principes  a  opposer  aux  erreurs  dominantes  en  mati^re  de  goilt 
sont  ^nonc^s  avec  une  sagacity ,  une  precision  et  une  fermet6 
singuli^res.  Condamnation  de  Terudition  affect^e  (2) ,  rappel  de 
la  predication  k  son  veritable  but  (3) ,  proscription  du  soin  de 
plaire  autrement  que  par  Venseignement  de  la  v^rite  et  la  con- 
solation de  Tamour  divin(4),  sobri^td  recommandde  dansl'emploi 
de  rhistoire  classique  (5) ,  toldrance  accordde  comme  k  regret 
&  quelques  souvenirs  mythologiques  dans  la  cbaire  chretienne(G), 
appel  k  rinspiration  des  beautds  de  la  nature  (7) ,  d6dain  pour 
de  froides  descriptions  (8) ,  pr6f6rence  accordde  aux  compa- 
raisons  les  plus  simples ,  pourvu  qu'elles  soient  manides  adroi- 
tement(9),  ainsiqu'^  la  mdthode  propre  k  Tesprit  de  chacun  sur 

dccembre  1608]  goClte  la  science  de  deux  pr^dicateurs  alors  fameux. 

(1)  La  lellre  d'envoi  a  TarchevOque  est  du  5  octobrc  1604. 

(2)  Sat  supcrque  scit  praedicalor,  si  modo  vidcri  non  velil  plus 
scire  quam  sciat.  (Avis  sur  la  vraie  manicrc  de  prCcIicr  ,  chap.   1.) 

(3)  Finis  praedicatoris  est  ut  peccatores  mortui  in  justitia  vlvanl,  ct 
jusii,  qui  vitam  spiritalem  habcnt,  abundantius  habeant  (cap.  2).  — 
In concionis egressu  nolim  equidem  did:  Quantus  ille  erat orator... 
sed...  0  quam  pulchra  est  poenitentia,  quam  neccssaria  (ibid) !  — 
C*cst  le  langage  de  F^nelon. 

(4)  Ibid.  11  ajoule :  Ea  (ddeclalio)  a  docendo  ct  movendo  non 
differt. 

(5)  Ibid.,  cap.  3. 

(6)  Ibid. 

(7)  Ibid. 

(8)  Ibid. 

(9)  Ibid. 
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les  ra^thodes  arlificielles  des  rhdleurs(l);  enfin  recommandalion 
d^employer  une  langue  claire,  naturelle,  correcte,  simple,  d6- 
pourvue  de  mots  Strangers  (2),  d'^viter  k  la  fois  les  adulations 
et  la  bouffonnerie  et  d'etre  court  dans  son  r^sum^ ,  chaleureux 
dans  sa  peroraison  (3) :  voila  en  peu  de  mots  la  fidfele  reproduc- 
tion de  ce  petit  traite  de  rhetorique  sacr^e. 

La  renomm^e  d^ja  fort  grande  de  S.  Francois  de  Sales  (car 
c'est  lui-m^me ) ,  Testime  toute  particuli^re  que  Henri  IV 
faisait  de  lui ,  ses  relations  etendues  avec  la  France ,  relations 
dont  je  parlerai,  quand  je  traiterai  de  T^poque  ou  son  inlluence 
fut  plus  sensible ,  ne  permettent  pas  de  croire  que  ces  avis 
soient  rest^s  tout-i-fait  inaperfus.  Du  reste,  leur  auteur  avail 
6te  appel6  un  peu  auparavant  (en  1602)  k  pr6cher  lui-mdme  a 
Paris.  Sans  doute  il  n'avait  pas  ofTert  dans  deux  de  sesprin- 
cipaux  discours  (le  sermon  pour  TAssomption  et  Toraison  fu- 
nebre  du  due  de  Mercocur) ,  un  modele  tout>a-fait  accompli 
des  qualit^s  qu'il  recommande ;  mais  d^ja  il  en  avait  approch^ 
beaucoup.  Malgre  quelques  traces  de  subtilit^  dans  le  premier 
de  ces  morceaux ,  on  est  frappe  du  sentiment  po^tique  que  Ton 
remarque  vers  le  debut ,  de  la  grandeur ,  pour  ne  pas  dire  de 
la  magnificence  du  style  et  de  la  pens^e  en  plusieurs  passages , 
et  presqu'autant  de  la  simplicite  du  langage ,  quality  si  rare  k 
une  pareille  ^poque.  Gdn^  peut-etre,  dans  Toraison  funebre  du 
dernier  chef  de  la  Ligue,  par  les  convenances  qu'il  s'imposait, 
Fran(;ois  laisse  quelque  chose  k  d^sirer  ici  pour  la  chaleur  et  le 
pathetique ;  mais  la  langue  est  parfaite ,  I'^l^vation  constante 
et  le  gout  irreprochable,  presque  d'un  bout  a  1' autre  de  cette 
composition. 

L'un  des  plus  fameux  predicateurs  ^tait  alors  Fenoillet  (4) ; 
mais  je  n'ai  vu  aucune  oeuvre  de  lui ,  appartenant  au  regne  de 

(1)  Ibid.,  cap.  4. 

(2)  Ibid.,  cap.  5. 

(3)  Ibid. 

(4)  OEcon.  roy.,  vol.  7,  chap.  24.  — Dans  la  publication  du  discours 
donl  jo  vaisparlcr,  ic  tilrc  porle  Fcnolliel,  ainsi  que  le  litre  dc  I'orai- 
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Henri  IV ,  que  son  oraison  fun^bre  du  due  de  Hontpensier , 
prononc^e  en  1608,  quelque  jours  apris  la  mort  du  prince  (1). 
L'orateur  a  dCk  y  metlre  tout  son  art :  le  cas  ^tait  p^rilleux,  par 
consequent ,  pour  le  naturel  du  discours.  On  ne  peut  pas  dire 
que  Fenoillet  ait  compl^tement  ^vit^  le  p^ril  ;  on  trouve  dans 
ce  discours  des  declamations  subtiles ,  mais  elles  sent  en  tr^s- 
petit  nombre  et  ce  ne  sent  pas  elles  qui  laissent  dans  Tesprit 
rimpression  dominante.  Le  langage  en  est  presque  toujours 
tris-net;  les  constructions  sent  logiques ;  les  qualit^s  negatives 
du  style  se  laissent  voir  constaroment  dans  le  r6cit  de  la  vie  et 
des  vertus  de  Montpensier,  et,  ne  Toublions  point,  c*est  1^  un 
mirite  ^clatant  au  sortir  du  xvi^  si^cle.  Les  archaismes  y  sent 
rares,  et,  s'ils  n'ont  pas  la  gr^ce  de  ceux  de  Henri  IV,  du 
moins  aucun  d'eux  n'est  choquant.  Eufm  et  surtout,  Fenoillet  a 
su  atteindre  plus  d*une  fois  h  la  veritable  Eloquence ,  par  le 
sentiment ,  la  pens^e  et  I'image.  Peut-^tre  le  coniraste  avec  le 
goftl  de  repoque  m'a-t-il  favorablement  pr^venn,  mais  j'ai  lu  et 
mdme  relu  avec  plaisir  des  morceaux  tels  que  ceux-ci : 

c  Nous  naissons  orateurs  pour  discourir  de  nos  mis^res,  et 
»  n'avons  rien  de  si  familier  que  de  plaindre  et  g6mir,  durant 
>  les  afflictions  qui  nous  troublent ;  mais  il  y  a  peu  de  gens  qui 
»  arrestent  leur  vue  sur  le  mal  pour  le  consid^rer  sagement  et 
»  mesnager  de  sorte  son  occasion  qu'elle  puisse  servir  tk  leur 
1  honneur.  » II  insiste  trop  d'abord  sur  des  considerations  d'une 
philosophie  purement  humaine ;  il  semble  avoir  oublie  la  chaire 
ou  il  parle ;  mais  il  se  la  rappelle  bient6t  et  il  ne  Toubliera  plus. 
L'orateur  partage  la  douleur  qu'il  voit  r^pandue ;  c  en  quoy,  dit- 
}» il ,  j'ay  recogneu  veritablement  que  les  aflflictions  m^diocres 
»  resveillent  les  cris  et  les  plaintes ;  mais  que  les  grandes  nous 
»  surprennent  et  nous  estonnent  et  nous  rendent  comme  in- 


son  fun6bre  dc  Henri  IV;  les  M^moires  de  Sully  ct  de  TEstoile  porlont 
Fenouillet.  J'ai  pris  Torthographe  de  M.  Poirson. 

(1)  V.  L'Estoile,  29  f^vrier  et  21  mars  1008. 11  avait  aussi  fait  cellc 
dcBclUevre  (Ibid.,  17  sept.  1607). 
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scnsibles  k  force  de  souffrir.  i»  Mais  un  peu  plus  loin  il  ajoute  que 
ces  vertus  m6raes  de  Monlpensier  qui  excitenl  les  regrets  de  Tau- 
ditoire  doivent^tre  un  objet  de  consolation,  «  si  nous  Taimons, 
»  dit-il ;  attendu  que  le  pourtraict  de  sa  \ie  re^oit  les  demi^res 
>  couleurs  de  la  mort,  laquelle  fait  passer  les  doutes  de  ce  monde 
»  en  I'asseurance  de  la  gloire  et  arreste  sur  son  chef  la  cou- 

»  ronne  d'immortalit^ Comme,  dedans  nostre  chambre,  les 

»  fonestres  estanl  ferm^es ,  nous  voyons ,  par  le  moyen  d'un 
^  faibie  rayon  de  soleil  qui  passe  par  un  trou ,  Timage  de  tout 
))  ce  qui  paroist  en  la  rue  contre  la  blancheur  de  quelque  chose 
»  que  Ton  attache  k  la  muraille ;  mais  ouvrant  les  fenestres  et 
i>  la  lumiere  entrant,  tout  disparoist :  de  mesme  ,  ce  que  la 
D  foible  lumiere  de  nos  pens6es  repr^sente  en  nostre  esprit  des 
»  choses  p^rissables  de  ce  monde  cesse  de  paroistre  aussitost  que 
»  la  celeste  lumiere  rayonne  sur  nos  coeurs.  >  Ne  reconnait-on 
pas  la  le  vraixvii*  si^cle?  Sachons  done  gre  aux  contemporains 
de  Fenoillet  d'avoir  goute  sonm^rite;  aimons  k  croire  qu'ils 
ne  Testimaient  pas  seulement  pour  ses  d^fauts  :  d'autres  ora- 
teurs  les  auraient  satisfaits  bien  davantage  (i). 

Bient6t  une  grande  matiere  allaits'ouvriri  T^loquence  dans 
Teloge  funebre  du  roi,  et  il  faut  reconnaltre  qu'elle  ne  fut  point 
bannie  des  homraages  que  lui  rendit  la  France.  Le  discours  fu- 
nebre reellement  prononci  k  ses  fun^railles  est  celui  de  Cos- 
peau,  ^v^que  d'Aire  et  aumdnier  de  lareine  Marguerite;  c'est 
lui  qui  plus  tard ,  devenu  iv^que  de  Nantes ,  figure  au  nombre 
des  plus  fideles  amis  de  Balzac.  Cospeau  n'^tait  pas  fran^ais  de 
naissance ,  il  etait  beige,  et,  bien  qu*il  eiit  achev^  son  Education 
en  France  (^) ,  il  dit  lui-meme  dans  ce  discours  .que,  douze  ans 
plus  tdt,  il  ne  savait  pas  prononcer  le  fran^iais.  II  a  done  pu  ^tre 
forme  moins  que  d'autres  par  la  tradition  franpaise,  mais  lui- 
meme  il  pouvait  servir  de  modele,  quandune  occasion  si  solen- 
nelle  fixait  sur  lui  Tattention  de  la  cour  et  peut-£tre  m6me  des 

(1)  Celtc  oraison  funebre  cstpublide  des  1008. 

(2)  V.  dans  la  Biograpbie  universelle,  son  article,  par  M.  VilleoaTe. 
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provinces.  Sans  doute  ce  n'est  pas  un  Bossuet;  mais  la  lecture  de 
cette  oraison  fundbre  d^lasse  et  console  de  bien  des  platitudes. 
La  langue  y  a  cette  puret^  avec  laquelle  la  parlent  des  Strangers 
qui  Tont^tudi^e  k  fond;  les  mots,  les locutions  qui  aujourd'hui 
auraient  vieilli  y  sont  extrSmement  rares.  Surtout  Tauteur  sait 
cmnposer  un  ou vrage,  ponerc  toiuniy  comme  dil  Horace,  et  T^l^va- 
lion  des  pens6es  est  pour  ainsi  dire  constante  dans  ce  discours  (1). 
Lorsqu'il  dit  k  son  d^but :  «  Le  prince  dont  on  peut  honorer 
}>  le  trespas  par  une  harangue  prem^ditee,  pleine  de  recherches 
»  et  d'artifices ,  monstre  qu'il  louche  plus  a  la  langue  qu'au 
»  coeur  :  les  p6res  du  peuple ,  les  vrais  roys  ne  se  peuvent 
>  louer  que  par  les  plainles  et  le  regret  »  ;  on  a  lieu  de  craindrc 
d'abord  que  ce  soil  Id  une  banalitd  r6p6lde  sans  la  com- 
prendre,  d'apres  quelque  orateur  ancien ,  ou  une  precaution 
d'amour-proprc ;  mais  on  est  bient6t  d6tromp6.  Les  concetti 
ne  sont  pas ,  il  est  vrai ,  enti^rement  bannis  de  cet  61oge  fu- 
nJbre  ;  mais  ils  s'y  distinguent  par  leur  raretd  :  on  en  trouvc- 
rait  dix  A  peine  en  cinquante  pages,  et  c'^tait  un  merite  bien 
louable,  quand  la  plupart  des  auditeurs  ^taient  disposes  ales 
tenir  pour  les  plus  beaux  endroits  du  discours ,  k  se  pAmer, 
par  exemple ,  sur  cette  phrase ,  ou ,  parlant  de  Taclivild  de 
Henri,  I'orateur  s'6crie  :  «  La  mort  le  ravissant  luy  a  ravi  cesle 
»  gloire,  puisqu'elle  a  fait  son  detestable  coup  si  promptement 
»  que  jamais  il  n'enfitaucun  avec  autantdevitesse.  »Ils  dureni 
encore  6tre  charm^s  de  la  comparaison  d'une  m6re  avec  la 
lerre  de  France,  qui  re^oit  dans  ses  enlrailles  son  fils  glace  par 
la  mort.  Mais  telle  n'est  point  I'impression  gen6rale  qui  resle 
apres  la  lecture  de  ce  discours,  oii  la  declamation  tient  si  pen 
de  place.  La  division  m^me  fournit  k  I'orateur  d'heureux  ef- 
fets.  Se  servant  d'une  meiaphore  usit6e  dans  notre  langue  et 
comparant  les  vertus  de  I'illustre  mort  aux  fleurons  de  la  cou- 
ronne  dont  parle  son  texte  :  cecidil  corona  capitis  nostri,  vce  mhis 

(1)  Les  Oraisons  el  Discours  funebres  tie  divers  aulheurs  sur  le 
irespas  de  Henry  le  Grand.  —  Paris,  1611. 
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quia  peccavimus,  il  salt  se  manager,  pour  les  diverses  parties  de 
sa  harangue,  des  retours  nalurels  et  m^lancoHques  h  ce  texle 
inCnne ;  et  Ton  peut  dire  que  la  vivacity,  T^clat,  la  magnificence 
ui6me  du  style  correspondent  h  la  hauteur  presque  constante 
de  la  pensee  et  du  sentiment. 

Est-ce  un  contemporain  de  Du  Vair ,  ou  un  contemporain  de 
Fl^chier  qui  fait  entendre  ces  paroles  :  «  Les  ennemis  d61ib6rent 
»  de  la  guerre;  il  tonne  k  la  porte  de  leur  conseil  et  faict  qu'ils 
y>  se  trouvent  vaincus  avant  que  s'estre  r6solus  de  combattre ; 
»  on  le  croit  assi^ge  dans  une  petite  ville,  il  ddsole  en  ce  m^me 

»  temps,  ^  cinquante  lieues  de  1^,  la  plus  grande  de  ce  royaume ; 
))  Ton  se  promet  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  voile  pour  se 
»  sauver  en  Angleterre  ;  il  met  en  peine  de  se  sauver  ceux  qui 
y>  croyent  Tavoir  perdu.  »  L'orateur  pr6sente  avec  une  louable 
sobri^l6  rhistoire  des  exploits  de  Henri  et  le  tableau  de  ses  qua- 
lites  militaires ;  bient6t  il  arrive  a  la  pacification  des  esprits  , 
si  difficile  et  pourtant  si  complete.  A  travers  quelques  digres- 
sions d'un  gout  suspect  sur  la  cosmologie  de  Pythagore  et  de 
Platon  ,  Torateur  se  faisant  jour  et  s'61evant  a  des  id6es  plus 
grandes,  s'^crie  enfin  dans  une  langue  que  Descartes  ne  d^pas- 
sera  pas  :  «  Toute  puissanle  et  toute  divine  providence ,  sacrd 
y>  lien  de  Tunivers ,  exemplaire  de  la  destin6e,  frein  de  la  for- 
»  tune,  oeil  de  Dieu  ardent  d'amour,  luisant  de  cognoissance, 
»  sage  guide  de  la  nature  ,  que  pourray-je  dire,  mais  que  ne 
y>  pourray-je  dire  de  toy,si  je  mets  k  consid^rerdeplus  pr6s  les 
»  revolutions  des  cieux...  le  reposde  la  terre,  Faccorddes  airs, 
]>  du  feu  et  de  la  mer,  le  rapport  et  la  liaison  naturelle  de  Dieu, 
y>  des  anges  et  des  hommes.  Tu  es  le  saint  et  puissant  hymen^e 
y>  qui  joins  ensemble  la  fortune  et  la  fatalite,  la  prescience  et  la 
y>  conlingence,  nos  libert^s  et  les  immuables  d^crets  de  la  toute 
»  puissance  de  Dieu.  Tu  espans  et  desplies  I'^ternit^  par  le 
y>  temps ,  Tunit^  par  les  nombres ,  la  loy  unique,  indivisible  el 
» infinie  par  un  nombre  sans  nombre  d'aventures  et  d'effects  que 
}>  nous  voyons  produits  ^k  bas.  » 
Citerai-je  encore  la  belle  comparaison  des  nu^es  illumin^es 
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par  le  soleil  et  produisant  rarc-en-ciel ,  avee  les  desseins  des 
hommes  vivifies  par  la  providence?  ou  I'apostrophe  si  profon- 
d^ment  patbitique  au  Yerbe  ^ternel ,  doat  Torateur  invoque  la 
mis^ricorde  pour  le  prince ,  au  souvenir  de  la  cl^mence  que 
Henri  a  d^ploy6e?oubien  encore  la  peinturedu  retour  fun^bre 
au  Louvre,  t  laquelle  on  ne  doit  reprocher  que  de  ne  pas  ter- 
miner le  discours  et  de  laisser  place  apr^s  elle  k  une  maledic- 
tion quelque  peu  ddclamatoire  centre  le  jour  et  lemois  funeste, 
et  k  un  souvenir  gracieux ,  mais  deplac^ ,  de  TAstyanax  de  Vir- 
gile?  II  suilira  de  ces  indications  Je  Tesp^re,  pour  justifier  mou 
estime  etpour  m'excuser,  si  quelquefois  elle  va  jusqu*a  Tadrai- 
ration. 

La  coinparaison  avec  le  triste  discours  queBertaut  6crivit  sur 
ce  sujet,  mais  qu'il  ne  pronon^a  pas,  n*est  d'ailleurs  que  trop 
favorable  h  Tdv^que  d'Aire.  On  aurait  peine  k  croire  combien  le 
traducteur  des  psaumes  que  nous  avons  vus  est  tomb^  lourde- 
ment,  n'etant  plus  soutenu  par  le  rhythme.  Ce  n'est  pas  la  sub- 
tilit^  qui  le  perd  ici ,  comme  on  pourrait  le  croire  d'apres  ses 
stances;  c' est  quelque  cbose  de  pis  encore,  s'ii  est  possible, 
c'est  le  vide  de  la  pens^e  ,  la  platitude  du  style ,  la  negation  de 
toutes  les  qualit^s.  A  peine ,  dans  tout  le  discours ,  trouve-t-on 
deux  lueurs  d'inspiration.  Tune  pour  le  coeur,  Tautre  pour  Tes- 
prit,  quand  Bertaut  rappelle  que  Henri  voulait  rendre  ses  gardes 
inutiles  et  s'en  6tait  isol6  le  jour  de  sa  mort,  et  quand  il  dit  du 
courage  de  ce  prince  :  «  Nous  en  produirons  de  nouveaux  temoi- 
>  gnages,  quand  ses  ennemis  cesseront  de  le  confessor.  *  N'in- 
sistons  pas  sur  ces  derniers  vestiges  d'une  ardeur  ^teinte  et, 
en  favour  de  Tintention,  oublions  le  discours  (i). 

Fenoillet  eiit  bien  fait,  ce  semble,  de  ne  pas  diveloppcr,  pour 
le  d^dier  k  la  reine,  le  discours  fun^bre  qu'il  avait  prononce 
dans  la  cbaire  de  Montpellier.  On  trouve  dans  cette  paraphrase 
de  lui-m6me  assez  de  noblesse  et  m^me  de  grandeur  pour  se 
rappeler  facilement  que  c'est  Fenoillet  qui  parle ,  mais  Tern- 
phase  s'y  trouve  aussi ,  et ,  pour  etendre  une  mati^re  trait^e 

(!)  M6me  recucil,  ainsi  qile  les  morceaux  qui  suircnt. 
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d'abord  avec  plus  de  concision ,  Fauteur  est  all6  jusqu'^  la 
froideur;  la  langue  m^rae  n'est  pas  irr6prochable. 

Mais,  pour  bien  comprendre  le  d^goflt  et  surtout  Tennui  que 
peut  inspirer  une  declamation  k  vide  sur  un  grand  sujet ,  pour 
se  faire  une  id6e  de  co  que  ,  sans  grec  et  sans  Erudition ,  un 
Remain  de  1610  pouvait  d^ployer  de  p6dantisme,  pour  bien 
voir  Teffet  que  produisent  la  lourdeur  et  Teraphase,  la  froideur 
et  Tenflure,  la  longueur  des  phrases  et  la  longueur  bien  plus  in- 
tolerable de  series  de  phrases  sans  une  pens^e,  un  sentiment  ni 
un  fait,  il  faut  avoir  lu  le  Discours  funebre  compos6  par  le  sieur 
de  Nervfeze,  secretaire  de  la  chambre.  Je  me  garderai  d'enrien 
citer  :  c'esta  peine  sile  ridicule  se  ddtache  ici  sur  un  fond  uni- 
form^ment  incolore. 

L'inter^t  litt^raire  sera  du  moins  reveille  par  le  nom  de 
Tauteur  d'un  autre  discours,  parte  nom  de  CoSfTeteau,  Tun  des 
ecrivains  qui  ont  servi  k  fixer  notre  langue ,  et  sur  qui  «  s'^tait 
»  principalenrtent  form^  »  M.  de  Vaugelas,  ayant  «  tant  d'estime 
»  pour  ses  Merits,  et  surtout  pour  son  histoire  romaine,  qu'il  ne 
y>  pouvait  presque  recevoir  de  phrase  qui  n'y  fust  employee  >  (1). 
Les  locutions  qui  ont  vieilli  sont  en  effet  assez  rares  dans  cette 
harangue,  bien  qu'elles  s'y  laissent  voir  encore;  elles  ne  sont 
pas  d^ailleurs  absolument  contraires  au  g^nie  de  la  langue  fran- 
caisc  (2).  Mais  c'est  li  tout;  le  style  est  ddpourvu  de  nerf,  de 
chaleur  et  de  vie;  Fennui  r6gne  en  general  dans  ce  discours, 
et ,  si  le  p6danlisme  des  citations  s'y  rencontre  peu  (3) ,  celui 

(1)  Pdlisson.  —  Hist,  de  rAcad6mie,  S^'  partie :  M.  de  Vaugelas. 

(2)  Je  n  ay  que  faire...  me  servir.  —  II  ne  restoit  si  non  que  (avec 
le  subjonctif).  —  Avoir  eO  pour  conlraire.  —  Ce  n'est  point  de  mer- 
veille  que.  —  Comme  ronsardismes,  j*ai  remarqu^  seulement  Ifes 
mots :  redondanl  d,  et  progris  dans  le  sens  de  suite. 

(3)  En  voici  une  cependant :  a  Homere  rapporte  qu'apr6s  la  mort 
d'Achille,  non  seulement  les  hommes  et  les  femmes ,  mais  encore  les 

Muses  plcur^rent  ce  vaillant  prince Cette  paroisse  (saint  Benoit) 

a  Thonncur  d  cslre  le  siege  et  comme  le  domicile  des  Muses,  faisant 
la  meillcurc  panic  deceste  fameuseUniversil6de  Paris,  que  ce  grand 
Rov  d6siroit  embellir  de  nouvcaux  Edifices.  »  —  Cf.  sub  fin. 
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que  r6v61e  le  choix  d*un  style  artificiel  el  d'un  ordre  trop 
didactique  (1)  y  est  assez  manifeste.  En  somme,  si  les  qualit^s 
ndgatives  dominent  dans  cette  oraison  funebre ,  elles  y  sont 
presque  toujours  seules ,  et  I'on  peut  m^me  h6siter  beaucoup  4 
les  reconnaitre  dans  les  passages  ou  la  froideur  prend  la  forme 
de  la  declamation ;  il  est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  nom- 
breux ;  mais,  tel  qu'il  se  pr^sente  ici ,  Tauteur  parait  meriter 
bien  plut6t  Thonneur  de  fournir  des  exemples  a  la  composition 
d'une  grammaire  qu^'a  celle  d'une  rh^torique.  La  parole  n'y  est 
pas  employee  souvent  a  exprimer  le  faux;  mais  Co^ffeieau  donnc 
un  peu  le  fi^cheux  exemple  de  s*agiter  dans  le  vide  en  parlant  un 
langage  correct.  La  p^roraison  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Apr^s  cet  examen  de  discours  propremenl  dits  ,  passons  ra- 
pidement  sur  TafTreuse  langue  du  Discours  comolatifsur  la  mori 
de  tres'heiireuse  mSmoire  (sic)  Henri  le  Grand  k  la  Royne  rdgente , 
par  Du  Verdier.  Cotte  harangue  6crite  ,  c'est  un  tissu  de  cita- 
tions et  de  phrases  longues  de  deux  pages,  une  interminable  s^- 
rie  de  platitudes,  plus  ou  moins  p^dantesques,  de  digressions  de- 
clamatoires  et  de  lieux  communs  pr^tcndus  philosophiques ;  c'est 
pis  que  Nerv^ze  enfm!  Ce  serait  apporter  de  Fennui  sans  nul  pro- 
fit que  de  faire  des  citations  de  cette  production  miserable,  mais 
en  y  trouvant,  m61ees  i  des  idees  chretiennes,  des  maximes 
payennes,  auxquelles  niTauteur,  ni  lareine,  ni  pcrsonne  nc  pou- 
vait  croire,  on  doitremarquerun  exemple  de  plusde  ce  divorce 
entre  la  parole  et  la  pens6e ,  dont  sont  entaches  les  si^cles  de  pe- 
dantisme  et  centre  lequel  Malherbe  lui-m^me  n'avait  pas ,  nous 
I'avons  vu,  assez  6nergiquementr6agi.  Le  xvi«  si^cle  vivait  ainsi 
encore,  m6me  dans  la  prose,  en  ce  qu'il  avait  de  plus  revollant 
pour  lebon  sens  et  par  consequent  pour  le  bon  goiit. 


(1) «  Les  philosophes  remarqucnt  en  noslrc  vieet  mouvement  trois 
»  choscs,  k  sijavoir :  le  commencemcnl,  le  milieu  el  la  fin. »  —  a  Quoy 
»  done  les  sceptres  et  les  couronnes  nexcmplcnl  point  les  rois  des 
»  accidents  de  la  mort?  Tant  de  gloire,  tant  de  pompe  ne  leur  sen 
»  de  rien  contrc  sa  rage.  » 
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XVI. 

LE  STYLE  ORATOIRE  AU  PARLEMENT.  —  HENRI  IV.  —  DISCOURS 

DE  JEANNIN. 

En  g^ndral ,  on  peul  dire  ,  pour  tout  ce  qui  n'appartient  pas 
^la  chaire,  que  sous  le  r^gne  de  Henri,  et  malgr^  les  modules 
donnc^s  par  lui-meme  de  discours  senses  et  nerveux,  les  vrais 
principes  de  Teloquence  n'ont  gu^re  ^t^  ni  pratiques,  ni  mSme 
reconnus.  C*est  en  1609  que  paraissait  d  Paris  T^trange  recueil 
de  Harangues  donl  j'ai  parl6  plus  haut.  Ni  le  roi,  par  ses 
exemples,  niDu  Perron  (prosaleuc),  ni  Malherbe,  par  leurs  pri- 
ceples ,  n'avaient  pu  largement  populariser  la  croyance  que  la 
parole  est  deslin^e  a  expriraer  la  pens6e.  Du  reste,  comme  Du 
Perron  el  Du  Vair  (1)  Tout  remarqu6,  apr6s  Tacite  ,  les  sujets 
manquent  souvent  k  T^loquence  sous  une  monarchie  pure; 
la  harangue  de  Sully  a  Jacques  P%  lors  de  son  ambassade, 
a  harangue  de  soldat ,  disent  les  secretaires ,  que  les  pedants 
»  trouverent  Irop  courte  »,  est  courte  en  effet  etd6pourvue  de 
citations  p^dantesques  ,  mais  Femphase  dans  Tdloge  des  deux 
rois  et  la  longueur  des  phrases  s'accordent  peu  avee  la  qualifi- 
f  alion  qui  lui  est  donnee  (2). 

11  etait  sans  doute  une  carri^re  toujours  ouverte  k  I'^loquence 
civile,  c'elaitcelle  des  plaidoyers  devant  les  parlemenls;  mais 
les  traditions  d^plorables  que  nous  y  avons  remarqu^es  ne 
semblaient  pas  faciles  h  ddtruire,  et  les  reputations  s'y  for- 
niaient  sans  grand  m^rite,  sinon  sans  grands  labeurs,  k  en 
juger  du  moins  par  la  mani^re  dont  un  personnage  fort  connu 
el  tres-haul  plac^ ,  Tavocat  g^n^ral  Servin ,  entendait  et  prati- 
quait  Tart  de  la  parole.  Reconnaissons  pourtant  que  tout  le 

(1)  Avanl-discours  de  rh6lhorique.  —  De  r^loquencc  franoaise. 

(2)  OEcon.  roy.,  vol.  IV.,  chap.  18. -^Ce  qui  vaut  hcaucoup  mieux, 
c^cst  cclle  de  Henri  IV  lui-meme  aux  deputes  des  cours  souvcraines 
sur  le  rachat  des  rentes  el  domaines  et  les  suppressions  d'officcs. 
(Vol.  V,  27.) 
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monde  n*en  6tait  pas  admirateur :  €  Le  24  (novembre) ,  dit 

>  TEstoile,  fut  faile  rouverture  du  parlementou  M.  Tadvoeatdu 
9  Roy  Servin  en  entassa  tant ,  k  raccoustum^e ,  les  unes  sur 
»  les  autres ,  qu'il  n*y  avoit  si  bonne  m^moire  au  palais ,  hbrmis 
»  la  sienne ,  qui  n'en  fust  brouill^e  »  (1).  II  n'est  pas  plus  fa- 
vorable au  discours  pronone^  par  le  mdme  magistral ,  lors- 
que  Lesdiguieres  prSta  serment  en  quality  de  niar6chal  de 
France  (2).  Je  ne  saurais  dire  si  ces  harangues  ont  ^t6  conser- 
v6es,  mais  nous  pouvons  juger  du  style  de  I'orateur  par  son 
plaidoyer  dans  le  proems  de  la  reine  Marguerite  centre  le  comte 
d'Auvergne ,  discours  public  Fannie  oti  il  fut  prononc6 ,  en 
1606  (3).  Qu'on  en  parcourre  seulement  la  premiere  partie, 
et  Ton  sera  fix^  sur  le  go(!kt  de  I'orateur ,  aussi  bien  que  sur 
Tesp^ce  d'^loquence  qui  ^tait  alors  de  mise  devant  le  parle- 
ment  de  Paris. 

La  langue ,  il  est  vrai,  est  passable,  surtout  pour  un  ouvrage 
technique,  ou  il  s'agit  surtout  d^claircir  une  question  de  juris- 
prudence ;  la  cause  est  mdme  assez  nelteraent  expos^e ,  quand 
I'orateur  veut  bien  la  serrer  de  prfes,  ce  qui  lui  arrive  souvent. 
Mais,  parlant  pour  Marguerite,  quelques  ann^es  aprcs  I'arriv^e  de 
Marie  de  M^dicis  en  France,  il  croit  apparemment  que  les  con- 
venances lui  imposent  une  digression  en  favour  de  la  reine  r<^- 
gnante ,  et  il  s'en  donne  k  coeur-joie.  «  II  faut ,  dit-il ,  que  ce 
»  propos  tormi  en  nos  pens^es  par  les  rameaux  dun  cmir  (sic) 
»  tout  ptir,  et  que  notre  esprit  suivy  d'un  prompt  langage  porte 

>  lereuom  de  ccsle  nostre  Royne  A  la  m^moire  jusqu'i  Ti^- 
»  ternit^.  II  me  semble  la  voir  maintenant  h  son  cntr6e  en  ce 
»  royaume ,  une  nouvelle  espous6e  k  costi  de  nostre  grand  Roy 

(i)  Journal  dc  TEstoile,  24  novembre  1608. 

(2)  Id.,  26  Janvier  1610. 

(3)  Id.  d^cembre  1606 :  « J'ay  achet^  dix  sols  les  arrets  donn6s  en 
»  faveur  de  la  royne  Marguerite  par  la  cour  de  parlement,  en  cesl 
»  an  1606,  avec  les  plaidoyers  de  M.  Servin. »  —  Actions  notables  el 
plaidoyer  de  messire  Loys  Servin.  —  Rouen,  1629, 1.  2.  —  Exirait 
des  registres  du  parlcmcnl  du  lundi  22  dc  may.  Fan  1606. 
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»  Henri  IV ,  Royne  dcvangant  la  condition  de  sa  naissance  par 
»  ses  m^rites  ..  Royne  environn^e  de  la  fiddle  V^rit^,  de  la 
9  ?im  constante  et  de  Tesgale  Justice,  mont^e  sur  le  char  triom- 
»  phal  de  son  espoux,  couronn^e  de  Tor  d'Ophir  on  plustost 
d  de  Tor  de  prudence ,  etc.  j»  II  est  ensuite  question  de  Salo- 
mon ,  de  rimp^ralrice  Plotine  ,  des  dauphins  de  la  mer  et  de 
Tattaque  de  Florence  par  Radagaise.  L'orateur  s'excuse  de  sa 
digression  par  son  alTection  pour  son  roi,  et,  k  propos  de  cette 
digression  raerae ,  il  parte  de  Caton  et  de  Pindare  dans  une 
interminable  p^riode.  Ailleurs ,  il  rem^more  le  Talmud  etles 
Septante;  ailleurs,  c'est  Thumanit^  qui  fait  requite  avec  lui 
a  par  souspirs  indicibles  de  Taffection  naturelle ;  :»  ailleurs  en- 
core, il  parle  de  «  ceste  vigueur  de  feu  et  origine  celeste  (i)', 
y>  qui  est  es  ^mes  des  souverains  »  (pour  garantir  d  Marguerite 
le  benefice  d'un  acte  passd  par  Henri  II  dans  sa  premiere  jeu- 
ncsse).  D^cid^ment,  T^loquence  judiciaire  ne  paralt  pas  en 
voie  de  progr^s  bien  rapides. 

Cependant,  m^me  depuis  T^tablissement  de  la  paix,  la  lan- 
gue  franc^aise  comptait  parmi  ses  productions  de  v^ritables 
harangues  politiques,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  toujours 
prononc^es  en  France.  Outre  quelques  paroles  de  Henri  IV 
au  Parlement,  qui  conservent  la  vigueur  de  ses  premiers 
discours ,  mais  qui  trouveront  place  ailleurs,  quand  je  parlerai 
de  r^tat  religieux  et  moral  de  la  France ,  il  est  une  harangue 
prononcee  par  le  roi  dans  une  assembl^e  extraordinaire  tenue 
pour  le  fail  des  finances  (2)  et  qui  doit  ici  trouver  place,  d'abord 
pour  rendre  hommage  a  I'esprit  dlev6 ,  au  coeur  chaleureux  de 
ce  grand  prince ,  puis  pour  rappeler  quels  exemples  de  vraie 
eloquence  il  donnait  k  des  orateurs  qui  en  profitaient  si  peu. 
«  J'ay  expos6  ma  vie ,  dit-il ,  et  support^  toutes  sortes  de  tra- 

(1)  Igneus  est  ollis  vigor  et  cceleslis  origo  (Virg.  Mn.  VI.) 

(2)  Compos^e  de  quelques  officiers  de  chacune  des  cours  souve- 
raincs  de  Paris  ct  des  principaux  du  conseil  d'Etat,  justice,  finances 
et  police  (OEcon.  roy.,  vol.  5,  chap.  37).  Le  discours  est  du  28  f6- 
vrier  1604. 11  est  rcproduit  dans  les  Lettres  missives. 

21 
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>vaux,  lesquels  je  tiens  pour  bien  et  dignement  employez, 

>  pourveu  seulement  que  la  m^moire  vous  en  demeure.  y>  Mais 
reportant  leurs  pensi^es  du  pass^  sur  Tavenir,  il  les  invite 
k  pourvoir  aux  besoins  du  pays,  c  chose  que  je  tiens  tr^s 
*  difficile ,  ajoute    le  roi ,   s'il  n'y  est  reni6di^  par  un  bon 

>  ordre  et  tres  grande  pr^voyance ,  k  cause  de  1' extreme  pau- 
]»  vret^  que  je  recognois  estre  au  peuple  de  la  campagne ,  lequel 

>  est  celuy  qui  nous  fait  tons  vivre.  »  Or  les  alienations  de  do- 
maine  et  les  augmentations  d'impdt  ne  sont  plus  de  saison 
pour  venir  au  secours  du  tr^sor,  les  rois  ses  prddccesseurs 
ayant  ^puis^  ces  moyens.  «  Quoy  done,  reprend  le  roi,  faudra- 
»  l-il  laisser  dissiper  TEstat  ou  Tassubjectir  aux  eslrangers? 

>  Pour  mon  regard ,  je  souffrirois  plustost  mille  morts,  et  esp^re 
Y  vous  laisser  des  enfants  pour  rois  qui  n'auront  pas  moindre 
»  courage.  Par  quoy ,  ne  saichant  oii  prendre  des  moyens, 

>  ten6s  pour  certain  que  Ton  s'adressera  au  fonds  des  rentes , 
»  comrae  le  plus  facile,  et  crains  qu'enfin  telles  affaires  conti- 
»  nuans  ou  tirans  k  la  longue ,  eux  ou  moy  soyons  contraincis 

>  par  la  nicessit^,  qui  est  la  loy  de  toutes  les  loys ,  d'en  venir  k 
»  la  banqueroute ,  chose  que  je  veux  6viter  de  toute  ma  puis- 

>  sance.  t>  II  est  done  r(^solu  d'enlrer  dans  la  voie  de  Tamortis- 
sement  des  rentes ,  avec  engagement  de  domaines ,  suppression 
d'offices  et  diminution  d'impdts  «  ne  desirant  establir  autre  jus- 

>  tice  en  ceste  affaire  que  celle  qui  de  droit  se  pent  pratiquer 

>  entre  deux  particuliers.  Mais  tenez  pour  arrests  en  vos  es- 

>  prits,  ajoute-t-il,  que  je  ne  me  despartiray  jamais  d'une  telle 
»  resolution ,  quelques  difficultez  et  empeschements  que  vous 

>  y  puissiez  apporter ,  d'autant  que  je  le  tiens  non  seulement 

>  pour  juste  et  utile ,  mais  lellement  n6cessaire  que  la  conser- 
»  vationde  cestEstat  y  est  conjoincte  et  atlach6e.  »  Sans  vou- 
loir  aucunement  comparer  celle  vigueur  de  pensee  et  dc  style  a 
de  bien  faibles  qualit^s  oratoires ,  il  me  sera  permis  de  rap- 
peler  que  les  fautes  centre  la  simplicite  du-goi^t  sont  rares  dans 

;  les  discours  de  Brissac  k  Touverture  des  Etats  de  Drelagne , 
t  tonus  annuellement  pendantce  r6gne ,  et  que  s'il  n'a  pas  le  style 
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(I'un  grand  homrne  d'6lat,  il  sait,  4  Texemple  de  son  mattre, 
manier  la  langue  des  affaires ,  sans  ignorer  tout-4-fait  le  ph6- 
bus  de  ce  teinps-14  (1). 

Les  negociations  de  Jeannin  contiennent  aussi  deux  haran- 
gues, adressies  par  lui  aux  Etats  de  Hollande,  Tune  (13  oc- 
tobre  1608)  au  nom  de  divers  ambassadeurs ,  pour  engager 
les  Hollandais  a  ne  pas  se  montrer  trop  difOciles  pour  la  con- 
clusion de  la  tr^ve,  Tautre,  apr^s  la  conclusion  de  celle-ci ,  au 
nom  de  Henri  FV  seul ,  pour  obtenir  la  liberty  du  culle  en  fa- 
veur  des  catholiques  hollandais.  La  premiere  est  d^k  remar- 
quable  par  la  simplicity  du  style  ,  qui  est  d'ailleurs  assez  cor- 
rect, grave  sans  pesanteur,  et  par  Tabsence  de  tout  p^dan- 
tisme ,  non  seulement  dans  le  langage,  mais  dans  la  pens^e  (2). 
Quant  k  la  seconde ,  le  style  en  est  simple  aussi ,  mais  la  com- 
position en  est  peut-6lre  plus  oratoire.  II  y  a  un  veritable 
exorde  par  insinuation ,  command^  assur^ment  par  les  besoins 
de  la  cause,  quand  Torateur  avait  k  vaincre  des  pr^jug^s  si  en- 
racines.  La  preuve  et  la  refutation  sont  ici  distinctes ,  et  avec 

(i)  Rccueil  de  plusieurs  harangues,  olc,  faict  par  Jean  de  Lanoel, 
ecuycr,  162i2.  11  avoue  dans  sa  preface  d^dicatoire  qu'il  a  arrange  le 
vicux  langagc  des  morccaux  conlenus  dans  son  recueil ;  mais  ceci  ne 
peul  gu6rc  s*appliqucr  k  des  discours  alors  r^cents  et  dont  il  parle 
avec  eloge.  D'ailleurs,  en  1622,  on  ne  corrigeait  pas  dans  le  sens  de 
la  simplicity. 

(2)  Jeannin  cite  des  excmplcs  historiqueSj  mais  non  classiques  pour 
obtenir  des  Etats  qu'ils  n^exigent  pas,  dans  la  lr6vc,  une  declaration 
explicite  et  absolue  d'ind^pendance  ,  et  il  ajoute  :  «  Vous  failes  un 
»  grdnd  prejudice  k  vostre  liberty  de  la  r^voquer  si  souvent  en  doule 
)>  que  vous  faites,  en  recherchant  de  vos  enncmis  le  litre  d*icelle 
»  avec  tant  dc  soin  et  contention ,  commc  si  vous  ne  teniez  pas  le 
))  d^cret  public,  on  vertu  duquel  vous  en  jouissez  d^s  si  longlemps, 
»  confirm6  par  le  bonbeur  de  vos  armcs,  assez  suffisant  et  valable, 
»  sans  y  ajouter  ce  que  vous  pr^tendez  obtenir  d'eux,  qui  sera  aussi 
»  bicn  inutile,  si  les  mesmes  armes  avec  lesquelles  vous  avez  acquis 
»  ccsic  liberte  et  la  bonne  conduite  dont  vous  userez  k  Tadvenir  ne 
>^  vous  la  consen'cnt.  » 
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raison ,  car  Jeannin  ne  pouvait  trop  ^claircir  la  question  de- 
vant  son  auditoire ;  dans  Tune  et  Tautre  d'ailleurs  le  path^- 
tique  devait  avoir  sa  place,  et  Jeannin  ta  lui  a  donn^e,  6vitant 
^galement  I'enflure  et  la  froideur. 

c  Consid^rez ,  s'il  vous  plait ,  en  premier  lieu ,  dit-il ,  le 
»  grand  nombre  de  catholiques  qui  sont  chez  vous ,  tant  aux 

>  villes  qu'au  plat  pays ,  et  qu'ils  ont  travaill^  avec  vous  ,  em- 
»  ploy^  leurs  moyens ,  est^  exposes  aux  mesmes  dangers  et 

>  toujours  gard^  une  immuable  fid^lit^  k  TEstat ,  tant  que  la 
»  guerre  a  duri ,  sans  se  plaindre  ni  murmurer  de  ce  quMls  ne 
»  jouissaient  de  Texercice  de  leur  religion ,  estimant  que  vous 
»  Taviez  ainsi  ordonn^  pour  ce  que  laseuret^  publique  reque- 
»  roit  lors  ceste  s^v^rit^.  Mais  ils  s*estoient  promis  que,  la  fin 

>  de  ceste  guerre  estant  heureuse  et  vous  rendus  jouissans 
»  d'une  enti^re  liberty  ,  qu'ils  auroient  quelque  part  en  ce 
»  bonheur ,  comme  ils  avoient  est^  participans  des  incommodi- 
»  tez ,  despenses  et  perils  de  la  guerre. )»  Apr^s  avoir  rappel6 
aux  calvinistes  ce  qu'ils  ont  fait  eux-mSmes  pour  la  liberty  de 
leur  cuUe ,  apr6s  avoir  cit6  Texemple  du  royaume  de  France , 
comme  argument  a  fortiori ,  <c  car  il  y  a  une  grande  difference 

>  entre  le  refus  d*un  souverain  qui  ne  veut  point  permettre  A 
»  ses  subjects  Texercice  d*une  autre  religion  que  celle  qu'ii  a 
»  trouv^e...  ou  de  celui  que  vous  pourriez  faire  k  vos  compa- 

>  triotes  et  concitoyens  en  leur  ostant  celle  dont  ils  jouissoient 
Y  avant  que  la  vostre  y  fust  introduicte,  »  Torateur  deraande  si 
la  condition  des  catholiques  hollandais  doit  6tre  pire  dans  un 
Etat  affranchi  en  partie  par  leurs  efforts  qu*elle  nYtait  sous  la 
domination  espagnole ,  et  il  ajoute  :  c  Vous  pouvez  accorder 

>  ceste  gr&ce  sans  aucun  p^ril ,  car ,  si  les  catholiques  ont  est^ 
]»  constans  et  fiddles  durant  les  dangers  de  la  guerre ,  encore 

>  qu'ils  fussent  privez  de  Texercice  de  leur  religion ,  que  ne 
»  doit-on  attendre  de  leur  z^le  et  devotion  k  conserver  la  li- 

>  bert6  de  leur  pays ,  quand  ils  en  jouiront ,  et  auront  part  k 
»  Tautorit^  et  aux  honneurs  que  ceste  union  vous  a  acquis  en 
y^  commun.  » 
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Par  cette  transition ,  Jeannin  arrive  a  Tobjection  que  ce  se- 
rait  a  la  fois  violer  la  loi  supreme  du  pays  et  compromettre  sa 
surety.  II  y  r^pond  en  rappelant  les  promesses  faites  au  d^but 
de  la  guerre  dc  Tindependance  et  les  dangers  que  le  d^- 
sespoir  des  opprim^s  peut  faire  courir  k  la  patrie.  II  r^pond 
avec  autant  de  facility  que  de  chaleur  k  cet  argument  que  les 
catholiques  conservent  le  droit...  de  s'exiler  (i), et,  aprfcs  avoir 
ainsi  appuy^  sa  th^se ,  il  Tabandonne  en  partie  pour  rentrer 
dans  la  lettre  de  ses  instructions,  niais  en  se  m^nageant  par  \k 
m^me  le  b^n^fice  de  la  logique  et  le  motif  d'une  p^roraison 
plus  touchante  en  favour  d'hommes  pour  qui  Ton  se  contente 
de  demander,  comme  une  gr^ce,  beaucoup  moins  que  leur 
droit.  «  Le  roy,  dil-il ,  se  contente  de  vous  prior  que  vous  leur 
»  fassiez  au  moins  ceste  gr^ce  de  tol^rer  et  souffrir  qu'ils  aient 
»  quelque  exercice  en  leurs  maisons ,  sans  y  estre  recher- 
y>  cliez ,  et  sans  que  la  rigueur  des  placards  ci-devant  faits  a 
»  ceste  occasion  soit  plus  exerc^e  centre  eux.  >  —  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  parlait  Servin. 

XVII. 


L'HISTOIRE  et  le  ROMAN. 


Comme  je  Tai  fait  entendre  plus  haut,  les  travaux  histo- 
riques  proprement  dits  se  ralentissent  pendant  le  r^gne  de 
Henri  lY.  Le  principal  dcrit  qui  nous  fasse  connaitre  cette  6po- 
que ,  les  (Economies  royales ,  bien  que  s'arr^tant  k  Tannic 
161i  ,  n'ont  ^t^  denudes  au  public  que  sous  le  minist^re  de  Ri- 
chelieu ,  et  la  s6rie  des  m^moires  sur  i'histoire  de  France  est 
presque  interrompue  de  1600  k  1610.  On  possMe,  il  estvrai, 
le  grand  ouvrage  de  De  Thou ,  mais  cette  dnorme  composition , 
consacree  surlout  k  Thistoire  du  xvi«  si^cle ,  6crite  en  partie 
avant  la  fin  des  guerres  civiles  et  s'^tendant  aux  diverses  na- 

(1)  C'cstenceia  queconsistaitaussiIaIibcrt6rcligieusegarantieaux 
luth6riens  chez  les  princes  aliemands  catholiques,  et  aux  catholiques 
cbez  Ics  princes  allcmands  luth6riens,  par  cette  paix  d'Augsbourg 
donl  on  parlc  si  souvent  sans  la  connailre. 
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tions  de  TEurope ,  est  d'ailleurs  ^crile  en  latin.  Elle  apparlient 
done  reeliement  au  mouvement  litt^raire  du  xvi"  si^cle  plut6t 
qvCk  celui  duxvii*;  elle  ne  s'adresse  qu'^  un  public  restreint,  el 
en  consequence  ne  rentregu^re  dans  Tobjet  de  mon  travail.  Je 
dirai  quelques  mots  de  Legrain  et  de  Matthieu ,  quand  j'arri- 
verai  au  r^gne  de  Louis  XIII,  sods  lequel  ils  ont  beaucoup  tra- 
vaill^;  j'aurai  aussi  alors  occasion  de  ra'etendre  sur  d'Aubi- 
gn^ ,  pampbl6taire  et  bistorien ;  mais  le  seul  auteur  d*un  ou- 
vrage  bislorique  important,  sur  lequel  j'aie  a  m'arreler  en  ce 
moment,  c'est  Tauteur  de  la  Chronologic  septenaire ,  c'esl 
Palma  Cayet. 

Je  dis  I'auteur  de  la  Chronologie  septenaire ;  car  sa  Cbrono- 
logie  novenaire  appartenant  encore  au  xvi«  si^cle  par  son  objet 
et  probablement  par  T^poque  de  sa  composition ,  bien  qu'elle  ait 
6t6  imprim^e  aprds  Tautre  (1),  c'est  k  Thistoire  du  regne  de 
Henri  IV  proprement  dit  que  je  m'en  tiendrai  ici  pour  rendrc 
compte  de  ce  que  pouvait  alors  produire  en  histoire  le  gout  lit- 
t^raire  et  le  talent  de  la  composition ,  quand  la  clialeur  des 
luttes  de  parti  ^tait  pass^e,  et  que  leur  objet  s'^loignait  gra« 
duellement  des  regards  de  r^crivain. 

Sans  doute,  la  langue  de  la  Chronologie  septenaire  se  ressent 
encore  du  si^cle  ou  Tauteur  a  pass6  presque  toute  sa  vie.  On  y 
trouve  quelquefois  des  locutions  que  lexvii^'si^cle  a  promptement 
et  definitivement  rejet^es  ;  de  loin  en  loin  des  latinismes  ,  mais 
Ceux  de  Du  Vair  et  non  ceux  de  Ronsard ,  et  seulement  assez  pour 
faire  souvenir  combien  Cayet,  savant  de  profession,  a  de  mdrite  a 
n'en  accepter  qu'un  si  petit  nombre.  Ce  qui  pourrait  m(5riter  un 
bl4me  plus  s^rieux ,  ce  seraient  les  phrases  mal  faites ,  les  cons- 
tructions irr6guliferes  ou  embarrass6es,  dont  Tauteur  ne  se  garde 
pas  toujours;  mais,  aprfes  tout,  elles  sonl  rares  et  se  laissent  pres- 
que oublier,  au  milieu  d'un  style  habituellement  net  et  facile, 
d'un  style  qui,  mdme  dans  les  circonstances  ou  la  declamation 
semblait  r^clamee  par  les  habitudes  de  r^poque ,  sait  rester 
simple  et  naturel ,  sans  Stre  pour  cela  froid  et  monotone.  Rien 

(i)  V.  Poirson ,  VJ ,  0 ,  et  Biographic  universellc. 
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dc  plus  simple  en  efTet  que  le  recil  de  la  mort  de  Ga- 
brielle  (i),  Fexpos^  des  preliminaires  et  celui  de  la  discussion, 
dans  le  recit  de  la  conference  de  Fontainebleau  (2).  Hais,  si 
Tauleur  s'abslient  ici  d'une  vivacity  de  style  que  Ton  pourrait 
soupconner  de  porter  alteinte  h  la  fidelity  de  la  narration,  il  sail 
aussi ,  quand  le  sujet  le  demande,  montrer  que,  malgre  son 
Age ,  cette  vivacite  ne  lui  est  pas  ^trang^re.  On  en  trouve  en 
efTet  dans  le  recit  de  la  prise  de  Charaberj' ,  pendant  la  guerre 
dc  1600 ,  et  elle  sert  k  relever,  dans  Thistoire  de  cette  cam- 
pagne,  une  simplicite  qu'interrompt  k  peine  une  phrase 
d'un  goiit  suspect  sur  la  force  du  chateau  de  Montmdlian.  Hais 
le  morceau  qui  m*a  le  plus  frappe  par  ses  qualit^s  litteraires , 
c'est  le  detail  de  la  conspiration  de  Biron ,  de  sa  d^couverte  et 
de  son  chAtiment  (3).  Par  un  heureux  instinct  des  loisde  la  nar- 
ration ,  Cayet  nous  transporte  d'abord  in  medias  res,  pour  ainsi 
dire.  II  vient  de  raconter  le  voyage  de  Henri  IV  en  Poitou ,  et 
il  ajoute  :  «  Durant  ce  voyage  de  Poitiers,  qui  dura  pr^s  de 
»  deux  mois,  la  cour  sembloit  triste,  le  roy  pensif ;  nul  conseil 
))  ny  d'affaires  aucunes  (ny)  de  justice,  sinon  un  k  Blois.  * 
Quand  ce  trait  a  report^  le  lecteur  en  vue  des  6v6neraenls  qui 
vont  se  produire  ,  Cayet  remonte  k  Forigine  des  menees  arabi- 
lieuses  du  marechal ,  en  raconte  les  commencements  en  veri- 
table historien ,  malgrd  une  ou  deux  lignes  de  mauvais  goikt, 
qui  sont  corome  la  date  du  volume.  II  y  a  plus  :  les  qualit^s  du 
recit  deviennent  plus  sensibles  quand  on  approche  de  la  p6ri- 
petie,  et  surtout  quand  on  arrive  au  denouement.  Je  parle  ici 
de  rocrivain  plulot  que  de  Thistoire  :  Cayet  n'etait  point  initio 
au  secret  des  evenements. 

Mais ,  si  la  prose  historique  conservait,  au  commencement  du 
xvir  siecle,  le  merite  reel,  quoique  peu  ^clatant,  qu'elle  avail  au 
xvF,  on  sait  que  ce  n'est  pas  une  narration  de  cette  espSce  qui, 
a  Tepoque  dc  Uenri  IV ,  a  fait  la  bruyante  renomm^e  de  son 

(1)  Livrcll. 

(2)  Livrelll. 

(3)  LivTC  V. 
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auteur.  Le  recit  dont  on  se  montra  si  avide ,  ce  fut  celui  des 
aventures  de  Celadon,  d'Aslr^e  et  des  innombrables  personnages 
^pisodiques  qui  paraissent  dans  le  roman  d'Honor^  d*Urf^. 

La  faveur  que  I'Astree  obtint  k  la  cour  date  du  r^gne  meme 
de  Henri  IV ,  c'est4-dire  du  moment  oil  le  premier  volume  en 
fut  public  :  le  t^moignage  de  Bassompierre  est  fort  precis  h  cet 
^gard  (1).  Et  ce  ne  fut  point  une  mode  ^ph^m^re;  ce  fut  une 
passion  durable ,  pendant  une  grande  partie  du  xvii^  si^cle. 
D*Urf6  Tentretint  par  la  publication  successive  des  diverses  par- 
ties de  Touvrage  (2)  et  transmit  k  ses  b^ritiers ,  les  Scud^ry , 
la  renomm^e  encore  6clatante  du  genre  qu'il  avait  adopts.  U  est 
done  indispensable  de  s'arr^ter  sur  son  oeuvre,  au  moment  ou 
cettc  renomm6e  commence,  et  de  s'en  faire  une  id^e  netle,  afin 
de  comprendre  dans  quel  sens  cette  oeuvre  put  agir,  soit  sur  les 
esprits ,  soit  sur  les  moeurs. 

C'est  ddj^  une  singularity  que  de  voir  le  roman  proprement 
dit  inaugure  en  France  par  un  homme  qui ,  au  milieu  des  emo- 
tions de  la  guerre  civile  et  k  Ykge  des  passions,  avait  compose 
des  dcrits  de  philosophie  morale,  non  pas  parfaits  sans  doule , 
mais  6minemment  s^rieux.  L'auteur  des  Epistres  moraks,  en 
abordant  la  composition  de  TAstr^e ,  n*a  pas  dd  c^der  au  seul 
d^sir  d'amuser  son  imagination  et  celle  de  ses  lecteurs  par  des 
aventures  plus  ou  moins  varices,  plus  ou  moins  inattendues. 
Mais  il  eiit  6t^  bien  difficile  aussi  qu'une  profonde  observation  du 
coeur  bumain  trouv&t  place  dans  une  composition  toute  litt^- 
raire,  au  milieu  des  niaiseries  convenues  que  Ton  considerait 

(!)«  Pendant  la  goutte  du  Roy,  il  commanda  k  M.  Lc  Grand  dc 
»  vdiller  une  nuit  aupr6s  de  luy,  Grammont  une  autre  null,  ct  moy 
»  une  autre,  durant  lesquelles  nous  lui  lisions  le  livre  d'Astr^c  qui 
»  lors  estoit  en  vogue.  x>  —  Ann^e  1609. 

(3)  M.  Bonafous  (Etudes  sur  TAslr^c,  L.  II,  chap.  6)  constalc  que  la 
deuxi^meparlie  a  paru  d^sl610,  quoiqu*on  la  rapporle  g6n6ra]cmenl 
k  1616.  —  La  troisieme  est  de  1619,  la  quatridme  est  posthume,  et 
la  cinquidmc  a  6l6  compos^c  par  Bare  sur  les  notes  de  Tauleur.  (Id., 
I,  Set  II,  1,$  5.) 
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abrs  comme  le  fond  essentiel  d'une  ODuvre  d'imagination.  Ho- 
nore  ful  done  amen6  par  i'esprit  du  temps  k  se  pr^occuper  de 
subtililes  de  toute  esp6ce,  quand  il  voulut  peindre  les  passions, 
el  il  ne  peint  gu6re  autre  chose  dans  son  ouvrage. 

Cela  seul  pent  faire  pr^sumer  d6']k  que  Tauleur  de  TAstr^e 
n'agit  point  dans  le  sens  de  la  r^forme  de  Malherbe,  et  que 
«ce  dedale  de  subtilit^s  amoureuses,  patiemment  d^velopptes 
et  nuancies  savamment  j> ,  dont  parle  M.  Ampere  (1),  de?ait 
entretenir  chez  les  gentilshommes  qni  Tadmir^rent  une  sourde 
hostiiite  contre  un  bomme  dont  « la  verve  m^me,  quand  elle 
lui  \ient ,  se  combine  avec  une  certaine  habitude  raison- 
nable.  >  (2)  Cependant  un  certain  instinct  de  bon  sens  et  m6me 
de  bon  goOt  ne  permet  pas  a  d'Urfd  de  glisser  sans  resistance 
sur  la  pentc  qui  entrafnait  les  pontes  de  T^cole  r^gnante ;  les 
rapprochements  absurdes  devant  lesquels  se  p^maient  les  Phi- 
lamintes  du  temps  ne  sortaient  pas  tr^-abondamment  de  sa 
plume  ,  et,  conservant,  dans  un  genre  faux,  une  mesure  dont  il 
faut  lui  savoir  gre ,  il  sut  cr6er  des  personnages  dont  les  pas- 
sions sont  vraies ,  de  cette  v6rit6  qui  n'est  pas  trSs-vraisem- 
blable  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  impossible;  il  sait  peindre 
des  caract^res  ou  Ton  ne  se  reconnait  pas  compl^tement  soi- 
nieme ,  oii  le  lecteur  d'aujourd'hui  ne  retrouve  pas  son  propre 
temps  et  ne  pent  assur^ment  pas  croire  qu'il  ^tudie  le  si^cle  de 
Henri  lY ,  mais  ou  du  moins  la  nature  humaine  se  retrouve  va- 
guement.  Les  amateurs  de  I'Astr^e  n'dtaient  pas  ramen^  k  la 
nature,  mais  ils  se  rapprochaient  d'elle,  lorsqu'ils  deposaient 
les  ecrils  de  leurs  pontes  pour  prendre  un  volume  de  d'UrfS. 

Le  jugement  que  je  porte  ici  est  relatif  et  non  absolu  ,  car  il. 
ni'est  impossible  de  partager  la  sympathie  que  tdmoigne  pour 
cet  ouvrage  un  critique  recent,  qui  en  a  fait  Fobjet  d'une 
etude  sp6ciale  (3).  Consid6r6  en  lui-m6me,  le  goAt  de  I'auteur 

(1)  Revue  des  DeuxMondes.  —  15  Janvier  1841. 
(i)  Sainte-Bcuve :  Malherbe  et  son  ^coie.  (Moniteur  da  18  avril 
1853.) 
(3)  Donafous.  —  Etudes  sur  FAslrde  et  sur  Honors  d'Urf6. 
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est  des  plus  mediocres.  Son  style  est  assez  monotone ,  et  il 
semble  souvent  ignorer  cet  art  du  dialogue ,  qui  fait  sentir  par 
de  simples  differences  de  ton  la  variele  des  caracleres  et  des 
esprits.  A  celte  cause  d' ennui  se  m^lent  parfois  des  negli- 
gences d* expression  qui  vont  jusqu'a  la  platitude,  pour  nc 
pas  dire  jusqu'a  la  bassesse  (i).  Joignez  a  cela  des  antitheses 
d6plac6es,  des  hyperboles  ridicules,  de  froids  concetti,  d'assez 
lourdes  declamations  (2),  sans  parler  des  longueurs,  des  triples 
hourresy  comme  aurait  dit  le  poete  critique,  bourres,  non  pas 
de  mots  ,  mais  de  phrases,  mais  de  pages,  qui  ne  peuvenl  t^lre 
utiles  qu'i  I'lmprimeur  :  on  renonce  forceinent  a  compter  les 
morceaux  a  retrancher  dans  un  roman  qui  a  in^rile  repithete 
d'interminable.  La  langue  n'y  est  pas  toujours  respcclee  non 
plus  (3),  du  moins  dans  le  commencement  de  I'ouvrage  ,  bien 

(1)  V.  sp6cialemenl,  L.  I  et  III,  les  d6tails  do  la  recherche  des 
Icltres. 

(2)  V.  des  Ic  d^but,  cos  bergers  qui  «  vivcnl  avcc  aulant  dc  bonne 
»  fortune  qu'iis  rccognoissent  pcu  la  fortune  »;  ct  un  peu  plus  loin  les 
concetti  de  rigueur  sur  la  perte  de  soi-memc  et  le  gain  de  la  l)cllc 
Aslr6e.  Puis  cqsI la doute  de  Tavoir  offensive  qui  cause  ii  Celadon  do 
si  grands  ennuis  «  que  le  moindre  esloit  capable  de  luy  osier  ia  vie  », 
elce  regard  d'Aslr^e  «  qui  ne  laissaaucune  sorte  dc  joye  en  son  ;\mo, 
»  si  la  doute  oii  il  estoity  avoit  oublUe  quelqu'une ;  »  sans  parler  du 
pauvre  madrigal  de  C61adon,  de  sa  letlre  p6danlesque,  des  stances 
dcTyrcis,  etc.,  et  tout  cela  dansle  premier  livre.  Le  deuxieine  nc  vaut 
pas  beaucoup  mieux,  surtout  les  vers.  V.  encore  dans  le  iroisicnic  Ta- 
poslrophe  aux  traitres  espoirs  cl  les  froides  subtililcs  de  lepisodc  dc 
Gayemant  (dans  Thistoire  de  Silvie);  il  y  a  la  des  choses  qui  valenl  les 
vers  les  plus  ridicules  du  temps.  Ces  niaiseries  deviennent  cnsuile 
plus  rares ;  cependant  le  d6bat  de  Tyrcis  ct  de  Laonice  (L.  VII) 
donne  lieu,  dans  une  situation  assez  touchante,  a  des  platitudes  qu'on 
n'aurait ose form uler dans  des  cours  d'amour,et  Ton  en  trouve  daussi 
bizarrcs  dans  les  dialogues  des  histoires  de  Leonide  ct  de  Ligdamon 
(L.  X  et  XI). 

(3)  Que  veut  dire  que,  —  comma  que  ce  soil,  —  rengr6ger  mon  mal 
veritable  par  le  sicn  imagine,  —  cc  qu'il  r6ussiroit  (pour  arriveroil), 


^ 


sous   l'ADMINISTRATION   DE   HENRI   IV.  331 

qn'en  sommc  ce  d^faul  soit  peu  sensible.  On  pent  m^me  dire 
qu'il  disparail  promplemenl,  et  que  la  langue  de  d'Urf6  est  en 
general  conforme  aux  progr^s  accompUs  de  son  temps. 

Les  passions,  dans  TAslrde,  sonl  vives,  profondes,  d6vou6es 
plut6t  qu'emporlces,  mais  tr^s-rarement  Tauleur  a  la  pens6e  de 
les  metlre  aux  prises  avee  le  devoir,  du  moins  avee  un  devoir 
r^el ,  reconnu  et  accepte.  Les  passions  galantes  sent  formelle- 
ment  pr6sent6es  par  les  personnages  de  ce  roman  comnie  (^tanl 
a  elles-niemes  leur  loi  supreme  et  irresistible.  Si  cetle  doctrine 
s'accorde  assez  bien  avee  la  mythologie  grecque,  qui  est  celle  des  • 
personnages  de  TAstree  etm^medes  Druidesde  d*Urfe,  elle  s'ac- 
corde beaucoup  moins,  je  nedis  pas  seulement  avee  la  morale, 
mais  avee  les  elTels  dramatiques  que  d'autres  donnies  fourni- 
raient  si  abondamment.  II  est  vrai  qu'en  general  les  passions  di- 
crites  par  d'Urf6  ne  sonl  pas  precis^ment  contraires  k  Thonueur 
el  au  devoir ;  il  est  vrai  mt^me  qu'elles  se  maintiennenl  le  plus 
souvent  dans  un  ideal  tout  chevaleresque ,  et  ferment  un  con- 
Iraste  hcureux  avee  la  brutalit6  des  moeurs  de  I'^poque.  Mais  il 
faul  reconnaitre  pourlant  qu'il  est  des  passages  dont  Tinconve- 
nance  meriterail  peul-6lre  un  nom  plus  severe.  Ici  encore  il 
faut  s'en  prendre  plus  aux  contemporains  qu'A  Tauteur, 
entraine  accidentellement  dans  cetle  voie,  puisqu'elle  est  en 
opposition  avee  Tesprit  g^n^ral  de  Touvrage  :  d'Urfe  n'a  pas 
meme  fait  ici  de  chgix  entre  les  personnages  odieux  et  ceux 
dont  il  veut  exalter  le  ddvouement  et  la  tendresse.  Observons 
enfin  que  la  delicatesse  du  sentiment,  dans  les  nuances  de  Tex- 
pression  et  de  la  pensee,  les  mots  heureux  qui  partent  du  cocur, 
nc  sonl  pas  tres-frequents  dans  I'Aslree ,  non  plus  que  la  de- 
licate finesse  de  Tesprit  fran^ais ,  bien  que  Tune  et  I'aulre  s'y 
rencontrent  parfois  et  montrent  que  Tauteur  n'en  dtait  pas  dd- 
pourvu. 

On  le  veil  :  je  m'en  liens  u  des  observations  sommaires  sur 

—  Tcrmes  pour  condition,  —  ricn  d'intcnld,  —  avee  des  phrases 
cmbarrass6es  ou  iDCOrrecles. 
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la  nature  et  la  port^e  de  cet  ouvrage  :  je  n'en  analyse  point  les 
aventures,  je  n'en  d^cris  point  les  caracleres.  C*est  qu'il  fau- 
drait  pour  cela  une  d^pense  de  temps  et  d'espace  dont  on  se 
ferait  difficilement  une  id^e,  quand  on  n*a  pas  eu  TAstree 
entre  les  mains.  J'estime  que  cent  pages  ne  seraient  pas  beau- 
coup  trop  pour  ^num^rer  les  principaux  incidents  de  celte  his- 
toire ,  ou  plut6t  des  innombrables  histoires  qui ,  a  titrc  de  rc- 
cils  episodiques,  en  composent  surtout  le  tissu,  et  pour  faire 
connaitre  par  de  tres-sobres  extraits  le  langage  et  les  senti- 
ments de  chacun  des  personnages.  Et  puis  je  n'oserais  guerc 
presenter  au  lecteur  un  encbainement  de  situations  dont  je  ne 
lui  donnerais  pas  la  suite  et  Tissue.  Or,  s'il  faut  d^sarmer,  par 
le  m^rite  de  la  franchise,  les  exigences  de  sa  curiosity,  je  lui 
avouerai  que,  bien  dilTdrent  du  critique  dont  je  parlais  el  qui  a 
lu  deux  fois  TAstr^e  sans  autre  ennui  que  d'en  voir  approcher 
la  fin ,  j'ai  lu  une  seule  fois  les  douze  livres  qui  composent  la 
premiere  partie,  avec  un  vif  d^sir  de  me  voir  au  lerme  du  vo- 
lume ,  d^sir  si  vif,  que  je  n'ai  pas  abordd  et  peut-^tre  je  n'abor- 
derai  jamais  les  autres.  C'est  d'aiHeurs  la  premi6re  partie  qui 
a  fait  la  reputation  de  I'auteur;  personne  ne  I'accuse  d'avoir 
viole  les  pr^ceptes  d'Arislote  et  dllorace,  en  ne  maintenant  pas 
Tunite  du  plan  et  des  caract^res  de  ses  biros.  Je  crois  done 
qu*il  pent  m'elre  permis  de  m'en  tenir  aux  observations  que 
cette  itude  partielle  m'a  sugg6r6es  et  de  les  considi^rer  comme 
s'appliquant  k  Touvrage  entier. 

XVIII. 

fiCRITS  RELIGIEIJX.  —  S.  FRANgOIS  DE  SALES.  —  DE  BiiRULLl::. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  I'Astrie  laisse  voir  assez  ce  que  je 
pense  de  Tassimilalion  qu'on  a  voulu  etablir  entre  dTrfe  el 
S.  Franc^ois  de  Sales.  Sans  doute,  tout  n^est  pas  imaginaire  dans 
ce  rapprochement.  Tons  deux  sont  en  opposition  avec  la  bru- 
tality des  moeurs  de  leur  temps;  tons  deux  ont  donn6  au  senti- 
ment une  large  part  dans  leurs  ecrits ;  mais  ces  rapports  ne 
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font  que  mieux  comprendre  la  difference  profonde  de  leur  point 
de  vue  et  de  leur  action.  L'un ,  faisant  du  sentiment  lui-m6me 
sa  propre  regie  et  son  but  unique ,  cherchant  h  exalter  plutdt 
encore  qu'^  purifier  la  passion  qui  d^frayait  depuis  si  long- 
temps  notre  litt^ralure,  s' acquit  une  renomm^e  considerable 
sans  doute ,  mais  destin^e  k  raourir  a\ec  la  generation  qui  avait 
vu  publier  son  dernier  volume ;  Tautre ,  rapportant  toujours 
Temploi  du  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  profond  aux  verites 
eternelles  et  k  cette  connaissance  incomparable  de  la  nature 
humaine  que  donne  la  theologie  catholique  y  est  le  seul  ecrivain 
de  ce  temps-14  qui  ait  conserve  jusqu'^  nous  une  veritable  po- 
pularite. 

Par  son  influence ,  comme  par  son  idi6me ,  Tauteur  de  T/n- 
iroduciion  a  la  vie  devote  nous  appartient  autant  qu'^  la  Savoie ; 
mais  c'est  une  question  tant  soit  pen  obscure ,  au  premier  as- 
pect ,  que  de  savoir  si  cette  oeuvre  dut  h&ter  ou  retarder  le 
mouvement  qui ,  k  travers  tant  d' obstacles  ,  emportait ,  en 
France ,  la  langue  et  le  goi^t  vers  le  point  culminant  du  grand 
siecle.  II  est  certain  que  le  fran^ais  de  Feveque  de  Geneve  ap- 
partient au  xvp  siede  :  c*est  celui  de  Des  Fortes ;  il  sufiit , 
pour  s'en  assurer,  d'en  lire  deux  pages  de  suite,  au  premier 
endroit  venu ,  et  on  le  traduit  maintenant  pour  ceux  qui  n*ont 
pas  riiabitude  de  notre  vieille  langue.  Mais ,  de  mSme  que  nous 
avons  vu  Regnier  (pardon  d'une  comparaison  si  profane)  se 
declarer  etranger  au  mouvement  de  reforme  et  cependant  aider 
au  progres ,  dans  ses  satires ,  par  le  rejet  des  fadeurs  qui  do- 
minaient  la  poesie  de  Tepoque  et  arriver  eniin  lui-mSme  k  une 
langue  vraiment  logique,  au  veritable  goCkt,  pour  exprimer  des 
idees  nettes  et  generales,  de  memo  S.  Francois  de  Sales  entre 
dans  le  mouvement  de  la  litterature  fran^aise  par  la  gr&ce  du 
langage ,  la  gravite  de  la  pensee  et  la  chaleur  du  sentiment,  op- 
poses k  la  froideur  compassee  et  pedantesque  dont  sent  remplis 
les  ecrits  de  la  generation  precedente. 

Une  litterature  n'esl  grande  et  vivante ,  notre  xvn*  siede  ne 
s'est  fait  la  place  qu'il  occupe  dans  I'histoire,  que  par  le  deve- 
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loppement  large  et  simultan^  de  la  pens6e,  du  sentiment  et  do 
rimagination.  Or  tons  Irois  sont  manifestement  r^unis  dans 
S.  Francois  de  Sales.  N'ayant  point  d'ailleurs  de  Iheorie  liU6- 
raire  prdcon^ue ,  sauf  quelques  priiu^ipes  de  bon  sens ,  il  ne 
cherche  pas  a  entraver  la  transformation  de  la  langue ;  il  la 
suit  mSme,  quoique  d*un  peu  loin.  Sa  quality  d'^tranger  ])ou- 
vait  aussi  Tempficher  d'etre  ,  m^me  aux  yeux  de  ses  plus 
sinc^res  admirateurs ,  une  veritable  autorit^  k  cet  dgard ,  en 
sorte  que  les  vieilles  expressions  qu'il  einployait  n'(^taient  pas 
consacr6es  par  son  exemple ,  en  supposant  qu'il  fut  vraiment 
utile  d'y  renoncer ,  ce  que  je  n'admeltrais  pas  facilement ,  car , 
corame  lesarchaismesde  Henri  IV,  elles  sont  vraiment  fran^aises, 
et  personne  n'est  plus  dloignd  du  ronsardisme  que  S.  Fran^^ois. 
Ses  constructions  sont  partout  aisles ,  et  notre  langue  classique  - 
ne  s'61oigne  gu6re  de  lui  que  pour  acqu^rir  cette  pompe  un  peu 
uniforme  qu'on  lui  a  quelquefois  reproch^e  denos  jours.  L7«- 
iroduclion  a  la  vie  devote  est  d*une  clart^ ,  disons  mieux ,  d'une 
limpidity  merveilleuse.  Elle  ne  montre  pas  seulement  la  pensee 
de  r^crivain ;  elle  laisse  voir  jusqu'au  fond  de  son  coeur.  C'est 
un  epancbement  continu  d'un  tr^sor  de  v6rites  morales  et  de 
sentiments  profonds ,  d*amour  pour  Dieu  et  pour  les  hommes  , 
qui  s'op^re  de  I'^me  du  Saint  a  celles.de  ses  lecteurs.  L'imagi- 
nation  riclie  et  gracieuse  de  T^crivain  ne  donne  que  la  repro- 
duction color^e  de  sa  pens6e  intime  et  de  ses  Amotions.  Et  Tac- 
cord  de  Timagination  et  du  sentiment,  du  sentiment  et  de  la 
pensee ,  de  la  pens6e  elle-m^me  avec  la  verile ,  n'est-ce  pas  ce 
que  la  France  demandait  ou  plut6t  ce  qu'elie  aurait  du  deman- 
der  a  sa  litl^rature,  comme  condition  essentielle  de  progres?  On 
aurait  peine  6  concevoir  que  des  Ames  nourries  de  bonne  heure 
par  la  lecture  de  pages  si  aimables  et  si  vraies  ne  fussent  pas 
rdvolt^es  par  les  concetti  de  Bertaut :  ils  ne  nous  revoltent  nons- 
m6mes  que  parce  qu'une  litt^rature  plus  saine  nous  a  formes , 
et  la  nature  humaine  est  la  mSme  dans  tons  les  temps. 

II  n*est  pas  n^cessaire  d'apporler  ici  de  nombreux  extraits  u 
Tappui  de  ce  jugement.  Si  le  style  de  S.  Francois  de  Sales  est 
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rexpressioii  de  son  ame ,  il  faul  ajouter  que  jamais  ^me  ne  fiit 
plus  ep^ale  a  elle-nitoe.  II  n'est  pas  monotone  sans  doute,  puis- 
qu'il  s'adapte  aux  varietes  du  sentiment  et  de  la  pens^e ,  mais 
on  ne  trouvera  point chez  Tauteur  ces  violences  qui  ne  durent  pas: 
un  sincere  et  naif  amour  de  Dieu  et  de  ses  fr^res  i'anime  par- 
tout  et  toujours.  Choisissons  done  quelques  morceaux  seulement, 
qui  puissent  offrir  comme  une  image  rMuite  de  Touvrage  tout 
eutier. 

En  voici  un  qui  en  exprirae  Fidee  dominante  :  <r  La  devotion 
»  n'est  autre  chose  qu'une  agilite  et  vivacite  spirituelle ,  par  le 
»  moyen  de  lar^uelle  la  charite  fait  ses  actions  en  nous ,  ou  nous 
7>  par  elle  promptement  et  affectionn^ment;  et,  comme  11  appar- 
»  tient  d  la  charite  de  nous  faire  g^n^ralement  et  universelle- 
))  ment  pratiquer  tons  les  commandemens  de  Dieu ,  il  appartient 
>  aussi  i  la  devotion  de  les  nous  faire  faire  promptement  et 
»  diligemment.  C'est  pourquoy  celuy  qui  n*observe  tous  les  com- 
»  mandemens  de  Dieu  ne  pent  estre  estim6  ny  bon,  ny  d6- 
»  vot.  »  (1)  Et  un  pen  plus  loin  :  «  L'abeille ,  dit  Aristote,  tire 
D  son  miel  des  fleurs,  sans  les  int^resser ,  les  laissant  enti^res 
»  et  fraiches  comme  elle  les  a  trouv^es ;  mais  la  vraye  devotion 
»  fait  encore  mieux ,  car  non  seulement  elle  ne  gaste  nulle  sorte 
»  de  vocation  ny  d'affaires ,  ains  au  contraire  elle  les  orne  el 
))  embellit.  »  (2) 

Ailleurs,  s'arr^tant  avec  complaisance  sur  les  conditions  de 
I'enlit^re  p&ret^  de  Tdme  :  <r  Aussi  seroit-ce  une  laschet^  trop 
»  grande  de  vouloir  tout  A  nostre  escient  garder  en  nostre  cons- 
j)  cience  une  chose  si  desplaisanle  k  Dieu  comme  est  la  vo- 

))  lonte  de  luy  vouloir  desplaire Que  si  le  pesch^  veniel  luy 

»  desplait ,  la  volonle  et  Taffection  que  Ton  a  au  pechi  veniel 
y>  n'est  autre  chose  qu'une  resolution  de  vouloir  desplaire  k  sa 
»  divine  Majesty.  Est-il  possible  qu'une  ame  bien  nie  vueille 
»  non  seulement  desplaire  a  son  Dieu ,  mais  aflectionner  de  luy 

(1)  Premiere  panic,  ohap.  1. 

r2)i,  3. 
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>  (lesplaire?  >  —  «  Les  araignes  ne  tuent  pas  les  abeilles;  mais 
»  elles  gastent  et  corrompent  leur  miel ,  et  cmbarrassent  leurs 
»  rayons  des  toiles  qu'elles  y  font ,  en  sorte  que  les  abeilles  ne 
"»  peuvent  plus  faire  leur  mesnage ,  et  cela  s*entend  quand  elles 
»  y  font  du  s^jour  :  ainsi  le  p^€h6  veniel  ne  tue  pas  nostre  ame, 
)  mais  il  gaste  pourtant  la  devotion  et  embarrasse  si  fort  de 
j»  mauvaises  habitudes  et  inclinations  les  puissances  de  Tame , 
i>  qu^elle  ne  pent  plus  exercer  la  promptitude  de  la  charity  y  en 

>  laquelle  gist  la  devotion ;  mais  cela  s'entend  quand  le  p6cho 

>  veniel  sejourne  en  nostre  conscience  par  TafTection  que  nous 
»  y  mettons.  ]>  (1) 

Void  maintenant  quelques-unes  des  lignes  que  lui  inspire  la 
pens^e  de  la  soci^t^  invisible  de  I'^me  chr^tienne  avec  des  es- 
prits  d^gag^s  d*enveloppes  grossi^res  :  <:  Puisque  Dieu  nous  en- 
»  voye  bien  souvent  les  inspirations  par  ses  anges ,  nous  devons 

>  aussi  luy  renvoyer  frequemment  nos  aspirations  par  la  mesme 

>  entremise.  Les  sainctes  ames  des  trespasses  qui  sont  en  pa- 
»  radis  avec  les  anges...  font  aussi  le  mesme  office  d'inspirer 
:»  en  nous  et  d'aspirer  pour  nous  par  leurs  sainctes  oraisons. 

>  Ma  Philot^e ,  joignons  nos  coeurs  k  ces  celestes  esprits  et  ames 

>  bienheureuses ;  car ,  comme  les  petits  rossignols  apprennenl 
»  k  chanter  avec  les  grands,  ainsi  par  le  sainct  commerce  que 
)  nous  ferons  avec  les  saincts ,  nous  s^aurons  bien  mieux  prior 
)»  et  chanter  les  louanges  divines,  i  (!2) 

Plus  loin ,  revenant  aux  principes  suprSmes  de  la  iftorale  ^van- 
g^lique  :  c  Les  com^tes,  dit-il,  paroissenl  pour  Tordinaire  plus 
9  grandes  que  les  estoiles,  et  tiennent  beaucoup  plus  de  place  a 
»  nos  yeux  :  elles  ne  sont  niantmoins  pas  comparables ,  ny 
»  en  grandeur ,  ny  en  quality  aux  estoiles  ,  et  ne  semblent 
j»  grandes ,  sinon  parce  qu*elles  sont  proches  de  nous ,  et  en  un 
%  subject  plus  grossier,  au  prix  des  estoiles.  II  y  a  de  mesme 
»  certaines  vertus ,  Icsquelles  pour  estre  proches  de  nous ,  sen- 

(1)  1,  22. 
(2)11,16. 
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»  sibles,  et,  s'il  faut  ainsi  dire,  mat^rielles,  sont  grandement 
:»  estim^es  et  toujours  pr^f^r^es  par  le  vulgaire  :  ainsi  priCireT 

>  t-il  commun^ment  Taumosne  temporelle  k  la  spirituelie...  les 
)  mortifications  du  corps  k  la  douceur,  k  la  diboimairet^,  &  la 
}»  modestie  et  autres  mortifications  du  coeur ,  qui  ntontmoins 
»  sont  bien  plus  excellentes.  » (i)  —  c  Cette  miserable  vie  n'est 
»  qu'un  acheminement  k  la  bienheureuse  :  ne  nous  courrou- 
»  cons  doncques  point  en  chemin  les  uns  avec  les  autres ,  mar- 

>  chons  avec  la  troupe  de  nos  fr^res  et  compagnons  douce- 
]»  ment,  paisiblement  et  amiablement.......  H  faut  voirement  ri- 

»  sister  au  mal ,  et  reprimer  les  vices  que  nous  avons  en  charge 
»  constamment  et  vaillamment ,  mais  doucement  et  paisible- 
D  ment  i^  (2)  —  €  La  charitd  crainl  de  rencontrer  le  mal ,  tant 
»  s'en  faut  qu*elle  Taille  chercher ,  et,  quand  elle  le  rencontre , 
»  elle  en  destoume  sa  face  et  le  dissimule  :  ains  elle  ferme  ses 
]»  yeux  avant  que  de  le  voir  au  premier  bruit  qu'elle  en  apper- 
»  (oit ,  et  puis  elle  croit  par  une  saincte  simplicity  que  ce  n'es- 
»  toit  pas  le  mal ,  mais  seulement  Tombre  ou  quelque  fantosme 
^  du  mal.  »  (3) 

V Introduction  a  la  vie  dSvote  fut  publico  en  1604  ou  5.  L*au- 
teur  ^tait  d^j^  connu  en  France  :  en  1602,  il  avait,  comme  nous 
Favons  vu  ,  prSch^  h  Paris,  et  y  avait  donn^,  m^me  en  ce  qui 
touche  le  goilt ,  de  salutaires  exemples.  Ce  ne  fut  pas  un  fait 
isol^.  S.  Frangois  de  Sales  fut  un  des  pr6dicateurs  les  plus  goCk- 
t^s  en  France ,  pendant  les  vingt  ann^es  qui  s'dcoul6rent  en- 
core jusqu'^  sa  mort.  Outre  Paris,  Dijon,  Lyon,  Toulouse, 
Grenoble  et  probablement  d'autres  villes  encore ,  sollicitirent 
ou  obtinrent  son  enseignement  6vang61ique  (4) ,  et  il  paralt 
qu'on  essaya ,  depuis  comme  avant  la  mort  de  Henri  lY  (5),  de 


(1)111,1. 
(2)  III  8  . 

(3)  III,  28. 

(4)  V.  lettreslSd,  226,233,243,  254,  33i,  362,426. 

(5)  v.  lettres  136 ,  422, 443,  et  517. 
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I'atlirer  d^finitivement  dans  notre  pays.  En  1608  ou  1609 ,  on 
voii  son  livre  s'y  r^pandre  (1),  et,  en  1610,  il  en  donne  une 
seconde  Edition ;  je  parlerai  ailleurs  d'lm  autre  traite  de  m^me 
nature  qu'il  publia  plus  tard..  Dans  le  traits  sommaire  de  la 
predication  que  j'ai  analyst  un  peu  plus  haut,  il  s'attache  prin- 
cipalement  k  combattre  ce  m^ine  d^faut  conlre  lequel  on  peut 
trouver  un  pr6servatif  dans  ses  livres  :  la  manie ,  si  r^pandue 
alorsi  de  se  payer  de  mots.  Enfin  il  instituait  en  1607  (2),  de 
concert  avec  le  p4re  de  notre  Vaugfelas  (3) ,  TAcad^raie  flori- 
mohtaine,  debt  la  constitution  prescrivait  k  ses  membres  un 
style  grave  et  des  sujets  s^rieux  pour  les  lemons  qu'ils  devaient 
faire  dans  leurs  assemblies;  la  culture  des  langues  et  spdciale- 
Aent  de  la  langue  flranciaise  ^tait,  d'apr^  ces  m^mes  statuis, 
un  des  objets  de  I'institulion.  A  tons  ces  traits  on  ne  peut  me- 
connattre  une  action  aussi  persiv^rante  que  salutaire  en  faveur 
de  la  saine  raison. 

Dans  un  genre  bien  diffiirent,  celui  de  la  poli&mique  th^olo- 
gique,  un  module  ^clatant  de  raison  et  de  bon  goikt  ^tait  donn^ 
vers  la  m6me  ^poque  dans  notre  langue  et  dans  notre  pays.  De 
Birulle  appartient  au  xvn®  siicle  par  son  histoire  comme  par 
son  goCkt,  mais  ses  debuts,  et  peut-dtre  la  perfection  de  son 
style ,  appartiennent  presque  k  I'ouverture  de  ce  si6cle ,  et  il  a 
le  droit  d'en  6tre  appel6  le  h^raut  plut6t  que  Techo.  Son  trait6 
sur  la  Mission  des  pasteurs  est  date  dans  le  corps  meme  de 
I'ouvrage,  puisque  Tauteury  parle  de  Veglise  calvinisle  comme 
n'ayant  pas  encore  quatre-vingts  ans  d' existence  (4).  Eh  bien ! 
sauf  une  seule  ligne  de  mauvais  goikt,  qui  est  peut-^lre  un  sou- 
venir d'un  vers  de  Ronsard,  sauf  une  demi-page,  un  peu  subtile 

(1)  v.  lettres  1S3, 154.  Cf.  183  (Edit,  de  1839  reproduite  en  1845). 

(2)  Edit,  pr^citee  et  Biog.  univ. 

(3)  Biog.  univ. 

(4)  Ceci  nous  reporte  avanl  1615.  De  B6rulle  ne  peut  gu6re  parlor 
de  la  r6voIle  de  Luther,  car  en  1597  il  n'avait  pas  25  ans.  Du  reste , 
ni  la  Biographic  universelle  ni  Brunei  ne  donnent  la  date  de  ce  livre. 
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peut-^tre,  et  quelques  mots  aujourd'bui  vieillis,  c'eat  la  langue, 
c'est  le  goMf  c'est  le  g^nie  des  plus  beaux  temp«  de  Louis  XIV 
6t  des  esprits  les  plus  ^minents  de  ce  temps^U ,  oui,  de  Bos- 
suet  lui-m^me ,  dans  sa  luinioeuse  pol^inique.  Si  quelquefoU, 
mais  fort  raremeut)  un  d^veloppemepti  une  p&'iode  pr^sente 
quelque  longueur,  il  n*en  coikte  rien  k  la  clarti  de  ia  pens^e  (1). 
£t  les  qualit^s  de  cet  ^crivain  ne  sent  pajs  seulement  celles  qui 
correspondent  aux  d^auts  du  xvp  sitole ;  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement  une  Midition  saine  prenant  la  place  du  p^antisme, 
la  vraie  grandeur  au  lieu  de  renflure,  une  vivacU^  de  style  cou- 
tenue  en  de^  de  Taffectation ;  non,  c*est  une  allure  naturelle, 
une  logique  serr^ ,  suivie ,  ioibranlable  comme  la  v^it^,  qtUB 
Stat  mole  sua,  qui  n'emploie  presque  jamais  )es  formes  die  b 
scholastiquei  mais  en  conserve  toute  la  rigueur,  et  celasans 
tomber  dans  la  s^eheresse  ni  de  la  pens^e  ni  du  style ;  bien 
au  contraire ,  le  style  de  B^rulle  rempUt  la  condition  qui  alors 
manquait  presque  partout  k  la  litt^rature  fran^iaise  :  il  mani- 
feste  par  la  majesty  des  paroles  la  solide  grandeur  de  la  peus^. 
Mais  il  faut  des  examples. 

Apr^s  avoir  compart  la  naissance  de  TEgUse  apostolique  A 
celle  de  TEglise  de  Gen&ve  €  visible  en  sa  naissance,  en  sa  re- 
bdlion,  en  sa  nouveaute ,  invisible  en  son  autoriti ,  en  sa  foy , 
en  son  antiquity  ,  :»  (2) ,  il  continue  :  «  Que  faites*vous,  mes- 
«  sieurs  ?  Vousd^laissez  cette  Eglise  qui  a  fait  le  mojode  chres- 
a  tien,  sans  laqueUe  vous  ne  seriez  pas  chrestiens  vous- 
a  mesmes.  Vous  attentez  sur  Je  Royaume  du  Fils  de  Dieu, 
«  vous  troublez  son  Estal,  vous  d^mentez  sa  parole  et  vous 
j»  ruinez  son  chefd'oeuvre  en  la  lerre...  II  Ta  dou^e  de  force, 
1  mesme  centre  les  Enfers...  II  lui  a  donn^  son  Esprit  Qt  sa 
»  parole ;  et  vous  fuyez  sa  conduite  et  sa  lumi^re ;  ejt  toute- 
»  fois  elle  est  cet  astre  qui  esclaire  ce  monde  en  Tabsence  de 
»  son  soleil.  Ouvrez  les  livres  sacris  ;  vous  vcrrez  que, 
»  sitost  que  le  Sauveur  s*est  retiri  de  la  terre,  son  Eglise 

(1)  v.}  1,6,  13,22. 

(2)  S  1.  Sur  la  thdorie  de  T^glise  invisible,  Cf.  §  8. 
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»  y  paroist...  Dds  sa  naissance,  elle  est  visible  et  parlante... 
»  Elle  part  de  Sion,  selon  les  Escritures,  et  elle  s'est  res- 
»  pandue  en  TUnivers ,  selon  les  mesmes  Escritures.  Elle  a 
»  parl^  k  la  terre  le  langage  du  Ciel.  Elle  a  fait  connoistre  au 
»  monde  celuy  qui  a  fait  le  monde.  Elle  a  r^duit  les  servants  k 
»  la  simplicity, ies  orateurs  au  silence,  les  monarques  4  To- 
»  b^issance  et  les  bourreaux  k  I'impuissance.  Les  tourmens 

>  ont  manqu^  k  sa  Constance,  et  sa  puissance  celeste  a  rendu 
»  tout  esprit  captif  et  assujetty  au  service  de  la  foy  qu'elle  an- 

>  nonce.  »  L'auteur,  j'allais  dire  Torateur ,  conclut  par  une 
belle  image  sur  les  r^cents  progr^s  de  I'Eglise,  qui  n'aban- 
donne  pas  un  h^misph^re  quand  elle  en  va  ^clairer  un 
autre  (1),  et  reproche  k  ses  adversaires  d* avoir  trouble  le 
cours  de  ces  progris  en  divisant  les  forces  de  TEglise.  (2). 

Alors  il  rappelle,  mais  assez  bridvement,  tant  il  craint  la  de- 
clamation ,  les  catamites  qui  ont  marqu^  le  d6but  de  ces  dis- 
cordes  religieuses  (3) ;  puis,  rentrant  dans  le  fond  mdme  de  la 
question,  il  expose,  par  des  citations,  les  doctrines  des  mi- 
nistres  calvinistes  sur  la  justiflcation  et  le  libre  arbitre,  doc- 
trines qui  furent,  comme  on  sait,  le  point  de  depart  de  ce  qu'on 
appelle  encore  la  r^forme.  11  indique  les  consequences  morales 
de  ce  fatalisme,  et  il  ajoute  d'une  voix  qui  n'est  plus  le  prelude 
de  celle  de  Bossuet ,  car  il  semble  que  ce  soit  elle-m^me  : 
«  Mais  pour  trouver  de  quoy  reformer  en  Festat  du  monde  et 

>  de  FEglise ,  il  falloit  trouver  de  quoy  reformer  en  Dieu 
»  mesme,  autheur  du  monde  et  de  TEglise,  et  charger  honteu- 
»  sement  et  impudemment  la  saintete,  la  justice  et  la  bonte 

>  de  Dieu  de  tons  les  maux,  de  tons  les  crimes  et  de  tons  les 

>  blasphemes  qui  se  sont  commis  et  se  commettront  jamais  au 
»  monde,  voire  apris  ce  monde  en  reternite  des  damnez(4).  j> 

(1)  J  2. 

(2)  $  3.  G'est  une  pens^e  que  Balm^s  a  reprise  dans  son  Prolestan- 
tisme  compare  au  Calholicisme ,  chap.  45. 

(3)  $  3  et  4. 

(4)  §  6. 
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Peu  apr6s  (i),  lorsqu'il  compare  A  la  nouvelle  ^glise  TEglise 
catholique  qui  «  ayant  arbor^  Testendart  de  la  croix  par  Funi- 
vers...  se  contente  d'estre  et  de  paroistre  toujours  comme  une 
arm^e  bien  rang^e  en  bataille,  qui  rompt  les  forces  de  rennemi 
sans  s'esmouvoir,  >  on  croit  entendre  un  autre  exorde  du  ser- 
mon de  Bossuet  sur  la  divinity  de  la  religion  chr^tienne. 

Mais  de  B^rulle  se  garde  bien  de  fatiguer  le  lecteur  par  une 
pompe  consl^mte  de  langage.  La  dialectique  la  plus  serr^e, 
mais  ordinairement  la  plus  simple,  m^I^e  ou,  pour  mieux  dire, 
unie  aux  preuves  de  fait,  remplit  les  pages  suivantes  (2)  dans  les- 
quelles  Tauteur  s'^tend  sur  la  transmission  de  Tautorit^  apo&to^ 
lique  dans  TEglise.  Enfin  il  en  vient  ^  discuter  Texistence  de 
cette  mission  chez  les  calvinistes ;  il  examine  le  passage  de  lewr 
confession  de  foi  qui  traite  de  cet  objet  m^ine,  et  c*est  l^sortoiif 
qu'il  semble,  sans  hyperbole,  avoir  dcrit  k  Tavance  un  seiziime 
livre  de  THistoire  des  variations  La  vivacity,  lanettet^de  I'argu- 
mentation  destinee  k  faire  ressortir  les  contradictions  r^cipro- 
ques  des  ^glises  protestantes  (3),  la  magnificence  du  style,  la 
v^h^mence  et  le  path^tique  de  Texhortation  k  se  s^parw  des 
Chor^  de  la  nouvelle  loi  (4),  le  d^saveu  de  Luther  par  les  par- 
tisans de  Calvin ,  issus  de  son  enseignement  (5),  la  profondoiir 
de  la  doctrine,  dans  la  comparaison  entre  la  succession  des  fa- 
milies issues  d'Adam  et  celle  des  pasteurs  produits  par  la  pa- 
role de  J^sus-Christ  (6),  la  brievet^,  la  simplicity  du  style,  dans 
les  d^veloppements  qui  suivent  (7)  et  sp^cialement  dans  le  re- 
sume final  (8),  rappellent  toujours  et  souvent  ^galent  les  quali- 
tes  de  Bossuet. 

(1)J8. 

(2)  V.  surtouljn,  13,15,16. 

(3)  J  19. 

(4)  $20,  21. 

(5)  §  18. 
(6) 5  22. 

(7) 5  23-25. 
(8)  5  26-28. 
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Dans  s^s  opuscules  de  controverse  et  de  pi6ld,  de  BiruUe, 
sauf  quelques  taches  ligferes,  dcril  la  mfimc  langue  et  conserve 
la  mfime  nettet^,  la  mftme  raison  enfin  (i),  le  m6me  amour  de 
la  raison  el  la  conviction  profonde  de  son  accord  avec  les  vi- 
ritis  do  christianisme.  Partout  on  retrouve  cet  atlachement 
pour  elle  qui  distingue  ^minemment  le  siScle  de  Louis  XIV,  et 
le  sipare  de  ces  subtilit^s  italiennes  et  de  ce  faux  amour  de 
Tantiquit^,  que  traversait  encore  la  France,  avant  d'arriver  S  la 
uleine  possession  d'elle-mdme.  De  Birulle  dut  contribuer  pour 
sa  part  A  Ten  dilivrer  et  y  contribuer  par  Touvrage  m^me  que 
fanalysais  tout-M'heure ,  puisque  c  on  le  d^vorait  k  la 
cour  >  (9)*  II  d^montrait  en  effet  par  le  plus  sensible  des  ar- 
guments, celui  de  Texerople,  que  c'est  k  la  grandeur  de  la  pen- 
8J6  et  k  la  vigueur  du  sentiment  qu*il  faut  demander  cette  ^Id- 
vation  et  cette  force  du  style,  en  vain  poursuivies  par  les  po6tes 
dn  rigne  de  Henri  II. 

XIX. 

ETAT  MORAL  ET  RELIGnSUX  DE  LA  FRANCE  PENDANT  l'ADMINIS- 
TRATION  DE  HENRI  IV.  —  ACTION  RECIPROQUE  DES  LETRES  ET  DES 
M<£URS. 

Ces  Etudes  sur  des  ^crivains  dont  beaucoup  sent  presque  ou- 
bli^s,  m^me  paries  amis  deslettres,  sont  bien  longues,  j*en 
conviens ,  et  n'offrent  pour  la  plupart  qu'un  faible  int^r^t ,  si 
on  les  consid^re  en  elles-mfimes.  Sans  doute,  pour  un  bistorien 
et  pour  un  philosophe,  les  obstacles  que  les  saines  doctrines  de 
la  raison  ou  du  beau  rencontrent  dans  les  pr^jug^s  d'une  na- 
tion, les  t4tonnements  ou  la  faiblesse  de  ceux  qui  essaient  de 
propager  ces  doctrines,  Theureuse  inexperience  de  ccux  qui  les 
servent  sans  le  vouloir,  oiTrent  mati^re  k  des  recherches  et  k  des 
observations  curieuses;  mais,  apr^s  tout,  ni  la  psychologic  ex- 

(i)  V.  sp^cialcment  Gontrov.  2.  OEuvresde  pi6te  27,  87, 110,  117 , 
?3»i81. 
Ktode  deM.  Nourrisson  sur  M.  de  B^rulle,  dans  le  Corres- 
■(ou  dans  sa  publication  sdpar^e]. 
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pcrimentale,  ni  ]a  bibliographie ,  ni  Ferudition  pure  ne  sont 
autre  chose  que  les  utiles  instruments  de  sciences  plus  hautes, 
plus  dignes  de  ce  nom.  C'est  h  Tordre  moral  que  tout  doit  en- 
fin  aboutir  :  la  connaissance  du  monde  materiel  n'a  de  valeuTi 
aux  yeux  de  la  conscience  ,  que  ccanme  moyen  de  soulager  les 
mis^res  du  genre  humain  et  comme  riv^lation  des  lois  de  la 
providence  qui  le  dirige;  la  connaissance  des  faits  litt^raires  et 
politiquesserait  peu  de  chose,  si  elle  ne  donnait  k  Thistoire  que 
le  spectacle  de  volontes  s'agitant  vers  un  objet  souvent  miserable 
et  qui  leur  ^chappe  sans  cesse,  d*esprits  tournoyant  autour  d'un 
id^al  qu'ils  parviennent  rarement  k  saisir  et  que ,  la  plupart  du 
temps,  ils  n'aper(^oivent  m^me  pas.  Mais,  si  les  rapports  des 
principes  suprSmes  avec  les  r^sultats  moraux  et  mat^riels,  si 
les  rapports  du  vrai  et  du  beau,  du  juste  et  de  Tutile ,  sont  rd- 
connus  pour  le  veritable  domaine  de  la  science  historique, 
lout  prend  une  signification  s^rieuse ;  alors  les  recherches  leis 
plus  ^loign^es  en  apparence  des  int^r^ts  de  la  vie  pratique 
peuvent  passionner  ceux  qui  reconnaissent  partout,  dans  This- 
loire  politique ,  intellectuelle  et  morale ,  les  effets  soit  de  la 
presence,  soit  de  Tabsence  de  doctrines  absolues  dans  leur 
essence  ,  variables  h  Tinfini  dans  leur  application  et  qui 
doivent  diriger  la  conduite  de  chacun  comme  la  marche  des 
generations. 

D^j^,  en  indiquant  les  agitations  sources,  la  secrete  faiblesse 
de  rdtat  social ,  au  commencement  du  xvii*  siecle,  j'ai  montri 
que  la  saine  culture  des  intelligences  dtait  difficile  k  concevoir, 
meme  chez  les  classes  61ev6es  de  ce  temps-li.  Le  prince ,  qui 
maintenait  par  son  ascendant  une  certaine  tranquillity  ext^- 
rieure  et ,  jusqu'i  un  certain  point ,  le  calme  dans  les  es- 
prits ,  n'eut  pas  le  temps  d'affermir  et  de  completer  les  risul- 
tats  obtenus ;  il  laissa  beaucoup  k  faire ,  surtout  beancoup  h 
refairc,  et  son  ceuvre  imparfaite  futbien  dbranl^e,  pendant  la 
triste  p6riode  qui  suivit  immediatement  son  regno ,  p6riode 
d'abaissement  presque  autant  pour  Tesprit  litt6raire  que  pour 
la  politique  nationale.  Mais  I'affinit^  du  faux  et  du  mal  n*est 
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gu6re  moins  sensible  pendant  la  vie  m^me  de  Henri  IV ;  et ,  si 
Ton  veut  expliquer  la  langueur,  la  st^rilit^,  r^garement  des 
forces  intellecluelles  de  la  nation  pendant  cette  p^riode,  ii  n*est 
pas  permis  d'oublier  les  liens  qui  unissent  le  d^veloppement 
de  nos  facnlt^s  diverses,  et  font  de  notre  4me  un  tout  bien  com- 
plexe,  mais  indivisible  pourtant. 

Quel  est  le  vice  capital  des  productions  littdraires  et  plus 
encore  du  goOt  public ,  pendant  les  ann^es  que  nous  venons 
d'examiner  ?  Apr^s  une  6tude  minutieuse ,  fastidieuse  pent- 
6tre,  il  nous  est  du  moins  permis  de  conclure  et  de  presenter, 
comroe  on  dit  dans  les  6coles,  une  synthase  acceptable  apres 
une  analyse  si d^taill^e.  Eh  bien!  ce  vice,  qui  comprendtous 
les  ddfauts  de  la  litt^rature  d'alors,  c'est  le  goiit  du  faux,  c'est 
le  pr^jug^  universellement  r^pandu  que  les  v^rit^s  de  la  mo- 
rale et  la  connaissance  de  la  nature  humaine  ontpeu  de  chose 
k  voir  dans  les  lois  de  la  po^sie,  dans  la  marche  de  Timagina- 
tion.  Or,  si  c  la  litt^rature  est  Texpression  de  la  soci^t^ ,  » 
(j'entends  des  classes  plus  ou  moins  lettr^es , )  ne  doit-on  pas 
pr^sumer  d6s  lors  que  les  saines  doctrines  et  les  sentiments 
ilev^s  tenaient  peu  de  place  dans  la  vie  pratique  d'une  so- 
cxkik  qui  se  produisait  ainsi  devant  la  post^rit^  par  les  oeuvres 
de  sa  litt^rature?  Et,  si  des  recherches  d*une  autre  nature 
et  tout-i-fait  ind^pendantes  de  celles-lA  conduisent  k  une 
conclusion  semblable,  ne  sera-ce  pas  un  exemple  frappant 
de  cette  affmitd  dont  je  parlais  tout-4-rheure ;  en  mdmc  temps 
que  la  v^rit^  des  deux  jugements  port^s  sur  la  valeur  intel- 
lectuelle  et  sur  la  valeur  morale  de  cette  ^poque,  recevra  de 
cette  concordance  une  confirmation  digne  d'int^r^t  ? 

Sans  doute  il  faut  6tre,  en  histoire,  sobre  de  formules  dog- 
matiques ,  et  surtout  il  faut  bien  les  comprendre  avant  de  les 
employer.  Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  les  niai- 
series  entass^es  dans  les  poesies  de  ce  temps-l&  fussent  la  tra- 
duction en  vers  des  sentiments  ripandus  dans  la  soci4t6  fran- 
^se,  qu'elles  en  fussent  Vexpression  fiddle  et  directe  :  elles 
^taient  tout  au  plus  la  reproduction  du  langage  usitd  entre  les 
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gens  de  cour.  Mais  c'est  pr^cis^ment  parce  qu'ilnepouvait^tre 
pris  au  s^rieux  ni  par  le  poete  ni  par  personne,  que  ce  style  fait 
reconnaitre  chez  les  pontes,  et  soup^onner  au  moins  chez  les 
lecteurs,  Tabsence  des  sentiments  auxquels  on  suppl^ait  par 
une  si  froide  et  si  mis<^rable  recherche  de  Tesprit.  Qu'il  y  ait 
des  vers  bien  sentis,  soil  chez  Regnier,  soit  chez  Malherbe,  per- 
sonne  ne  le  niera ;  personne  ne  soutient  que  la  nature  hu- 
maine  change  d*une  g^n^ration  k  Tautre  dans  ses  qualit^s 
essentielles,  dans  les  facult^s  qui  la  constituent.  Givry  a  du 
^crire  s^rieusement  k  W^^  de  Guise,  en  allant  pdrir  au  si^ge  de 
Laon  (1594),  le  billet  que  Tallemant  rapporte  et  oii  il  lui  dit : 
€  Je  vais  p^rir  sans  doute ,  puisque  le  ciel  vous  aime  trop 
»  pour  sauver  ce  que  vous  voulez  perdre...  »  et  j'admettrai 
sans  peine  que  la  litt^rature  du  temps  a  pu  r^agir  k  ce  point 
sur  beaucoup  de  cerveaux  faibles.  Mais  ce  qu*il  faut  recon- 
naitre, c'est  qu'une  d^licatesse  de  sentiment  g^n6ralement  ri- 
pandue  n'aurait  ni  produit,  ni  goiit^  les  plates  extravagances 
qui  remplissent  les  vers  du  temps  de  Henri  IV,  et  que  la  cha- 
leur  r^elle  de  la  passion,  quand  elle  se  montre  dans  les  Merits 
de  cette  ^poque-1^, n'est  presque  jamais  celle  d*une  passion  pure 
et  genereuse  :  ces  oeuvres  litl^raires  proprement  dites  ii- 
voilent  le  plus  souvent  ou  la  froideur  de  Ykxne,  ou  une  brutality 
abjecte.  La  prose  est  en  progr^s  sans  doute,  mais,  outre  que 
ce  progr^s  est  encore  bien  incertain ,  observons  qu'il  porte 
surtout  sur  deux  objets  :  le  style  th^ologique,  qui  ^videmment 
n'est  pas  inspire  par  le  public  en  g^n^ral  et  ne  s'adresse  pas 
toujours  k  lui ,  et  le  style  des  affaire,  c'est-^-dire  des  int^rdts, 
que  sans  doute  les  peuples  corroropus  ne  comprennent  pas 
tr£s-bien,  mais  qu'ils  ne  d^daignent  pas  pour  cela,  et  qui  se 
lrouv6rent  alors  confi^s  k  des  esprits  d*61ite. 

VAstree,  j'en  conviens,  est  manifestement  6crite  avec  I'in- 
tenlion  de  r6agir  centre  les  sentiments  queje  viens  de  signaler, 
et  la  vogue  exceptionnelle  de  ce  roman  pourra  m'6tre  oppos6e; 
mais  j'attendrai,  pour  renoncer  k  mon  opinion,  que  les  admi- 
rateurs  de  cette  oeuvre  aient  d6montr6  qu'elle  a  dii  la  faveur 
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du  public  k  ses  quaiit^s  r^elles  plut6i  qu'^  ses  nombrcux  de- 
fauts ,  a  Ja  d^licatesse  des  sentiments  plutdt  qu'^  la  subtilit^ 
qui  en  refroidit  Texpression ,  k  la  peinture  plus  ou  moins  exaetc 
du  cocur  humain  plut6t  qu'aux  id^es  sensuelles  qu'il  reveille 
quelquefois ,  k  r<^16gance  relative  du  style  plutdt  qu'aux  aven- 
tures  compliqudes ,  dont  on  se  montrait  si  avide  au  th^Stre ; 
car,  pour  lavari^t^  des  faits,  chacun  dcsdouze  iivres  de  la  pre- 
miere partie  de  YAstree  repr^sente  presque  une  pi^ce  de  La- 
rivey  ou  de  Hardy.  Si  Ton  parlait  du  public  de  1650,  il  y  aurait 
peut-^tre  d'autres  conclusions  k  tirer ;  si  m^me  on  ajoutait  que 
YAstree  B  contribud  k  le  former,  on  pourrait  consentir  k  ad- 
mettre  cette  assertion ;  mais  il  s'agit  en  ce  moment  du  public 
de  i610 ,  et ,  apres  tout,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  d^voue- 
ment  des  personnages  de  YAstrde  est  g^n^ralement  beaucoup 
plus  aveugle  que  moral.  Get  ouvrage  exalte les  sentiments,  mais 
on  y  fait  peu  de  cas  des  principes,  ce  qui  ne  s*<iloigne  pas  tant 
de  certaihes  po6sies  de  Ronsard  et  de  Bertaut. 

Du  reste ,  ce  n'est  pas  seulement  par  des  inductions  que  Tctat 
moral  de  la  France  et«6nrtout  de  la  cour,  sous  Henri  IV ,  pent 
dtre  connu  et  compris  :  les  t6moignages  directs  de  Thistoire 
sent  assez  formels  14-dessus.  Je  les  ai  produits  plus  haut  pour 
le  moment  oii  la  France  sortait  des  guerres  civiles,  et  Ton  a  pu 
atlribuer  ces  faits  d^plorables  k  cet  ^tat  de  sauvages  passions  , 
k  ces  violences  sans  loi ,  k  cet  oubli  de  toute  r^gle ,  que  qua- 
rante  ann6es  de  haines  intestines  avaient  produits  dans  le  pays ; 
mais  d'autres  r6cits  ne  permettent  gu6re  de  croire  que  le  re- 
tour  du  calme  ait  amend  un  6tat  moral  beaucoup  meilleur. 

Si  je  m'en  tenais  ici  aux  doldances  de  TEstoile  ct  aux  fiiits 
qu'il  rapporte  comme  s'dtant  passes  presque  sous  ses  yeux , 
j'avoue  que  ces  renseignements,  trcs-importants  pour  connaitre 
la  morality  de  Paris  et  du  Louvre ,  n'auraient  qu'une  valeur  me- 
diocre pour  former  un  jugement  sur  la  situation  gdneralc  de 
la  France.  II  faut  dire  aussi  que  les  documents  ,  ceux  du  moins 
qui  sout  livris  au  public,  ne  sont  pas  nombrcux  en  ce  qui  con- 
cerne  Yiiai  des  provinces ,  tandis  qu'on  aurait  besoin  d'un 
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TEstoile  dans  chaque  province  et  presque  dans  chaque  canton , 
si  Ton  voulait  connaitre  directeraent  et  pr^cisiment  ce  niveau 
moral  da  pays  sur  lequel  les  grandes  histoires  ne  donnent  que 
des  appreciations  vagues  et  incertaines.  Je  reconnais  done  que 
Ton  doit  ici  avoir  recours  k  des  raisonnements  par  induc- 
tion ,  partir  de  certains  faits  constates  et  en  tirer  les  conse- 
quences qu'autorise  la  connaissance  de  la  nature  humaine.  Je 
reconnais  m^me  que  ces  faits  ne  porterontpas  toujours  sur  la 
condition  morale  de  totites  les  classes  de  la  sociit^ ,  surtout  des 
populations  rurales.  Mais ,  outre  que  F^tude  de  ces  demiires , 
tris-importante  en  elle-m^me ,  est  dislincte  de  celle  que  nous 
faisons  en  ce  moment  sur  les  classes  lettr^es ,  pour  en  rappro- 
cher  les  conclusions  de  celles  que  nous  inspire  I'^tat  inteUec- 
tuel  du  pays,  il  n'est  permis  k  personne  d'ignc^er  ce  que  devient 
un  peuple  qui  re^oit  de  ses  guides  naturels,  c'est-&-dire  des 
classes  les  plus  instruites  et  surtout  du  clergd,  beaucoup  de  f&- 
cheux  exemples  et  peu  d'enseignement  religieux.  Ajoutons,  pour 
cette  ^poque,  qu'une  longue  anarchie  n'avait  pas  seulement  re- 
l^ch^  les  liens  sociaux,  mais  rendu  diflMle  I'exercice  de  cette 
religion  m^me  pour  laquelle  on  combattait.  Fenoillet,  dans 
Toraison  fun^bre  du  due  de  Montpensier,  le  loue  d'avoir  r^tabli 
dans  ses  terres  «  le  service  de  Dieu  que  le  malbeur  des  temps 
y>  avoit  fait  cesser;  >  et,  jusqu'^  TMil  de  Nantes,  le  culte  ca- 
tholique  ful  interrompu  dans  les  nombreuses  places  des  protes- 
tants. 

XX. 

LE  CLERGE  SOUS  HENRI  IV.  —  £bRANLEMENT  DES  CROYANGES. 

Pour  commencer  done  par  la  classe  dont  Tinfluence,  positive 
ou  negative ,  est  6videmment  la  plus  importante ,  sans  recher- 
cher  des  faits  particuliers  qui  ne  prouveraient  pas  grand*chose, 
voyons  ce  que  des  documents  g^n^raux,  publics,  incontestis 
nous  apprennent  sur  la  situation  du  clerg^  au  temps  de  Henri  IV. 
Quels  enseignements ,  quels  exemples  pouvait-il  donner  k  la 
nation? 
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En  1598 ,  Tassembl^e  du  clerg^  avail  appele  {'attention  du 
roi  sur  les  nominations  plus  ou  moins  risqu^es  aux  ^vi^clies , 
abbayes  et  autres  bdn^fices  4  charge  d'^mes ,  sur  la  dilapidation 
des  biens  de  T^Iise  en  pensions  k  des  laics ,  sur  la  profana- 
tion des  ^glises  elles-memes ,  en  un  mot  sur  des  abus  de  toute 
sorte  (1)  qu'expliquaient  suffisamment  les  d^sordres  de  la 
guerre  civile  et  qu' avail  pu  aggraver  rinlerruption ,  terminee 
depuis  quelque  temps  sans  doule,  mais  assez  longue,  des  rap- 
ports entre  le  Saint-Si^ge  el  les  ^v^ues  du  parti  royaliste  (2). 
C'est  4  celle  requite  que  Henri  IV  r^pondit  par  le  discours 
cil^  plus  haul  (3).  Mais  ses  promesses  exprim^es  avec  un  air 
de  franchise  si  noblement  familier,  un  abandon  si  s^duisant, 
et  qui  paraissenl  mesur^es  a  la  fois  sur  les  diilicult^s  de  Texd- 
cution  el  sur  I'dnergique  resolution  d'en  triompher,  furent-eiles 
observdes  ? 

II  serail  difficile  de  le  nier  absolument.  Non  seuleinent, 
comme  je  le  disais  toul-4-rheure,  le  culte  catholique  fut,  peu 
apris  Yidii  de  Nantes,  rdtabli  partout  dans  les  villes  de 
sAretd  (4),  mais,  en  ^fforentes  occasions,  le  roi  montra  per- 


(i)  PalmaCaycl,  Chronol.  septcn.  L.  I 

(2)  Davila,  catholique  royaliste,  dil,  vers  la  fin  de  son  xiv^  livrc 
(1595)  :  Lo  scisma  era  quasi  totalmente  formalo,  11  Parlamento  con- 
tinuava  soUecilamcnle  ad  impedire  ch'  alcuno  non  andrasse  ad  im< 
petrare  i  bcncficii  a  Roma,  c  chi  gF  impetrava  non  oUencva  sicura- 
mcnte  il  possesso;  il  R6  per  uno  del  gran  consiglio  spediva  lutlavia 
gli  Economi  spiriltiali  alii  Viscovatiy  cd  altre  cure  (Tanime  vacantly 
il  nome  della  sede  Apostolica  pareva  gik  totalmente  posto  in  ob- 
blio  (p.  695/  6d.  de  Vcnise  1646.  —  D'Ossat  (letire  du  16  Jan- 
vier 1596) dit  qu'il  avail  M  urgent  de  conclure  avec  Rome,  pour 
c  arrester  le  schisme,  }k  fail  etformd.  » 

(3)  c  A  la  verity ,  je  cognois  que  ce  que  vous  m'avez  diet  est  v6ri^ 
table,  etc.  » (V.  ch.  I.) 

(4)  P.  Cayei.  L.  II,  —  Mdmoiresde  Cheverny,  1599.  —  Cf.  d^Ossat, 
leltre  du  9  juillet  1601,  qui  nomme  exprcssdmcnl  Montauban,  ct 
LaRochellc.  —  M.  Poirson  fail  monlcr  k  trois  cents  Ic  nombre  des 
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sonnellement  un  assez  vif  d^sir  de  voir  refleurir  la  reli^on 
dans  son  pays,  un  attachement  k  TEglise  plus  sdrieux  qu'on  ne 
le  crolrait  d'apr^s  les  circonstances  de  son  abjuration  et  la 
licence  de  sa  vie.  II  parait  avoir  pris  un  int^r^t  tr6s-r6el  k  la 
discussion  etablie  sur  le  livre    de  TEucbaristie ,  entre  Dn 
Perron  et  Mornay  (i) ;  Richelieu  raconte  m^me  ,  au  commen- 
cement de  ses  M^moires,  ^videmment  d'apr6s  les  confidences 
de  la  peine,  que  Henri  IV  a  depuis  avou6  k  celle-ci  le  peu  de  sin- 
c^rit^  de  sa  conversion  en  1593,  mais  en  ajoutant  €  que  depuis 
»  la  conference  qu'eut  k  Fontainebleau  le  cardinal  Du  Perron 
y>  avec  le  Plessis  Mornay,  il  d^testoit  autant ,  par  raison  de 
}>  conscience  la  cr^ance  des  Huguenots  comme    leur    parti 
»  par  raison  d*Etat.  y>  En  1603,  il  rappelaitles  J^suites^  bannis 
depuis  plusieurs  ann^es  du  ressort  du  parlement  de  Paris  (2), 
et  il  exprimait  hautement,  dans  sa  r^ponse  aux  remontrances 
de  cette  cour,  qu'il  s'^tait  attach^  k  eux  en  raison  de  la  repul- 
sion qu'ils  inspiraient  aux  calvinistes  et  aux  €  eccldsiastiques 
»  mal  vivants.  y>  (3).  Enfin,  pour  le  point  capital,  le  choix  des 
dignitaires  eccl^siastiques ,  r^pondant,  ^n  d^cembre  1605,  aux 
remontrances  que  le  clerg^  de  France  lui  pr^sentait  par  la 
bouche  de  Tarchevfique  de  Vienne,  Pierre  de  Villars,  Henri 
s'exprimait  ainsi  (4)  :  <  Quant    aux   eslections,   vous  voyez 
))  comme  j*y  procedde.  Je  suis  glorieux  de  voir  ceux  que  j'ay 
»  establis  estre  bien  differensde  ceux  du  fosse;  le  r^cit  que  vous 

villes  ou  le  culte  catholique  ful  r6tabli  (L.  VI,  eh.  VllI,  §  3.)  Pour 
son  r6tablissement  (partial)  en  B6arn,  V.  lettres  de  Henri  IV,  17  juillel, 
23  ct  3i  aoati599.  Cf.  Mm,  de  LaForce,  1600,  1605,  1606, 1607, 
1608. 

(1)  V.  lettres  missives,  mai  1600,  et  notes.  Gf.  Palma  Gayet  et  de 
Thou.  —  El  M6m.  de  Mme  du  Plessis,  p.  366-7. 

(2)  Mais  non  de  la  France  enti6re  :  V.  M6moires  de  Cheverny ,  et 
d'Ossat,  leltre  k  Villeroy,  5  mars  1598,  sur  faffaire  des  J6suiles  de 
Tournon. 

(3)  Lettres  missives,  24  d6cembre  1603. 
(4)Ibid.,  5d6cenibrel605. 
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»  en  av6s  faict  me  redouble  encore  le  courage  de  miewx^  {aire  u 

>  Vadvenxr,  » 

On  peut  done  admettre  que ,  sept  ans  apris  la  paix  g^nirale , 
il  y  avail  quelque  chose  de  fait ;  maUieureusement  il  y  avait 
beaucoup  plus  h,  faire.  Six  semaines  k  peine  avant  cette 
harangue )  le  roi  plaisantait  dans  une  lettre  (1),  au  si:yetde 
r^vdque  de  Lod^ve,  n6  en  1600^  et  nomm^  en  1604  4  cette 
dignity,  k  laquelle  il  renon^ia  ua  peu  plus  tard,  c'estr-4-dire  k 
r&ge  de  sept  am  (i)  :  triste ,  bien  triste  sujet  de  plaisanterie , 
surtout  dans  la  bouche  du  chef  de  Tf^t,  responsdile  devant 
Dieuy  son  peuple  et  la  post^iid,  d'un  pareil  m^pris  de  la  loi 
divine.  Du  reste ,  la  harangue  m6ine  dont  je  viens  de  citer  un 
fragment  ne  dissimule  pas  que  Tdtat  religieux  de  la  France 
itait  encore  deplorable.  «  Je  ne  saurois,  dit  le  roi,  respondre 

>  n'y  adjouster  k  ce  que  vous  av^s  diet :  je  recognois  que  cela 

>  est  veritable  ;  VEglise  est  affUgSej  je  le  spay  bien  :  je  desire 

>  apporter  tout  ce  qui  despendra  de  moy  pour  la  restaurer. 
1  Vous  m'avds  parl^  du  concile  (3) ;  j'en  ay  desir^  et  desire  la 
»  publication ;  mais,  comme  vous  av^s  diet,  les  considerations 
»  du  monde  combattent  souvent  celles  du  ciel...  Pour  ce  qui 
»  est  des  simonies  et  confidences,  commences  k  vous  gu^rir 
»  vous-mesraes  et  exciter  les  autres  par  vos  bons  exemples  k 
»  bien  faire.  >  Nous  avons  vu  d*Ossat  ^crire  a  Yilleroy ,  en 
1603,  que  TEglise  etait  c  toute  mal  men^e  en  France;  »  quel- 
que temps  auparavant  (4),  il  se  plaignait  k  lui  du  d^sodre  qui 
existait  chez  nous  parmi  les  moines  mendiants. 

Cependant  I'impulsion  etait  donnie ;  Tattention  etait  eveill^e 
sur  les  ahus ;  le  roi  et  T^piscopat  se  montrant  d'accord  sur  la 


(1)  Ibid.,24octobre  1605. 

(2)  Nole  de  la  m6me  lettre. 

(3)  Le  concile  de  Trente,  la  grande  reaction -catholique  contre  les 
scandalesdu  xv«  et  du  xvi«  si^cle,  qui  restait  mutil^e  en  France,  dans 
son  application. 

(4)6aoatl601. 
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n^cessit^  d'apporter  d'^nergiques  remides,  on  pouvait  esp^rer 
qu'un  r^sultat  sdrieux,  sinon  complete  serait  obtenu,  surtout  si 
Ton  songe  que  douze  ans  de  paix  sumrentia  harangue  de  15dS. 
Henri  IV  donna  Fenoillet  d  Montpellier  (1),  et  voulut  attirer 
saint  Francois  de  Sales  en  France  (2).  Le  terrain  semblait 
d'ailleurs  pr^par^  pour  une  r^g^n^ration  religieuse :  la  multi- 
plication rapide  des  convents  pendant  les  premieres  ann^es  du 
xviie  si^cle,  rintroduction  d'un  ordre  fort  austere,  celui  des 
Carmelites,  donnaient  lieu  de  croire  que  le  2^1e  et  m^me  le  di- 
vouement  religieux  avaient  encore  de  profondes  racines  chez  le 
peuple  des  croisades  et  de  la  ligue.  Un  an  apres  le  discours 
dont  je  viens  de  parler,  Henri  lY  annon^a  par  un  ^dit  sa  vo- 
lenti constante  €  avenant  vacation  de  pr^latures,  abbayes  et 
:p  autres  benefices...,  de  les  pourveoir  de  personnes  de  m^- 
j»  rite,  quality  et  suffisance  requise  pour  se  bien  et  dignement 
^  acquitter  de  leurs  charges  (3).  :»  l\  proscrivit  aussi  cei  abus 
des  confidences,  dont  il  ^tait  question  tout-^-rheure  :  par  Ik, 
dit  M.  Poirson,  a  presque  tons  les  benefices  eccl^siastiques 
etaient  envahis  par  les  laics :  les  princes,  les  seigneurs  et  leurs 
prot^gds ,  poss^daient  des  abbayes ,  des  prieur^s ,  dont  ils  tou- 
chaient  les  revenus ,  dont  ils  disposaient  comme  de  biens  de 
families  et  qu'ils  faisaient  desservir  par  des  pr^tres  pauvres 
et  ignorants...  Les  choses  en  ^taient  arriv^es  au  point  que  sou- 
vent  les  benefices  ^taient  tomb^  en  partage  k  des  protestants , 
sous  le  nom  d'ecclesiastiques  d^sign^s  par  eux  :  Sully  nous  ap- 
prend  lui-m^me  qu'il  avait  obtenu  de  la  sorte  une  quantity 
d'abbayes,  lui  donnant  un  produit  annuel  de  45,000  livres  (4). 


(1)  OEcon.  roy.,  vol.  VII,  eh.  24.—  Cf.  les  Or.  fun.  de  Henri  IV  par 
Bertaut  et  par  Gosp6au. 

(2)  S.  Francois  de  Sales,  t.  Ill  des  <Eavres  oompl^tes,  lettre  136. 

(3)  Edit  de  d6cembre  1606,  art.  1.  —  V.  M.  Poirson.  L.  V,  ch. 
VIII,  5  3,  vol.  11,  page  401,  note. 

(4)  Henri  IV  lui  6crivait  le  30  oclobre  1599  :  «  M.  de  Rosny,  j'ay 
T>  receu  voslre  Icltre ;  je  vous  ay  accord^  tr6s-volon tiers  Tabbaye  que 
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A  cette  ipoque,  FEtat  ne  salariait  aucun  des  membres  da 
clerg^,  et  le  clerg6  ayant  perdu  le  revenu  et  la  disposition 
d'une  grande  partie  de  ses  propri^tds ,  ne  pouvait  r^mun^rer 
convenablement  les  ministres  charges  de  distribuer  au  peuple 
rinstruction  religieuse  et  morale,  de  le  rappeler  k  ses  devoirs , 
de  le  soulager  dans  ses  inis^res,  de  remplir  les  fonctions  du 
culte  (i).  >  Des  peines  s^v^res  menac^rent  d^sormais  les  gen- 
tilshommes  qui  prendraient  ou  feraient  prendre  k  ferine  les 
revenus  eccl^siastiques ;  d'autres  articles  pourvoyaient  k  uii 
entretien  convenable  des  cures  (2). 

Telles  ^taient  les  principales  dispositions  de  I'^dit  de  1606 ; 
quels  en  furent  les  r^sultats  ?  £lcoutons  ce  qu'6crivait  en  1614 
un  fils  d'Estienne  Pasquier ,  non  dans  un  acc^s  de  misanthro- 
pic ,  mais  dans  un  ^crit  officiel  en  quelque  sorte ,  ofTert  au 
pouvoir  souverain ,  lors  de  la  convocation  des  £tats.  Apr^s  avoir 
rappel^  les  malheurs  qui  s*dtaient  succ6d^s  depuis  cinquante- 
quatre  ans ,  c'est-a-dire  depuis  le  r^gne  de  Francois  II ,  et  les 
avoir  attribu^s  au  mauvais  choix  des  eccl^siastiques ,  sans  dis- 
tinguer  en  aucune  mani^re  entre  la  p^riode  des  Valois  et  celle 
des  Bourbons ,  entre  le  r^gne  de  Henri  IV  et  la  r^gence ,  il 
ajoute  :  «  Qui  sont  ceux  qui  ont  est^  appel^s  aux  prdlatures  ? 
»  Gens  ignorans.  »  —  €  Nous  sommes  icy  appelez  pour  vous 
»  dire  la  v6rit6  des  choses :  il  la  vous  faut  dire  sans  pallier.  De- 
»  puis  que  les  faveurs  ont  cTi&  des  pasteurs  sans  soins  ny  suf- 
»  flsance,  et  que  les  biens  de  FEglise  ont  est^  maniez  k  T^gal 
>  du  domaine  des  seigneurs ,  que  les  eccl^siastiques  ont  dresse 

»  leurs  coeurs  vers  Tor  et  Targent d^s  \k  on  a  veu  toute 

.)  I'Europe  pleine  de  divisions...  d'ou  est  venue  la  coustume  de 


»  vous  mav^s  demand^e  (pour  lui-mdme  apparemment),  si  elle  est  a 
»  moy  k  donoer...  Je  vous  prie  Iravaiiler  k  cc  que,  dans  huil  ou  dix 
» jours,  les  50,000  escus  que  j'ay  promts  k  W^*  d'Entragues  soient 
»  prists.  »Cf.  IGnovembre  1598. 

(i)  Poirson,  vol.  II,  p.  401. 

(2)ld.,  ibid.,  p.402. 
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»  trafiquer  marchandise  en  Tl^glise,  qui  est  si  commune  qu'elle 
»  accompagne  le  general  de  la  France  y  comme  Tombre  faict  le 
li  corps.  C*est  aujourd'huy  un  meslange  et  pesle-mesle  du  bien 
>  eccl^siastique  avec  nostre  hoirie  et  succession  »  (i).  C'est 
seulement  en  r6formant  cet  abus,  conclut  Nicolas  Pasquier,  que 
Ton  ruinera  Th^resie  et  les  mauvaises  moeurs ;  et  il  termine  en 
rdclamant  Tobservation  de  la  residence  >  seul  moyen  d'assurer 
des  choix  convenables ,  pour  les  b6n^£lces  k  la  nomination  des 
pr^lats ,  aiusi  que  Tabolition  de  la  v£nalit6  des  benefices ,  qui 
se  poursuivait  avec  plus  ou  moins  d'eflronterie ,  huit  ans  apr^s 
r^dit  de  1606  (2) ;  en  d'autres  termes  il  appelle ,  au  nom  de  la 
plus  imp^rieuse  n^cessit^ ,  Tapplication  de  quelques-unes  des 
lois  de  ce  Concile  de  Trente  dont  plusieurs  des  amis  de  son 
p^re  avaient  probablement  contribu^  ,  autant  et  plus  peut-6tre 
que  le  m^contentement  des  calvinistes^  k  emp^cher  la  puBlica- 
tion  (3).  Je  dis  quelques-unes ,  car  personne  peut-fitre,  except^ 

(1)  Letlresde  Nicolas  Pasquier,  livre  II,  lettre  19  :  Remonstrance 
tr^s-bumble  au  Roy. 

(2)  Les  t^moignages  abonderont  sur  ce  point,  quand  je  traiterai 
de  r6lat  de  la  France  pendant  les  premieres  annees  du  r^gne  de 
Louis  Xlll.  Jc  me  borne  ici  k  ces  quclqucs  lignes  dont  le  sens  g^nt- 
ral  porlc  sur  tout  Fensemblc  de  T^poque ;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
hlicr  que  Fontenay-Mareuii,  bien  jeune  alors,  il  est  vrai,  ne  distingue 
pas  les  ^poques ,  quand  il  parle  des  mauvais  choix  que  fit  quclque- 
fois  Henri  IV  pour  les  b^n^fices  k  sa  nomination ,  b^n^fices  qui 
donnaienl  droit  au  patronage  de  cures.  V.  collection  Pelitot ,  vol.  L, 
p.  94. 

(3)  Personne  n'a  6l6  plus  explicite  que  d'Ossat  sur  la  n6cessit6 
d'appliquer  k  la  France  celte  legislation  eccl6siastique.  II  raconte, 
dans  une  lettre  de  1599,  un  entreticn  avec  Clement  Vlll  dont  il  avait 
eu  k  calmer  Tagitation  et  les  craintes  au  sujet  de  T^dit  de  Nantes, 
mal  compris  k  Rome  dans  son  contexte  el  surtout  dans  sa  port^e,  et 
qui  du  rcsle  pouvait  effrayer  beaucoup  de  gens  comme  une  expe- 
rience hasardeuse,  car  c'eiail,  depuis  la  naissance  du  prolestanlisme, 
le  premier  essai  dc  tolerance  qui  eOt  6l6  fait  s6rieusemenl  dans  au- 
cun  eiat  prolcslantou  calholique.  D'Ossat  avait  r^ponse  k  tout,  mais, 

23 
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l6  fondateur  de  TOratoire  fran^ais ,  ne  songeait  encore  sirieu- 
semenl  4  la  condilion  de  succ^s,  sans  laquelle  toutes  les  autres 
mesures,  m^me  observ6es  de  bonne  foi,  devaient  6tre  presque 
iHusoires  :  le  mode  de  recnitement ,  T&lacatioa  eccl^iastiqiia 
du  clergi  s6culier. 

Du  reste  il  n'est  pas  ndcessaire  d'attendre  I'ann^e  1614,  ni 
in^me  la  mort  de  Henri  IV  pour  s'apercevoir  de  la  violation 
flagrante  des  dispositions  de  4606,  ou  tout  an  moins  de  i'esprit 
de  ces  dispositions.  €  Un  conseiller  d'iglise ,  en  la  conr  du  Par- 
>  lement  de  Paris,  nous  dit  I'Estoile,  poss^dant  en  b^ndfices 


quant  k  la  publication  du  concile,  dont  Clement  VIII  reprochail  Tou- 
bli  au  gouvernement  fraoQais,  si  prodigue  de  garauties  envers  les 
calvinistes,  le  cardinal  ne  trouve  rien  k  dire,  sinon  que  le  roi  le  de- 
sire, mais  que  les  huguenots  rabhorrent,  et  beaucoup  de  catholiques 
avec  eux.  c  Et  ceux  qui  plus  peuvent  >  commeles  parlements  et  les 

>  chapitres  et  les  principaux  seigneurs,  ne  veulent  point  dudit  con- 

>  cile,  pour  n^avoir  point  k  laisser  les  b^n^iices  iucompatibles ,  les 

>  confidences  et  autres  abus,  que  la  reformation  porl^e  par  ledit 

>  concile  6teroit.  »  L'ann^e  suivante  (26  mai),  revenanl  sur  cet  ar- 
ticle ,  ii  assure ,  au  sujct  des  reserves  propos^es  par  la  cour  de 
France,  que  des  explications  satisfaisantes  ^taient  d^j^  donn6es 
par  celle  de  Rome,  pour  le  mainiien  des  edits  de  pacification  que 
les  proteslants  croyaieut  menaces,  et  il  ajoutc  :  «  Quant  k  la  pre- 

>  mi^re  et  k  la  seconde   modiBcalions,  outre  qu*elles  sont  ^qui- 

>  tables,  elles  serviront  k  fermer  la  bouche  k  ceux  qui  s'oposent  k 

>  ceste  publication,...  elles  ne  restreignent  quasi  enricn  Icdit  con- 
»  cile:  parce^que,  quoi  que quelques^uns  mal  afectionn^s  k  ladite 
»  publication  pr^tendent^  il  ne  se  trouvera  en  efet  que  Tintention 
»  dudit  concile  ait  este  de  toucher  aux  droits,  privileges  et  pr^ro- 
»  gatives  de  vostre  couronne  ni  d'autres ,  et  moins  aux  liberlez, 

>  franchises  et  immunitez  des  Eglises,  pour  lesquelles  il  y  a  plu- 

>  sieurs  decrets  audit  concile  et  nul  au  contraire  :  si  on  ne  you- 
»  loit  dire  que  les  concubinages,  les  simonies  ct  autres  tels  abus 
»  fussent  libertez,  franchises  et  immunitez  de  TEglise  gallicane,  de 
f  laquelle  les  vraies  libertez  sont  au  droit  canon ,  autoris6  et  main- 

>  tcnu  principalemcnt  par  les  papes  et  le  S.  Siege.  » 
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»  la  valeor  de  vingt  mille  livres  de  rente ,  comme  il  eust  esti 

>  forc^  par  les  parents  d'une  fille  qu'il  entretenoit....  k  se  ma- 
»  rier  avec  elle  (il  n'6tait  done  pas  pr6tre)  :  le  Roy  en  estant 
»  adverty...  donna d la  comtesse de  Moret  une  partie  de  ses  bin^fi- 
9  ces  >  (i).  Ceci  se  passait  vingt-six  mois  apr^s  T^dit,  qui,  se« 
Ion  les  paroles  de  Thistorien  cit^,  cr^serva  exclusivement  aux  inem- 
3  bresduclerg^  cette  derniire esp^ce  de  faveurs  >  (les  b^nifi- 
ces)  (2) ;  c'6tait  du  reste  dans  le  courant  de  1606  que  le  roi  avait 
gratifid  Regnier  de  la  pension  de  2,000  livres  dont  son  oncle 
Des  Fortes  jouissait  sur  Tabbaye  de  Yaux-Cemay  (3)  :  ajou- 
tons ,  pour  ^tre  juste ,  que  Regnier  n' avait  pas  encore  public 
la  premiere  Edition  de  ses  satires,  et  que  c^^tait  1^  sans  doute 
«  un  b^n^fice  simple ,  si  simple  qu'il  suffit  de  croire  en  Dieu 
»  pour  le  desservir,  9  comme  dira  Scarron.  Je  ne  sais  si 
les  abbayes  de  femmes  ^taient  comprises  dans  la  declaration 
royale,  mais  Malherbe  ^crivait,  quelque  temps  apr6s,  k  M.  de 
Peiresc  :  c  Yous  avez  su  comme  M.  le  comte  de  Horet  a  ^t^  1^- 
»  gitim^,  il  y  a  environ  trois  semaines  ou  un  mois ;  aussi  a  &{& 

>  mademoiselle  Jeanne  de  France,  fille  de  mademoiselle  de  La 
»  Haye  :  la  m^re  et  la  fille  s'en  vont  k  Fontevrault  attendre  la 

>  vacation  d'une  abbaye  que  le  roi  leur  a  destin^e.  Elle  s'est 

>  un  pen  piqu^e  de  ce  que  le  roi  est  parti  sans  lui  dire  adieu  : 
»  sa  faveur  a  ^t^  de  courte  duree  »  (4).  J'avoue  du  reste  que 
ces  scandales  me  paraissent  bien  moins  r^voltants  que  les  pr^- 
tendus  repentirs  du  roi  ou  des  grands  du  royaume ,  faisant 
usage  des  sacrements  dans  les  courtes  alternatives  de  leur 
odieuse  depravation  (5).  S'^tonnera-t-on  apris  cela  que  «  les 
»  impies ,  pour  autoriser  leur  athiisme ,  9  en  ripandissent  le 

(1)  F6vrier  1609. 

(2)  V.  Poirson,  L.  VI,  ch.  vin,  J  3. 

(3)  Id.  ibid. 

(4)  Lettre  du  25  mars  1605,  15«  k  M.  de  Peiresc  (Ed.  du  Pantheon 
Iill6raire). 

(5)  v.  Bassompicrre ,  1660,  1608 ,  Cf.  TEstoile,  6  Janvier  1609  et 
Or.  fun.  de  Henri  IV,  par  Co^ffeteau. 
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soupcon  €  sar  les  ^mes  des  grands  princes ,  >  surtout  quand 
i'orateur  qui  t^nioigne  de  ce  fait  (i)  appelle  vertu  singuliere  Ta- 
Tersion  du  due  de  Montpensier  pour  c  les  propos  dissolus  de 
>  religion  et  les  blasphimes.  > 

Car  I'lmpidti  systdmatique,  dogmatique  commen^it  aussi  i 
se  montrer;  et  comment  ne  I'eAt-elle  pas  fait ,  au  milieu  de  la 
d^olation  de  I'^glise?  Un  dignitaire  eccl^siastique ,  un  th6o- 
logal  de  Condom ,  Charron  en  un  mot,  formula,  d6s  1601,  avec 
un  singulier  mdiange  de  dissimulation  et  de  nettet^ ,  les  aspira- 
tions des  esprits  impatients  de  toute  autorit6  religieuse.  La  vue 
desi  crimes  causes  par  le  fanatisme  fut-elle  la  cause  premiere  de  sa 
defection  ?  H.  Poirson  I'affirme  (2) ;  il  croit  en  trouver  la  preuve 
dans  rindignation  que  Tauteur  t^moigne  k  cet  ^gard ,  et  cela  n'a 
rien  d'impossible;  mais  il  est  certain  cependant  que  son  livre 
n'^tait  pas  destini  k  la  classe  la  plus  fanatique  de  la  population. 
L'historien  que  je  viens  de  nommer  montre  par  des  citations 
iris-frappantes  que  le  but  arrfitd,  calculi ,  exclusif  de  P.  Char- 
ron £tait  d'an^antir  dans  les  classes  lettr^es  la  croyance  k 
toute  religion  r^vdl^e,  en  laissant  au  peuple  ces  croyances  po- 
sitiTOS  que  Fauteur  maintenait  dans  les  Seize  Discaun  chrestiens, 
publics  presque  en  m6me  temps  que  le  traits  de  la  Sagesse,  et  en 
formulant,  pour  ceux  iqui  ce  dernier  outrage  ^tait  destin^,  une 
morale  pratique,  pen  HeHe  d'ailleurs  et  par  consequent  d'une 
propagation  assez  facile.  Sans  doute,  vus  dans  le  contexte  du 
livre,  ces  morceaux  ne  sont  pas  aussi  clairs  que  dans  la  cita- 
tion d^tach^e;  ils  sont  envelopp^s  de  precautions  et  de  re- 
serves ,  mais  le  sens  r^el  n'en  pent  gu^re  etre  douteux.  Le  de- 
dain  que  Charron  t^moigne  dans  sa  preface  pour  ceux  que  son 
scepticisme  oiTensera,  pour  les  opinions  vulgairesy  la  foihlesse  po- 
pulaire  et  la  dilicates$e  feminine ,  Tassimilation  des  religions  di- 
verses,  I'explication  de  leur  naissance,  de  leur  progr^s,  de 
leur  decadence  et  de  leur  succession  (comment  les  dogmes  fi- 
ll) Oraison  funebre  du  due  de  Montpensier  par  Fenoillet. 
(i)  L.  VI,  chap.  IX,  j  2,  section  2«. 
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nissent ! ) ,  explication  produite  au  moyen  de  ces  vagues  for- 
mules ,  qui ,  de  tout  temps ,  ont  dispense  de  la  connaissance  des 
faits  par  un  air  d'^rudition  et  de  leur  discussion  par  un  sem- 
blant  de  profondeur,  sont,  aujourd*hui  surtout^  une  tactique 
trop  connue  pour  que  Texception  formulae  comme  entre  pa- 
rentheses en  favour  du  christianisme  en  dissimule  beaucoup  la 
port^e  :  tout  ce  que  bien  des  gens  regardent  comme  tr^s-mo- 
deme,  dans  la  pol^mique  anti-ehr^tienne ,  se  trouve  au  moins 
indiqu^  dans  Touvrage  deCharron.  Si  le  scepticisme  iCiXaii 
pas  chose  nouvelle  pour  la  generation  lettree  qui  sortait  du  xvi* 
siede ,  il  faut  reconnaitre  que  celui-ci  prenait  une  forme  bien 
differente  de  celui  de  Rabelais  ou  de  celui  de  Montaigne.  Le 
style  toujours  froid,  dogmatique  et  en  somrae  fort  ennuyeux  de 
Charron  n'a  rien  de  commun  avec  les  folles  divagations  du 
premier;  et,  malgre  les  rapports  incontestables ,  malgre  la  fi- 
liation que  j*ai  montr^e  ailleurs  et  que  tout  le  monde  admet 
entre  les  Essais  de  Montaigne  et  la  Sagesse  de  son  disciple,  il 
est  certain  qu'i  celui-ci  seulement  appartient  le  scepticisme* 
grave  et  refiechi ,  qui  veut  se  faire  sa  part  k  soi-m^me  et  fon- 
der quelque  chose  de  neuf,  apr^s  avoir  detruit  beaucoup.  Sans 
pretendre  assimiler  en  aucune  fagon  le  sec  traducteur  du  fran-' 
^is  de  Montaigne  k  Tecrivain  le  plus  cbaleureux  peut-^tre  que 
le  xviii*  siede  ait  produit,  je  dirai  que  Charron ,  comme  Rous- 
seau ,  fut  moins  un  sceptiqne  qu'un  sectaire.  Tons  deux  vou- 
lurent  d^rober  k  la  Providence  son  secret  d'effacer  pour  Serire ; 
tons  deux  ont  echoue  sans  doute,  parce  que  tous  deux  ont  re- 
jete  la  pierre  angukire ;  mais  Rousseau ,  entrain^  quelquefois 
vers  le  christianisme  par  la  chaleur  de  son  kme  et  qui  y  (M  re- 
venu  sans  doute,  si  un  oi^ueil  sauvage  ne  Tedt  retenu ,  Rous- 
seau ,  qui  employa  plus  d*une  fois  ses  talents  k  combattre  un 
scepticisme  bien  plus  complet  et  plus  odieux  que  le  sien ,  a 
laisse  derriere  lui  de  hautes  id^es  et  de  nobles  sentiments,  qui 
ne  seront  pas  ensevelis  dans  la  tombe  du  xviu«  siicle,  tandis 
que  celui  qui  chercherait  la  r^gle  de  sa  conduite  dans  la  lecture 
de  la  Sagesse ,  n'en  retirerait  que  faiblesse  desesperante  et  si- 
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cheresse  de  cceur  :  je  le  conclus  des  pages  monies  ou  M.  Poir- 
son  s'efforce  de  faire  dans  Charron  la  part  du  bien  et  celle  du 
mal.  La  croyance  ^  I'immatdrialit^  del'^me  (i),  rentbousiasme 
pour  de  glorieux  exemples ,  T^change  d'affection  et  de  services 
entre  les  hommes ,  la  dignity  de  notre  nature ,  le  besoin  de  de- 
velopper  Tintelligence  humaine  sent  plus  ou  moins  ouvertement 
attaqu6s  dans  ce  livre,  et,  si ,  au  milieu  de  tout  cela,  on  trouve 
quelqnes  saines  maximes  de  morale  pratique ,  Tbistorien  que 
je  cite  fait  observer  que  cette  partie  de  I'ouvrage  est  copi^e  en 
quelque  sorte  dans  les  Merits  de  Du  Yair ,  et  du  reste  nul 
homme  sens6  ne  doit  prendre  au  s^rieux  reiBcacit^  de  maximes 
flottant  en  Tisiir  pour  r^primer  les  passions  du  coeur  humain. 
Les  effets  directs  de  cette  d^solante  pol^mique  seront  plus  vi- 
sibles  quelques  ann^es  apr^s  la  mort  de  Henri  IV  que  pen- 
dant r^poque  sur  laquelle  nous  nous  arr^tons  roaintenant ,  et 
Toccasion  d'y  revenir  se  pr^sentera  dans  ce  volume ;  mais  une 
notice  bibliograpbique  sur  le  traits  de  la  Sagesse ,  donn^e  par 
H.  Poirson  (2),  ne  permet  pas  decroire  que  le  public  de  ce 
temps  ait  laissd  passer  sans  Fapercevoir  ou  sans  la  comprendre 
cette  manifestation  trop  fiddle  des  tendances  qui  se  produi- 
saient  chez  lui. 


(i)  L'immatdrialil^  de  T^me  (au  sens  precis  el  r^cUcmcnt  philo- 
sopbique  du  mot]  est  formellement  attaqu6e  au  7«  chap,  du  l^^'  1. 
(Ed.  de  1607).  Quant  k  rimmortalil6,  cUe  est  plut6t  ddfendue  qu'aita- 
qu6e,  ct  la  phrase  sur  la  5«  opinion  que  cite  Thistorien  se  rapportc 
sculement  k  Torigine  des  &mes. 

(2)  II  nous  apprend  que  r^dition  de  160!  (la  i^)  ayant  soulev6 
des  reclamations,  Jeannin  en  donna,  en  1604,  unc  seconde,fort  cor- 
rig^e,  od  les  modifications  de  T^diteur  so  joi^irent  k  celles  que  Ton 
dit  avoir  M  laiss^es  par  Tauteur,  mais  que,  le  public  ne  Voulant 
point  de  celle-l&,  on  en  fit,  en  1607,  une  8«  ou  Ton  trouve,  avec  Tan- 
cien  texte,  les  pages  de  leannip. 
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XXI. 

CRIMES  GONTRE  LES  PERSONNES.  —  LA  NOBLESSE. 

Ces  tendances ,  il  n'est  pas  possible  de  les  nier  (sans  toute- 
fois  pr^tendre  que  la  France  enti^re  en  fAt  complice),  quand 
m  considdre  et  le  cynisme  des  actions  et  le  cynisme  des  Merits. 
Si  Ton  jette  les  yenx  snr  le  Journal  de  TEstoile,  r6dige  pendant 
les  quatre  derni^res  ann^es  du  r^gne  de  Henri  IV,  on  est 
frappd  du  profond  m^pris  avec  lequel  ce  bourgeois  parisien, 
^lev6  au  milieu  de  la  licence  des  agitations  politiques  et 
d'ailleurs  tr6s-peu  d^vot,  parle  de  la  morale  de  son  temps, 
sans  beaucoup  distinguer  entre  la  cour  et  la  ville.  Parmi  les 
crimes  qu'il  rapporte  comme  journellement  commis  avec  une  en- 
tiere  impunity,  il  en  est  un  qui ,  k  deux  reprises ,  appela  Tat* 
tention  du  roi  et  qui  m^rite  «p£cialement  celle  de  Thistoire, 
parce  que  c'est  de  tons  les  crimes  ( le  suicide  except^  )  celui  qui 
suppose  la  plus  complete  absence  da  sentiment  religieux ,  le 
plus  complet  oubli  des  chMiments  de  Fautre  vie  :  on  a  dijk 
nomm^  le  duel.  Si  Ton  all^gue,  pour  I'expliquer,  la  passion  de 
la  renomm^e  et  la  crainte  du  d^shonneur ,  je  ne  pourrai  ac* 
cepter  cette  explication  que  comme  un  point  d'appui  pour  ma 
th^se ,  savoir  que  I'esprit  public  ^tait  alors  tout-^-fait  anti- 
chr^tien  dans  les  classes  ^lev^es ,  puisque  Testinie  s'y  vendait 
a  un  tel  prix.  Que  Ton  pr^tendtt  alors  concilier  de  telles 
maximes  et  une  telle  conduite  avec  la  profession  publique 
de  la  religion,  je  suis  loin  de  le  mettre  en  doute;  mais 
rien  ne  montre  mieux ,  A  mon  avis ,  le  vague  dans  lequel 
restaient  les  sentiments  et  les  croyances.  L'Estoile  lui-m£me 
en  fait  la  remarque.  Apris  avoir  signal^,  k  la  fin  du  journal 
de  1606,  les  €  adultdres ,  voleries ,  meurtres ,  assassinats  et 
»  duels,  si  frequents  i  Paris,  k  la  cour  et  partout  qu'on  n'oit 
)  parler  d'autre  chose ,  »  apr^s  avoir  pr^sent^  cet  oubli  de  la 
morale  comme  attirant  la  colore  de  Dieu,  exerc^e  par  la  con- 
tagion qui  regnait  alors,  et  presque  dans  les  m^mes  termes  que 
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Co^fleteau  attribuera  un  peu  plus  tard  la  desolation  de  la 
France  aux  scandales  qui  s'y  produisaient  (1),  TEstoile  ajoute  : 
€  En  la  seniaine  derni^re  de  cest  an,  quatre  meurtres  et  assas- 
»  sinats  commis  k  Paris,  sans  trois  duels  donnds  audit  mois, 
»  sans  aucune  recherche  et  punition  (2).  Un  gentilhomme , 
>  nommd  M.  Descufan,  regrett^  de  tons  ceux  qui  le  connois- 
»  soienf,  et  de  moi  entre  autres,  iui  en  duel,  apr^s  avoir,  de- 
f  vant  que  s'aller  battre,  pri^  Dieu  deux  heures,  le  voulantfaire 
»  semblable  k  Iui,  comme  font  tons  les  autres  de  Tune  et 
»  Tautre  religion,  t  Notre  temps  passe,  aupr^s  de  beaucoup 
de  personnes,  pour  ^tre  moins  religieux  que  celui-1^  :  il  roe 
semble  pourtant  qu*aujourd'hui  Ton  ne  concevrait  gu^re  mieux 
une  provocation  adress^e  k  un  chr^tien  qu*k  un  magistrat  ou  k 
un  pr^tre ,  et  qu'un  chr^tien  qui  en  adresserait  une  serait  re- 
gard£  par  tout  le  monde  comme  une  sorte  d*apostat. 

Peu  de  semaines  apr6s ,  I'Estoile  ^crit :  €  Continuation  de 
ji  balets,  duels,  blasphemes,  et  toutes  sortes  de  debauches  et 
j»  folies.  »  (3)  II  est  vrai  que  c'estle  temps  ducarnaval,  mais 
pendant  le  mois  suivant ,  les  duels  reparaissent  plusieurs  fois 
dans  le  Journal,  c  VoiU,  continue  I'Estoile,  apr^s  avoir  rapporte 
»  les  deux  premiers ,  comme  ce  monstre  alloit  devorant,  par  le 
f  juste  jugement  de  Dieu  et  la  connivence  du  Roy,  la  noblesse 
»  franfbise ,  qui ,  ne  tenant  conte  de  Dieu,  mettoit  le  point  de 
Y  son  honneur  k  le  deshonorer  (4).  >  Les  mots  que  j'ai  sou- 
lign^s  ne  sont  pas  emphatiques :  ils  sont  I'expression  rigou- 
reusement  exacte  des  faits.  €  Un  mien  ami,  reprend  bient6t 
»  I'auteur ,  me  dit  ce  jour  (18  mars) ,  avoir  entendu  de  M.  de 
»  Lomenie  que,  depuis  Tav^nement  du  Roy  k  la  couronne,  on 
»  faisoit  conte  de  quatre  mille  gentilshommes  tues  en  ces  mis^- 
»  rabies  duels  en  France,  et  que  c'estoit  chose  qui  avoit  est^ 


(1)  Or.  fun.  de  Henri  IV. 

(2)  El  cela  en  presence  d'une  loi  terrible,  port^e  r6cemment. 
(3)F6vrieri607. 

(4)  9  mars  1607. 


% 
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»  asseuree  k  S.  M.  pour  veritable.  »  Or  ce  chiflre  est  confirm^, 
ou  plutdt  les  moeurs  qu'il  signale  sont  pr^senl^es  sous  un  jour 
plus  efTrayant  encore,  lorsque  TEstoile  ajoute,  en  mentionnant 
Tordonnance  de  1609,  dont  je  vais  parler  tout-i-l'heure : 
«  II  se  v^rifiera  par  les  registres  des  chancelleries  seulement 
^  que,  depuis  Tav^nement  de  nostre  Roy  k  la  couronne  jusques 
»  a  la  fin  de  Tan  pass^  1608,  ontdt6  sell^es  et  exp6di6es  sept 
»  mille  grdces.  ]>  (1) 

Ce  n'^tait  done  pas,  comme  on  Fa  dit,  Timpuissance  d'obte- 
nir  des  condamnations  en  vertu  d'un  ^dit  trop  rigoureux,  qui 
avait  rendu  inutile  celui  de  1602,  portant  menace  de  mortet  de 
confiscation  centre  les  combattants  et  les  t^moins  (2)  :  Riche- 
lieu et  Louis  XIV  surent  obtenir  des  condamnations  quand  ils 
le  voulurent ;  certainement  les  magistrats  ne  se  battaientpas  et  se 
trouvaient  d^sint^ress^s  dans  celte  legislation  ;  c'^tait  bien , 
comme  Tavait  dit  TEstoile,  la  connivence  du  roi  qui  prolongeait 
ladur^edufl^au,  et  Fontenay-Mareuil  dit  qu*il  les  encouragea 
beaucoup  par  Te^ime  qu'il  temoignait  en  faire.  Sa  conscience 
etant  enfin  reveill^e  et  sa  politique  s*alarmant  de  voir  le  royaume 
se  d^peupler  de  noblesse,  il  publia,  eq  juinl609,  avec  la 
ferme  resolution  de  se  faire  ob^ir  (3),  un  second  edit  prohi- 
bitif ,  salutaire  sans  doute,  efficace  mfime,  pendant  le  peude 
temps  que  v^cut  encore  le  roi,  mais  au  fond  peu  moral  dans 
les  principes  qu'il  invoquait,  peu  propre  k  detruire  le  pr^jug^ 
lui-mdme,  puisqu'il  ne  portait  pas  une  defense  absolue  dans 
tons  les  cas  (4).  Et,  m^me  pour  en  venir  14 ,  quels  excis  nV 


(1)  27  juin  1609.  —  Mais  ce  n'etait  pas  un  crime  ordinaire  aux 
vilains.  V.  ocl.  1607  el  nov.  1608. 

(2)  Poirson,  L.  VI,  ch.  viii,  §  2. 

(3)  L'Estoile ,  27  juin  1609.  —  Le  3  mai  1610 ,  deux  gentils- 
hommes  des  gardes  sont  arquebuses  pour  s*etre  battusen  duel.  Pour 
restimc  que  le  roi  faisait  de  la  noblesse,  V.  Fontenay-Mareuil-, 
p.  70-71. 

(4)  Poirson,  ubi  supra. 
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vait-il  pas  fallu  traverser,  quel  redoublement  d'exces  dans  les 
derniires  ann^es  (1)!  Les  chifTres  prouvent  assez  d*ailleurs  que 
la  noblesse,  de  cour  ne  pouvait  foumir  qu'un  contingent  rela- 
tivement  minime  k  cette  boucherie  et  que  les  provinces  ne 
restaient  pas  en  arriire.  Au  mois  d*aout  1607,  «  il  y  eut,  dit 
»  TEstoile,  entre  le  Poictou  et  Anjou ,  un  duel  donn^  entrc 
»  trente  gentilshommes,  quinze^d^un  c6ii  et  quinze  de  Tautre ; 
»  auquel  il  en  demeura  vingt-cinq  de  roorts  sur  le  champ  du 

>  combat  et  les  cinq  autres  blesses  qui  ne  valoient  gu^re 
)  mieux.  M.  le  mareschal  de  Brissac  alia  trouver  expr^s  le 

>  Roy  pour  lui  dire,  lequel  se  contenta  de  Fadvis.  >  On  sait 
d'ailleurs  que  les  seconds  prenaient  part  au  combat,  sans  avoir 
en  part  k  la  querelle  (2). 

Du  reste ,  les  assassinats  proprement  dits ,  et  toute  sorte  de 
brigandages  se  multipliaient  avec  autant  A'impunUe  que 
i'audace  (3),  malgr^  les  executions  incessantes  de  voleurs, 
meurtriers  et  autres  criminels ,  dont  le  ro^me  ^crivain  donne 
la  hideuse  nomenclature.  L'exemple  ^tait  donn^  de  bien  haul, 
celui  de  Timpunite  aussi  bien  que  celui  du  crime,  et  Tinsufli- 
sance  de  la  police  n'6tait  peut-^tre  pas  la  seule  cause  de  I'insuf- 
fisance  de  la  repression.  L'indulgence  montrde  par  le  roi  envers 
M.  de  Sommarive  (un  fils  de  Mayenne),  qui  venait  de  se  rendre 
conpable  d'une  tentative  de  meurtre  ou  tout  au  moins  d*une  cri- 
minelle  violence  (4),  pourrait  encore  s'expliquer  par  une  politique 
ginereuse  envers  une  famille  autrefois  ennemie;  mais  cette  in- 
dulgence fut  bien  mal  reconnuepar  le  fr^re  de  Sommarive,  d'Es- 
guillon,  et  assur^ment  Facte  dont  se  rendit  coupable  une  personne 
si  fort  en  vue  ne  donne  pas  une  haute  id^e  de  la  mani^re  dont  on 


(i)  Fontenay-Mareuil  affirme  quo  depuis  ^  paix  jusqu'en  1609,  il 
y  avait  eu  plus  de  2,000  gentilshommes  iu6s  (p.  35). 

(2)  y.  sur  ces  duels  multiples,  nuit  du  12  juillet  1607,  7  mars 
1609. 

(3)Decembrc  1607. 

(4)  OEcon.  roy.,  vol.  Vil,  chap.  24. 
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entendait  rbonneur.  €  II  eut,  disent  les  M^moires  de  SuUy  (1), 
»  quelque  mal-contenteinent  de  M.  de  Balagny,  pour  quelques 
).  rapports...  tellement qu*ilattaqualediiBalagny  qui  estoit  quasi 

>  seul  et  lui  fort  accompagne,  Le  Roy  fut  offensi  de  cette  iaction 
"b  et  vous  en  ^crivit  {k  Sully)  comine  Testimant  tris-michante.  » 
Mais,  ajoute  un  peu  apr^s  le  r^dacteur,  c  votu  fistes  tant  pour 
9  H.  d'Esguiilon  que  le  Roi  vous  en  remit  enti^rement  I'aecofn* 
»  modement.  »  En  eflet,  dans  une  lettre  de  la  m^ine  annie(2)9 
Henri  IV  remerciait  son  ministre  d*avoir  accommode  raffaire. 
Deux  ans  apr^s,  TEstoile,  racontant  Tassassinat  d*un  gentilhomme 
par  un  autre  gentilhomme,  ajoute :  €  Cela  fait,  se  seroit  sauvi, 

>  sans  beaucoup  se  haster,  comipe  on  peult  faire  en  une  forest : 
»  Paris,  non  sans  cause,  estant  tenue  pour  la  plus  belle  de 

t  France  (3). » 

XXII. 

RAPINES.  —  LES  FINANCES.  —  LA  MAGISTRATURE. 

Le  caustique  bourgeois  mentionne  ces  faits  en  passant ,  mais 
sa  verve  trouve  a  s'exercer  centre  une  tolerance  et  des  faits 
d'une  autre  sorte ,  centre  Tabaissement  moral  de  la  haute  bour- 
geoisie fran^aise  et  spicialement  centre  les  financiers.  Nous 
avons  vu  plus  haut  comment  s'^taitterminie,  dans  les  premieres 
ann^es  du  r^gne,  la  recherche  des  concussions  commises  paries 
fermiers  de  I'Etat;  aussi  n'est-il  pas  ^tonnant  que,  dte  1607, 11 
soit  question  d'une  autre  enqu^te  de  m^me  nature.  Cette  fois 
Henri  lY  annonce  des  mesures  plus  s^vires  et  veut  faire  cesser 
une  connivence  qui  t^moignait  de  la  faiblesse  des  lois  comme  de 
la  mollesse  des  moeurs.  c  Le  Roy,  dit  TEstoile,  importune,  pour 
»  la  composition  des  tr^soriers  (4),  des  plus  grands  de  sa  cour 

(1)  Ibid.,  ch.  2S. 

(3)  Ibid.,  ch.  27  (lettre  du  roi,  11  septembre  1608.) 

(3)  Journal  de  TEstoile,  15  d^cembre  1609, 

(4)  II  est  vrai  qu'&  Monsieur  j'en  rendais  quelque  chose  ; 

Nous  eomptions  quelquefois,  —  dit  Petit-Jean,  dans  les  Plav- 
deun  de  Racine. 


364  CHAP.   II.  —  LA  FRANCE, 

»  et  de  la  Roine  mesme,  n'y  veuU  entendre,  disant  qu'ils  I'ont 

»  0ffens6  en  publiant  partout  qu'il  n'en  vonUnt  qii'd  leur  bourse, 

1  inais  qu'il  leur  montrera  bien  le  contraire...  et,  quand  ils  lui 

>  rendront  la  moiclie  de  ce  quVs  lui  ont  dSrobbe,  ils  ne  pourront 
»  que  se  louer  de  la  grace  qu'il  leur  fera  (1).  » 

La  chute  en  eH  jolie;  on  ne  s*attendait  pas  k  une  pareille 
conclusion.  Assur^ment  ce  n'^tait  pas  1^  unennenace  bien  ef- 
frayante,  et  il  fallait  que  Timpunit^  ordinaire  fiit  bien  grande  et 
bien  assur^e  pour  qu'une  restitution  de  la  inoitii  fi!it  annonc^e 
par  le  roi  lui-m^me  comme  le  coinmenceinent  d'un  regime 
nouveau.  Nianmoins,  s'il  avait  r^ellement  tenu  ce  propos,  il 
s'itait  trop  press^  de  parler.  Le  roi ,  reprend  un  peu  plus  loin 
son  tris-Gdile  et  tr^s-satirique  sujet,  €  fist  k  Paris  la  composition 
»  des  financiers  plus  par  importunity  qu'autrement,  en  eslant 
»  journellement  press^  et  sollicit^  par  les  principaux  de  sa  cour, 

>  entre  autres  par  H.  le  due  de  Sulli  et  la  Roine  (2),  dans  le 
»  cabinet  de  laquelle  on  trouva  la  drollerie  suivante,  senile  le 

>  28  de  ce  mois :  Supplient  humblement  MM.  les  gens  d'espde 

>  qu'il  plaise  &  S.  M.  leur  permettre  qu*^  Texemple  de  ses  fi- 
)  nanciers  ils  puissent  k  present  piller,  k  la  charge  d*en  rendre 
»  comme  eux  la  centi^me  partie  de  ce  qu*ils  auront  derob6,  au 
»  cas  que  S.  M.  trouve  bon  de  les  en  rechercher  (3).  —  «  Le 

>  mercredi  5  (de  septembre),  la  composition  des  financiers 
»  aiant  esti  k  400,000  escus  arrestee  et  sign6e  du  Roy,  on  mit 
»  hors  des  prisons  k  Paris  ceux  de  ceste  quality  qu'on  y  avoit 

>  mis,  lesquels  en  sortent  les  testes  levies,  avec  bonne  inten- 
9  tion  de  faire  mieux  leurs  affaires  que  jamais.  >  —  «  Sur  la 


(1)  Juin  1607.  —  V.  surtoul  i5  mai,  oil  le  langage  dn  roi  annon- 
^it  non  pas  gr&ce,  mais  justice.  —  Cf.  OEcon.  roy.,  VII,  14. 

(2)  Pour  Sully,  je  me  permettrai  d'en  douter  :  TEsloile  ne  Taimc 
pas  beaucoup  (V.  nov.  1608,  janv.  1609,  janv.  1610),  el  rEstoilc  dtait 
assez  cr^dule.  Quant  k  la  reine,  si  r^ellement  elle  intervint  dans 
cette  affaire,  il  n*est  pas  bien  difficile  de  deriner  qui  la  poussait. 

(3)  AotUt  1607. 
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9  fin  de  Tan  present,  i^  ajoute  Tauteur  (1),  dent  la  verve  devient 
plus  amireet  le  style  plus  grave,  parce  qu'il  ilhe  ses  pensies 
plus  haul,  4  se  firent  les  taxes  des  tr^soriers  et  financiers...  oA 

>  la  justice  et  T^galit^  fut  si  bien  observ^e  que  les  petits  larrons 
»  et  moins  coulpables  furent  les  plus  hauts  k  la  taxe  et  les  gros 

>  larrons  et  grands  voleurs  en  ^chapp6rent  quasi  pour  rien  (2). 

>  — Je  s^ay,  disait  le  Roy,  que  je  fais  des  injustices  dont  pos- 

>  sible  pourrois-je  bien  rendre  quelque  conte;  mais  mes  con- 
»  seillers  et  ofliciers  en  font  bien  d'autres  et  de  plus  grandes 
1  que  moy  et  de  plus  grande  consequence.  —  Dieu,  ajoute  Tau- 
»  teur,  lui  face  la  gr&ce  de  n*en  respondre  point  pour  eux.  > 

De  tout  temps,  il  est  vrai,  les  comptables  de  I'ancien  r^ime 
ont  M  en  butte  aux  altaques  de  la  satire ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  magistrature  fran^aise.  Celle-ci  d*ailleurs  ^tait  Tobjet 
d'un  attachement  sincere  de  la  part  de  TEstoile;  elle  avaitfourni 
k  sou  parti  le  contingent  le  plus  respects ;  il  reproche  m^me  k 
Tautorite  royale  de  teudre  k  la  suppression  des  parlements,  qu'i) 
appelle  c  principal  appui  et  soustennement  de  la  couronne  (3),  ji 
et  il  insiste  avec  bonheur  sur  les  exemples  de  fermet^  patrio- 
tique  qui  s*y  produisirent  k  cette  ^poque  (4).  II  est  done  loin 
d'avoir  des  pr^jug^s  ddfavorables,  qui  puissent  expliquer  ses 
accusations;  or  voici  ce  quUl  nous  apprend  k  cet  ^ard  : 

Dans  une  des  sorties  centre  les  vices  de  son  temps  que  je  ci- 
tais  un  peu  plus  haut ,  TEstoile  assure  que  Vinjustice  r^ne  au 
Palais  et  €  rend  eflac^e  la  beauts  et  lustre  de  cest  ancien  et  au- 
»  guste  s^nat  (5).  »  En  1607,  le  premier  president  s'exprimait 
en   termes  non   moins  s^v^res  ,  dans  une  de  .  ces  mercu- 


(0  D6cembrel607. 

(2)  Cest  exactement  le  langage  que  ticnneut,  dans  ThUtoire  de 
TauD^e  1601,  les  M^moires  de  Sully,  imprimds  longtemps  apr6sla 
morl  de  TEstoile. 

(3)  D^cembrc  1608. 

(4)  V.  aoat  etscptembre  1609. 

(5)  D6cembre  1606. 
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Wales  (i)  dont,  vers  la  m^ine  ^poque,  Pasquier  regrettait  le  peu 
de  fruit,  €  pour  n'estre  accoinpagn^es  d'une  animadversion 

>  exemplaire  »  (2).  Et  FEstoile  nous  apprend  que ,  moins  de 
deux  ans  apris  (3) ,  k  Tautre  bout  de  la  France ,  un  conseiller 
de  Toulouse  composait  un  livre  sur  la  r^forme  de  la  justice 
c  dont  on  fait  cas ,  ajoute-t-il ,  pour  estre  escrit  librement  et 

>  toucher  des  abus  non  vulgaires,  qui  s*y  commettenl  et  sepra- 
»  tiquent  aujourd'huy  sans  aueune  recherche.  >  Le  25  juin  1609 , 
comme  on  lui  apporte  k  lui-m^me  c  un  notweau  diseours  de  buit 
»  ou  neuf  feuillets ,  escrits  k  la  main,  centre  Tinjustice  et  cor- 
t  ruption  du  consei^  et  conseillers  d'Estat  de  ce  siicle ,  >  il 
ajoute  :  c  subject  tant  battu  aujourd'huy  qu'tt  n'y  a  si  cheiif  qui 
9  n'en  sache  le  chemin ,  pour  en  babiller  et  en  «scrire ,  mais 
»  tant  vainement....  qu'il  vaudroit  mieux  se  taire.  » 

Et  I'ignorance,  k  Yen  croire,  £tait,  dans  la  magistrature  pari- 
sienne,  bien  plus  flagrante  encore  que  les  faiblesses  morales. 
II  cite  un  substitut,  candidat  aux  fonctions  de  conseiller, 
rejeti  pour  insuifisance,  en  faisant  observer  que  pareil  cas 
n*£tait  point  advenu  depuis  dix  ans ,  bien  que  beaucoup  de  su- 
jets  presque  aussi  faibles  se  fussent  pr^sent^s  et  eussent  ii&  re- 
^s  au  m£me  examen ,  la  cour  n'ayant  enfin  recul^  que  devant 
les  consequences  intol^rables  de  cette  indulgence  et  les  c  ris^es 
f  qu'on  en  faisoit  partout  >  (4).  Dix-sept  mois  apr^s  (5) ,  le 
m^me  candidat  fut  re^u ,  apr6s  une  ^preuve  aussi  tristement  su- 
bie  que  la  premiere  et  malgr^  la  repulsion  d'un  grand  nombre 
de  conseillers.  Cette  fois  cependant  le  m^contentement  ^clata , 


(1)  28  novembre  1607. 

(2)  LeUres,  XIX,  1.  —  V.  dans  la  r6ponse  de  Henri  IV  au  president 
Forget  (7  f6vrier  1603),  un  double  t^moignage  de  la  faiblesse  pra- 
tique et  de  Taust^rit^  du  parlement. 

(3)  Avrii  1609. 

(4)  23  mars  1607. 

(5)  8  aoOt  1608. 
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et,  k  la  fin  de  Tann^e  (i),  un  autre  exainen  se  termina  par  un 
refus. 

Tout  cela  est-il  bien  croyable,  et  les  anciennes  traditions  de 
notre  haute  magistrature  s'^taient-ellessi  fortabaiss^es?  £tait-ce 
done  I^  cette  cour  qui  aUait  tout-^-Fheure  opposer  k  des  ^dils 
mineax  ane<rteistance  si  fei:nie  et  si  calme  tout  k  la  fois,  et 
tenter,  avec  une  perseverance  digne  d'etre  comprise  par  la 
grande  kme  de  Henri ,  do  transporter  dans  la  nouvelle  monar- 
cbie  ces  prerogatives  qu'4  T^poque  des  troubles  les  pouvoirs 
souverains  eux-memes  lui  avaient  reconnues,  pour  la  moderation 
de  Tautorite  supreme  (2)?  Non  sans  doute,  les  Parlements 
n*etaient  pas  corrompus  en  masse ,  et  il  ne  faut  pas  interpreter 
k  la  rigueur  les  expressions  d'un  ecrivain  douloureusement  af- 
fecte  de  reconnaitre ,  dans  un  corps  qu'il  venere ,  quelqaes 
germes  de  corruption.  Mais  il  n'est  pas  possible  de  nier  que  le 
peril  et  memo  le  mal  n'y  fussent  alors  manifestos.  II  n*est  pa» 
difficile  non  plus  d'en  reconnaitre  une  des  principales  causes  : 
la  justice  est  exposee  k  devenir  venale  Ik  oA  le  droit  de  la  rendre 
est  lui-meme  venal ;  or  il  retail  alors  en  France.  II  Tetait  depuis 
longtemps  sans  doute ,  et  le  systeme  de  la  transmission  des 
charges  venait  de  subir  un  remaniement,  tres-nettement  expli- 
que  par  M.  Poirson  (3) ,  qui  semblait  devoir  porter  remede  aux 
abus  les  plus  graves,  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  les  pres- 
criptions de  1604  furent  eiudees  comme  cellos  de  1597 ,  qui 
soumettaient  d  de  c  severes  examens  »  les  magistrats  des  bail- 
lages ,  sieges  presidiaux  et  parlements  (4). 

L'arrete  de  1604  abolissait  Tusage  des  resignations  ou  ventes 

(i)19decembrel608. 

(2)  Cheruel,  Hist,  de  Tadmin.  mon.  en  France,  t.  II,  p.  98*  -^ 
Poirson,  t.  I,  pages  188-189,  213. 

(3)  Hist,  de  Henri  IV,  livre  VI,  oh.  ii,  §  2. 

(4)  Ibid.  Elles  Icur  defendaient  aussi  de  se  charger  des  affaires  des 
princes  ou  des  preiats,  et  de  se  meler  de  finances,  dlndustrie  ou  de 
commerce.  L'editprescrivait  aussi  la  moderation  et,  enbeaucoup  de 
cas,  ia  taxation  des  epices.   , 
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d'oifiee  de  gr^  k  gri ,  ant^rieurement  pratiqu^es ,  mais  qui 
n'^taient  valables  que  si  le  vendeur  y  survivait  au  moins  qua- 
rante  jours.  D^sormais  la  plupart  des  offices  de  judicature  ,  et 
mfime  ceux  des  finances ,  devenaient  des  propri^tes  h^rddi- 
taires ,  que  le  roi  pouvait  racheter  sans  doute ,  mais  comme  on 
execute  une  expropriation  pour  cause  d*utilit^  publique ;  par 
exemple,  dans  le  cas  oi!i  I'acheteur  6tait  notoirement  indigne  ou 
incapable  d*exercer  la  Tonction  qu*il  prenait.  En  dcbange ,  les 
possesseurs  de  ces  offices  devaient  payer  la  paulette,  c'est-a-dire 
an  droit  annuel  d'un  soixanti&me  du  prix  de  la  charge.  Henri  lY 
avail  voulu  accrottre  ainsi  Finfluence  du  pouvoir  central,  en 
rendant  la  magistrature  ind^pendante  des  grandes  families  ou 
des  couirtisans  qui  autrement  disposeraient  des  places  laissees 
vacantes  :  il  y  avait  r^ussi  peut-6tre,  mais  il  est  Evident  que , 
garanties  de  cetle  fa^on ,  les  charges  dtant  beaucoup  plus  en- 
yiies ,  le  prix  devait  en  monter  promptement  dans  des  propor- 
tions considerables.  Or  Nicolas  Pasquier  nous  en  indique  assez 
dairement  les  consequences  dans  deux  adresses ,  k  la  reine  r^- 
gente  et  au  jeune  Louis  XIII ,  toutes  deux  dat^es  de  1614 , 
ipoque  k  laquelle  il  est  clair  que  Yitai  g^ndral  des  moeurs  n*avait 
pu  changer  beaucoup  depuis  la  mort  de  Henri  IV. 
<  Je  ne  pense  point,  dit-il  dans  la  premiere,  qu'il  y  ait  chose 

>  qui  rende  la  justice  plus  corruptible  que  la  v^nalite  des  offices, 
t  —  Mais  d'oii  vient  ceste  grande  cherts  d*dffices?  De  ceste  enne- 
»  miede  Testat,  de  ceste  Paulette-Palote^  qui...  mine  et  mange 
»  insensiblement  toutes  les  families  de  ce  royaume.  —  II  n'y  a 
f  gentilhomme,  hommede  robbelongue,  ny  marchand  (je  mats 
»  hors  de  pair  les  financiers)  qui  puisse  appeler  aux  charges 
»  publiques  trois  ou  quatre  enfants,  comme  anciennement  ils 
»  faisoient  :  et,  s'ils  en  font  pourvoir  un  seul,  il  faut  si  grande 

>  quantity  d*argent  quMls  sent  contraincts  de  Temprunter  k  haut 
»  interest.  Entrer  en  un  office  paremprunt  est  un  prognostic 

>  infaillible  que  celuy-li  sera  corrompu.  Ses  gages  et  le  profit 

>  legal  qu*il  tire  de  son  estat  n'est  suffisant  pour  acquitter,  non 

>  pas  ce  qu'il  doibt,  mais  la  dixime  partie  de  I'interest  seule- 
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»  ment.  »  Admettez  dans  les  chiffres  autant  d*exag^ration  que 
vous  voudrez,  I'observation  subsiste  toujours;  et  Pasquier  re- 
garde  si  bien  la  r^forme  teniae  par  le  feu  roi  comme  Tune  des 
causes  priiicipales  du  mal  qu'il  ^met  le  voeu  de  rabolition  immi- 
diate  de  la  paulette,  n'osant,  dit-il,  demander  k  une  r^gence  celle 
de  la  vdnalit^  (i).  II  revient  sur  cette  mati^re  dans  sa  RemoM- 
trance  tres-humhle  au  Roy  (2),  mais  il  la  d^veloppe  en  insistant 
sur  un  autre  point  de  vue,  qui  ne  jette  pas  un  moindre  jour  sur 
les  moeurs  de  ce  temps-la.  Ce  qu*il  va  nous  raontrer  ici,  c'est 
ce  que  Ton  regarde  aujourd'hui  comme  un  mal  recent  et  tr^s- 
recent,  Tuniverselle  avidity  pour  les  charges  publiques.  €  A 
»  rheure  que  je  vous  parle,  dit-il  fivec  une  exageration.de  lan- 

>  gage  ^vidente,  mais  que  Ton  pent  n^gliger  sans  alt^rer  beau- 
j»  coup  son  raisonnement,  il  y  a  plus  d'officiers  is  bonnes  vilks 
»  de  ce  royaume  que  de  marchands,  voire  d'artisans. — lis 
»  vivent  du  sang  du  peuple  en  retenant  les  parlies  longiiement  en 
»  proces,  sur  les  incidents  qui  se  ferment  ordinairement  par  les 
»  ruses  des  praticiens.  —  Chacun  regarde  :  j'ay  tant  bailie 
:»  d'argent;  il  faut  que  mon  estat  me  vaille  tant.  —  Vendre  les 
»  ofGces  de  judicature,  c'est  vendre  la  justice^  c'est  vendre  le 
»  royaume,  c'est  vendre  les  lois,  c'est  oster  les  loyers  de  Vhon- 

>  neur,  de  vertu,  de  sgavoir,  de  pi6t6.  —  Si  ne  veux-je  passer 
»  soubs  silence  le  grand  d^sordre  qui  se  voit  aux  estats  des  ii- 
»  nances,  soit  en  la  multiplicity  des  officiers,  soit  aux  grands 

>  gages  qu'ils  tirent  de  la  substance  du  peuple.  II  y  a  vingt- 

(1)  Advis  ir^s-humble  k  la  Royne  m6re,  r^genie  de  France  (Letlres 
de  Nicolas  Pasquier,  1.  2).  —  Pour  ces  fails,  comme  pour  ceux  donl 
j'ai  parl6  plus  haul,  je  choisis  une  citation  k  la  fois  claire  dans  son 
6nonc6  et  g6n6ra]e  dans  son  jugement,  applicable  aux  ann^es  qui 
pr6c6dent  iOlO,  comme  &  celles  qui  suivent;  mais  je  dois'pr^venir 
ici  encore  que  les  t^moignages  abonderont  quand  j'aurai  k  parler  de 
la  r6gence.  —  V.  encore  Fonlenay-Mareuil  (pages  99-100) ,  qui  ne 
distingue  pas  clairement  les  ^poques  dans  la  critique  ferme  ct  mod^ 
r6e  qu^il  fait  de  Fddit. 

(2)  Lett,  dc  Nic.  Pasquier,  II .  19. 
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»  deiue  g^Hiralit^s  en  France  et,  soabs  chaque  giniralili,  sept 

>  ou  huit  dleclions :  autant  de  g^n^ralitis,  autant  de  dix.ou  douze 

>  Tkresorien;  et  autant  d'^lections,  autant  de  neuf  ou  dix  Eleus.  9 
Que  ce  dernier  mal  se  soit  beaucoup  accni  par  suite  du  d^^ 
ordre  giniral  qui  suivit  la  retraite  de  Sully,  je  le  crois  sans 
peine,  mais  il  ne  m'est  pas  possible  d*admettre  que  les  abus 
rteultant  de  Til^vation  du  prix  des  charges  aient,  comme  on 
Ta  dit  ricemment,  attendu,  pour  se  produire,  le  moment  oi!^ 
Henri  IVdisparut;  pas  plus  que  la  tentation  de  faire  payer  aux 
plaideurs  ce  qui  avait  coikti  si  cher ;  pas  plus  que  les  examens 
Ulumres,  Et  le  cri  d'alarme  de  Nicolas  Pasquier  sur  la  multipli- 
jcation  ind^finie  des  offices  p^rmet  de  croire  que  cette  cause  de 
corruption  6tait  malheureusement  tr^s-active  et  tr6s-g6n6rale. 
L'exemple  de  I'ambition,  de  la  cupidity,  de  la  v^nalit^,  de  la 
fraude  ^tait  partout  donn6  au  peuple  et  surtout  k  la  petite  bour- 
geoisie par  des  voisihs,  des  amis,  des  parents,  qui  attiraient 
d'autant  plus  les  r^ards  que  leur  position  nouvelle  excitait 
Fen\ie;  c'^tait  pourtant  assez  des  habitudes  de  fraude  intro- 
duites  dans  t'industrie  et  auxquelles  le  roi  ayait  essay^  de  re- 
m6dier  par  son  Mit  de  1597  (4).  Enfin  pouvait-on  voir  une  ga- 
rantie  bien  imposante  de  morality  publique  dans  Tarticle  qui 
exemptait  de  la  transmission  hir^ditaire  les  charges  de  premier 
president,  procureur-g^n^ral  et  avocat-g^n^ral,  rAservAes  k  la 
nomination  royale,  en  presence  d'un  fait  comme  celui-ei,  en 
supposant  m^me  qu'il  y  ait  quelque  inexactitude  dans  les  d^ 
tails  :  «  L'estat  de  premier  president  de  Rouen  ful  arrest^  k  M.  de 
9  Ris.  Chevalier,  avec  30,000  pistoles ,  qui  sent  70,000  escus, 

>  s'estant  prisent6  pour  Favoir,  en  fut  repouss6  et  refuse ,  et 
»  accord^  k  M.  de  Ris  par  S.  M.  pour  30,000  escus,  desquels 

>  la  distribution  est  belle  et  plaisante,  et  bien  rapportante  au 
»  temps  oA  nous  sommes :  s^voir  10,000  escus  &  la  Neri,  ceste 
»  belle  fiUe,  10,000  k  Bassompierre,  6,000  k  un  autre  seigneur 


(i)  V.  Poirson,  livre  VI ,  eh.  v,  $  5. 
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>  ou  gentilhomme  et  4,000  de  reserve  pour  jouer  (1);  >  Ici  ies 
pr^jugte  de  Tanteur  ne  deyaient  pas  le  rendre  cr6diile,  car  il 
s'en  prend  au  prince  de  son  ehoix.  Apr^g  tout,  quand  ce  serait 
Ik  un  comm^rage  de  rEstoile,  il  faudrait  do  moins  admettre  que 
telle  itait  Tidie  qu'on  se  faisait  de  la  cour,  k  Paris,  dans  le 
vieux  parli  politique  ,  telle  par  consequent  Timpression  de 
scandale  que  le  public  en  recevait.  Et,  parce  que  Regoier  coin- 
pboiaate  le  roi,  dans  un  iloge  presque  officiel,  sur  la  rdforme 
de  la  justice,  peut-on  croire,  avec  Thistorien  que  je  rappelais 
tout-i-rheure  et  que  sa  Juste  admiration  pour  Henri  FV  a  trop 
entrain^  k  professer  la  indme  admiration  pour  son  temps, 
peut-on  croire,  dis-je,  que  le  satirique  aii  pr^sent^  comme  une 
exception  les  disordres  qu*ii  signale,  lorsqu*iI  peint  au  frire  de 

Sully  : 

La  justice  k  Tencan,  rinnocent  oppress^, 

Le  conseil  corrompu  suiyre  Tint^ress^ , 

Les  estats  pervertis,  toate  chose  se  vendre 

Et  n*avoir  du  crddit  qu^au  prix  qu'on  pent  despendre  (^. 

Si  Ton  se  rejette  ici  sur  les  dates  pour  soutenir  que  ce  sontli 
des  abus  bientdt  apris  abolis,  la  vi*  satire  ^tant  adress^e  k 
H.  de  B^thune  a  Rome  (3),  on  n'en  fera  pas  autant  pour  la  xv, 
publico  en  1613,  et  oii  la  vente  de  la  justice  est  signalie  (4) 
comme  un  de  ces  vices  du  temps  qui  r^veillent  et  renilent 
louable  la  verve  satirique  du  poSte,  bien  que,  dans  cette  piice 
m^me,  il  se  montre  ailleurs  plus  qu'indulgent  (5). 

xxin. 

DEPRAVATION  TUBS  MaSORS.  —  LA  COUR.  —  LE  ROI. 

Arrivant  enfiu  aux  d^sordres  de  la  vie  intime ,  personne  ne 

(1)  Journal  de  TEstoile,  Janvier  1608. 

(2)  Satire  VI,  vers  43-6. 

(3)  Oa  il  fut  ambassadeur  de  1601  k  1605.  —  V.  note  de  la  VI* 
satire. 

(4)  Sat.  XV,  vers  153-7, 179-90. 

(5)  Vers  131-50. 
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contestera  que  la  passion  du  jeu  ne  soil  une  des  plus  funestes 
aux  vertus  de  famille  et  aux  habitudes  de  probity.  Que  cette 
passion  fQt  alors ,  k  la  cour  ei  dans  la  ville ,  une  veritable  fri- 
n^sie,  Bassompierre  (t)  et  TEstoile  (2)  ne  permettent  pas  d'en 
douter;  je  n'y  insisterai  pas  d'ailleurs,  parce  que  rien  ne  me 
prouve  qu'elle  (di  r^pandue  dans  les  provinces  y  et  que  ce  mal 
n'est  pas  un  de  ceux  dont  Texemple  est  tris-facilement  conta- 
gieux  k  distance.  Mais,  quant  k  la  corruption  des  moeurs  pro- 
prement  dite ,  on  ne  pent  nier  qu'elle  ne  soit  bien  facile  k  en- 
tretenir  et  k  r^pandre,  quand  Texemple  partde  tris-haut  et  s'af- 
fiche  avec  une  parfaite  impudeur.  Or  la  depravation  de  la  cour 
et  du  pays  n'est  pas  seulement  signal^e  par  la  suiBsance  effron- 
t^e  avec  laquelle  Bassompierre  parlera  de  ses  bonnes  fortunes 
de  ce  temps-14,  par  les  crimes  efTroyables  que  les  tribunaux 
avaient  a  punir ,  par  les  cris  d*indignation  de  I'Estoile  centre 
des  debauches  lellement  ordinaires ,  dit-il ,  que  €  qui  ne  s*en 
>  mesle  n'est  pas  tenu  pour  galant  homme  aujourd*hui  y  (3) 
(on  dira  plus  tard  honnSte  homme) ^  et  centre  Tinfamie  des 
courtisans,  qui  soulevaient  le  d^goilit  du  roi  lui-m6me  par  la  re- 

(1)  M^rooircs  de  Bassompierre,  ann^e  1608.  On  y  lit:  c  Nous  dc- 
»  rocurasmes  quelques  jours  k  Fontainebleau,  jouant  le  plus  furieux 
»  jeu  dont  on  ait  on!  parler.  II  nc  se  passoit  journ6e  qu'il  n'y  eM 

y>  20,000  pistoles  pour  le  moins  de  perte  et  de  gain Je  gagnay 

»  cette  annd'e  1^  plus  de  500,000  livres  au  jeu ,  bien  que  je  fusse 
»  distrait  par  mille  folies.  »  —  Gf.  1607. 

(2)  V.  f^vrier  1608,  scptembre  1608  {k  la  fin  du  mois,  parmi  les  re- 
marques  sur  la  morality  g^n^rale  de  T^poque,  aussi  bien  que  le  pas- 
sage suivant). 

(3)  Journal  de  I'Estoile,  septcmbre  1608.  Regnier^crivait  versle 
m^mc  temps : 

La  vertu  n'est  vcrtu  ;  Tenvic  la  desguise , 

Et  de  bouche  sans  plus  le  vulgaire  la  prise  (Sat.  Y,  v.  181-2. 

Ailleurs  il  ditde  la  cour  : 

C'cst  unpays  estrange... 

Ou  les  loix,  par  respect,  sages  humainement. 


^ 


sous  l' ADMINISTRATION  DE  HENRI  IV.  373 

production  habituelle  des  moeurs  de  Henri  III.  Cette  deprava- 
tion est  peut-^tre  plus  visible  encore  dans  des  t^moignages  tout 
spontan^s,  dont  I'importance  est  ignor^e  de  leur  auteur  mivae 
et  que  Ton  ne  pent  taxer  de  vertueuse  exag^ration. 

Je  Tai  dijk  dit  (1)  :  les  satires  de  Regnier  furent  accueillies 
avec  un  enthousiasme  que  leur  m^rite  r^el  expliquerait  diffici- 
lement,  chez  un  public  dont  le  goOt  ^tait  g^n^ralement  si  man- 
vais ,  et  Ton  a  peine  k  croire  que  rind^cence  et  rimmoralit^ 
grossiire ,  qui  trop  souvent  s'y  rencontrent ,  n'aient  beaucoup 
aide  k  leur  succ^s.  II  est  surtout  certains  morceaux  de  cet  ecri- 
vain  y  tant  dans  les  satires  que  dans  les  epftres  ou  les  elegies, 
qui ,  par  Texc^s  de  leur  infamie ,  jettent  une  veritable  fl^tris- 
sure  sur  I'^poque  o(i  nul  hlkme  apparent  ne  les  accueillit.  Gor 
pendant  il  ne  faudrait  pas  exag^rer  la  port^e  de  cette  remar- 
que ,  ou  plut6t  il  faut  prendre  garde  de  la  detoumer  de  son 
vrai  sens.  On  a  toujours  trouv^  des  gens,  m^ine  parmi  les  dcri- 
vains  de  quelque  valeur^  qui,  de  propos  deiib^re,  versifiaient 
non  seulement  des  joyeuset^s  ignobles,  mais  des  raffinements 
dMmmoralite  ,  et  qui  de  plus  se  vantaient  fort  haut  d'un  grand 
m^pris  pour  la  pudeur ,  devant  un  public  special ,  avcc  lequel 
ils  se  trouvaient  en  rapport  de  sentiments  et  de  pens^es ,  si 
toutefois  cela  pent  s*appeler  des  sentiments.  Ainsi  Timmo- 
ralite  absolue  de  r^pitre  k  Forquevaus  ,  esp^ce  de  po^me 
didactique ,  ou  Regnier  place  la  sagesse  dans  la  degradation 
la  plus  complete  de  Tamour,  ne  prouverait  par  elle-meme 

Confondent  le  loyeravecle  chastiment , 
El  pour  un  mesme  fait ,  de  mesnie  intelligence , 
L'un  est  juslicie ,  Tautre  aura  recompense ; 
Car,  selon  Finierest ,  Ic  credit  ou  I'appuy , 
Le  crime  se  condamne  el  s'absoul  aujourdliuy  (Sat.  Ill , 
77-84). 
Mais  quand,  dans  une  autre  satire,  il  declare  universale  et  irresis- 
tible la  passion  de  la  volupte,  je  recuse  Malhurin. 

(i)  V.  ci-dessus  ch.  11.  $  5. 
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que  la  profonde  bassesse  et  rextrime  effronterie  de  I'^cri- 
vain.  II  y  a  peut-6tre  plus  d'importance  historique  dans  la 
dnqui^me  satire  adressie  k  Bertaut,  ^v^ue  de  S^z ,  parce  que 
le  choix  d'un  pareil  patron,  pour  une  morale  tant  soit  peu  con- 
tradictoire  ou  sceptique,  suppose ,  mftme  dans  le  public ,  4  qui 
Touvrage  est  destini,  un  sentiment  peu  d^licat,  sMl  n'est  pas 
choqu6  du  contraste;  il  est  vrai  que  la  publication  assez  ri- 
cente  des  petits  vers  de  Bertaut  (1)  pouvait  adoucir  ce  con- 
traste, mais  au  profit  de  la  thise  prisent^e  ici ,  que  Ton  itait 
en  giniral  fort  indiffi6rent  aux  convenances  morales.  Hais  ce 
qui,  k  mon  avis,  porte  centre  le  temps  Iui-m£me  le  t6moignage 
le  plus  f&cbeux,  c*est  la  satire  vi«  centre  Yhonneur  (2),  d^dide  k 

(1)  La  premiere  Edition  avou6e  par  Tauteur  estde  1602.  —  Nomni6 
abb6  d'Auloay  en  1894,  Bertaut  avail  M  auro^nier  de  Catherine  de 
H6dicis  et  le  devint  de  Marie ;  il  fut  6v^quc  de  S^ez  en  1606.  —  V. 
6dit.  de  1602,  note  de  Brossette  sur  la  l^  satire  de  Regnier  et  table 
des  oraisonsfun^bres  de  Henri  IV. 

(2)  Limitation  d*un  po^te  italien,  signal^e  ici  par  Brossette,  comme 
celle  d*Horace  dans  T^pttre  k  Forquevaus ,  n*est  pas  et  ne  pouvait 
pas  6tre  pr^seDt^e  comme  une  excuse :  ce  ne  sont  point  \k  mati6res 
k  jeux  d^esprit.  En  g^n^ral,  on  peut  dire  que  les  modules  italiens, 
dont  legotllt  est  si  oppose  aux  qualit^s  litt^raires  de  Regnier ,  ont 
M.  des  plus  funestes  k  sa  dignit6  comme  ^  son  esprit.  Ses  Stances 
centre  un  amoureux  transi  sont  comme  une  parodie  de  rh6mistiche 
du  Tasse  :  Poco  spera  e  nulla  chiede^  et  Guidobalde  lui  a  fourni  la 
mati^re  de  son  odieux  et  absurde  dialogue  entre  Philis,  involontai- 
rement  Uprise  de  deux  bergers,  et  Cloris  qui  finit  par  lui  conscillcr 
de  les  aimer  tous  les  deux.  Sans  nous  arr^ter  k  tant  de  bassesse, 
disons  que  la  molle  po6sie  de  la  p^ninsulc ,  qui  d^guise  tant  d'er- 
reurs  de  style  et  dissimule  quelquefois  jusqu*^  la  contagion  de  la 
voIupt6  par  les  couleurs  du  style  et  la  musique  des  vers ,  comme  le 
pouvait  faire  un  statuaire  de  Tantiquit^  par  la  magie  de  son  ciseau, 
r6pond  bien  peu  soit  k  la  verve,  soit  aux  d^fauts  du  satirique  fran- 
cais.  Du  reste,  si  Regnier  fait  ici  de  la  propagande,  au  fond  jl  y 
ticnt  fort  peu.  La  III«  et  la  XII«  satires,  publi6es  en  m^me  temps, 
t^moignent  de  sentiments  honndtes,  au  moins  relativement,  et  on  en 
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H.  d^  Bithune  et  qui  debute  par  une  critique  des  moeurs  di|. 
temps.  Ces  mcBurs,  il  declare  qu'apris  tout  il  ne  s^en  inqui&te 
guire ;  I'honaeur  est  le  fl^au  qu'il  regarde  eomme  renaemi  du 
genre  humain , 

THonneur,  ce  monstre  abominable, 

Qui  nous  trouble  Tesprit  et  nous  charme  si  bien 
Que  sans  luy  les  buinains  icy  ne  voient  rtcn ; 
Qui  trahit  la  nature  et  qui  rend  imparfaite 
Toute  chose  qu'au  goust  les  d^lices  ont  faite  (1). 
Mais  ce  traistre  cruel,  exc^dant  tout  pouvoir, 
Nous  fait  suer  le  sang  sous  un  pesant  devoir, 
De  chim^re  nous  pipe,  et  nous  veut  faire  accroire 
Qu'au  travail  seulement  doit  consister  la  gloire, 
Qu*il  faut  perdre  et  sommeil,  et  repos,  et  reptiSj 
Pour  tascher  d'acqu6rir  un  sujet  qui  n'est  pas, 
Ou,  s*il  est,  qui  jamais  aux  yeux  ne  se  descouvre, 
Et  perdu  pour  un  coup  jamais  ne  se  recouvre... 
Pour  oracle  on  tiendra  ceste  croyance  foUe 
Qu'il  n'est  Hen  de  si  beau  que  tomber  bataillant, 
Qu'aux  despens  de  son  sang  il  faut  estre  vaiUaiU, 
Mourir  d'un  coup  de  lance,  ou  du  choc  d'une  picque, 

Gomme  les  Paladins  de  la  saison  antique  (2) 

S'il  veut  que  plus  long  temps  k  ses  discours  je  croye, 
Qu'il  m^offre  h  tout  le  moins  quelque  chose  qu'on  voye 
Et  qu'on  savoure,  afin  qu'il  se  puisse  s^avoir 
Si  le  goust  dement  point  ce  que  Toeil  en  peuC  voir  (3). 

Quelques  citations  n^^taient  peut-£tre  pas  inutiles  pour 
montrer  que  Regnier  attaque  bien  r^ellement  cette  derniire 
lueur  de  sens  moral ,  souvent  vivace  encore  chez  ceai  qui  n*en 
ont  gu^re  plus  d'autre.  On  verraitpeut-^treaujourd'hui  quelque 
^crivain  hurler,  au  sortir  d'une  orgie,  le  souhait  execrable  que 

trouve  encore  dans  la  XV«  (6dit6e  en  1613),  sans  prejudice  des  cour 
tradictions. 

(1)  Satire  VI,  vers  62-6. 

(2)  Vers  159-74. 

(3)  Vers  205-8. 
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]$  derniire  distinction  entre  le  respect  du  bien  et  la  honie  du 
mat  disparaisse  du  genre  humain;  mais  ee  souhait,  il  ne  T^cri- 
rait,  il  ne  Timprimerait  pas,  tandis  que  Hathurin  I'a  fait,  sans 
paraitre  soup^onner  le  raoins  du  monde  que  le  d6goi!^t  du 
lecteur  puisse  lui  faire  expier  son  paradoxe,  sans  que  nulle  re- 
clamation non  plus  paraisse  s'^tre  ^levie  chez  le  public  de  ce 
temps-U.  Ce  th^me  du  reste  n'est  point  sans  exemple  dans  la 
litt^rature  d'alors;  seulement  les  pontes  en  confiaient  le  d^ve- 
loppement  aux  personnages  qu*ils  mettaient  en  sc^ne  :  Regnier 
n*y  fit  pas  tant  de  fa^ns,  et  personne  ne  le  lui  reprocha. 

Des  scandales  diff^rents ,  mais  plus  grands  encore ,  partaient 
de  bien  plus  haut  etne  peuvent  ^tre  oubli^s  ici,  scandales  que 
rindignaUon  des  honn^tes  gens  h^sitait  quelquefois  k  fl^trir, 
retenue  moiti^  par  la  crainte,  moiti^  par  la  reconnaissance  et 
le  respect,  mais  centre  lesquels  elle  murmurait  sourdement 
n^anmoins  (1). 

Geiii  ^i&  assez  Aijk  de  Tasservissementdu  roi  k  cette  miserable 
d'Entragues,  dont  les  complots  contre  T^tat  et  peut-^tre  centre 
la  vie  de  Henri  furent  si  facilement  pardonn^s  (2),  et  qui ,  avec 
des  alternatives  de  reconciliation  et  de  f&cheries  (3),  reprenait 
toujours  le  pouvoir  de  ramener  Henri  lY  k  ses  pieds.  Le  scan- 
dale  etait  odieux,  quels  que  pussent  fitre  les  torts  de  la  reine, 
k  qui  Ton  n'a  le  droit,  aprfes  tout,  de  reprocher  qu'une  chose, 
c'est  de  n'avoir  pas  eu  Theroi'sme  de  la  vertu,  pour  obtenir  d'un 

(i)  Journal  de  TEstoile,  mars  1607  (fin),  Janvier  1608,  ftvrier  1609 
(fin),  et  surlout  8  juin  (fin),  31  juillet,  novembre  (vers  la  fin.) 

(2)  OEcon.  roy.,  vol.  V,  ch.  19;  VII,  25.  — Cf.  V,  22  et  Leltres 
missives,  22  juin  1604,  22  sept,  et  8  oct.  1605,  au  sujet  du  comte 
d'Entragues.  —  Bassompierre  ,  1604-5.  —  Poirson  ,  1. 1 ,  p.  401-2.  — 
M.  Michelet,  malgr^  son  antipatbie  pour  la  reine ,  croil  k  la  culpa- 
bilii6  de  Henrietle. 

(3)  OEcon.  roy.,  vol.  V,  ch.  15;  VII,  22.— Cf.  Leltres  missives,  avril 
1604.  —  Bassompierre,  1605-6.  —  Malherbe,  leltres  k  M.  de  Peiresc, 
2  sept,  el  12  nov.  1607,  28  oct.  1609,  5  Janvier  et  24  mars  1610 
(bis). 
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inari  si  criminel  un  rapprochement  durable,  en  faisant  ime^mn 
douleurs  et  en  ^loignant  les  Concini  (1).  Pourtant  ce  n*est  pas 
tout  encore ;  ce  n*est  pas  tout  non  plus  que  les  mobiles  passions 
du  roi  (2),  la  l^itimation,  non-seulement  des  Yenddme,  mais 
d'enfants  adult^rins  (3)  et  la  persuasion ,  malheureusement 
trop  fondle,  od  ^tait  le  roi,  que  les  meilleures  families  de 
France  tiendraient  'k  honneur  de  s'unir  k  ses  enfants  natu- 
rels  (4) ;  ce  n'est  pas  tout  enfin  que  la  persecution  du  roi  enyers 
M">*  de  Mercoeur  et  sa  fdle ,  pour  mener  k  fin  le  manage  de 
celle-ci  avec  le  due  de  Yenddme  (5),  la  noce  du  prince  b&tard 
partant  de  Fappartement  de  la  reine  (6)  et  les  bourgieois  de 
Paris  se  r^p^tant,  croyant,  m^me  dans  Tancien  parti  royaliste 
(je  ne  puis  le  croire  moi-m6me),  que  Henri  lY  se  vantait  k 

(i)  CEcon.  roy.,  vol.  V,  ch.  19.  —  Malherbe,  lettres  k  M.  de  Pei- 
resc ,  26  avril,  2  sept.  1 607. 

(2]  M^m.  de  Richelieu,  Hv.  I.  —  Bassompierre  1600, 1604, 1606. 

(8)  v.  lettres  de  Malherbe  k  M .  de  Peiresc,  25  mars  1609. 

(i)  11  disait  k  Lesdigui^res,  quelques  mois  avant  aa  mort,  en  lui 
exprimanl  sa  defiance  au  sujet  des  Guises,  «  qu'II  ne  vouloit  point 
s'aHier  avec  eux  par  ses  enfants  naturels,  mais  k  des  geniilshommes 
qui  s  en  liendroient  bien  honoris  au  lieu  que  Vorgueil  de  ces  princes 
^loit  assez  grand  pour  qu'ils  pensassent  obliger  ses  enfants  par  leurs 
alliances.  »  (M6m.  de  Richelieu,  liv.  I.)  Basspmpierre  dit,  il  est  vrai, 
en  racontant  Toffre  que  le  conn^table  lui  fit  k  lui-m6me  de  sa  fiUe 
pour  Spouse,  a  qu'il  (le  conn6table)  n'^toit  pas  alors  dans  les  bonnes 
graces  du  Roy  pour  n'avoir  point  voulu  consentir  au  mariage  que  le 
Roy  vouloit  faire  de  M .  de  Montmorency  avec  mademoiselle  de  Yer- 
neuil,  sa  fille  ;  s>  mais  on  lit  dans  une  lettre  de  Malherbe  k  M.  de 
Peiresc  (28  oct.  1609) :  «  M.  le  constable  a  dit  franchement  au  roi 
qu'il  ne  pouvoit  consentir  au  mariage  de  son  fils  avec  mademoiselle 
de  Verneuil,  k  cause  du  mal  que  fait  la  reine  k  madame  la  marquise. 
Pour  mademoiselle  de  Venddme,  ii  la  voudroit  bleu.  »  11  est  vrai  que, 
sMl  faut  en  croire  la  chronique  scandaleuse  de  Tallemant,  le  eon- 
n6table  6tait  lui-m6me  d'une  profonde  corruption  de  moeurs. 

(5)  Malherbe,  ibid.  —  L'Estoile,  1609  (mai  et  fin  d'aoAt.) 

(6)  Malherbe,  lettres,  19  juillet  1609. 
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M"M  de  Mercosur  d'avoir  corrompu  son  propre  fils  (8*il  ne  retail 
iijk)  qaelques  jours  avani  celui  od  il  ipousait  la  fille  de  la 
noble  veuve.  Un  dernier  outrage  plus  grand  que  tous  les  auires 
iiait  r^servi  k  la  morale  publique  et  h  Thonneur. 

4e  veux  parler  de  cette  passion  subite ,  aveugle,  furieuse  que 
le  roi  con^ut  pour  Charlotte  de  Montmorency,  au  moment  oili 
il  la  donnait  en  mariage  k  son  cousin ,  le  prince  de  Cond^. 
Qu'A  r^e  oA  il  itait  parvenu,  il  ait  sinc&rement  cm,  pendant 
quelques  jours,  ne  souhaiter  que  Taffection  d*une  amie,  c'est  k 
In  rigueur  possible ;  c'est  difficile  k  croire  pourtant,  avec  ses 
moeurs  habituelles,  surtout  s'il  est  vrai  qu*il  t^moign^t  d^jd 
une  jalousie  inqui6te  au  premier  fiance  de  mademoiselle  de 
Montmorency  (1).  Mais  il  en  vint  bientdt  k  des  t^moignages  trop 
pen  dissimul^s  (2)  d'une  passion  confine  k  Bassoropierre  et 
chantie  par  Malherbe,  pour  qu'un  sijour  en  Picardie  parut 
au  prince  une  garantie  suffisante  pour  I'honneur  de  son  nom. 
Condi  passa  la  frontiire ,  et  alors  eut  lieu  cette  sc^ne  de  d^- 
sespoir  m£l£  de  fureur  Jalouse,  de  terreur  pour  Charlotte  elle- 
mime  et  d*inquiitudes  politiques  ^  ce  conseil  de  nuit  que  les 
Mimoires  de  Sully  nous  ont  dipeint  (3),  que  ceux  de  La  Force 
rappellent  aussi  (4) ;  sc^ne  qui  serait  presque  une  sc^ne  de 
comidie ,  si  le  sujet  n'en  itait  profond^ment  triste  et  en  lui- 
m6me ,  et  pour  la  honte  qu'il  attache  k  la  mimoire  d'un  roi  a 
lafois  grand  homme  et  grand  patriote. 

lia  guerre ,  d'ailleurs  imminente  avec  la  maison  d'Autriche  , 

(1)  Mimoires  de  Bassompierre,  t609. 

(2)  M^moires  de  Fontenay-Mareuil,  p.  16-7.  —  Journal  derEstoile, 
join  (tin),  nov.  et  d6c.  1609. 

(3)  OEcon.  roy.,  vol .  YIII,  ch.  8. 

(4)  V.  appendiee  du  second  volume  :  post-scriptum  d'unc  lettre  de 
La  Force  il  sa  femme  (29  nov.  1609).  Cf.  lettres  des  K^  et  15  d6- 
cembre.  —  V.  aussi  ies  M6moires  de  Bassompierre;  il  attribue  Tavis 
le  plus  violent  k  Jeannin,  que  La  Force  ne  nomme  pas.  Les  QEcono- 
mies  royales  et  les  M^moires  de  Bassompierre  affirment  dgalemen^ 
que  Sully  donna  desconseils  de  moderation  et  de  prudence. 
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pour  Faffaire  de  Juliers  {1)»  et  antdrieurement  priforie  contre 
TEspagne  paries  intrigues  nouies  ayec  les Morisques  (2),  va 6tre 
tournee  contre  les  Pays-Bas  (3).  Henri  IV  n*est  plus  seulement 
ici  le  profond  politique ,  le  courageux  protecteur  de  T^quilibre 
europ^en  :  c'est  un  chevalier  qui  va  partir  pour  disenchanter 
Dulcin^e.  On  s*inqui6te  dans  Paris,  ou  dureste  on  paratt  avoir 
peu  compris  la  question  d'AUemagne  (4),  et ,  si  les  vieux  sol-* 
dats  d' Amiens  et  de  Fontaine-Fran^se  se  n&jouissent  de 
rencontrer  leurs  anciens  ennemis,  d'autres  passions  fer- 
men  tent,  celles  de  la  vieille  Ligue,  qui  regardent  cette  guerre,  en- 
treprise  dans  de  pareilles  circonstances,  comme  une  guerre  de 
religion,  faite  pour  les  intir^ts  du  parti  que  la  France  avait  re- 
pousse du  trdne.  On  murmure  certainement  que  le  roi  est  en 
rdvolte  contre  les  lois  de  Dieu ,  contre  les  lois  de  la  religion ; 
de  14  on  arrive  naturellement  k  supposer  des  projets  hostiles 
k  Rome ,  depuis  longtemps ,  il  est  vrai ,  peu  favorable  k  TEs- 
pagne  (5),  mais  le  peuple  peut-il  le  savoir?  Le  roi  est  ennemi 

(1)  V.  dans  les  ndgociations  de  Jesnnin,  la  lettre  de  Henri  IV  du 
3  avril  1609.  —  CEcon.  roy.,  vol.  VIII,  ch.  8  et  15.  —  M^m.  de 
Bassompierre,  1609.— M6m.  deRichelieu,  liv.  I.->-M6m.  deFontenay- 
Mareuil,  p.  23.—  Cf.  M6m.  de  La  Force  :  lettresdu  roi,28mai  1609, 
el  de  La  Force,  9  Janvier  1610. 

(2)  OEcon.  roy.,  vol.  VII,  eh.  30,  etLa  Force,  1610  (init.)  Cefut 
lui  qui  traita  avec  eux.  Richelieu  ne  connaissait  pas  compl^tement 
cette  affaire  (V.  liv.  I,  fin), 

(3)  La  Belgique  ^tait  alors  aux  mains  de  Tarchiduc  Albert  et  de  sa 
fcmme  Tlufante  Isabelle  et  formait,  quoique  temporairement,  un 
etat  s^par^.  —  Sur  les  projets  de  Henri,  voyez  M6m.  de  La  Force 
(1610  init.),  et  de  Richelieu  (liv.  I.) 

(i)  V.  TEstoile,  f^vrier  1610  :  ce  grands  bruits  de  guerre  en  ee^te 
»  saison,  qui  est  une  autre  folie  pire  que  les  autres,  que  chacan 
»  lient  k  Paris  pour  r6solue,  parce  que  le  Roy  veult  qu*o&  la  croye«  » 
—  Cf.  31  juillet  1609. 

(5)  V.  les  lettres  du  cardinal  d'Ossat  passim^  la  sattsfoetion  t^moi- 
gn6e  par  le  roi  de  T^leciion  de  Paul  V  (Lettres  missives ,  36  mai 
1607),  el  les  lettres  de  Du  Perron,  pendant  son  ambassade  (td  f6vr. 
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de  TEglise ,  le  roi  va  faire  la  guerre  au  pape :  voil4  ce  qu*on 

rtpite  partout etRavaillac,  vaili  k  cette  foule,  Ravaillac, 

incertain  encore  j  iconie  tout  cela  (i). 

En&n  J  dans  les  demien  jours  d'avril!  (1610),  le  nonce,  press6 
par  Henri  lY  de  lui  dire  ce  que  Ton  pensait  en  Italic  de  la  pro- 
chaine  guerre  ,  r^pondit ,  apr6s  avoir  quelque  temps  &ludi  la 
question ,  «  que  les  plus  entendus  avoient  opinion  que  le  prin- 
I'cipal  subject  de  ses  armes  estoit  H™«  la  princesse  sa  cousine 

>  qu'i)  Yoiiloit  ravoir.  Auquel  le  roi ,  esmeu  et  tout  en  colore , 

>  respondit  en  jurant,  non  son  venire-saint-gris ,  mais  une  mor- 

>  dieu ,  qu'il  la  vouloit  ravoir,  et  qu'il  la  rauroit ;  que  personne 
>-fi0  Venpouvoit  empeschery  non  pas  le  lieutenant  de  Dieu  mesme.) 
Et  TEstoile ,  qui  assure  tenir  le  r^cit  d^un  homme  d'honneur , 
k  qui  Tavait  fait  le  nonce  lui-m^me,  ajoute  en  fr^missant :  c  Ce 

>  qu*on  a  you  advenir  depuis  a  est^  cause  de  faire  rechercher 

>  ceste  histoire,  etque  les  paroles  de  S.  M.  ne  sont  tumbles  en 
»  terre ,  dcmnans  subject  k  beaucoup  de  discourir  du  jugement 

>  de  Dieu  sur  ce  prince,  lequei ,  pour  mon  regard ,  je  me  con- 

>  tente  d'adorer  en  toute  humility.  >  A  mon  tour,  je  mc  tais  en 
presence  de  ces  dates  terribles,  et  sans  craindre  que  Ton  m'ac- 
cuse  de  transformer  la  providence  c  pour  qui  tout  est  moyen , 
roiSme  Tobstacle,  >  en  une  puissance  fatale  ou  en  complice 
d'un  assassin. 


et 7  mars  i607).  — •  Cf.-27  avril,  18mai,U  d^cemb.  1605, 23  et30  mai 
i606y  20  mars  1607. 

(1)  V.  PoirsoD,  liv.  VII,  ch.  iv.  La  longue  hdsitation  de  Ravaillac 
est  rappel6e  par  M.  Michelet.  M.  Poirson  surtout  6tablit  DCtlcmeot 
que  Tapproche  d'une  guerre ,  regard^e  k  tort  dans  le  public  conime 
dirig^e  centre  le  pape ,  fut  la  veritable  cause  qui  d^termina  Ra- 
vaillac k  donner  suited  ses  iddes  parricides,  etM.  Michelet,  malgrd 
son  idke  fixe  d'en  faire  un  agent  de  d'Epemon  et  par  lui  de  la 
reine  elle>mtoe,  oonvient  que  ces  bruits  le  dicidirenL 
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CHAPITRE  III. 


LA  FRANCE,  DE  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A  L'AVfiNEMENT 

DE  RICHELIEU. 


I. 

PO^SIE  £l£gIAQUE  ET  LYRIQUE.  —  l'£GOLE  DE  MALHERBE. 

Pendant  les  longues  et  tristes  ann^es  qui  siparent  la  mort  de 
Henri  IV  de  Tav^nement  de  Richelieu,  Halherbe  continue  d'4- 
crire  et  de  publier  de  loin  en  loin  quelques  vers,  mais  sa  ma- 
niire  a  ^t^  compl^tement  formie  d6s  le  moment  de  son  arriv^e 
k  la  cour;  aussi  n'ai-je  pas  craint,  pour  la  caract^riser,  de 
choisir  indiff^remment  des  exemples  avant  ou  apris  Fannie 
1610,  bien  que  d'ailleurs  presque  toutes  ses  pieces  r^ellement 
m^morables  appartiennent  au  rigne  de  Henri.  Pour  cette 
double  raison,  je  n'aurai  pas  k  revenir  siir  un  po6te  dont  j*ai 
d^}k  parl6  peut-dtre  avec  trop  de  d^tiails,  et  je  me  bornerai  ici  k 
peu  pr6s  k  indiquer  le  r6Ie''  de  deux  de  ses  principaux  Olives, 
c'est-^-dire,  la  valeur  et  la  mesure  des  rSsultats  de  son  ensei- 
gnement. 

Les  Delices  de  la  poSiie  fran^ise  contiennent  un  assez  grand 
nombre  de  pieces  de  Mayuard.  U  faut  convenir  que,  dans  ces 
premiers  essais,  Fauteur  montre  un  bien  faible  talent,  inf&rieur 
en  somme  k  celui  que  nous  avons^trouvi  quelquefois  chez  les 
premiers  disciples  de  Halherbe.  Quelquefois  il  a  un  viiltable 
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mirite  de  rhythme  (1),  plus  souTent  peut-6tre  des  qualitds  ne- 
gatives, grammaticales  surtout  (2);  mais  souvent  la  langue  ou  le 
goilkt ,  et  quelquefois  Tun  et  Pmilre  soat  blesses  d*une  maniire 
choquanle  (3).  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  vers  d'apprenli. 
II  icrivait  d^ji  en  1607,  comme  on  le  voit  dans  le  recueil  de 
d*Espinelle ,  et  cependant  le  dixain  sur  la  mort  du  chevalier 
de  Guisei  qui  ne  peut^tre  ant^rieur  k  1614,  est  encore  une 
QBuvre  miserable,  dont  on  jugera  facilement  par  ces  mots  : 
on  ne  peut  croire,  dit-il,  les  astres  plus  grands  que  notre 
globe, 

Depuis  qu'un  malheur  sans  pareil 
De  ce  petit  morceau  de  poudre 
A  fait  la  tombe  d'lin  soleil. 

La  bassesse  m6me  et  la  platitude  dominent  dans  quelques- 
unes  de  ces  premieres  pieces  de  Maynard  (4).  Du  reste,  il  parait 
avoir  senti  lui-mdme  plus  tard  la  fatblesse  de  ces  pieces,  car 
presque  toutes  ont  disparu  de  T^dition  de  ses  oeuvres  qu'il  donna 
en  1646.  En  corrigeant  Tune  d'elles  (5) ,  il  n*a  pas  su  la  faire 
bonne ,  car  elle  piehe  par  la  pointe  de  r^pigramme ,  pointe 
qu'il  a  conservie;  il  a  done  donni  raison,  ici  du  moins,  k  la 
critique  de  son  mattre,  pour  qui  d'ailleurs  il  timoigne  un  en- 
thousiasme  sans  bornes  (6).  Presque  seul ,  parmi  ses  niorceaux 

(I)  Stances :  a  11  faut  que  par  mes  eris  »  (compos^es  d^s  1607).  — 
Stances :  a  Florise,  vous  devez  creire.  »  —  Ode  au  Roy  Henry-Ic- 
Grand. 

(3)  V.  8la«ces  :  «  N'ai-jepas  subject  deMasmer?  »  —  VlnfidHUi, 
sonnets  Malherbe.  —  Sonnet :  «  Rocbers,  par  qui  ce  bois. » 

(3)  Stances :  a  Qu'on  ne  s^attende  point.  »  —  Sonnet  :  «  Philis, 
cestc  beauts.  r>  —  Epigramme  :  a  On  dit  qu*une  reine  dc  Gr^te»  »  — 
Pour  un  peinlre.—  V.  m6me  Tode  k  Henry-le-Grand,  strophes  7, 10, 
13,  16,  18,  25,  29. 

(4)  Pour  un  mauvais  po^te.  —  Tombeau  de  deuxbossus.  —  Stances 
pour  une  absence. 

(ii)  Epigramme :  «  Cher  Rossignol.  » 
iP)  Sonnet  k  M.  de  Malherbe. 
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de  cette  ^poque,  le  Manifeste  :  a  Petits  gentilshommes  k 
liSvres ,  >  pi^ce  satirique  assez  d^velopp^e ,  est  versifi6  avec 
aisance  et  m^me  avec  un  certain  agr^ment,  quoique  sans  beau- 
coup  d'^16vation  dans  la  pens^e  ni  dans  le  style  (i);  mais, 
si  Fauteur  ne  se  flatte  pas,  il  donne  ici  une  mediocre  id^e 
du  goC^t  de  ses  contemporains  les  plus  haut  places,  en  affectant 
un  grand  d^dain  pour  Topinion  de  la  noblesse  provinciale,  pour 
ce*  motif  que  ii}k  ses  vers  jouissent  d'un  grand  credit  k  la 
cour. 

Racan  lui-m^me,  n&  en  1589  et  par  consequent  k  peine  sorti 
de  I'adolescence  k  rav^n^ment  de  Louis  XIII,  Racan,  T^l^ve  chiri 
de  Malherbe  et  que  Doileau  a  sembl^  mettre  k  c6te  de  son  maltre, 
se  laisse  encore  quelquefois,  surtout  dans  ses  premiers  essais, 
infecter  par  le  plus  mauvais  goQt  du  temps.  L'Ode  au  Roi  sur 
son  manage,  qui  doit  dtre  contemporaine  de  la  paix  de  Lou- 
dun  (1616),  a  emprunte  le  rhythme  :  c  Que  direz-vous,  races 
futures?  »  etla  quatri&me  strophe,  consid^rde  k  part,  laisserait 
croire  qu*elle  en  est  une  imitation  assez  fidile : 

Desj^  la  discorde  enrag^e 
Sortoit  des  gouffires  de  i'eiifer ; 
Deflii^  1^  France  ravage 
Revoyoit  le  si^cle  de  fer; 
Et  desj^  toutes  les  furies 

(1)      —         Lisez  et  relisez  mes  rimes, 

Et  ne  craignez  point  que  vos  crimes 
Y  soieot  peiuts  en  uulle  fa^on ; 
Certes  voslre  esprit  est  malade, 
S'il  est  vray  qu*il  se  persuade 
D'estre  digne  d*nn  tel  soup^n  (st.  2). 

Si  jamais  les  rages  civiles 
Comme  autrefois  brusloient  nos  villes 
Et  joncfaoient  nos  plaines  de  mors , 
Que  vos  insolentes  bravaches 
Contre  les  brebis  et  les  vaches 
Feroient  de  g^n^reux  effors  (st.  11) ! 
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RenouveUant  leur  barbaries 
Rendoient  les  vices  triomphants 
Par  une  impi6t6  si  noire 
Que  la  nuit  mesme  n'eust  pea  croire 
Ayoir  produit  de  tels  enfants. 

Mais  bient6t  les  chaines  des  cheveux  de  la  Reine,  les  hyper- 
boles emphatiquesy  la  mythologie  m^l^e  k  Tappel  aux  croisades 
nous  ramdnent  brusquement  au  niveau  ordinaire  de  la  po^sie 
dealers.  Cependant  la  Chanson  de  hergers  a  la  louange  de  la  Royrwy 
mere  du  Ray  (^crite  pendant  la  rdgence,  comme  on  le  voit  par  la 
2*'strophe),  joint  k  beaucoup  de  gr^ce  dans  le  rhythme  ie  m^rite 
d'unelangue  tr^s-bien  faite,  et  m6me  a^sez  de  goil^t ,  si  Ton  tient 
compte  du  genre  et  de  T^poque  (1);  la  sixi6me  strophe  seule 
est  detestable  k  cet  ^gard.  L'ode  pour  M.  de  Bellegarde  repro- 
duit,  malgr^  quelques  vers  de  formules  convenues,  les  plus  so- 
lides  qualit^s  du  mattre,  avec  un  sentiment  des  beaut^s  de  la 
nature  qu'on  ne  trouverait  gudre  chez  celui-ci  (2).  Si  ailleurs  la 
gr^e  des  vers  de  Racan  incline  plus  vers  la  mollesse  du  coeur 
que  vers  la  ddlicate  puret^  du  sentiment,  il  n'y  en  a  pas  moins 

(1)  Paissez,  chores  brebis,  joaissez  de  la  joye 

Que  le  ciel  vous  enyoye; 
A  la  fin  sa  cl^mence  a  pili6  de  nos  pleurs; 
Allez  dans  la  campagne,  allez  dans  la  prairie  ; 

N'^pargnez  point  les  flours, 
11  en  renalt  assez  sous  les  pas  de  Marie. 

(2)  Tel  qu'un  chesne  puissant,  dont  rorgueilleusc  teste, 
M algr6  tous  les  efforts  que  )uy  fait  la  tempesle, 
Fait  admirer  nature  en  son  accroissement; 

Et  son  tronc  v6n6rable  aux  campagnes  voisines 
Attache  dans  Fenfer  ses  fdcondes  racines 
El  de  ses  Targes  bras  louche  le  firmament. 

—  Tel  parut  ce  guerrier 

Sa  barque  triompha  du  courroux  de  Neptune 
Et  les  flots  qu^esmouvoienl  les  vents  de  la  fortune 
Au  lieu  de  Tengloulir  resiev^rent  aux  Cieux. 
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un  abime  entre  celte  mollesse  et  la  brutality  de  Regnier,  corotne 
entre  sa  versification  aisie  et  celle  du  satirique.  L*ode  bachique 
a  M.  Maynard,  dat^e ,  dans  la  premiere  strophe,  de  la  tenue  des 
Etats  g^n^^raux  (1614 — 15),  est  remarquable  aussi  par  la  per- 
fection presque  constante  de  la  langue  et  par  la  convenance,  si- 
non  par  la  dignity  du  style,  deux  qualit^s  qui  assur^ment  ont 
leur  m^rite  dans  une  composition  de  cette  espice.  C'est  1^  que 
se  trouvent  les  vers  si  connus : 

Les  lois  de  la  mort  sent  fatales,  etc. 

Mais  les  vers  sur  la  mort  du  chevalier  de  Guise,  sans  ^tre 
aussi  mauvais  que  ceux  de  Maynard ,  semblent  conlenir  une 
bien  maladroite  imitation  de  Malherbe  (1)  et  la  pi^ce,  certaine- 
ment  posterieure,  sur  la  mort  de  Du  Perron  est  d'un  goilt  inexcu- 
sable. Non-seulement  Du  Perron  c'est  Ariste  (Boileau  en  fit  au- 
lant),  mais  c'est  un  Dieu  m^ritant  des  auteky  et  le  trait  saillant 
du  morceau  c'est  un  concetto  sur  la  Parque.  Croyons  cependant, 
pour  rhonneur  de  Racan  (et  m^me  pour  celui'de  son  maitre), 
qu'il  faut  compter  parmi  ses  ^tourderie  de  jeunesse  les  Odes  ou 
plul6t  les  Stances  de  poesies  galantes  :  «  Plaisant  s^jour  des 
^mes  aillig^es  i»  et :  «  Quand  la  nuit  finissant  nos  veilles,  »  ainsi 
que  certains  sonnets,  remplis  comme  elles  de  la  plus  miserable 
affectation.  Vers  la  fin  de  cette  p6riode,  la  Consolation  k  M.  de 
Bellegarde,  sur  la  mort  de  M.  de  Termes,  offre  au  contraire, 
malgr^  un  peu  de  froideur,  une  belle  reminiscence  du  songe  de 
Scipion  et  n'est  pas  trop  indigne  des  vers  si  connus  sur  le  bon- 
heur  de  la  vie  des  champs  (2).  C'en  est  assez  pour  comprendre 

(i)       II  est  vray  que  ses  jours  sent  bientost  limitez 
Mais  tel  est  icy  bas  T&ge  des  belles  choses. 
Les  Destins  sont  jaloux  de  nos  prosp^ritez 
El  laissentplus  durer  les  chardons  que  les  roses,  -^  Obscr- 
vons  loulefois  rempressement  des  Malherbiens  k  choisirpour  Ih^me 
d'iinilation  les  stances  k  Du  Perrier  :  il  y  a  1^  un  heureux  symptdme 
de  la  renaissance  du  goQt. 
(2)        Thirsis,  il  faut  penser  k  faire  la  rclraite; 

La  course  de  nos  ans  est  plus  qu'a  demi-faicte; 

25 
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et  la  ported  du  talent  de  Tauteur  et  la  resistance  que,  mdme 
dans  r^coie  de  Malherbe,  le  goOt  de  T^poque  opposait  encore  au 
veritable  goikt.  II  sera  question  plus  loin  des  Dergerics. 

Parmi  les  admirateurs  du  po^te  de  Caen,  n'oublions  pas  le 
sieur  de  Rosset,  ^crivain  assez  monotone ,  pour  ne  pas  dire  en- 
nuyeux,  k  en  juger  par  les  vers  qu'il  a  lui-mSme  ins^r^s  {k  la 
demi^re  place,  il  est  vrai),  dans  ses  Delices  de  la  poesie  fran^ise. 
Les  incorreclions  de  la  langue  ne  sont  chez  lui  ni  rares  ni  tou- 
jours  excus^es  par  le  temps  oA  il  ^crivait,  puisqu'il  meconnait 
parfois  les  lois  logiques  du  laugage  (1).  De  Rosset  s'est  reserve 
pour  lui-mSme  quelque  chose  de  celte  excessive  indulgence 
que,  pour  faire  mentir  la  m^disance  apparemment,  il  prodigue 
aux  pontes  ses  confreres.  Cependant,  en  g^n^ral,  il  est  certain 
que  rinfluence  de  Malherbe  se  fait  sentir  chez  lui,  que  sa  langue 
estbien  souvent  fran^aise  etque  lesqualit^s  negatives  sont  assez 
abondamment  r^pandues  dans  ses  vers  (2). 

L*ftge  insensiblement  nous  conduit  k  la  mort. 
Nous  avons  assez  veu,  sur  la  mer  de  ce  monde , 
Errer  au  gr6  des  flots  nostre  nef  vagabonde; 
II  est  temps  dc  jouir  des  d61iccs  du  port. 


Agr^ables  deserts,  s6jour  de  rinnoccocc. 
Oil,  loin  des  vanil6s,  de  la  magnificence, 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  lourmcnt, 
-    Vallons,  fleuvcs,  rochers,  plaisante  solitude, 
Si  Yous  fustes  tesmoings  de  mon  inquietude, 
Soyez-le  d^sormais  de  mon  contentement. 

(1)V.  surloutrode  au  chancelier  de  Sillery,  sir.  7«  et  9*,  rode  k 
Bassompierre,  sir.  5«  el  le  Regret  sur  la  morl  du  comle  de  Laval  ^ 
sir.  2«.  Dans  Tode  au  chancelier,  les  faules  de  langagc  vonl  presque 
jusqu  a  robscuriie ;  dans  le  dernier  exemple  cit6  : 
De  ny  ^yecque  point  il  fail  la  r6cidive. 

(2)  On  ne  peut  les  m^connatlre  sp6cialement  dans  les  Stances  pour 
un  seigneur  qui  s*en  allait  k  Juliers,  dans  les  Stances  snr  la  moi^t  dc 
fexi  (sic)  M.  le  comle  de  Saull,  dans  les  Stances  pour  un  grand  qui 
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Du  reste,  pour  ranger  de  Rosset  dans  Tdcole  de  Malherbe, 
on  n'en  est  pas  r^duit  k  des  conjectures,  ni  mdrne  k  des  allu- 
sions, assez  claires  pourtant,  comme  la  comparaison  des  roses, 
r6p6t6e  et  dans  les  vers  funfebres  sur  la  mort  de  M"«  de  Saint- 
Luc,  avec  quelque  reminiscence  du  rhythme  de  son  module,  et 
dans  les  vers  k  Bassompierre  (1).  De  Rosset  est  fort  explicite 
sur  ses  aiTeclions  litt^raires.  U  nous  dit,  dans  les  regrets  sur  le 
comte  de  Laval : 

Malherbey  dont  le  nom  vole  par  Funivers, 

Qui  ravissez  les  Dieux  des  charmes  de  vos  vers, 

Si  la  piti^  vous  tbuche, 
Assistez  k  mes  pleurs,  favorisez  mes  oris, 
Gar  je  noye  aussitost  et  brwk  mes  escrits 

Des  yeux  et  de  la  bouche  (2). 

n  faut  avouer  que  ces  derniers  vers  ne  sont  pas  tr^-malher- 
biens  et  que  de  Rosset  a  ^t^  prudent  d'^crire  au-dessus :  je  suis 
admirateur  de  Malherbe;  d'autant  plus  que  les  incorrections'de 
langage  le  disputent  k  la  declamation  dans  cette  malbeureuse 
piece.  En  general  les  extravagances  imitees  de  la  Pleiade  ne 
sont  pas  tr^s-rares  chez  lui  (3);  mais  on  en  trouve  chez  Mal- 

revenoit  de  la  guerre,  dans  les  vers  sur  les  6crits  de  M.  Guillemeau, 
dans  rimprimerie  au  Roy  (Louis  XII!)  el  mdme  dans  TOde  au  cbancelier. 

(1)  V.  aussi  le  grand  liiminaire  rlmantavec  course  ordinaire,  dans 
rOdc  au  chanceiier,  dont  le  rhythme  est  celui  du  matlre  dans  I'ode : 
Que  direz-vous,  races  futures  ? 

(2)  V.  encore  la  3<>  strophe  de  TOde  k  Bassompierre. 

(3)  V.  surioul  rOde  sur  uu  seigneur  qui]s*en  aliait  k  Juliers  (1010?) 
oil  Ton  trouve  : 

Le  soleil  me  sera  d^sormais  une  nuit ; 
les  stances  sur  une  absence;  le  sonnet  sur  une  comparaison  mi-r 
nutieuse  entre  ses  d^sirsetdes  montagncs*  Les  vers  sur  la  mort  de 
jdme  (]e  Sainl-Luc ,  qui  sont  un  de  ses  meillcurs  morceaux ,  ct  Ics 
Stances  pour  la  duchesse  d'Uzez  pr6sentent  ce  melange  d'idees 
chr6ticnnes  et  de  mythologie  qui  nous  cheque  si  souvent  chez  les 
auteurs  de  ce  temps-1^. 
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faerbe  lui-m^me,  et  les  d^rauis  d'un  homme  de  talent  trouvent 
des  imitateurs  plus  facilement  que  ses  qualitis :  les  sottises  de 
de  Rosset  ne  sont  pas  une  preuve  d'ind^pendance. 

II. 

THlSOPHILE. 

Je  demanderai  qu'il  me  soit  pennis  de  in*6tendre  davantage, 
sur  un  po^te,  aujourd*hui  moins  connu  encore  que  Racan, 
et  dont  la  carriSre  fut  tres-courte  ,  mais  dont  le  talent  fut  plus 
vari^ ,  et  quelquefois  plus  original ,  bien  que  Tauteur  des 
Stances  k  Thirsis  possMe  assur^ment  plus  de  naturel  et  d'ai- 
sance  que  la  plupart  des  disciples  de  Malherbe ,  et  qu'il  soit , 
comme  on  Fa  dit  spirituellement,  <  a  deini-tourn^  vers  La  Fon* 

taine k  Tune  de  ces  heures  oi!i,  moins  pr^occup^  du  joug, 

11  suit  avec  nonchalance  la  pente  naturelle  de  son  gi^nie  (1).  j> 
Mais  Th^ophile  de  Yiaud  n*a  jamais  accept^  ce  joug ,  et  il  est , 
pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIII ,  le  seul  po6te  dl^giaque  de 
quelque  valeur  qui  repr^sente  une  ^cole  ind^pendante  :  je  dis 
indSpendante  et  non  pas  hostile  aux  novateurs,  car  il  est  fort  loiu 
d' avoir  un  parti  pris  centre  Malherbe.  D*ailleurs  il  sera  ques- 
tion de  lui  plus  loin  d  un  tout  autre  point  de  vue ,  et  il  n'est 
pas  inutile  de  se  faire  une  id^e  nette  de  son  esprit ,  avant  d'exa- 
miner  son  rdle  dans  Thistoire  morale  de  son  lemps.  Or  etu- 
dier  son  esprit  sera  chose  d'aulant  plus  int^ressante  et  plus  fa- 
cile que,  la  critique  litl6raire  trouvant  place  dans  ses  ecrits, 
on  y  pourra  comparer  la  thdorie  avec  la  pratique,  la  valeur  des 
jugements  avec  I'entrainement  de  Texemple.  Nous  le  retrouvc- 
rons  bientdt  comme  poSte  dramatique ;  mais  il  est  facile  de 
montrer  que,  dans  ses  Odes,  Stances,  Elegies y  dans  ses  poesies 
diverses  et  plus  ou  moins  sentimentales,  les  d£fautsdu  temps  se 
montrent  presque  aussi  choquants  que  chez  aucun  autre ;  et  a 
c6t^  de  cela ,  quand  il  veut  bien  ^tre  original ,  il  poss^de  une 

• 

(i)  Racan,  par  M.  Ant.  de  La  Tour  (dans  la  Revue  des  Deux-Mondes). 


DE  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A  l'AVENEMENT  DE  RICHELIEU.   389 

verve  que  Malherbe  a  rarement  ^gai^e  et  que  Regnier  ne  ii- 
passa  presque  jamais. 

Ainsi,  dans  VEstreine  au  Roi,  les  vers  sur  les  derniers  jours 
de  Henri  IV  sont  du  beau  style  de  I'^pop^e  ,  et,  dans  la  m^me 
pi^ce ,  le  po^te  entasse,  avec  des  souvenirs  mythologiques,  les 
hyperboles  les  plus  folles.  II  vient  de  dire  de  Henri  : 

Tout  aymoit  sa  faveur ,  tout  craignoit  sa  chol^re , 
Ainsi  que  ce  soleil  penchant  vers  le  tombeau 
Jettoit  sur  Tunivers  Toeil  plus  grand  et  plus  beau. 
Sa  valeur,  trop  longtemps  honteusement  oysire , 
M^ditoit  d*arracher  son  myrte  et  son  olive ; 
Le  bruit  de  ses  desseins  par  FEurope  voloit ; 
Chacun  de  ses  projects  differemment  parloit. 
Tons  les  Roys  ses  voisins  pendoient  sur  la  balance , 
Esgallement  douteux  ou  fondroit  sa  vaillance ; 
Son  courage  rioit  de  voir  que  la  terreur 
Se  mesloit  parmy  tons  dans  leur  confuse  erreur. 

Et  maintenant  il  ajoute ,  en  parlant  du  jeune  Louis  XIII , 
non  pas  du  vainqueur  de  La  Rochellejet  de  Suze,  mais  du  vain- 
queur  des  Ponts-de-C6, 

Quel  de  tous  les  plus  grands  et  les  plus  braves  Roys 
Asseura  mieux  que  vous  Tautorit^  des  loix?.... 
Et  les  Dieux,  contemplant  vostre  admirable  vie. 
Si  vous  n'estiez  leur  fils ,  vous  porteroient  envie. 

Les  Stances  a  Philis  oflrent  k  peine  quelques  traits  de  pas- 
sion, exprim^s  dans  un  rhythme  fort  imparfait,  et  Ton  ne  trou- 
vera,  dans  les  Stances  d  Cloris  ou  mdme  k  Madame  de  Rohan, 
que  peu  de  sentiment  avec  beaucoup  d^afiectation.  Du  moins 
ici  le  talent  naturel  du  po6te  lutte ,  et  quelquefois  avec  un  cer- 
tain succ^s,  centre  de  funestes  entrainements ;  mais  on  ne 
pent  en  dire  autant  de  plusieurs  morceaux  oil  les  lieux  com- 
muns ,  soit  politiques ,  soit  galants ,  se  montrent  daas  toute 
leur  platitude. 

Ainsi  dans  VOde  auRoi:  €  Cher  object  des  yeuxet  des  coeurs,  » 
et  dans  VOde  sur  la  paix  de  I'annee  1620  entre  Louis  XIII  et  sa 
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mire,  on  irouverait  difOcilement  un  autre  m^rite  que  celui  du 
rhythme.  Dans  Tune ,  les  six  derniires  strophes  sont  un  amphi- 
gouri  termini  par  un  miserable  jeu  de  mots ;  dans  Tautre ,  la 
langue  m^me  (i)  est  trait^e  avec  ce  melange  d'inexp^rience  et 
de  paresse  qui  g&te  si  souvent  les  vers  de  Regnier.  Dans  celle 
au  prince  d*Orange ,  que  Th^ophile  c^lSbre  comme  d6fenseur 
de  la  liberty  hollandaise,  je  ne  sens  point  battre  le  coeur 
d'un  homme  libre;  je  ne  trouve  que  des  compliments  aux- 
quels  il  prelude  (corame  nous  le  verrons  a  propos  de  la  con- 
dition des  gens  de  lettres  )  par  une  sorte  d'abdication  de 
sa  dignity  personnelle ,  et  qu'il  termine  par  des  hyperboles  ab- 
surdes,  dans  des  vers  d'un  rhythme  gracieux,  mais  d'une 
langue  quelquefois  intolerable  (2).  La  langue  n'est  gucre  su- 
p^rieure ,  et  les  hyperboles  ne  sont  pas  moins  ridicules  dans 
VOde    au  Roi  ,    8ur  son  retour    du  Langtiedoc  (3).  D'autres 

(1)  Les  strophes  2,  6,  7,  H  de  TOde  sur  la  paix  (oeuvres  de  Th6o- 
phile,  1"  parlie)  ne  sont  pas  m^mes  franoaises;  d'autres  (4, 8 , 9)  no 
sont  pas  intclligibles.  Des  rodtaphores  mal  suivies  se  remarquent 
aussi  dansceniorceau. 

(2)  V.  strophes  8«  (scrment  jurant  ses  fails  &  sa  m^moire),  9«  (pr6- 
parant  son  cercueil  de  la  corde),  10«  (fouler  rinnocencc  k  plcinc 
licence.  —  Champs  tapiss^s  de  morts),  12«  [fio^t%  apprises,  pour  dire 
apprenez, 

(3)  Dans  cc  sanglant  mestier  des  armes 
Oil  vos  bras  sont  trop  exercez, 
D'auiaut  de  sang  que  vous  vcrsez 
Lie  peuple  verse  icy  des  larmes , 
Le  d^mon  ennemy  du  jour 
Noyant  les  astres  de  la  cour 

Dans  lliorreur  de  ses  fleuves  sombres 
Partage  vostre  estat  aux  morts 
Et  bastit  Tempire  des  ombres 
De  la  ruine  de  nos  corps. 

Si  nos  fureurs  estaient  hardies 
A  ce  point  que  leur  cruauU 
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pifeces  (i)  recueillies  encore  par  de  Scudery ,  grand  admirateur 
de  Th^ophile,  et  dont  je  cite  exclusivemenl  I'^dition ,  pure  de 
toule  pi^ce  desavou^e  (2),  reslent  au  niveau  des  pauvres  vers 
que  nous  venons  de  parcourir  ,  et  cela  sans  qualit^s  qui  fassent 
diversion  au  dugout  provenant  de  la  niaiserie  de  la  pens^e :  i! 
n'y  a  gu^re  de  variation  dans  ces  concetti  que  de  Tabsurde  4 
rincompr^hensible  et  de  la  fadeura  Timpi^t^.  D'autres  (3)  pr6- 
sentent  quelque  m^rite  n^gatif  pour  le  rhythme  et  la  langue , 
mais  restent  en  dehors  des  viritables  conditions  de  la  po^sie. 
Partout  on  voit  d^border  dans  ces  ecrits  le  style  convenu  de 

r^poque.  Mais  Taisance  et  la  simplicity  frappent,  au  contraire, 
le  lecteur  dans  une  ^l^gie  sur  son  exil,  que  Th^ophile  adresse  i 
Desloges  (4).  Malgrd  deux  ou  trois  mots  qui  sont  us^s  mainte- 
nant,  une  phrase  peu  r^guli^re  et  m^me  un  vers  obscur,  il  y  a 
dans  ce  morceau  un  avant-goiit  de  certaines  ^pitres  de  Des- 

Attaquast  vostre  majesty 

De  leurs  funestes  maladies , 

Quelle  si  secourable  main 

Veut  fournir  le  secours  humain  , 

Ou  quelle  assistance  divine 

Vous  pourroit  si  soudain  gu^rir 

Que  la  peur  de  vostre  ruine 

Ne  nous  eust  fait  plus  tost  mourir  (str.  4-5). 
Ajoutez  qu*il  le  met  (apr^s  la  campagne  de  Montauban)  incompara- 
blement  au-dcssus  de  lous  les  h^ros  de  la  terre  (str.  7«).  —Ibid.) 
2«  par  lie. 

(1)  Ode  k  Phiiis,  d^sespoir  amoureux,  quelques  sonnets,  unepi^ce 
pour  Montmorency  destin^e  au  ballet  du  roi.  —  Cette  dernidre  est 
aussi  de  la  seconde  partie. 

(2)  Edition  de  Rouen  1638.  —  II  Tappelle  dans  sa  preface  cc  le  grand 
et  divin  Thdophilc  »  et  proteste  que  ses  Merits  ne  contiennent  pas  une 
faute.  Ce  qui  est  plus  important,  c'est  qu'il  affirme  corriger  les 
dpreuves  sur  les  manuscrits  mdmes  que  Tauteur  lui  avait  autrefois 
remis  entre  les  mains. 

(3)  Odesurrinfid61it6.  -  E16gie :  ch6rePhilis(ibid.  —  I"  partie.) 
( i)  OEuvres  de  Th6ophilc,  2«  parlie. 
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pr^aux.  Le  sentiment  des  beautcs  de  la  nature  s'y  laisse  re- 
grelter  cependant  ,  mais  la  situa^tion  de  I'auteur  ,  poursuivi 
comme  propagateur  de  principes  abominables  et  en  p^ril  pour 
sa  \ie ,  ne  lui  permettait  guere  de  goilkter  des  emotions  pure- 
ment  po^tiques.  Le  sentiment  de  la  nature  se  trouve  d'ailleurs 
dans  YOde  a  Persidcy  dont  void  une  strophe  : 

L*eau,  de  sa  na.turelle  source , 
Trouve  assez  de  canaux  ouverts 
Pour  traisner  par  les  plis  divers 
La  facility  de  sa  course. 
Ses  rivages  sont  verdissans , 
Ou  des  arbrisseaux  florissans 
Ont  tousjours  la  racine  fresche ; 
L'herbe  y  croist  jusqu*^  leur  gravier, 
Mais  une  herbe  que  le  bouvier 
N'apporta  jamais  a  sa  creche  (1). 

Malheureusement ,  aprfes  des  vers  si  naturels ,  on  en  trouve 
d'autres  oA  Ton  apprend  que  la  couleur  pourpre  de  Taurore  et 
la  ros6e  qu*elle  r^pand  sont  la  rougeur  et  les  pleurs  causes  par 
la  jalousie  de  cette  d^esse  pour  la  beauts  de  Perside.  Ailleurs  , 
dans  la  pi^ce  intitul^e  Le  Matin  (2),  la  gr&ce  et  la  richesse  dc 
la  podsie  en  certains  passages  font  pardonner  quelques  expres- 
sions prosaiques.  Quant  k  I'excessive  simplicity  des  dernieres 
strophes,  ce  ddfaut  dtait  trop  rare  alors  (du  moins  en  vers)  el 
chez  Theophile  en  particulier  ,  pour  que  Ton  ait  le  droit  d'etre 
bien  s6v^re  k  cet  ^gard. 

Nulle  part ,  et  cela  est  facile  d  comprendre ,  ce  poete  ne  se 
montre  plus  souvent  d^gag^  du  style  convenuque  lorsqu'il  com- 
bat pour  sa  liberie  et  pour  sa  vie.  Voyez,  dans  VOde  au  Roi  sur 
son  exit  (3)  y  combien  il  y  a  au  ddbut  de  mouvement  dans  le 
style  et  dans  la  pens^e ,  et  comme  ces  qualit^s  s'accordent  avee 
Taisance  du  rhythroe : 

(1)  2«  panic. 

(2)  I'cpartic. 

(3)  1»*  panic. 
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Geluy  qui  lance  le  tonnerre, 

Qui  gouverne  les  61^mens 

£t  meut  avec  des  tremblemens 

La  grande  masse  do  la  terre , 

Dieu  ,  qui  vous  mit  le  sceptre  en  main, 

Qui  vous  le  peut  oster  demain , 

Lui  qui  vous  preste  sa  lumi^re , 

Et  qui,  malgrd  vos  fleurs  de  lys , 

Un  jour  fera  de  la  poussi^re 

De  vos  membres  ensevelis ; 

Ce  grand  Dieu,  qui  fit  les  abysmes 
Dans  le  centre  de  Tunivers , 
Et  qui  les  tient  tousjours  ouverts 
A  la  punition  des  crimes , 
Veut  aussy  que  les  innocens 
A  Tombre  de  ses  bras  puissans 
Trouvent  un  assur^  refuge, 
Et  ne  sera  point  irrit^ 
Que  vous  tarissiez  le  deluge 
Des  maux  ou  vous  m'avez  jet^. 

Dans  la  m^me  ode  pourtant  (str.  8-10)  le  style  devient  lan- 
guissant  et  emphatique ,  la  pensde  s'abaisse  ,  la  langue  elle- 
in^iue  (str.  11^)  est  embarrass^e  et  incorrecte. 

Quoy  que  mon  discours  execute. 
Que  feray-je  k  monmauvais  sort? 
Qu'appliqueray'je  que  la  mort 
Au  malheur  qui  me  persecute  ? 
Dieu,  qui  se  plaist  k  la  piti^ , 
Et  qui  d'un  sainct  noeud  d'amt(tV, 
Joioct  nos  volontez  k  la  sienne , 
Puisqu'il  vous  a  voulu  combler 
D'une  qualite  si  chr^tienne, 
Vous  oblige  k  luy  ressembler. 

Mais  nulle  part  on  ne  trouve  chez  Th^ophile  plus  da  vigueur 
ni  meine  d^aisance  que  dans  les  pieces  compos^es  k  T^poque  de 
son  emprisonnement  et  reunies  dans  la  troisi^me  partie  de  T^- 
dition  cit6e.  Dans  ces  vers ,  il  ne  touche  gu^re  au  fond  du  pro- 


891  CHAP.  III.   —  LA  FRANCE) 

cis  :  nous  verrons  ailleurs  comment  il  se  ddfendait  en  prose. 
Poursuivi  par  Topinion  publique,  il  s'altache  ici  c^  en  d^tourner 
lie  cours  en  rendant  ses  adversaires  odieux  ou  ridicules ;  il  le 
fait  avec  une  adresse  qui  aquelquc  chose  de  voltairien,  et,  chose 
remarquable  ausortir  du  xvi«  si6cle,  il  sail  jeter  dc  la  boue  en 
ivitant  de  se  salir  les  mains.  Je  parle  ici  de  la  Requeste  an  Roy. 
La  piSce  intitul^e  la  PSnitence  est  grave  au  contraire,  et  n'est  pas 
moins  propre  k  gagner  le  lecteur  :  la  n<^cessit6  a  fait  connaitrc  a 
Th^ophile  de  quel  style  naturel  il  devait  user ,  quelles  grandes 
id^es  il  devait  appeler  a  son  aide,  pour  se  presenter  au  public 
tout  autre  qu*on  ne  Favait  d^peint,  ot  ramener  a  lui  ceux  qui  se 
soulevaient  centre  le  corrupteur  des  occurs  et  des  intelligences ; 
ceci ,  du  reste ,  n'emp^che  pas  d'admettre ,  avec  M.  Ren^e ,  (1) 
que  le  malheur  avait  rdellement  amen^  de  Viaud4  des  croyances 
dontson  esprit  ^tait  capable  de  sentir  la  force  etlabeaule, 
lorsque  la  passion  et  Tentratnement  de  ses  moeurs  ^picuriennes 
cesseraient  d'agir  sur  lui. 

Une  autre  pidce  de  cette  ^poque ,  celle  qui  est  adressee  d 
sonfr^re,  a  un  v^ritabl&charme,  bien  qu'on  y  puisse  trouver 
qaelques  longueurs.  L'aflection  fraternelle ,  la  m^lancolie ,  le 
souvenir  du  pays  etlesid^es  religieuses  s'y  m^lent  dans  un  style 
et  avec  une  barmonie  dont  la  premiere  stance  donnera  un  gra- 
cieux  exemple : 

Mon  fr^re,  mon  dernier  appuy. 
Toy  seul  dont  le  secours  nie  dure , 
Et  qui  seul  trouves  aujourd'huy 
Mon  adversity  longue  et  dure, 
Amy  ferme,  ardent,  g^ndrcux, 
Que  mon  sort  le  plus  malheureux 
Picque  davantage  ^le  suivre, 
Acb^ve  de  me  secourir ; 

(!)  Dans  son  6iude  sur  M««  de  Montmorency,  l**  panic.  L'au- 
teurcile  une  lettrc  de  Th^opbile  &  r^vdque  d'Agde  ,  qui  m'aparu, 
comme  k  lui,  sArieuse,  digne  et  fort^loign^e  du  langagc  outride 
lliypocrisie. 
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n  faudra  qu*on  me  laisse  vivre 
Apr6s  qii'on  m'a  tant  faict  mourir. 

Je  ne  reprocherai  pas  k  Th^ophile  une  antith^se  que  semble 
inspirer  le  d6sir  de  rendre  la  confiance  k  son  (r6re  par  une  ap- 
parence  de  gait^.  Observons  loutefois  que  la  Requeste  &  nos  «ei- 
gnenrs  du  parUment  se  ressent  beaucoup  des  habitudes  de  style 
qui  se  remarquent  dans  les  compliments  alors  en  usage.  Les 
conseillers  et  les  presidents  k  mortier  sont  des  dievx  non  pas 
une  fois  en  passant,  mais  pendant  quatre  ou  cinq  strophes. 
L'auteur  exprime  Tobscurit^  de  son  cachot  par  un  concetto  in- 
croyable  dans  une  pareiile  situation : 

L'ceil  du  monde,  qui  par  ses  flames 
Nourrit  autant  de  corps  et  d*&mes 
Qu'en  peut  porter  chaque  element, 
Ne  sgauroit  vivre  demy-heure, 
Oii  m'a  log6  le  Parlement, 
Et  faut  que  ce  bel  astre  meure, 
Lorsqu'il  arrive  seulement 
Au  premier  pas  de  ma  demeure. 

Mais  c*est  peu  de  chose  encore  auprSs  des  ridicules  compli- 
ments que  renferme  Tode  intitul^e  :  La  Maisan  de  Silvie  (i) 
datee  pourtant  de  la  m^me  ^poque,  bien  qu'au  moment  o(k  il 
Fecrivait  le  plus  pressant  danger  eAt  peut-*6tre  disparu  (2). 

(1)  Le  vent  respectera  les  versa  la  louangede  Sylvie;  Teau  gardera 
ses  traits ;  ses  yeux  sont  peiuts  dans  le  soleil.  —  Du  reste  cette  affec- 
tation de  langage  ne  doit  pas  emp^cher  de  reconnaitre ,  avec  I'dcri- 
vaindonlje  parlais  tout-^-rheure ,  le  sentiment  de  delicate  puret^ 
qui  se  fait  jour  ici  tout-^-coup  et  qu'il  est  permis  de  rapporter,  non- 
sculement  k  la  situation  nouvelle  de  I'auteur,  mais  au  respect  inspire 
par  sa  charmaute  et  chajsle  bienfaitrice,la  duchesse  de  Montmorency. 

(2)  On  pourrait  en  douter  cependant ,  d^apr^s  la  premiere  strophe  : 

Pour  laisser  avant  que  mourir 
Les  traicts  vivans  d*une  peinture 
Qui  ne  puisse  jamais  p6rir 
Qu*en  la  perte  de  la  nature, 
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Eh  bien!  ce  po^te  chezqui  un  talent  naturel  combat,  avec 
un  succ^s  si  dispute,  les  habitudes  du  temps,  c'est  un  cri- 
tique et  presque  toujours  un  critique  plein  de  gout.  II  est  vrai 
qu'il  t^moigne  pour  Alexandre  Hardy  une  admiration  passion- 
n^e  (1)  et  qui  paratt  strange  k  quiconque  a  lu  quelques-unes 
des  pieces  mentionn^es  par  lui;  il  est  vrai  qu'oublieux  des  sar- 
casmes  d'Horace  contre  Lucilius  et  Crispinus,  il  dit  a  son  po6te : 

Toy  seul  sais  composer  des  vers 

Trois  milliers  tout  d*une  haleine. 
Mais,  dans  cette  m6me  Ode,  il  ajoute,  avec  une  abnegation 
louable  de  ses  p'ropres  compositions  : 

Jamais  ta  veine  ne  s'amuse 
A  couler  un  sonnet  mignard, 
Detestant  la  pointe  et  le  fard, 

Qui  rompt  les  forces  k  la  muse. 
Ce  n'est  ici  qu'une  lueur  bien  faible  sans  doule,  mais  ce  ne 
sera  pas  une  lueur  fugitive  :  qu'on  en  juge  par  les  vers  suivants 
de  son  Elegie  a  une  Damcy  oA,  parlant  des  esprils  distingues 
dont  il  se  persuade  que  la  race  n'a  pas  disparu,  Theophile 
s'exprime  ainsi : 

Mais  leur  divin  g^nie  est  forc^  de  se  feindre... 
11  faut  aymer  la  cour,  rire  des  manvais  mots, 
Acoster  un  brutal,  luy  plaire,  en  faire  estime; 
Lorsque  cela  m'advient,  je  pense  faire  un  crime, 

Je  passe  des  crayons  dorez 
Sur  les  lieux  les  plus  revercz 
Oi!^  la  vertu  se  rdfugic 
Et  dont  le  port  me  fut  ouvcrt 
Pour  mettre  ma  t^ste  k  convert, 
Quand  on  brusla  mon  effigie. 

Les  concetti  que  je  viens  de  citer  n'en  scraicnt  que  plus  bizarres 
et  n*en  montreraient  que  mieux  la  force  des  habitudes  du  temps.  11 
dit  lui-mdme  (Apologie  au  roi)  que  ce  s^jour  k  Chantiliy  pr6c6da  son 
arrestation. 
(1)  Au  sieur  Hardy  ,  Ode.  (OEuvres  de  Theophile,  1>^  partie]. 
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J'en  suis  tout  transporte,  le  coeur  mc  bat  au  sein... 

Gependant  il  faut  vivre  en  ce  commun  malheur, 

Laisser  k  part  esprit  et  franchise  et  valear, 

Rompre  son  nature!,  emprisonner  son  kme. 
Entendez-vous  I'auteur  des  vers  k  Louis  XUI  et  k  Perside  rd- 
clamer  son  naturel  et  son  kme  comme  conditions,  non-seule- 
ment  de  sa  dignity,  mais  de  la  po^sie?  Et  plus  loin  : 

Je  ne  veux  rcclamer  ny  Muses  ny  Phoebus ; 

Gr&ce  k  Dieu,  bicn  gu^ry  de  ce  grossier  abus, 

Pour  fa^onner  des  vers  que  tout  le  monde  estime, 

Vostre  contentement  est  ma  demi^re  lime. 

Vous  entendez  le  poids,  le  sens,  la  liaisorif 

Et  n'avez  enjugeant  pour  but  que  la  raisoii  (1)... 

I  mite  qui  voudra  les  merveilles  d'autruy. 

Malherbe  a  tr^s-bien  faict,  mais  il  a  faict  pour  luy. 

Mille  petits  voleurs  Tescorchent  tout  en  vie ; 

Quant  a  moy,  ces  larcins  ne  me  font  point  d^envie. 

J'approuve  que  chascun  escrive  k  sa  fa(on ; 

J'ayme  sa  renommee  el  non  pas  sa  logon. 

Ces  esprits  mendians,  d'une  veine  infertile, 

Prennent  a  tout  propos  ou  sa  rime  ou  son  style^ 

Et  de  tant  d'omcmens  qu'on  trouve  en  luy  si  beaux 

Joignent  Tor  et  la  soie  k  de  vilains  lambeaux... 

lis  travaillent  un  mois  k  chercher  comme  k  fils 

Pourra  s^apparier  la  rime  de  Memphis  (2). 

(1)  Aimcz  done  la  raison ;  que  toujours  vos  Perils 
Emprunlent  d  elle  seule  et  leur  lustre  el  leur  prix, 

dira  Boileau,  qui  pourtant  n^osera  bannir  les  Muses  ^  tout  en  se  mo- 
quant  dePMbus, 

(2)  Malherbe  avail  dil  (ode  k  la  reine ,  pour  sa  bien-venue  en 
France)  en  pr6sageanlla  naissance  du  Dauphin  : 

Que  le  Bosphore ,  en  ses  deux  rives , 
Aura  de  sullanes  captives ! 
El  que  de  m^res  k  Memphis, 
En  pleuranl,  diront  la  vaillance 
De  son  courage  el  de  sa  lance, 
Aux  fun^railles  de  leur  fils ! 
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J*eo  connois  qui  ne  font  de  vers  qn'k  la  moderne, 
Qai  chercheot  k  midy  Phoebus  k  la  lanterne, 
Grattent  tant  le  frangois  qu'Os  Ic  descbircnt  tout, 
Blasmant  tout  ce  qui  n*esl  facile  qu'k  leur  goust, 
Soot  un  mois  k  cogaoistre ,  en  tastant  la  parole , 
Lorsque  I'accentest  rude,  ou  que  la  rime  est  molle(l). 
Regnier  n'a  pas  dU  mieux.  Sans  doute  il  y  a,  dans  ce  morceau , 
une  id^e  fausse  et  regrettable  :  c  Halherbe  a  tr^s-bien  fait,  mais 
il  a  fait  pour  lui ;  »  c*est  quelquefois  le  contraire  qu'il  faudrait 
dire.  Th^ophile  ,  justement  r^volt^  par  de  pauvres  imitations 
des  vers  de  Malherbe ,  ne  r^icbit  pas  au  travail  d'une  utility 
gin^rale  que  ce  critique  faisait  subir  k  la  langue  et  au  rbythme. 
Lui-m^me  aurait  eu  besoin  d'un  mattre  pour  s*emp^cher  de 
louer  la  Didon  de  Hardy  et  de  r^unir  en  bloc ,  dans  son  ode  au 
poete  tragique  ,  €  Malherbe  ,  Bertaud  et  Porcbires ,  »  qu'il 
immole  k  Tauteur  de  ScSdase,  tout  en  declarant  qu'il  «  adore 
leurs  ^rits.  i  Soit  management  pour  sa  propre  negligence ,  soit 
systime  arrSt^  ,  de  Yiaud  tient  done  peu  k  Tdtude  approfon- 
die  du  style ,  mais  on  pent  lui  pardonner  bien  des  erreurs  en 
favour  de  son  principe :  c'est  un  progr^s  si  frappant  alors  qu'uu 
appel  k  la  raison  comme  juge  des  productions  litteraires ,  for- 
mula en  dehors  du  cabinet  de  Malherbe  ! 

C'est  avec  plus  de  sens  encore  dans  la  pens^e  et  plus  de  pi- 
quant dans  la  forme  que  le  poSte  s'exprime  dans  ses  vers  ^  M.  du 
Fargis  (2)  sur  les  faiseurs  attitr^s  de  poi&sies  galantes.  Voyez , 
d'ailleurs,  comme  chez  lui,  de  m^me  que  chez  Regnier ,  la  rec- 
titude du  sens  fait  naitre  I'aisance  du  langage ,  et  combien  il  est 
k  regretter,  mSme  dans  I'ordre  litt^raire  ,  que  les  froides  lan- 
gueurs  de  I'esprit  ^picurien  aient  si  souvent  alt^r^  ou  tari  Tat- 
trayante  fluidity  de  leur  veine. 

II  parait  que  le  mot  avait  fait  fortune.  —  En  1667 ,  Apollon  6lait 
encore  oblige  de  d^fendre  c  k  tous  faiseurs  d'odes  et  de  po6mes  en 
ilionneur  du  Roy  d'envoyer  S.  M*  sous  les  murs  de  Memphis  cl  de 
Babilone.  » (Gu6ret,  Parnasse  r6form6.) 

(1)  CEuvres  de  Th6ophile,  1"  parlie. 

(2)  if'partie. 
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Je  ne  puis  me  r^soudre ,  excuse-moy  de  gr&ce  ; 
Escrivant  pour  autruy,  je  me  sens  tout  de  glace  ; 
Je  fay  promis  chez  toy  des  vers  pour  un  amant 
Qui  se  veut  faire  ayder  d  plaindre  son  tourmenL 
Mais,  pour  luy  satisfaire  et  bien  peindre  sa  flame, 
Je  voudrois  paravant  avoir  cogneu  son  dme... 
Ges  traits  d*or  et  de  plomb ,  ceste  trousse  doree , 
Ces  aisles ,  ces  brandons ,  ces  carquois ,  ces  apas , 
Sont  vrayment  un  myst^re  otL  je  ne  pense  pas. 
La  sotte  antiquity  nous  a  laiss^  ces  fables 

Qu*un  homme  de  bon  sens  ne  croit  pas  recevabUs 

Le  Yulgaire  qui  n'est  qu'erreur,  qu'illusion, 

Trou-ve  du  sens  cach^  dans  la  confusion ; 

Mesme  des  plus  s^avans,  mais  non  pas  des  plus  sages , 

Expliquent  aujourd^huy  ces  fabuleux  ombrages 

Penses-tu,  quand  j*aurais  employ^  tout  unjour 

A  bien  imaginer  des  passions  d*amour , 

Que  mes  conceptions  seroient  bien  exprim^es 

En  paroles  de  choix,  bien  mises,  bien  rim^es , 

L'autre  n'y  trouveroit ,  possible,  rien  pour  luy... 

Jo  s^ay  bien  que  possible  il  loueroit  ma  veine  : 

«  Vrayment  ces  vers  sont  beaux;  ils  sont  doux  et  coulants , 

Mais  pour  ma  passion  ils  sont  un  pen  trop  lents... 

Tant  seulement  six  vers  encor,  je  vous  supplie , 

Mon  Dieu !  que  de  travail  vous  donne  ma  folia !  » 

11  voudroitque  son  front  fust  aux  astres  pareil  ^ 

Que  je  la  flsse  ensemble  eiVaubeei  le  sokU 

Ces  termes  esgarez  offensent  mon  humeur 
Et  ne  viennent  qu*au  sens  d*un  novice  rimeur , 
Qui  reclame  Phoebus ;  quant  k  moy  ,  je  Tabjure 
Et  ne  recognois  rien  pour  tout  que  ma  nature. 

Enfin  ,  au  d^but  de  ces  Fragments  d*une  histoire  comique  (1) , 
dont  le  gout  est  si  pur,  m^me  dans  les  charges ,  et  dent  le  style 
est  si  ais^ ,  maintenant  que  Tauteur  est  d^barrass^  des  liens  de 

(1]  2«partie  des  oeuvres  de  Th^ophile.  On  voit  par  le  chap.  5 
qu'ils  sont  6crils  apr^s  son  abjuration.    ' 
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la  versification,  Th^ophile  s'exprime  comme  le  ferait  un  critique 
moderne : 

c  II  faut ,  dit-il ,  que  le  discours  soit  ferme ,  que  le  sens  y 
»  soit  naturel  et  facile,  le  langage  expr^s  et  signifiant...  li  faut 
»  escrire  k  la  moderne.  Ddmosth6ne  et  Virgilen'ont  point  escrit 
1  en  nostre  temps,  et  nous  ne  sgaurions  escrire  en  leur  si^cle  : 
»  leurs  livres,  quand  ils  les  firent,  estoient  nouveaux ,  et  nous  en 
»  faisons  tons  les  jours  de  vieux.  L*in\ocation  des  Muses ,  h 

>  Texemple  des  payens,  est  profane  pour  nous  et  ridicule.  Ron- 
1  sard ,  pour  la  vigueur  de  Tesprit  et  lanue  imagination,  a  millc 
»  choses  comparables  k  la  magnificence  des  anciens  grecs  ct 
»  latins,  et  a  mieux  rdussi  k  leur  ressembler  qu'alors  qu'il  a 

»  voulu  les  traduire  et  qu'ilapris  plaisir  k  les  contrefaire 11 

»  semble  qu*il  se  yeuille  rendre  iucogneu  pour  paroistre  docle 

>  U  faut,  comme  Homdre ,  bien  faire  une  description,  mais  non 
»  point  par  ses  termes  ni  par  ses  dpithdtes.  II  faut  escrire  comme 
»  il  a  escrit ,  mais  non  pas  ce  qu'il  a  escrit.  ^  Et  au  chapitre  0 , 
Tauteur  revient  sur  ce  que  nous  venous  de  lui  voir  exposer  en 
vers :  le  ridicule  de  faire  exprimer  sa  passion  par  un  autre. 

Ainsi  Tesprit  fran^ais ,  trop  souvent  rebelle  encore  aux  pres- 
criptions de  la  raison  et  doming  par  cette  force  de  Texemple 
qu*il  subit  si  aisdment,  commence  4distinguer  ici  les  principes 
de  la  saine  critique.  Et  si ,  suivant  le  mot  de  Rousseau  ,  une 
mauvaise  action  vaut  mieux  qu'un  mauvais  principe  ,  nous 
pouvons  esperer  que  ces  doctrines  saisissantes  de  vdrit6  com- 
penseront  plus  d'un  mauvais  exemple,  et  en  particulier  ceux  de 
de  Tauteur  qui  les  formulait  si  bien. 

III. 

TRAGI- COMfiDIE.  —  DERNIERES  (EUVRES  DE  HARDY.  —  SCHELANDRE. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Hardy  avait  trouv6  parfois ,  dans 
les  premieres  ann6es  de  sa  carridre  dramatique  ,  une  inspira- 
tion podtique  ,  mfilde  sans  doute  k  beaucoup  de  mauvais  goOt, 
mais  qui  aurait  pu ,  avec  du  loisir  et  la  volontd  de  travailler , 
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avec  une  certaine  ind^pendance  dans  I'usage  de  son  talent^ 
lui  ouvrir  une  plus  heureuse  veine.  Mais  les  conditions  de  son 
existence  ne  lui  donnaient  pas  la  faculty  de  former  un  pu- 
blic :  il  subit  les  lois  que  lui  faisait  celui  de  son  temps ,  et  it 
semble  qUe,  dans  laderni6re  partie  de  son  existence  d'auteur^ 
il  s'est  plut6t  ^cart^  que  rapprochi  d'un  idtel  si  confus^menl 
aper^u.  Remarquons,  du  reste,  que  tout  ce  qui  nous  a  taiss6  vo^ 
chez  luirindice  d'un  veritable  mirite  appartient  au  genre  tragi^e 
proprement  dit;  or  les  spectateurs  d'une  troupe  ambulante  trou- 
vaientsansdoute  bien  sMeuses  et  bien  savantes ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  les  plaintes  de  Panth^e  ou  de  V^turie ;  Hardy,  comma 
Plaute ,  quoique  dans  un  esprit  bien  different  ,  dut  op^rer  la 
transformation  annonc^e  par  M ercure  dans  le  prologue  d' Am- 
phitryon ,  et ,  pour  gagner  les  bonnes  graces  du  peuple ,  trans-^ 
former  plus  d'une  fois  une  matiire  tragique  en  une  tragi^co-^ 
midie.  Sans  doute ,  ces  pieces  n'ont  rien  de  comique ,  ou  da 
moins ,  si  le  comique  s'y  rencontre,  c'est  k  Tinsu  de  Tauteur  et 
bien  malgr^  lui ;  mais  k  la  noble  expression  d'un  sentiment 
^lev^  sont  substitutes  des  aveirtures  et  t'on  ne  retrouve  plus  ici 

....un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre, 

comme  ce  brutal  de  Coriolan;  le  beau  franfais  en  soufTre  bien 
un  peu,  mais  on  n'apas  encore  appris  k  I'aimer  (1). 

Je  me  bornerai  ici  k  Texamen  de  trois  de  ces  pitees,  qui  stff-. 
firont  pour  montrer  que  Hardy ,  apris  quelque  hesitation  peut- 
Stre ,  m^connut  compl6tement  la  yoie  de  son  talent  et  les  prin- 
cipes  du  goiit.  Deux  d*entre  elles ,  emprunttes  k  la  mythologie 
grecque,  font  partie  du  volume  d'ceuvres  choisies  ,  public  , 
comme  ^titre  d'essai,  en  1624,  et  donnent,  par  cette  preference 

• 
(i)  11  y  a  cependant  quelques  sujets  tragiques  (comroe  la  Mort  de 
Darius  et  Alexandre),  dans  la  liste  des  pieces  de  Hardy,  non  com- 
prises parmi  les  tragedies  termin^es  en  1610;  mais  ils  sont  relative- 
ment  en  tr^s-petit  nombre  etil  est  Evident  que  le  po^te  n'a  pas  eu  la 
pens6e  ou  la  faculld  de  suivre  le  chemin  qu*il  s*eiait  ouvcrt. 

26 
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comme  par  le  suceSs  du  volume  (1),  une  trisle  id6e  du  public 
kUr6  auquel  les  destinait  Vdditeur. 

VAlceste,  oA  Tauteur ,  excit6  peuWlre  par  Texemple  de  Gar- 
nier,  a  eu  la  iimini&  de  lutter  centre  Euripide ,  ne  peut  fitre 
jug^e  avec  trop  de  s^v^ritd.  Hardy  a  ici  accol^  deux  intrigues 
et  par  consequent  compliqu^  la  sienne  assez  pour  obliger  k  une 
analyse  le  critique  qui  veut  en  donner  une  id^e  :  cette  analyse 
sera  courte ,  mais  elle  ne  sera  pas  inutile  a  la  connaissance  de 
notre  ancien  thdAtre ,  car  on  chercberait  vainement  a  se  re- 
presentor quelque  chose  d'aussi  mauvais ,  si  on  ne  Tavait  pas 
sous  les  yeux. 

Le  latin  des  formules  de  Marculfe  (et  encore  est-il  un  peu 
plus  logique)  est  la  seule  langue  k  laquelle  on  puisse  comparer  le 
fran^ais  du  monologue  de  Junon  (2)  et  surtout  de  son  discours 
k  Euryst^e,  lorsqu'elle  lui  recommande  d*envoyer  Hercule  domp- 
ter  Cerbgre  (3);  si  la  pens^e  n'est  pas  tout-4-fait  k  un  niveau 
si  infime,  c'est  que  des  bribes  de  TEn^ide  (flectere  si  nequeo  su- 
peros,  Acheronta  movebo.  —  Tuus ,  o  Regina,  quid  optas  Explorare 
labof*)  se  retrouvenf  sous  la  plume  de  Hardy.  Au  second  acte , 
nous  sommes  dans  le  palais  d*Adm6te  mourant.  Son  langagc  et 
celui  d'Alceste,  avant  (4)  et  apr6s  la  nouvelle  de  Toracle  qui  ac- 

(1)  Dedi6  au  due  de  Montmorency,  le  Mdc^ne  de  ce  temps-1^. 

(S)  Ainsi  :  S6m61e  a  ressenti  Tardeur  de  ton  courroux, 

Quoyque  son  fruit  flambant  de  laParque  recous; 
L^  to  perdis  la  mdre  ;  icy  que  ta  vengeance 
Consomme  en  sa  vigueur  une  monstrueuse  engeancc. 
Tr6buche  du  sommet  de  ses  prosp^rilez 
Ce  g^ant  qui  les  Cieux  croit  avoir  meritez. 

(3)  —      Cerbdre,  ce  porlier  de  Fimplacable  Averne, 

M&lin  triple-gosier,  qui  garde  en  sa  caverne 
Les  esprils  devalez  au  nocturne  s^jour 
De  passer  de  rechef  k  la  clarl6  du  jour.  (Ces  derniers  vers 
sont  au  nombre  des  moins  mauvais). 

(4)  Adm^te.  —  Qu'on  me  Tdtc  d'icy ;  ses  plaintes  inhumaines 

Rengr6gent  de  moitid  mes  langourcuses  peines. 
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cepte  une  victime  volontaire  k  la  place  du  prince,  ne  sont  pas 
sans  m^rite  de  sentiment  et  m^mede  style ;  mais  I'autear  a  eu 
la  inalheureuse  id^e  de  ch^ger  le  rdle  des  parents  d'Admite, 
r61e  d&}k  risqu^,  ce  me  semble,  dans  Euripide,  et  d'en  faire  des 
personnages  presque  burlesques ,  dont  Tun  debute,  pr6s  do  lit 
de  son  fils ,  par  des  poesies  k  la  Ronsard  sur  le  s^jour  d'Apot* 
ion  pafmi  les  bergers ,  et  Tautre  souhaiterait ,  dit-elle ,  de 
mourir  au  lieu  d'Admite  ;  puis  ,  quand  I'oracle  est  connu , 
quand  ils  se  voient  mis  en  demeure ,  c'est  dans  un  langage 
de  com^die  que  tons  deux  repoussent  la  proposition. 

Au  troisi^me  acte,  Alceste  est  morte  depuis  deux  jours. 
Hercule  arrive ,  et ,  si  Hardy  n'a  pas  hasard^ ,  comme  le  poite 
grec ,  Topposition  de  sajoie  grossi^re  avec  ladouleur  r^pandue 
dans  le  palais ,  il  a  fait  bien  pis ,  en  chargeant  de  longueurs  et 
de  declamations  oratoires  le  r^cit  qu'Adm^te  fait  k  son  h6te. 
Le  quatri^me  acte  se  passe  dans  les  enfers.  Nous  assistons  au 
conseil  de  Pluton ,  qui  regoit  de  mauvaises  nouvelles  de  Fat- 
tentat  d'Hercuie ,  et  est  contraint  de  signer  une  paix  disavan- 
tageuse.  On  dirait  une  parodie  des  traitds  qui  se  font  sur  la 
terre ,  tant  il  y  a  peu  de  couleur  hcale ,  et  tant  le  pauvre  Plu- 
ton se  donne  de  peine  pour  sauver  diplomatiquemeut  I'honneur 
de  sa  couronne.  Enfin ,  le  cinqui&me  acte ,  ^crit  dans  ce  fran- 
Qais  qui  n'appartienl  qvCk  Tauteur  ,  nous  montre  le  retour  . 
d' Alceste ,  ramende  par  Hercule  k  son  ^poux.  Hardy  a  jugi  k 
propos  de  soulever  le  voile  qu'Euripide  ,  comme  le  peintre 
d' Agamemnon,  avait  jet£  sur  cette  ressuscit^e. 

Ariadne  ravie  ne  pr^sente  guire  que  latinismes,  phrases 
lourdes  (i)  et  mal  construites,  platitude  et  fadeur  mdlies  k  des 
grossi^ret^s,  et  surtout  bassesse  monstrueuse  de  coeur  dans  les 

Alcesle.  —  Que  Ton  m'6le,  cruel ,  qu'il  ne  me  soit  permis , 
En  d^pit  de  la  terre  et  des  cieux  ennemis, 
D'attendre  oa  renouer  oa  desourdir  la  trame,  etc. 
(1)  Au  l^*"  acte,  Minos  exprime  ainsi  son  d^sespoir  apr^s  la  fuile  de 
ses  til  les  : 

Lc  marcbant  eschapp^  nu  dessur  le  rivagc 
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r61e8  de  Thdsie  et  de  son  confident.  Cependant  il  faut  id^  outre 
Piatention  dramatique  de  montrer  la  passion  naissante  de 
P)i6dre  pour  Hippolyte,  que  Th^s6e  luiavait  promis  (t),  recon- 
naitre  un  certain  m^rite  dans  la  peinture  du  d^sespoir  d* Ariadne 
abandonn^e.  Par  une  exception  assez  rare  chez  Tauteur,  elle 
exprime  sa  douleur,  si  non  avec  assez  de  naturel  et  de  noblesse, 
du  moins  avec  une  Amotion  r^elle  (2).  On  pent  m^me  recon- 

Treave  assez  qui  console  el  qui  plaint  son  naufrage , 
Mais  pourtant  il  ne  peut  6tancher  ses  sanglots, 
Vencombre  lui  demeure  en  Vestamac  enclos^ 
Qui  perd  en  un  moment,  sous  le6  ondes  rayie. 
La  moisson  des  labours  infinis  de  sa  vie : 
Ainsi  pire  arpkelin  d*un  suijon  pr^cieux 
Digne  de  ripiUr  son  tige  dans  les  cieux, 
Priv6  du  seul  appui  de  V&^e  qui  roe  presse, 
Je  sens  de  jour  en  jour  s'accroUre  ma  tristesse. 
(1)  Mais  voici  en  quels  termes  le  confident  de  Tl^ds^e  cherche  k  en 
d^tourner  la  princesse : 

Ainsi  lui  de  sa  mdre  Amazone  relient 

Dans  lliorreur  des  deserts  d'ordinaire  se  lient, 

S*offence  de  Vodeur  des  bonnes  oompagniesy 

A  ses  conceptions  de  la  chasse  finies ; 

Nul  d'entretien,  de  grace,  incivil,  mal  apris , 

Bref  qui  sert  au  commun  de  fable  et  de  m6pris, 

Qui  rien  totalemenldepirenereporle,  (Acle  III.) 

(3)  —    J'oy  les  vents  soupirer  de  mes  douleurs  profondes ; 
La  mer  impitoyable  est  6meue  k  pili6 
De  voir  si  m6chamment  dissoudre  une  amiti6. 
£t,reprocbant&Th6s6e,  quinerentendplus,rabandon  de  salib^ratrice: 
Sans  elle  tu  n*auras,  sur  les  vagues  chenues. 
Que  des  bourreaux  en  teste  ct  des  morls  continues. 
L*aleine  d'un  z6phir  un  orage  sera 
Qui  tes  cheveux  transis  dliorreur  h^rissera. 
La  vague  lancera,  de  sa  moindre  colere, 
Une  crainteen  ton  sein  de  la  peine  derni^re.... 
Retourne  done ,  ingrat ,  sur  tes  humides  pas.  ^ 
Irrdmissible  encor  ton  offense  n'est  pas.  (Acte  IV.) 
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naitre  dans  ce  r61e  quelque  m^rite  d'observation  morale  qui 
en  fait  pardonner  les  longueurd.  Le  denouement  de  la  pitee 
pr^sente  un  souvenir  de  YAfrUnta :  Ariadne  b.  vouiu  se  pr^ci- 
piter;  des  buissons  I'ont  retenue  et  ont  donn^  i  Bacchus  le  traips 
d'arriver. 

Une  autre  piice,  dont  I'intrigue  est  une  passion  eoopable, 
etouffi^e  par  le  sentiment  du  devoir,  jpuis  chang^e  en  un  1^<>- 
time  ^change  d*affections  par  le  veiivage  de  U  dame  qui  doime 
son  nom  k  la  pi^ce,  Fregonde,  appartient  au  genre  espagnol; 
mais  assur^ment  Tauteur  n*a  point  emprunt^  k  la  tradition 
castillane  les  declamations  contre  Thonneur  qui  se  m^lent  k  la 
passion  du  marquis  de  Cotron  pour  rhdroTne.  Cetle  honteuse 
peinture  de  F&ge  d'or,  du  temj^  d'innocence,  comme  il  Tappelle, 
et  oil  il  suppose  que  Tbonneur  etait  inconnu,  appartient  4  la 
po^sie  italienne  de  cette  dpoque  :  on  la  trouve,  il  faut  bien  le 
dire,  dans  un  chceur  de  VAminta;  Regnier ,  nous  Tavons  vu  y 
I'avait  introduite  dans  ses  satires,  01!^  elle  etait  fort  k  sa  place  ^ 
et  on  la  retrouve  encore  chez  le  plus  elegant  imitateur  des 
Italiens.  Si  la  langue  de  cette  pi^ce  est  en  g^ndral  pluscoirede 
que  ne  Test  souvent  celle  de  Hardy,  le  goiit  ne  s'y  montre  guire 
plus  pur  qu'ailleurs.  Lk  ce  sent  des  comparaisons  emprunldes 
k  Taigle ,  aux  peuples  ecailUs ,  k  Scylla  et  k  Charibde  qUe  ,  dte 
la  premiere  sc^ne,  Tauteur  met  dans  la  bouche  de  la  nottr*- 
rice  de  Fregonde  (  une  paysanne  napolitaine  do  quinzieiii^ 
si^cle);  un  peu  plus  loin  ce  sent  des  declamations  de  Frt}^ 
gonde  elle-meme.  La  langue  de  Ronsard  reparait  au  co»i«- 
mencement  du  troisiime  acte ,  lorsque  le  marquis^  se  jogeant 

gu^ri  de  sa  coupable  passion ,  s'^crie ,  en  s'adressaiit  k  sob 

ami : 

One  vainqueur  honors  de  la  palme  conquise 
A  ces  fameux  toumois  c^iebrez  dedans  Pise, 
One  ce  brave  Th^bain,  des  vertus  le  support, 
En  son  empire  mdme  ayant  domte  la  mort, 
Ne  peurent  concevoir  en  T&me  plus  de  joye 
Que  je  fay  n'estant  plus  k  ce  vautour  en  proye... 
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Vostre  di?in  conseil,  puissant  alexitere, 
A  ce  venin  damte  qui  le  bon  sens  altere. 

L'emphase  n'est  guire  moins  forte  dans  la  sc^ne  du  conseil , 
oA  le  roi  Alphonse  de  Naples  choisit  D.  Juan,  le  mari  de  Fr^- 
gonde  (1),  pour  s'opposer  en  Calabre  k  une  descente  des  Turcs. 
Une  certaine  entente  de  Fartselaisse  voir  dans  la  passion  nais- 
sante  de  Fr^onde ,  toujours  r^solue  cependant  a  demeurer  fi- 
dUe  au  devoir  et  qui  se  dissimule  k  elle-m^me  ses  nouveaux 
sentiments.  Mais  la  sctoe  qui  prepare. le  denouement  ofTre  Tin- 
vention  la  plus  Strange,  si  Ton  se  reporte  au  temps  ou  se  passe 
Taction.  L'ombre  de  D.  Juan  annonce  k  sa  femme  la  mort  glo- 
rieuse  qu'il  a  trouv^e  et  lui  conseille  d'^pouser  le  marquis, 
puis  s'en  retoume  dans  c  TAcb^ron  larveux.  ^  Et,  dans  la  mime 
geeney  apr6s  les  exclamations  de  rigueur  sur  Hdcube  et  sur  le 
Slyx,  Fr^gonde,  k  qui  Ton  appfend  sans  autres  ambages  que  le 
roi  lui  destine  un  second  mari ,  r^pond  qu'elle  ne  veut  qu*un 
chUre.  Enfin  la  volenti  royale  et  Faffection  renaissante  Tern- 
portent  :  le  marquis,  revenu  k  Thonneur,  succ^de  au  vainqueur 
des  infidiles,  actuellement  sujet  de  Pluton. 

II  est  une  autre  production,  k  peu  pris  du  m^me  temps,  et 
qui,  d*une  valeur  litt^raire  plus  que  contestable,  offre  un  cer- 
tain int6r6t  historique  :  Tauteur  n*est  pas  sans  quelque  rapport, 
par  la  tournure  de  son  esprit  et  par  sa  position  sociale  ,  avec 
un  personnage  qui ,  malheureusement  pour  lui-m^me,  tient 
une  place  bien  connue  dans  Thistoire  littdraire  de  la  gene- 
ration suivante ,  avec  Georges  de  Scud^ry.  Je  veux  parler  de 
la  tragi-com^die  de  Tyr  et  Sidon,  compos^e  vers  la  fm  du 
r^ne  de  Henri  IV  par  un  gentilhomme  nomm^  Jean  de  Sche- 
landre.  M  un  an  apr^s  la  mort  de  Ronsard  et  soldat  toute 
sa  vie  (aprSs  avoir  toutefois  fait  k  Tuniversite  de  Paris  des 
etudes  dont  onretrouve  des  traces  dans  sa  piice) ,  il  crut  devoir 
en  publier  la  premiere  edition  sous  un  pseudonyme ,  ana- 
gramme  de  son  nom  (1),  sans  doute  k  cause  de  la  separation 

(1)  Nole  sur  Tyr  et  Sidon,  par  M.  Viollel-Leduc. 


DE  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A  l'AVENEIIENT  DE  RICHELIEU.      407 

qui  existait  entre  la  classe  des  gentilshomiues  et  celle  des  6cri* 
vains;  mais  il  revit  plus  tard  son  ouvrage,  le  d6veloppa  et  en 
donna  enfin  (i628)  une  autre  Edition,  qui  a  6t^  reproduite  de 
nos  jours  :  1^  Schelandre  ne  dissimule  plus  son  nora.  La  p£- 
riode  que  j'examine  en  ce  moment  se  trouve  comprise  tout  en- 
ti^re  entre  ces  deux  Mitions,  dontelleatteintpresque  les  dates; 
et  d*ailleurs  le  travail  de  revision  pouvant  dtre  quelque  peu  an- 
t^rieur  k  1628,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  I'ami  de  Tauteur, 
F.  Ogier,  dans  la  preface  critique,  que  Schelandre  ait  h&siti  i 
publier  sa  pi^ce,  c'est,  h  mon  avis,  k  c6t^  des  derni^res  oeuvres 
de  Hardy  qu'il  faut  la  placer  pour  observer  Tordre  chronolo^ 
gique  dans  T^tude  des  variations  du  goiit. 

Le  sujet  de  cette  tragi-com^die,  fort  longue  etdivis^e  en  deux 
journdes  de  cinq  actes  chacune,  est  un  peu  moins  compliqui 
qu'on  ne  le  croirait  sur  cet  ^nonc^ ,  surtout  en  se  rappeiant  le 
temps  ou  ^crivait  Schelandre;  maisil  est  d*une  invraisemblance 
qui  d^passe  toutes  les  homes  :  il  est  vrai  que  les  spectateurs 
n'6taient  point  g&t^s  1^-dessus  et  ne  demandaient  point  k  T^tre, 
L*histoire  y  est  lestement  trait^e,  puisque  Tauteur,  prenant 
pour  principaux  personnages  des  princes  Ph^niciens,  et  entre 
autres  Abdolomine,  durant  les  ann^es  qui  suivent  la  mort  d'A-* 
lexandre,  ne  laisse  pas  mSme  soup^onner  qu'il  y  eHi  alors 
quelque  part  dans  le  monde  un  Antigone,  un  Ptol^m^e,  un  S^- 
leucus.  Quant  a  la  couleur  antique,  elle  y  est  un  peu  moins 
menagee  encore  que  dans  la  Franciadey  puisque  le  noeud  de  I'in- 
trigue  est  forme  dans  un  ba/,  ou  L^onte,  prince  de  Tyr,  devient 
^pris  d'une  belle  Sidonienne,  Philoline,  qu'il  invite  k  dansen 
Ce  prince,  fils  du  roi  de  Tyr,  Pharnabaze,  est  a  Sidon  prison- 
nier  de  guerre,  k  la  suite  d'un  combat,  dont  les  pr^paratifs  et 
r^v(^nement  remplissent  le  premier  acte,  el  ou  son  ennemi 
Belcar,  fils  d'Abdolomin,  a  ^galement  ^t^  pris  par  le  parti 
contraire.  Zorote,  le  mari  de  Philoline,  et  que  Schelandre  a 
tach^  par  tous  les  moyens  de  rendre  souverainement  odieux  et 
ridicule,  se  f^che  de  se  voir  pr6f6rer  L^onte,  et  le  fait  assassi- 
ner.  Pendant  ce  lemps,  Belcar  a  inspire  aux  filles  de  Pharnabaze 
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luie  passion  violente  qu'il  pariage  k  regard  de  M^liane»  la  plus 
jeune  des  deux  soeurs;  leur  gouyernante  Almodice  favorise  cette 
passion  sans  songer  k  mal,  persaad^e  qu'elle  va  rendre  ainsi  la 
paix  k  sa  patrie;  et  tout  semble  en  effet  s'y  disposer,  quand  la 
nouvelle  du  meurtre  de  L^onte,  meurtre  que  son  p6re  ne  veut 
point  attribuer  k  une  vengeance  priv^e ,  lui  fait  ordonner  la 
mort  de  Belcar.  Comme  on  le  pense  bien,  M^liane  fait  ^chap- 
per  le  prisonnier  innocent;  maislagouvemante,  surprise  et  en- 
Iraln^e  par  le  d^sespoir  de  Cassandre,  la  soeur  a!n6e,  dont  elle 
a  iti  la  nourrice,  la  substitue  k  M41iane  sur  le  vaisseau  qui  ya 
emmener  Belcar.  Bient6t  le  navire  est  atteint  par  les  Tyriens 
envoy^s  k  sa  poursuite ;  mais  on  n'y  trouve  plus  ni  le  prince  ni 
Cassandre.  Belcar  a  fui  dans  lachaloupe,  d^s  qu'il  a  reconnu  la 
rose  et  a  youlu  retoumer  k  Tyr,  ne  pouvant  vivre  sans  M61iane; 
Cassandre  s'est  poignard^e  et  pricipit^e  dans  la  mer.  Son  ca- 
davre  retrouvi  sur  le  rivage  dans  les  bras  de  sa  soeur  per- 
suade au  roi  que  M^liane  est  la  meurtriire  :  elle  \a  p^rir  sur 
rtehafaudy  quand  Tarrivie  d'Almodice  et  oelle  de  Belcar  lui- 
m£me  iclaircissent  le  mystdre  et  raminent  la  paix,  non-seuie- 
meBt  k  la  cour,  mais  entre  les  deux  ^tats,  par  la  calibration  du 
manage  en tre  Miliane  et  le  prince  de  Sidon. 

Yoil4  la  piice,  ou  plut6t  le  roman,  qui  ne  miriterait  pas  de 
nous  arriter,  s'il  n'y  avait  lieu  d'itudier  ici  comment  la  poisie 
est  maniie  et  les  caractires  traces,  dans  une  oeuvre  composie  a 
loisir  par  un  homme  qui  n'itait  oblige  ni  de  travailler  ^  la 
t4che,  ni  de  se  plier  aux  exigences  d'un  parterre  ignorant,  par 
un  gentilhomme ,  fiitur  soldat  de  I'armie  de  Turenne  et  fils 
d'un  vieux  soldat  des  guerres  de  religion. 

Le  lieu  de  Taction  est  sans  cesse  transports  de  Tyr  k  Sidon  et 
de  Sidon  k  Tyr,  sans  compter  les  seines  qui  se  passent  dans  la 
campagne ;  mais  ceci  n'est  point  un  systime  particulier  k  cette 
piice  :  la  loi  des  unites  n'a  jamais  Hi,  que  je  sache,  reconnue 
aVant  le  Cid  par  les  auteurs  de  tragi-comidies,  et  Ogier,  qui, 
dans  la  preface  de  Tyr  et  Sidon ,  combat  Tuniti  de  temps ,  ne 
s'arritepas  k  discuter  celle  de  lieu,  dont  Aristotene  disait  rien. 
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Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  le  melange  continael,  du  moins  dan^ 
la  premiere  journ^e,  des  styles,  non  pas  comique  et  tragique,' 
mais  d^clamatoire  et  grossier.  Si  Zorote  s'annonce,  avant  le 
crime  de  sa  femme,  corome  un  jaloux  de  comMie  et  semble 
promettre  quelques  traits  plaisants,  quoique  un  peu  libres,  Tin* 
trigue  de  L^onte  avec  Philoline  et  le  r61e  de  Zorote  lui-m^me  ne 
tardent  pas  k  rev^tir  un  caract^re  tellement  ignoble  et  ordurier 
qu*ils  ne  peuvent  plus  inspirer  qu'un  profond  d^go(kt,  sans  in- 
t^r^t  ni  plaisir.  Rien  ne  vient  relever  des  caractferes  qui  se  di- 
gradent,  et  I'auteur  ne  nous  distrait  pas  m^me  par  des  traits 
spirituels  d'une  impression  repoussante  :  L^onte  ne  ressemble 
pas  plus  k  Henri  de  Lancastre  que  son  ^cuyer  k  sir  John  Falstaff. 
Or  ceci  n'est  pas  seulement  un  vice  capital  dans  la  composi- 
tion dramatique;  c'est  encore,  ce  me  semble,  unt^moignage 
hislorique  qui  n'est  pas  sans  valeur,  pour  connattre  les  moeurs  de 
r^poque  oil  la  pi^ce  a  ^t^  conpue.  A  la  vMt6,  VAdvertissement 
de  I'mprimeur  fait  entendre  qu'en  1628  il  pouvait  se  trouver 
des  personnes  qui  d^siraient  le  retranchement  de  quelques  scenes 
licencieuses ,  quand  il  s'agissait  de  reprteenter  la  piice  sur  un 
(h^Mre  de  soci^t6;  maisil  ajoiite  que,  dans  un  thSdtre public, 
«  les  acteurs  sont  privil^giez  de  dire  plusieurs  choses  qui  se- 
roient  trouv^es  ou  trop  hardies  ou  mal  siantes  aux  personnes 
plus  retenues.  i>  Ces  plates  infamies  ^taient  done  bien  r^elle- 
ment  destinies  au  public  des  th^4tres ,  et  Ton  ne  supposait  pas 
qu'il  Alii  en  ^tre  choqu6.  II  faut  observer,  en  outre,  que  L^onte 
n'est  pas  consid^r^,  dans  T^conomie  g^n^rale  de  la  pi^ce,  comme 
un  caract^re  sacrifid ;  au  d^but ,  il  ne  respirait  que  la  gloire  des 
armes.  11  faut  done  supposer  que  les  spectateurs  jugeaient  chose 
indiff^rente ,  non  seulement  sa  passion  adult^re ,  mais  encore  les 
moyens  r^voltants  qu'il  emploie  pour  en  assurer  le  succ6s,  et  qu'ils 
n'exigeaient  rien  de  plus  que  le  tableau  m6me  d'une  honteuse 
passion.  Autre  indice  delabrutalit^,  je  dirai  m^me  ici  de  la  fgrociti 
des  moeurs,  au  commencement  du  xvii<*  siicle  :  le  denouement, 
comme  dans  toutes  les  tragi-com^dies ,  est  destine  sans  doute 
k  reposer  les  spectateurs,  par  une  impression  riante ,  des  ^mo- 
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lions  plus  ou  moins  vives  que  les  phases  de  Taction ,  les  mal- 
heurs  ou  le  p^ril  des  h^ros  ont  pu  exciter  dans  leur  &me.  Eh 
bien !  dans  les  derniers  vers  de  la  pi6ce ,  Pharnabaze ,  plein  de 
joie ,  annonce  la  f^e  du  mariage  qui  va  se  c^l6brer  k  Tins- 
tant  (1)  (un  jour  ou  deux  tout  au  plus  apr^s  la  mort  de  Cassandre), 
et,  pour  conclusion,  il  ordonne  de  conduire  au  bdcher  et  Zorote, 
que  le  roi  de  Sidon  vient  de  lui  livrer  comme  preuve  de  sa 
propre  innocence,  et  Alraodice,  dont  on  ne  comprend  pas  mdme 
tr^s-bien  la  condamnation.  D'odieux  lazzis  des  Archers  k  Tepoux 
outrage,  sur  le  supplice  qu'il  va  subir,  r^pondent  dignement  aux 
paroles  de  Pharnabaze.  Enfin ,  ce  qui  est  plus  difficile  a  conce- 
voir  chez  un  po6te  soldat  et  en  presence  d'une  soci^t^  guerriere, 
c*est  le  honteux  abaissement  de  Belcar,  tranchons  le  mot,  sa  tra- 
hison  envers  son  pays,  quand,  pour  obtenir  M^liane ,  il  promet 
ob^issance  au  roi  de  Tyr.  Ce  trait  rappelle  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
que,  dans  les  passions  romanesques  de  ce  temps-la ,  le  dcvoue- 
ment  lui-mSme  n'est  point  moral. 

Ensomme,  on  pent  dire  que,  dans  toute  la  pi6ce,  il  n*y  a 
gu^re  de  caractire  tant  soit  peu  honorable  que  ceux  d'Abdolo- 

min  et  de  H^liane;  H^liane,  qui  reste  chaste 4samani&re, 

malgrd  Textrdroe  emportement  de  sa  passion ,  malgr6  la  fuitc 
qu'elle  m6dite  avec  Belcar ,  malgrd  les  singuli^res  paroles  qu'elle 
se  laisse  adresser  (ajoutons  qu'elle  n'ouvre  pas  la  bouche  pour 
sauver  Almodice) ;  Abdolomiu ,  qui  est  peut-etre  un  peu  severe 
envers  Zorote ,  mais  qui  conserve  pourtant,  dans  son  langage 
et  sa  conduite,  le  sentiment  de  ses  devoirs  et  de  sa  dignite.  Son 
r61e  est  le  seul  qui  poss^de  un  m^rite  r^el  et  soutenu  sinon  con- 
tinuel  d'expression  (2). 

(1)  — Confirmez  rhym6n6c ; 

Qu'une  pure  hdcatombe  au  temple  soit  men6c; 
Qu'en  publique  allaigresse  on  allume  des  feux ,  clc. 

(2)  —  Roysgcsnez  de  soucis,  qui ,  parmy  nos  honneurs , 

Sommes  toujours  en  butte  aux  chagrins  ct  frayeurs. 
0  cent  fois  plus  heareux  ceux  qui  passent  leurs  aagcs 
A  guidcr  un  iroupeau  sur  Tesmail  des  bcrbagcs|! 
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Car  il  faut  ajouter  que  le  style  de  Tyr  et  Sidon  est  souvent 
piloyable.  Avec  tous  les  d^rauts  du  temps ,  il  ne  reproduit  que 
dans  une  proportion  mediocre  les  qualit^s  ii\k  poss^d^es  par 
des  pontes  ant^rieurs ,  et  rappelle  m^me  parfois  les  folies  du 
ronsardisme  (1) ,  bien  que  d'ordlnaire  la  langue  n'en  soit  pas 
trop  ^loign^e  de  celle  qu*on  parlait  alors.  La  declamation  et  les 
concetti  ferment,  pour  ainsi  dire ,  le  tissu  des  principaux  r61es, 
quand  ils  ne  sout  pas  ignoblement  odieux ,  et  c*est  pr^cis^ment 
quand  la  passion  devrait  s'exprimer  avec  le  plus  de  naturel  et 
d'inergie ,  que  le  langage  est  le  plus  ridiculement  recherche. 
Pharnabaze  s'^crie  en  apprenant  que  son  fils  est  captif : 

0  feux  dominateurs  des  voOtes  azur^es  , 
Qui,  vous  entrecoupant  par  dances  mesur(^es, 
Bigarrez  chaquejour  d'6venements  divers 
Les  plus  certains  projets  de  ce  bas  univcrs ; 
Et  surtout,  et  surtout,  toy,  mon  Dieu  sanguinaire , 

Si  leur  sceptre  n'est  d*or,  mais  de  fresnc  csbranch^ , 
Si  lour  corps  n'cstdc  pourprc  ,  ains  de  toille  cach6.... 
Aussi  sont-ils  exempts  do  la  mordante  envie.... 
Us  sent  pleigcs  d'eux  sculs,  et  ne  sent  obligez 
Do  respondre  en  autruy  du  droict  desmal  jugez  ; 
Ils  n'ont  soin  des  m6faits  dont  ils  ne  sent  pas  cause, 
Le  fardcau  d*un  cstat  sur  leur  dos  ne  fait  pause; 
lis  ne  sout  appelez,  par  blasmes  diff^rents. 
Si  paisibles,  couards,  si  justiciers,  tyrans. 

Depuis  qu'un  vieil  amy  du  vaiuqueur  Mac6don 
Mil  en  mes  simples  mains  le  sceptre  dc  Sidon , 
Combien  ai-je  tasch^  d'ombrager  ces  contr^es 
Sous  Taisle  de  la  paix,  si  longtemps  d^sastr^cs !.... 
0  paix,  mon  cher  d6sir ,  qu'ay-je  faicl  pour  i'atteindre  , 
Et  pour  ce  grand  brasier  dans  mon  terroir  esteindre  ? 
Qu'ai-je  faict  pour  changer  nos  douleurs  en  soulas  , 
Nos  corselets  en  socs ,  en  faulx  nos  coutelas?  (1. 2.) 
(1)  L'acicr  porre-/emp^/e5.  —  Nos  chefs  pour  5u;  soUils  la  tr6ve  ont 
transigdc —  Les  haut-volantes  grues,  etc. 
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Qui,  du  cinquitoe  rang  de  ce  beau  septenaire , 
En  untrdne  born4  du  foudre  et  du  soleil , 
Regis  par  tes  aspects,  plein  du  feu  nompareil , 
L'esprit,  le  c(Bur,  les  nerfs,  les  art^res,  les  veines 
De  ceux  que  g^n^reux  aux  hazards  tu  promenes ; 
Ah ,  brave  Odrysien ,  d*oi!k  viennent  ces  malheurs , 
Qu*un  m^rit^  succez  n'^gale  nosvaleurs  (1)? 

Et  Cassandra,  dans  les  fureurs  de  sa  jalousie,  se  raconte  longue- 
ment  k  elle-mdme  un  songe  qui  est  venu  la  troubler,  lorsque 

Desj^  les  ronssins  noirs  qui  tralnent  la  charrette 
De  Tennuyeuse  nuitesperoientleurretraitte, 
Et  sentant  de  leur  train  les  trois  quarts  mesurez  , 
Couroient  k  chef  baiss6  droit  aux  flots  d6sirez ; 
Desj^  la  fraische  main  du  vigilant  Phosphore 
Gommen^oit  k  blanchir  le  portail  de  TAurore  (2). 

H^liane  adesm^taphoresnon  moins  ^tranges  quand  elle  cherche 
k  sauver  Belcar  (3) ;  sans  parler  des  platitudes  de  toute  esp^ce 
dont  le  style  est  quelquefois  parsem^  (4).  Si  done  Ton  peut 
soutenir ,  en  rappelant  la  vigueur  de  certains  passages  (5),  que 
Schelandre  ^tait  ni  pour  manier  la  langue  po^tique ,  on  devra 
aussi  avouer  qu'il  (icrit  sans  gotkt  aucun  et  pour  des  spectateurs 
mal  pourvus  d' esprit  et  de  cceur. 

IV. 

LES  BERGERIES  DE  RACAN  ET  LA  SILVIE  DE  MAIRET. 

Racan  n'aborda  le  th^^tre  qu*une  fois  en  sa  vie  et  sa  piece 
n'^tait  pas  encore  imprimde  au  commencement  de  1625  ,  mais 

(1)  1,  7  (ir^joum^).  —  Cf.  II,  3  (2«  journ^e). 

(2)  I,  l(2«journ6e). 

(3)  HI,  i ,  ibid.  —  Et  de  8inguli6res  expressions  sur  Tdchafaud. 
V,  5,  (ibid.) 

(4)  Sp^cialementdansle  1^  acte. 

(5)  y.  le  dialogue  dela  l^*  se^ne  entre  L^onle  etTunde  ses  officicrs, 
le  monologue  de  Pharnabaze  (1, 7),  le  r^cit  de  la  bataille  (\U,  4),  ud 
peu  trop  ^pique ,  mais  digne  de  la  plume  d'un  soldat.    - 
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elle  iiaii  compos^e  et  jou^e  depuis  plusieurs  annies  d^j4  (1). 
Elie  a  conserve  plus  de  renomm^e  qu'aucune  autre  pi^ce  de  ce 
temps-1^  y  c*est-4-dire  que  presque  tout  le  monde  en  sait  le 
titre  et  que  plusieurs  personnes  en  ont  m6me  lu  des  fragments 
choisis.  Mais  ceux  qui ,  beaucoup  plus  rares ,  veulent  la  con- 
naltre  tout  entiire  s'aper^oivent  bien  vite  que  Racan  n'est  pas 
un  r^ronnateur  plus  ^nergique  au  th^tre  que  dans  la  po^sie 
l^^re.  Si  sa  langue  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  Hardy , 
Fentente  de  la  sc^ne  et  le  sentiment  du  goilt  sont  chez  lui  assez 
^loign^s  encore  de  ce  qui  sera  le  niveau  commun  de  notre  poi- 
sie  classique.  Mais  cette  pi^ce  occupa  beaucoup  la  cour  et ,  &  ce 
qu'il  parait  y  la  ville  (i) ;  son  examen  doit  done  tenir,  dans  This- 
toire  litt^raire,  une  place  r^clam^e  d'ailleurs  par  le  nom  de 
Racan  et  ses  relations  aved  Halberbe. 

Le  prologue  de  hNymphe  de  Seine  y  au  Roy,  ou  une  divinity 
roythologique  parle  deTh^rdsie  dompt^e,  c'est-&-dire  apparem- 
ment  de  la  paix  de  Montpellier  (3) ,  est  rempli  d'affectation  et 
d'emphase  >  et  tient  beaucoup  trop  au  xvi®  si^cle.  Au  d^but  de 
la  pi^ce  m^me,  le  monologue  du  bdros,  ou  plut6t  du  jeune  pre- 
mier ,  Alcidor ,  qui  se  plaint  de  sa  passion,  n'est  gu^re  inoins 
pr6tentieux  que  le  langage  de  la  Nymphe.  Lev6  au  milieu  de  la 
nuit  parce  qu'il  avait  en  la  pens^e  son  aimable  soleil, 

Qui  fait  qu'incessament  il  pense  qu'il  soit  jour, 

Alcidor  d^crit ,  sous  forme  de  digression ,  la  nuit  elie-mime 

qui 

Ouvre  autant  d*yeux  au  ciel  qu'elle  en  ferme  sur  terre. 

(i)  M.  Poirson  la  date  de  1618  (L.  VI ,  eh.  ix,  $  2 ,  sect.  3) ;  mais 
la  pi6ce  doit  6lre  postdrieure  k  cette  ann^e ,  car  Racan  affirme , 
dans  la  vie  de  Malherbe ,  qu*ii  la  composa  apr6s  s'^tre  d^clard  servi- 
teur  d'Art^nice  (Catherine  Chabol) ,  d^j&  veuve  do  M.  de  Tennes.  II 
dit,  danssalettre  ^Malherbe  (15  Janvier  1625),  que  c'est  Malherbe 
lui-mOme  qui  le  prcsse  de  la  faire  imprimer. 

(2)  V.  dans  cette  lettre,  la  mention  de  nombreuses  copies  incor- 
rcctes  et  des  jugements  port^s  par  les  dames  de  la  cour. 

(3)  Ce  prologue  est  n6cessairement  post6rieur  &  1618. 
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C'est  apr^s  ces  belles  tirades  qu'il  se  dit  k  lui-m^me  comment 
les  pareifts  d*Art^nice  contrarient  ieur  tendresse  mutuelle.      , 

Ge  n'est  pas  li  pr6cis^ment  le  langage  de  Mirliley  dans  le  pre- 
mier acte  du  Pastor  fiio ,  pi^ce  que  Racan  avait  pourtant  sous 
les  yeux  en  composant  la  sienne^  comme  le  prouve  la  suite 
m6me  de  Tintrigue.  Ce  n*est  pas  une  des  moindres  preuves 
de  la  faiblesse  du  goAt  dramatique  en  France,  vingt  ans  apr^s 
Tav^nement  deMalherbe,  que  de  voir  un  des  plushabiles  et  des 
plus  sinc^res,  sinon  des  plus  ziMs  partisans  de  la  r^forme  litt£- 
raire,  substituer  de  pareils  oripeaux  k  la  dorure  d^j&  l^g^re  du 
style  de  Guarini ,  et  s'^tablir  r^solument  de  prime-abord  dans 
le  faux,  comme  condition  naturelle  du  genre,  et  cela  sans  la 
moindre  intention  d*^pigramme  centre  Temploi  des  bergers , 
puisque  personne  ne  Tobligeait  k  s'en  servir.  II  ne  faudrait  pas 
croire  pourtStnt  que  le  style  podtique  est  absolument  banni  de 
cette  premiere  scSne,  mais  elle  aurait  besoin  de  qualit^s  plus 
solides  et  on  ne  les  y  trouve  pas. 

Dans  la  scSne  suivante,  s'annonce  le  surnaturel  qui  va  faire 
le  noeud  de  la  pi6ce ,  mais  ce  ne  sera  point ,  comme  dans  TAl- 
phie  de  Hardy,  une  metamorphose.  Racan  a  compris  qu*il  lui 
fallait  une  combinaison  plus  savante  et  plus  dramatique  de  la 
passion  et  de  la  magie  :  un  miroir  enchant^ ,  dont  Tid^e  pre- 
miere provient  manifestement  de  VAstrde,  va  tromper  Arldnice 
et  exciter  sa  jalousie.  Avec  Tinconv^nient  du  merveilleux,  ce 
ressort  pouvait  avoir  du  moins  Tavantage  de  simplifier  Taction  : 
Corisca,  dans  lapi^ce  italienne,  se  livre  ^  des  machinations  plus 
laborieuses  pour  perdre  Amarillis ;  mais,  cbez  Racan,  la  calom- 
nie  etant  dirig^e  centre  une  autre  que  rh6roine  de  la  pi^ce , 
rint^rMse  trouve  par  1^  divis^;  aussi  Tauteur,  comme  pour  ne 
pas  le  d^toumer  trop  d'Art^nice  ,  a-t-il  g4te  dans  son  imitation 
ce  qu*il  y  avait  de  plus  path^tique  dans  le  Pastor  fido,  le  p^ril 
de  rh^roine  calomni^e  et  le  d^vouement  du  personnage  principal. 
II  a  eu,  d'ailleurs,  la  tr^s-malheureuse  id£e  d*emprunter  aux 
pastorales  italiennes  le  personnage ,  et ,  qui  pis  est,  le  r61e  du 
Satyre ,  quoiqu'il  Tail  rendu,  k  certains  egards,  moins  indecent. 
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Je  me  garderai  de  suivre  scfine  par  scfine  une  pifice  si  iloi- 
gn&e  de  nos  goi^ts  et  de  nos  habitudes ;  je  me  bornerai  a  indi- 
quer  la  mani^re  dont  sont  census  les  r61es  principaux.  Art^nicey 
menac^e  d'un  grand  malheur  par  Diane ,  si  elle  Spouse  un  stran- 
ger, veut  oublier  Alcidor ,  et,  pour  cela,  elle  veut  attirer  sur  elle 
raifection  de  Tisimandre ,  qui  ne  pense  qu'^  Ydalie ,  Uprise 
elle-m^me  d*Alcidor.  Ainsi  Taction  est  complexe,  mSmeen  de- 
hors de  la  magie ,  et  un  personnage  nouveau  fera  assaut  de  fa- 
deurs  airec  celui  que  nous  avons  yu.  C'est  Tisimandre  qui  s'Scrie, 
dans  Tardeur  de  sa  passion : 

en  servant  un  soleil, 

Je  verray  de  ma  vie  esteindre  la  lumi^re, 

et  qui  s'Stonnera ,  en  apercevant  Ydalie  dans  un  bois ,  de  voir 

Une  d^esse  en  terre  et  le  soleil  d  Vombre, 

Cependant  la  peinture  des  caract6res  n'est  pas  toujours  aussi 
fausse  que  dans  la  premiere  scSne.  II  y  a  du  moins,  dans  lelan- 
goge  d'Ydalie ,  beaucoup  plus  de  gr^ce  que  de  declamation , 
avec  un  melange  assez  bizarre  de  pudeur  et  de  passion  ardente 
et  aveugle.  La  declamation  est  surtout  absente  de  ce  monologue 
du  second  acte ,  ou  Ydalie  se  reporte  k  la  naissance  de  son  atta^ 
chement  et  au  temps  de  son  enfance  passSe  avec  Alcidor.  On  y 
trouve  ces  vers  qu'il  faut  citer  comme  preuve  nouvelle  du  natu- 
rel  parfait  et  gracieux  oi!i  Racan  savait  atteindre  y  et  comme 
contraste  avec  ce  qu*imposaient  k  sa  raison  et  k  son  got!it  les  prS- 
jugSs  dominants  : 

II  m'appeloit  sa  soeur,  je  Tappelois  men  fr^re , 
Nous  mangions  mesme  pain  au  logis  de  mon  p^re , 
Cependant  qu*il  y  fut  nous  vescumes  ainsi , 
Tout  ce  que  je  voulois  il  le  vouloit  aussi, 
II  m*ouvroit  ses  pensers  jusqu'aufond  de  son  ftme. 

Les  concetti  qui  refroidissent  souvent  le  style  de  la  pi6ce  ne 
doivent  pas,  non  plus  que  la  triviality  du  langage ,  dans  le  r61e 
du  pere  d'ArtSnice ,  empScher  le  lecteur  de  reconnattre  que  le 
Racan  des  stances  k  Thirsis  ne  s'est  pas  entiSrement  oubli6  dans 
les  Dergeries. 
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Quant  au  choeur,  o\k  le  po6te  revient  k  son  genre  habituel,  on 
y  retrouve  plus  facilement  la  preuve  de  son  talent,  mais  il  en  use 
pour  faire  chanter  aux  bergers  des  bords  de  la  Seine  cette  pas- 
sion d'une  d^sinvolture  toute  payennedont  j'ai  parl^  ailleurs  (1). 
Art^nice  elle-m6me»  dans  son  monologue  du  premier  acte  , 
semble  adopter  quelque  peu,  au  sujet  de  Thonneur,  les  maximes 
de  la  sc&ne  italienne.  On  les  retrouve  encore  deux  ou  trois  fois 
dans  le  troisi^me  acte,  et,  dans  le  quatri^me,  le  mat^rialisme  du 
sacrificateur  Chindonnax  contraste  d'une  maniire  f&cheuse  avec 
ces  belles  seines  du  cinquiime  acte  de  Guarini,  oA  le  sentiment 
religieux ,  un  peu  inattendu  dans  une  pareille  piice,  est  exprim^ 
par  une  poisie  sublime. 

En  g^drabcependant,  le  r61e  d'Art^nice  est  bien  conduit. 
Quand  on  ne  saurait  pas  qui  ce  personnage  reprisente  (2),  on  le 
devinerait  presque,  k  voir  le  soin  avec  lequel  I'auteur  Fa  tracd. 
Ici  la  passion  est  rielle,  quoique  Ydalie  exprime  la  sienne  avec 
plus  de  naturel,  de  gr&ce  et  aussi  de  volupti.  Lorsqu'Art^nice 
est  persuadie,  par  I'artifice  du  magicien,  de  la  trahison  d*Al- 
cidor,  elle  veut  se  retirer  au  temple  de  Diane ,  c'est-i-dire  au 
couvent,  car  c'est  bien  cette  id^e  modeme  qui  est  exprim^e  ici 
sous  des  periphrases  plus  ou  moins  antiques.  II  y  a,  dans  ses 
adieux  au  monde,  un  style  un  peu  diclamatoire,  mais  il  n'y  a 
pas  de  niaiserie,  et  c*est  beaucoup  pour  un  disespoir  po^tique 
de  ce  temps-14.  II  y  a  aussi  une  certaine  entente  du  thd^tre, 
quand,  apris  cette  seine  d' agitation  violente,  Alcidor,  qui  ne 
sait  rien  de  ce  qui  s'est  passi,  repose  Tesprit  du  spectateur  par 
une  peinture  riellement  poitique,  comme  Racan  sait  les  faire, 
de  la  chaleur  du  jour  et  de  Ticlat  iblouissant  du  soleil.  Malheu- 

(1)  Cf/p.  405.  (Au  1*  et  au3«acte.)Aa2s  Racan  leurdonne  k  chanter 
un  morceau  lyrique  tout  contraire  k  cenx-lk,  6galement  bien  ^crit 
d'ailleurs  et  versifi6  avec  talent,  sur  le  rhy thme  de  TOde  de  Halherbe : 

Que  direz-vous,  races  futures  ? 

(2)  V.  la  lettre  k  Malherbe  citie  plus  haut,  la  riponse  de  Malherbc 
(18  Janvier  1625)  ct  la  vie  de  Malherbe  par  Racan. 
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reusement  le  soleil  ram^ne  r^ternel  concetlo>  el  ce  n'esi  pas  le 
plus  grave  d^faut  de  cette  sc^ne,  oik  des  lieux  communs  de  mo- 
rale panth^iste  tiennent  one  place  notable  et  amSnent  enfin 
Taveu  d'Ydalie. 

Le  troisi^me  acte  pr^ente  un  contraste  singulier  et  pea 
agr^able  entre  les  premieres  scenes ,  passes  au  temple  de  Diane, 
ou  Art^nice  se  laisse  arracher  son  secret  par  sa  famille ,  et  la 
seine  de  reconciliation  gM^e,  dela  part  d*Alcidor,  par  un  langage 
digne  des  plus  tristes  pages  de  rAstree(i)y  langage  qui  glacerait 
aujourd'hui  le  spectateur,  tandis  que  le  r61e  d'Artinice  reste 
beaucoup  mieux  conQi».  Cependant  Ydalie  est  condamn^e  k 
mort ,  comme  d^noncie  par  le  miroir  magique,  et  les  d^chire- 
ments  de  Tisimandre ,  dont  la  passion  vit  toujours ,  pr^sente-* 
raient  une  situation  dramatique  y  sans  les  declamations  ridicules 
que  lui  inspire  le  goi!kt  du  temps ,  soit  durant  son  erreur ,  soit 
apris  que  I'innocence  de  Taccuseeestreconnue.  Comme  le  Mir> 
tile  de  Guarini ,  Tisimandre  veut  mourir  pour  celle  qui  paratt  si 
coupable ,  et  il  ne  sait  pas  le  dire  sans  prononcer  un  plat  con- 
cetto. Racan ,  du  reste ,  a  supprim^  totalement  cette  lutte  de 
genirosite  entre  Taccus^e  et  son  protecteur,  que  Guarini,  comme 
par  respect  pour  le  souvenir  d'Olinde  et  de  Sophonie,  avait 
seulement  indiquie  dans  un  r^cit.  Tisimandre  et  Ydalie  sent 
enfin  sauvis  par  Taveu  dii  traitre,  quand  il  apprend  qu'Ar- 
t^nice  est  promise  k  Alcidor.  Le  cinquiime  acte,  on  le  devine, 
est  employe  k  faire  connaitre  qu' Alcidor  n'est  point  un  Stranger : 
ici,  comme  dans  le  Pastor  fido ,  c'est  Thistoire  d*un  berceau  ar- 
rache  au  fleuve  qui  amine  la  reconnaissance  du  biros ,  et  il  se 
trouve  itre  le  frire  d*Ydalie ;  du  reste  Tintirit  dramatique  a 
iti  soutenu  jusqu'au  bout ,  la  passion  d'Artinice  se  trouvant 
combattue  encore  au  commencement  du  dernier  acte  par  la  re- 
ligion envers  Diane ;  cette  passion  est  exprimie  trop  poitique-. 
raent  peut-itre ,  mais  enfin  elle  est  exprimie,  au  lieu  que ,  chez 

(1)  Ce  souvenir  est  d'autant  plus  inevitable  ici  que  Racan  a  em- 

pruni6  k  dTrfi  la  tentative  de  suicide  de  son  hiros  et  le  riveil  de 

celui'Ci  apris  que  les  eaux  Font  rejete. 

27 
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Tisimandre,  une  puerile  aff§terie  persiste  avecia  m^me  opini^- 
tretg. 

Le  style  est  d*ailleurs  g^n^ralement  irr^prochable,  quant  aux 
qualit^.s  exlMeures  de  la  correction  et  surtout  de  rharmonie.  II 
p6che  plut6t  par  exc^s  que  par  d^faut  de  richesse,  mais  Texemple 
desltaliens  semblait  autoriser  cet  exc^s,  et  Racan  avait  fait, 
pour  les  imiter,  tout  ce  qu*on  pouvaitfaire  en  France.  L'^preuve 
a  justement  6chou6  devant  la  post^rit^,  mais  on  con^ioit  qu'alors 
les  spectateurs  les  plus  difiiciles  aient  i\i  en  ^tre  satisfaits. 
L'exemple  du  succ6s  de  Racan  6tait  £lcheux  sans  doute,  parce 
que  le  genre  ^tait  mauvais,  mais  son  talent  r^ei  devait  en 
dissimuler  le  vice  4  T^cole  de  Malherbe,  et,  pour  T^cole  oppo- 
s^e,  11  n'^tait  besoin  de  lui  rien  dissimuler. 

Un  autre  ^crivain  dramatique,  un  Stranger,  mais  d'un  pays 
de  langue  fran^aise,  un  franc-comtois,  avait,  pen  avant  la  publi- 
cation du  recueil  qui  contient  YAlphde,  au  temps  de  la  compo- 
sition des  Bergeries,  marqui  ses  debuts  par  une  pastorale  qui 
obtint  le  plus  brillant  succ^s  (1).  La  Silvie  de  Hairet,  jou6e  des 
1621,  ^tait  Tceuvre  d*un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  se 
releva  sous  Richelieu  et  d^savoua  cette  erreur  de  sa  jeunesse, 
avec  un  courage  bien  digne  d'iloges  en  presence  de  tant  d*ap- 
probateurs.  EUe  ne  m^riterait  done  pas  de  fournir  mati^re  k  re- 
crimination centre  lui,  et  elle  ne  m^riterait  pas  non  plus  d'etre 
examinee,  si  sa  longue  popularity  n'en  faisait  une  date  impor- 
tante  dans  Thistoire  litt^raire,  et  n'etait,  pour  quiconque  alu  la 

(1)  II  en  parut  douze  k  treize  Editions  en  quelques  ann6cs ,  dit 
M.Weiss  (Biogr.  univ.,  art.  Mairet);  et  Tallemanl  raconte  queBoisro- 
bert,  demandaDt  k  Richelieu  une  pension  pour  Tauteur,  lui  dil  : 
Monseigncur ,  quand  ce  ne  serait  qu'^  cause  de  Silvie ,  loutes  les 
dames  vous  b6niront  d'avoir  fait  du  bien  k  ce  pauvre  Mairet  (Hist,  de 
Boisrobert).  Or  ceci  se  passait  apr6s  la  mort  de  Montmorency,  comme 
il  paratt  d'apr^s  Tarticle  de  M.  Weiss ,  et  Sophonisbe  6tail  donn6c  au 
th6&tre.  —  Enfin  «  M.  Sorel  dit  que  la  Sylvie  fut  une  des  premi6res 
pieces  qui  mirent  le  Th6&tre  Francis  en  reputation.  »  (Baillet,  Jug. 
des  Savans,  n^  1480,  edit,  de  La  Monnoie). 
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piSce,  la  condamnation  la  plus  accablante  du  goAt  de  ce  teinp&-l&. 
Presque  jamais  un  sentiment  vrai  n'est  exprim^  dans  cette 
pastorale  pr^tendue  h^roique;  rarement  une  quality  r^elle  du 
style  vientreposerlelecteur  des  fastidieuses  extravagances  qu'il 
y  trouve  entass^es ;  il  suffira,  pour  en  faire  comprendre  la  nature, 
de  dire  que  le  got!it  gin^ral  de  Touvrage  est  assez  bien  repr^ 
sent^  par  le  dialogue  que  H.  Guizot  a  cit^  dans  son  volume  sur  Car- 
neille  et  son  temps  (1).  Si  Ton  veut  des  exemplesde  cette  unifor- 
mity du  ridicule  dans  la  pi6ce  de  Mairet,  on  trouvera,  d^s  la  pre- 
miere sc^ne,  le  r61e  deFlorestan,  prince  de  Candies  qui,  devenii, 
k  la  simple  vue  de  son  portrait,  subitement  ^pris  de  Miliphile, 
princesse  de  Sicile,  veut  aller  la  demander  lui-m6me  et  s'^crie : 
Toutes  Ics  mers  du  monde,  o^  vent  les  matelots, 
Pour  ^teindre  mon  feu  n*ont  point  assez  de  flots ; 
L*eau  ne  m'^tonne  pas;  si  je  dois  rendre I'&me 
Dedans  quelque  Element,  ce  sera  dans  la  flftme. 

Et  ailleurs  (2)  le  prince  de  Sicile,  Th^lame,  rival  ftMir^  de 
Phil^ne  aupr^s  de  Silvie,  dit  k  la  bergSre  : 

0  mon  ange,  dte-toi  de  dessus  cette  roche ; 
Ton  coeur,  qui  n'a  d^}k  que  trop  de  duret^, 
Pourrait  facilement  prendre  sa  quality. 

Le  monologue  qu'il  prononce,  quand  Silvie,  tromp^e  par  un 
artifice  de  Phil^ne,  s'est  ^loignde  avec  m^pris,  ne  vaut  pas  mieux 
que  son  apostrophe ;  c'est  encore  lui  qui  est  charg^  de  la  mita- 
phore  du  soleil  a  I'ombre^  en  grande  estime  alors,  comme  on  ie 
voit.  La  rusticity  mdme  du  langage,  dans  le  r61e  des  parents  die 
Silvie,  ne  met  pas  leur  dialogue  k  Tabri  de  Femphase.  Le  lan- 
goureux  Phil6ne  n'est  pas  non  plus  exempt  de  ce  style  affects ; 
enfm  la  berg^re  Dorise,  dont  le  r61e  est  un  des  moins  mauvais, 

(1)  Philemon.  —  ArrSle,  mon  soleil :  quoi !  ma  longue  poursuite 

Ne  pourra  m^obtenir  le  bien  de  te  parler ! 
Silvio.     —  C'est  en  vain  que  tu  veux  interrompre  ma  fuite  , 
Si  je  suis  un  soleil,  je  dois  toujours  aller,  etc. 
Et  notez  qu'ellc  ne  plaisante  pas. 
(2)  Acte  III,  sc6ne  3. 
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ne  le  die  pas  toiyours  en  declamation  k  Silvie  elle-mdme ;  et 
eela,  pour  l*une  comme  pour  rautre,  dans  des  situations  qui  pour- 
raient  ^tre  dramatiques  et  donnent  m^me  lieu  k  d'assez  beaux 
vers.  Et,  comme  pour  mieuz  montrer  Timpuissance  de  cette  6cole 
k  peindre  une  passion  qu'elle  s'obstine  k  ramener  sans  cesse,  la 
douteur  du  prince,  soumis  k  un  enchantement  qui  lui  persuade 
que  Silvie  est  morte,  est  moins  bien  exprim^e  que  le  remords 
du  p^re,  auteur  de  ce  p^rilleux  artifice.  Cette  douleur  de  Th^- 
lame  ne  sert  q\x*k  nous  faire  entendre  que  Hairet,  avec  son  style 
detestable  et  son  panvre  fran^is,  se  croyait  i^']k  disciple  de 
miherbe,  car  il  imite  ici  tres-expressdment  les  stances  k  du 
Perrier  (i). 

C'est  done  ce  qu'on  oserait  presque  nommer  /  'amour  du  faux  pour 
le  faux  qui  a  dicte  cette  pi^ce,  dont  le  plan  est  tout  romanesque 
et,  au dernier acte ,  fantastique,  puisque  h Silvie,  oA  du  reste 
il  est,  suivant  la  coutume,  question  des  Dieux,  a  pour  denoue- 
ment line  aventiire  emprunt^e  aux  enchantements  et  aux  exploits 
des  Amadis.  C'est  la  hardiesse  indomptable  de  Florestan  qui 
romptle  charme  auquel  sent  soumis  Theiame  et  Silvie,  et  il  se 
montre  ainsi  digne  d'obtenir  Miliphile.  Ajoutons  que  cette  pas- 
sion quintessenciee,  qui  paralt  etre  Tideal  de  Mairet,  n'empeche 
PAS  Tun  de  ses  h^ros  d'etre  assez  grossier  dans  la  sienne,  et  ne 
rappelle  pas  toujours  le  poete  au  sentiment  des  convenances  : 
ilestvraique  ce  sentiment  n*etaitpasalors  bien  epure.  Ajoutons 
encore  que  les  actes  de  l&che  et  i^tioble  perfidie  ne  sont  point 
epargnes  dans  la  piece  et  qu*on  ne  les  attribue  pas  mSme  k  des 
personnages  tout^^-fait  sacrifies.  La  couleur  poeiique  et  I'esprit 
ne  sont,  dans  cet  ouvrage ,  que  des  exceptions  sans  conse- 
quence, la  langue  est  parfois  pitoyable  (2),  la  versification  raeme 

(1)  Theiame  invoquela  mortetajoute  : 

L'impiteuse  pour  moi  n'a  point  d'yeux  ni  d'oreilks; 

On  avance  fort  peu  vers  elle  pour  crier , 

Rien  pour  lui  dire  injure  et  moins  pour  (a  prier.  (V,  2.) 

(2)  Ainsi  Florestan  parle  du  martial  orage  :  il  cmploie  fratchement 
pour  ricemmenl J  dansun  style  noble  ou  pretendu  tel  ,etla  princesse 
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n'est  pas  toujours  correcte.En  un  mot,  lapi^e  est  detestable  de 
tout  point;  pour  s*y  plaire,  il  fallait  avoir  le  sens  litt^raire  com- 
pl^tement  d^prav^,  sans  parler  m^me  de  ce  merveilleux  que  rien 
n*exige  et  qui  ne  pent  dtre  nuUe  part  plus  choquant  que  sur  la 
scfene  : 

Quodcamque  ostendis  mihi  sic^  incredulus  odi. 

V. 

LA  coutom. 

La  comedie  proprement  dite  continua  d'etre  6crite  el  joude 
pendant  la  minorite  de  Louis  XIII,  et  nous  avons  ddj^vuque  les 
dernieres  pieces  de  Larivey,  bien  que  composdes  anterieure- 
ment,  n'ont  6t6  publides  qu'apr^s  la  mort  de  Henri  FV.  Les  co- 
medies de  ses  contemporains  sont  bien  oublides  aujourd'hui,  et 
assurdment  elles  mdritent  de  Tdtre,  si  Ton  en  juge  par  cellcs 
qui  out  He  rdimprimdes  de  nos  jours,  comme  dtant  au  nombre 
des  meilleures  ou  des  plus  curieuses  de  ce  temps ;  il  faut  pour- 
lanl  y  jeter  un  coup  d'oeil ,  si  Ton  veut  bien  connaitre  la  voie 
que  suivait  alors  la  litterature  dramatique.  Les  pieces  dont  je 
vais  parler  ont  d'ailleurs  pour  auteurs  des  hommes  qui  n'ap- 
parlenaient  pas  aux  dernieres  classes  de  la  soci6le.  Les  Corri- 
vaiix  (1612)  sont  de  P.  Trotlerel,  ddsignd  sous  la  qualification 
de  sieur  d'Aves,  et  Tauteur  de  la  ComSdiedes  jn^overhes  n'est  rien 
moins  que  le  petit-fds  de  Hontluc ,  le  comte  de  Cramail.  Que 
Ton  en  conclue,  si  Ton  veut,  que  le  goi\t  des  occupations  ou 
plut6t  des  amusements  de  Tesprit  pdndtrait  peu  k  peu  dans  la 
noblesse  fran^aise,  en  dehors  et  bien  loin  de  la  rue  Saint-Tho- 
mas-du-Louvre,  mais  que  Ton  m'accorde  aussi  que  ce  ne  sont 
point  1^  des  compositions  vraiment  liltdraires  et  qu'elles  sup- 

de  Sicilc  parle  encore  un  plus  mauvais  fran^ais  que  lui  (I,  4).  Vers 
Ic  commencement  du  3«  acte  ,  la  negligence  du  langage  va  jusqu^k 
Tobscuriie.  L'incorreclion  est  d'ailleurs  unie  k  Femphase  dans  cer- 
lains  vers  do  la  scene  cnlre  Ic  roi  el  son  chancelier,  el  a  la  platitude 
dans  la  suivanle. 
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posent  une  extreme  grossi^ret^  d'esprit,  sinon  de  moeurs,  et 
chez  les  auteurs  qui  les  produisaient  et  chez  le  public  auquel 
on  les  destinait.  Or,  si  celui-ci  ^tait  le  public  fort  m^l^  qui  fr^- 
queute  les  th^Mres,  les  auteurs,  Tun  d'entre  eux  au  rooins,  ap- 
partenaient  a un  monde  oA Tonne  peut  rencontrer  saus  quelque 
surprise  une  si  complete  ignorance  des  convenances  les  plus  616- 
mentaires  et  les  plus  naturelles.  Sans  avoir  pour  but  de  repre- 
sentor la  soci^t^  dans  laquelle  il  vivait  lui-m^me,  le  comte  de 
Cramail  aurait  trouv6,  pour  les  personnages  de  sa  pi^ce,  un  autre 
langage  que  celui  qu*il  leur  pr^te,  s'il  eiit  &t&  accoutume,  dans 
son  entourage,  k  un  ton  compl^lement  different  de  celui-la. 
Eflt-il  voulu  changer  la  direction  de  ses  iddes  et  la  tournure  de 
son  style,  afln  de  peindre  la  bourgeoisie  (1),  il  y  a  une  sorte  de 
mauvais  ton,  d^sagr^able  et  sans  effets  comiques,  qui  ne  vieut 
pas  k  I'esprit  d'un  homme  v^ritablement  bien  ilevi ;  il  y  a  une 
affectation  grossi^re  de  platitude,  qui  peut  montrer,  si  Ton  veut, 
beaucoup  de  d^dain  de  la  part  de  Ttoivain  gentilhomme  pour 
les  petites  gens  qu*il  met  en  seine,  mais  qui  ne  prouve  pas  que 
la  noblesse  de  ses  maniires  le  mette  fort  au-dessus  d*eux. 

J'aurai  peu  de  chose  k  dire  des  Corriveatix.  Les  moeurs  n'y 
sent  respecties  ni  dans  les  incidents  de  la  piice,  ni  dans  le  lan- 
gage des  acteurs,  et  elles  sont  outragies  bassement,  brutale- 
ment.  C'est  k  peine  si,  k  une  premiere  lecture,  cette  com6die 
peut  (aire  nattre  un  faible  sentiment  de  curiosity,  que  ne  relive 
aucun  mirite  d'invention  ni  d'espiit :  il  n'y  a  quelque  lueur  de 
verve  comique  que  dans  les  seines  ou  Clorette  parvient  a  per- 
suader de  son  innocence  lacriduliti  assez  niaise  de  sa  famille. 
Au  reste,  pas  le  moindre  intirit  n'est  possible  en  favour  de 
Brillant,  le  rival  prifiri  par  une  criature  perdue,  et  il  semble 

(1)  Le  biros  de  Thistoire  avoue  qull  n'est  pas  genlilhommc  : 
Thesaurus.— Ce  gentilhmnme'lk  est  honeste  homme,  k  sa  mine. 

Lidias.  —  Monsieur ,  s'il  n'est  ce  que  vous  dites ,  au  moins  cst-il 
^  du  bois  dont  on  les  fait. 

Philippin.  —  Pourquoy  ne  le  seroil-il  pas  ?  Le  cousin-germain  de  son 

grand-pire  avoit  envie  de  Teslre  (Deroiire  seine]. 
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que  Tauteur  n*ait  pas  eu  rintention  d'en  produire,  puisque  Bril- 
lant  lui-mSme  est  la  dupe  d^une  ruse  grossi6re  de  son  valet.  La 
pi^ce ,  comme  certaines  scenes  de  Tyr  et  Sidan,  ne  pr^sente 
gu^re  que  la  peinture  la  plus  repoussante  du  vice,  Cette  pein* 
ture  ^tait  probalement  tout  ce  que  cherchait  le  public,  tout  ce 
que  voulait  I'^crivain;  seulement  celui-ci  pretend  (est-ce  nai- 
vete ou  impudence?)  qu'en  exprimant  ainsi  le  vice  il  voulait  en 
inspirer  Thorreur  (i) :  permis  a  nous  de  croire  que,  si  les  spec- 
tateurs  avaient  eu,  en  abordant  cette  pi^ce,  des  dispositions  si 
honn^tes,  ils  ne  seraient  pas  all^s  la  voir  deux  fois. 

Trotterel  nous  a  donn^ ,  dans  une  langue  d*ailleurs  k  peu 
prcs  fran^aise,  un  ^chantillon  des  farces  cyniques  par  lesquelles 
on  amusait  la  populace  de  tons  les  rangs;  la  Comedie  despro^ 
verbes  (2),  ^crite,  dit-on,  vers  I6t6,  quoiqu'elle  ait  6i&  imprim^ 
beaucoup  plus  tard,  represente  la  tradition  italienne,  qui  avait 
d^j^  fourni  des  modules  k  Larivey.  On  y  retrouve  le  pedant  (le 
docteur  de  Bologne);  mais  il  n*est  point  ici,  comme  chez  T^cri- 
vain  champenois,  un  personnage  secondaire.  Bien  que,  dans  le 
prologue,  son  langage  bouifi  de  p^dantisme,  d'oipieil,  d'igno- 
rance  et  de  soltise  nous  prepare  k  ne  voir  en  lui,  comme  dans 
Fidence  et  dans  Josse,  quun  clown  qui  se  prend  au  s^rieux,  le 
docteur  Thesaurus  est  le  personnage  qui  a  Thonneur  d'etre  dup6 
par  sa  fille  et  par  son  ftitur  gendre;  en  d'autres  termes,  c*est  le 
pere  noble  de  la  comedie.  On  ne  le  fait  pas  languir  du  reste  : 
des  la  seconde  sc^ne,  Florinde  disparait,  enlev^e  par  Lidias,  pen- 
dant Tabsence  du  docteur.  Presque  aussitdtapris,  celui-ci  re<* 

(1)  Advertissement  au  lecleur.  11  ajoute  dans  le  prologue : 
Car  s^chez  que  ces  vers  ne  sont  fails  que  pour  rire 
£t  non  pas  pour  aux  rooeurs  aulrement  vous  instruire. 
Pourtantsi  par  hasard  en  bien  vous  les  prenez.... 
Vous  en  retirerez  certes  un  bien  notoire 
Et  plus  que  je  ne  dy  civil  enseignement , 
Apprenant  dc  bonne  heure  k  vivre  chastement. 
{i)  Ainsi  nomm^c  dc  I'innombrablc  quantit6s  de  proverbcs  qui  s'y 
trouvent  cit6s. 


4S4  CHAP.  III.  —  LA  FRANCE  , 

vient  de  son  voyage,  Ir^s-insolemment  accueilli  par  sa  servante 
Alizon,  et  presque  aussi  rudement  par  Mac^e,  sa  femme,  sans 
motif  du  reste.  que  Thumeur  d'etre  r^veill^es  trop  matin,  sans 
nul  piquant  et  sans  autre  but  pour  Tauteur  que  de  nous  faire 
leister  k  une  seine  de  manage  entre  gens  aussi  roal  ^lev^s  que 
peu  spiritueis.  Je  ne  puis  deviner  comment  Holiire  a  fait  A 
Macie  I'honneur  de  lui  emprunter  deux  lignes  pour  le  r61e  de 
M'^  Jourdain  (1) :  ce  n*6tait  pas  son  bien  qu'il  prenait  Id. 

La  d^ouverte  m6me  de  I'enlivemenl  de  leur  fille  ne  pent  ar- 
racher  4  Thesaurus  et  k  Mac^e  autre  chose  qu'une  nouvelle  bor- 
die  de  leurs  insipides  proverbes,  qui  d'ailleurs,  le  prologue  une 
fois  terminal  font  presque  toiyours  oublier  au  docteur  ses  cita- 
tions latines.  Hais,  ce  qui  est  inconcevable,  c*est  que  les  scenes 
entre  les  fugitifs  ne  sent  pas  autrement  ^crites.  Non-seulement 
Alaigre,  le  valet  de  Lidias,  est  d'un  sans-gine  insupportable  envers 
son  maltre  et  envers  Florinde  elle-mime  (je  dis  insupportable 
au  lecteur  qu'il  fatigue  par  la  niaise  bassesse  de  son  style);  mais 
Lidias,  mais  Florinde,  loin  d*en  paraltre  blesses  le  moins  du 
monde,  rivalisent  de  platitude  avec  lui  et  avec  Philippin ,  valet 
du  docteur,  qui  a  favoris^  I'enlivement  de  Florinde  et  Ta  suivie 
dans  sa  fuite.  Alaigre  lui-m6me  en  paralt  k  la  fin  choqu^.  Quand 
son  mattre  impose  silence  4  une  querelle  entre  Philippin  et  lui, 
en  leur  disant :  c  La  paille  entre  deux!  sus,  la  paix  k  la  maison ! 

>  Je  n'aime  pas  le  bruit,  si  je  ne  le  fais.  Je  veux  que  vous  ces- 

>  Biez  vos  riottes  et  que  vous  soyei  comme  les  deux  doigts  dc 
»  la  main.  Alaigre,  vous  faites  le  Jean  Fichu  Taisn^,  et  vous 
»  vous  amusez  k  des  coque-si-grues  et  des  balivernes.  Je  veux 

>  que  vous  vous  embrassiez  comme  fr6res ,  et  que  vous  vous 

>  accordiez  comme  deux  larrons  en  foire ,  et  que  vous  soyez 

>  camarades  comme  cochons;  »  Alaigre  ne  pent  s'emp6cher 
de  dire :  c  II  est  bien  heureux  qui  est  maistre :  il  est  valet  quand 

>  il  veut  (2).  >  Enfin  le  langage  mime  de  la  galanterie  est  loin 

(1) «  J'avons  cc  qucj*avons;  j'avons  la  teste  plus  grosse  que  le 
»  poing,  et  si  ellc  n*cst  pas  enfl6e.  d  (La  Com.  des  Prov.  1 , 8.) 
(2)  Acte  I,sc6ne7. 
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d'etre  compasse  cbez  les  h^os  de  Cramail,  bien  qu'il  ait  ecrit 
les  vers  dont  j'ai  parl^  ailleurs  (i).  Daiis  cette  m^me  sc^ne, 
Lidias  dit  k  Florinde  :  €  Et  moy  fm  de  vous  prendre,  puisqu'on 
»  ne  vouloit  pas  vous  donner  k  moy.  Au  reste,  vous  ne  vous  en 
»  repentirez  ny  tost  ny  tard;  je  suis  de  ceux  qui  bien  ayment  et 
»  tard  oublient.  Je  vous  le  jure  par  tous  les  dieux  ensemble, 
»  apr^s  cela,  il  n'y  a  plus  rien,  que  je  vous  seray  plus  fiddle 
»  que  le  bon  chien  n'est  k  son  maistre ,  et  que  je  vous  cheriray 
»  plus  que  mes  petits  boyaux  et  vous  conserveray  comme  la 
j>  prunelle  de  mon  oeil.  >  Tout  cela  recommence  A  Facte  suivant 
et  avec  plus  de  longueurs  encore. 

Cependant,  quelques  mots  de  cette  sc^ne  et  d'une  autre 
entre  Thesaurus  et  son  voisin  ont  annonc^  le  personnage  d'un 
capitaine matamore,  emprunt^ aussi, comme  on  sait,  kh  com^ 
die  italienne,  et  qui  se  retrouvera  jusque  dans  V Illusion  eomique 
de  Corneille.  Fierabras  ^tait  pr^tendant  k  la  main  de  Florinde , 
accepte,  favoris^  par  le  docteur,  et  Tenl^vement  de  sa  belle  lui 
fournit  une  belle  occasion  de  prouver  la  puissance  de  sa  valeur. 
II  fautreconnaitre  que ,  Tid^e  du  rdle  une  fois  accept^e,  celui- 
ci  n*est  pas  mauvais ,  et  que  Cramail  en  tire  autant  de  parti 
qu'un  autre.  La  l&chet^  fanfaronne  est ,  d'ailleurs ,  si  ridicule 
par  elle-mSme  que  le  public  peut  facilement  etre  indulgent 
pour  les  charges  les  plus  invraisemblables  de  ce  caract^re ,  et 
qu'aujourd'hui  encore  il  n'est  pas  d^fendu  d'y  trouver  quelque 
chose  de  eomique ,  tout  en^reconnaissant  que  le  matamore  de 
cette  pi^ce  est  loin  de  soutenir ,  par  T^l^gance  de  son  style , 
r^l^vation  du  rang  qu'il  reclame  et  la  gravity  de  sa  nation ,  car 
le  capitaine  m61e  de  Tespagnol  au  monologue  par  lequel  il  se 
produit  en  sc^ne ,  et  int^resse  ainsi  la  rivalit^  nationale  du 
parterre  k  ne  pas  trouver  la  charge  trop  exag^r^e.  Le  capitaine 
vient  faire  k  Thesaurus  ses  offres  de  service,  dans  les  tennes 
habituels  k  cessortes  de  personnages.  Au  salutdu  docteur,  qui 
lui  demande  quel  bon  vent  le  m6ne,  il  se  h&te  de  r^pondret 

(l)Chap.  11,  J  5. 
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c  Les  vents  ne  me  m^nent  pas ,  car  je  vay  plus  viste  k  pied 

>  qu*ils  ne  vont  k  cheval,  quandil  est  question  de  vous  voir; 
»  Eole  n'escroque  et  n'emprunte  que  won  haleine  pour  soufller 
»  dans  les  oreilles  des  hommes  et  des  enfants  que  je  suis  la  ter- 
»  reur  de  I'univers,  Thonneur  d'iceluy,  et  le  roassacreur  du 

>  vautour  qui  ra*a  ravy  la  proye  que  vous  me  gardiez. »  Et  quel- 
ques  instants  apr6s,  parlant  des  susdits  ravisseurs  :  ^  II  en  faut 
»  depestrer  le  monde...  ils  ne  font  que  traisner  leur  lien ,  en 
»  attendant  que  je  les  mette  sur  leur  friperie  et  que  je  les 
»  jette  si  haut  que  la  region  du  feu  les  rdduira  en  cendres  en 
»  moins  d'un  tournemain  ^  (1).  Inutile  d'ajouter  que  Fierabras 
die  sans  peine  au  conseil  de  Thesaurus ,  qui  le  prie  de  ne  pas 
y  aller  avec  trop  d'emportement  et  de  ne  pas  tout  risquer  dans 
une  course  irr^fl^chie.  Mais  Tauteur  ignore  qu'il  y  a  des 
limites  k  observer,  mSme  dans  une  charge ;  il  ramene,  dans  un 
monologue  de  Fierabras ,  de  nouvelles  extravagances  qui ,  par 
leur  accumulation ,  ne  peuvent  que  refroidir  I'inter^t  tel  quel 
attach^  k  ce  rdle. 

En  attendant ,  des  boh^miens  ayant  d^rob^  les  vStements  de 
Lidias ,  de  Florinde  et  de  leurs  domestiques  et  abandonn^  les 
leurs,  cette  circonstance  prepare  le  denouement,  en  amenant 
les  scenes  les  mieux  con^ues  de  la  pi6ce.  Les  boh^miens  impro- 
vises viennent  jouer  leur  rdle  pr^s  de  la  demeure  de  Florinde , 
en  presence  de  Thesaurus  lui-m^me  et  de  Fierabras :  Tauteur 
a  le  tort  d'y  ajouter  Mac^e,  qui  devrait  reconnaitre  son  enfant. 
Le  capitaine  vient  de  presenter ,  dans  son  style  ordinaire ,  ses 
excuses  au  docteur  sur  Tinutilite  de  ses  recherches  (2)  et  finit 

(1)  Acte  II,  scene  2.  —  Le  Matamore  de  Corneille  dit  k  Ciindor  : 

Je  ic  donne  le  choix  de  trois  ou  quatre  morts. 

Je  vais  d'un  coup  de  poing  te  briser  comme  verre, 

Ou  t'enfoncer  tout  vif  au  centre  de  la  terre, 

Ou  le  fendre  en  deux  parts  d'un  soul  coup  de  rovers, 

Ou  te  Jeter  si  haut  au-dessus  des  eclairs 

Que  tu  sois  consume  des  feux  eiementaires. 

(2)  a  Si  je  puis  un  jour  tcnir  ces  maraux  d'bonneur,  je  les  jclteray 
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par  lui  proposer  de  consulter  sur  la  retraite  de  Florinde  des 
diseurs  de  bonne  aventure ,  nouvellement  arrives  dans  la  ville, 
c'est-^-dire  Florinde  elle-m^me  et  ses  compagaons.  Naturelle- 
raent  Florinde  ,  apr^s  quelques  paroles  vagues,  conform^ment 
aux  habitudes  du  metier ,  devine  ce  qui  pr^occupe  son  p^re  et 
fait  grand  ^loge  de  la  loyautd  de  Lidias ,  qui ,  dit-elle  ,  a  sauvi 
des  mains  des  brigands  la  fiUe  de  Thesaurus ;  pour  la  siHret^  de 
sa  propre  maison ,  les  destins  prescrivent  au  docteur  de  la  don- 
ner  en  manage  k  son  lib^rateur.  Philippin  dit  k  son  tour  la 
bonne  aventure  au  capitaine,  et,  sans  Stre  toujours  spiritqelle, 
cette  tirade  vaut  mieux  que  les  scenes  ou  le  valet  avait  dijk 
paru.  «  Vous  n'avez  qu'un  vice  ,  lui  dit-il ,  c'est  que  vous  6les 
»  trop  vaillant ,  que  vous  serez  un  jour  capitaine  d'une  grande 
»  reputation ;  on  vous  donnera  le  hausse-col  en  Gr^ve.  Vous 
»  estes  aussi  prudent  que  valeureux  :  quand  vous  avez  est^ 
»  battu,  vous  n'en  dites  mot  k  personne.  Vous  faites  des  miracles 
>  en  vos  combats :  ceux  que  vous  avez  tuez  se  portent  hien ,  gr4ce 
»  a  Dieu.  Vous  serez  heureux  en  vos  rencontres  comme  de  cou- 
}» tume :  on  vous  battra  plus  pour  rien  qu*un  autre  pour  de 
]>  I'argent.  » 

La  science  chiroinancique  de  Philippin  ne  tarde  pas  k  se  ve- 
rifier. Fierabras  ayant  voulu  cajoler  la  jolie  boh^mienne  est 
durcment  men^  sur  la  sc^ne  par  le  valet  de  Lidias.  Feu  apr^s, 
le  pr^vot  et  les  archers ,  k  la  recherche  des  vrais  bohemiens , 
surprennent  le  capitaine,  qui  faisait  donner  une  serenade  k  Flo- 
rinde. Trouble  dans  sa  galante  demarche,  il  se  prend  de  que- 
relle  avec  eux  et  ses  menaces  se  terminent  bien  vite  par  une 
course  des  plus  rapides :  il  est  vraiqu'il  ne  manque  pas  de  reve- 
nir,  quand  les  archers  sont  partis,  pour  insulter  k  leur  fuite  (1). 

cent  mille  lieues  par  de  1^  le  bout  du  moode...  Comment  s'adresser 
a  moy,  qui  puis  d'un  seul  clin  d^oeil  faire  tarir  toutes  les  mers, »  etc. 

(HI,  2.) 
(1)  c(  lis  savaient  bien  que  roon  courage  mesprise  ses  eonemis, 

y>  quand  lis  sonl  trop  foibles  ,  car  ,  en  effet ,  la  pitie  m'a  cmpesche  de 

»  les  regarder  de  mauvais  oeil ,  de  peur  de  les  faire  mourir  subite- 
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nement  nalurel  des  mots;  jamais  ou  presquc  jamais  son  insou- 
ciance ne  va  jusqu'4  le  reudre  iiiiiitelligible.  L'insliact  dc  la 
composition  dramatique  ne  lui  manque  pas  non  plus  :  toul  n'est 
pas  de  conrcnlion  dans  sa  piece;  I'observation  de  la  nature  et 
mime  le  sens  de  Thistoire  s'y  rencontreiit  parfois.  Sans  doute 
(et  je  ne  lui  en  fais  pas  un  crime) ,  il  ne  faut  pas  lui  demander 
U  precision  d'on  arch^ologue  :  sea  Qabyloniena  suivent  la  my- 
thoiogie  grecque,  comme  les  Perses  de  Uardj;  mais  il  y  c,  dans 
s  scenes,  one  intelligence  assez  vive  du  dcspotisme 
:  proclamer 
comme  tel 
t  assez  bien 
oil  I'un  des 
<ur  decider 
sme ,  argu- 
du  specla- 
le,  presque 
ion  drama- 
s  de  sen  ti- 
le souvenir 

1  rival  dans 


itierretlD.O- 
le,  et  dc  Ha- 
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Quant  aux  faux  bohdmiens ,  ils  n'ont  rien  k  craindre  d*une 
erreur  de  la  justice ,  car  le  pr6v6t  est  justement  le  frdre  de 
Lidias.  Cette  circonstance  facilite  la  reconnaissance  atlendue , 
le  prdv6t  appuyant  prds  de  Thesaurus  Tdloge  que  Florinde  con- 
tinue k  faire  de  son  galant,  et  la  pidce  finirait  sans  disparate 
trop  choquante ,  si  ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans  la  joie  des  vieux 
parents  n'dtait  %ki&  par  la  bassesse  de  leur  langage ,  et  si  le 
denouement  de  Tintrigue  n'dtait  accompagnd,  sans  nul  besoin, 
des  grossidretds  de  fort  bas  dtage  qui  se  ddbitent  entre  ies  ser- 
viteurs. 

VI. 

LA  TRAGEDIE.  —  PYRAME  ET  THISBE. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  la  tragddie  proprement 
dite,  Hardy  avait  quelquefois  trouvd  des  accents  pathetiques, 
mais  qu'il  avait  peu  tird  parti  de  ce  talent.  II  n'est  rest6  des 
demidres  anndes  de  sa  carriire  dramalique  qu*un  assez  petit 
nombre  de  tragedies ,  et  il  semble  mdme  qu'il  ne  Ies  ait  pas 
mises  au  nombre  de  ses  meilleures  compositions  ,  puisque 
celles-14  ne  figurent  pas  dans  Ies  oeuvres  choisies  qu*il  publiait 
en  1624.  Mais  un  autre  dcrivain,  d&\k  connu  comme  poele  61e- 
giaque  et  lyrique ,  produisait  h  cette  dpoque  une  (Buvre  qui  fit 
une  veritable  sensation  ,  du  moins  dans  la  haute  aristocratic, 
et  qui ,  peu  propre  assurdment  k  la  corriger  de  son  mauvais 
goiit ,  put  du  moins  lui  donner  Tidde  d'une  autre  dcole  que 
celle  de  Hardy ,  et  rdveiller  mdme ,  dans  Ies  profondeurs  oii  11 
restait  d'ordinaire  enseveli ,  le  sentiment  de  la  vraie  poesie. 

Malgrd  des  incorrections  nombreuses ,  la  langue  est  beaucoup 
plus  fran^aise  dans  la  po6sie  de  Thdophile  que  chez  Ies  auteurs 
dramatiques  qui  Tavaient  prdcddd.  Ses  erreurs  ou  ses  negli- 
gences grammaticales  ne  vont  pas  jusqu'i  bouleverser  Tenchai- 

)>  ment,  sans  avoir  le  loisir  de  songer  k  leur  conscience.  Mais,  quand 
x>  je  reviens  a  moy,  faut-il  qu'une  petite  iille,  une  petite  barbouill6c, 
v  ait  faittrouver  lieu  on  moy  a  une  autre  passion  qu'^  cellc  de  Mars!  >> 
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nement  naturel  des  mots;  jamais  ou  presque  jamais  son  insou- 
ciance ne  va  jusqu'4  le  rendre  inintelligible.  LUnstinct  de  la 
composition  dramatique  ne  lui  manque  pas  non  plus  :  lout  n'est 
pas  de  convention  dans  sa  pi^ce;  I'observation  de  la  nature  ei 
m^me  le  sens  de  Thistoire  s'y  rencontrent  parfois.  Sans  doute 
(et  je  ne  lui  en  fais  pas  un  crime)  y  il  ne  faut  pas  lui  demander 
la  precision  d'un  arch^ologue  :  ses  Babyloniens  suivent  la  my- 
thologie  grecque,  comme  les  Perses  de  Hardy;  mais  il  y  a,  dans 
certaines  scenes,  une  intelligence  assez  vive  du  despotisme 
oriental ,  de  cet  ^goisme  gigantesque  qui  arrive  k  se  proclamer 
lui-m^me  comme  un  principe  et  k  se  faire  accepter  comme  tel 
par  des  peuples  abrutis  (1).  L'observation  morale  est  assez  bien 
combin^e  avec  la  v^rit^  historique,  dans  cette  seine  ou  Tun  des 
sicaires  armes  par  la  jalousie  du  roi  emploie  ,  pour  decider 
son  complice  au  crime ,  les  arguments  du  matirialisme ,  argu- 
ments d'autant  plus  propres  k  soulever  Tindignation  du  specta- 
leur  qu'il  a  d^j4  pns  parti  pour  Pyrame  et  que  le  style,  presque 
toujours  naturel  dans  ce  morceau ,  favorise  Tillusion  drama- 
tique. Enfin  il  y  a  de  la  poisie  dans  plusieurs  seines  de  senti- 
ment. On  dirait ,  et  ce  souvenir  ne  rabaisse  pas  trop  le  souvenir 

(1)  Le  roi  de  Babylone,  ipris  de  Thisbi  et  trouvant  un  rival  dans 
Pyrame  ,  veut  le  faire  igorger  et  dit  k  son  confident  Syllar  : 

Non  ftine  avec  les  Dieux  a  de  la  sympathie. 

J'ayme  que  tout  me  craigne  etcroy  que  le  trespas 

Toujours  est  jusle  k  ceux  qui  ne  me  plaisent  pas. 

Pyrame  est  de  ce  raug ;  sa  mort  est  legitime , 

Car  desplaire  k  son  Roy,  c'est avoir  faict  uu  crime.  (I,  3.) 
Et  plus  loin ,  Syllar  dit  lui-mime  : 

En  dedisant  son  Roy ,  quelque  jusle  apparence 

Que  puisse  prendre  un  peuple,  il  commel  une  offense. 

Comme  les  Dieux  au  ciel ,  sur  la  terre  les  Roys 

Establissenl  aussi  de  souveraines  loix. 

lis  parlageni  esgauxce  que  le  monde  enserre; 

Les  Dieux  sonlRoysdu  ciel,  les  Roys  Dieux  de  la  lerre(III,  \). 
C'est  le  langage  du  conseil  de  Ptol6m6e,  dans  Corneille,  el  de  Ma- 
than,  dans  Racine. 
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de  Thisb6 ,  qu'un  souffle  yenu  d'Outre-Hanche  a  circuit  autour 
de  Th^ophile  et  qu'il  a  entendu  prononcer  le  nom  de  Juliette  (1). 
Qu'on  jelte  d*ailleurs  les  yeux  sur  le  Pirame  de  Marino  (2) ,  et 
Ton  sentira  combien  Th^oJ[)hile  a  su ,  quand  il  Ta  bien  voulu  , 
s*^lever  au-dessus  de  ra£Kterie  de  son  temps.  Le  songe  de  la 
mfere  de  Thisb6  ,  au  quatrifeme  acte ,  n'est  pas  le  jeu  fatigant 
d*un  ressort  us6  :  il  y  a  1^  de  la  terreur ;  il  y  a  assez  de  confu- 
sion p6ur  le  r6cit  d'un  songe  et  assez  peu  pour  que  Tint^ret  ne 
se  refroidisse  pas.  Mais  surtout,  et  malgr^  des  passages  d6p]o- 
rabies,  le  denouement renferme  des  tr^sors  de  path^tique;  il  aurait 
id  ouvrir  aux  spectateurs  de  nouveaux  horizons ,  si  les  erreurs 
choquantes  que  le  goOt  du  temps  y  a  laiss^es  avaient  dtd  moins 
nombreuses  et  n'avaient  probablement  surpris  une  grandc  part 
de  Tattention  et  de  la  favour  du  public.  Pyrarae  se  croit  arriv^ 
le  premier  au  lieu  convenu  et  s'adresse  4  la  prairie  : 

Mais  desj^  la  ros^e  a  Vos  tapis  mouillez  ! 

Que  dis-je !  c'est  du  sang  qui  tous  les  a  souillcz ! 

D'oCi  peut  venir  ce  sang?  la  trouppe  sanguinaire 

Des  ours  et  des  lions  ?ient  icy  d*ordinaire. 

Une  frayeur  me  va  dans  Vkme  repassant ; 

Je  songe  aux  cris  atfreux  d'un  hibou  mena^ant , 

Qui  tousjours  m'a  suivy  ;ces  ombrages  nocturnes 

Augmentent  ma  frayeur  et  ces  lieux  tacitumes. 

Diciu !  qu'est-ce  que  je  voy  ?  j*en  suis  Irop  esclaircy. 

Sans  doute,  un  grand  lion  a  pass6  par  icy  ; 

J 'en  recognois  la  trace,  et  voy  sur  la  poussi^re 

(1)  li  fit  un  voyage  en  Angleterre  vers  le  commcncemenl  de  sa  dis- 
grace (V.  Revue  des  Dcux-Mondes,  i«'  aoOl  1839,  article  de  M.  Phila- 
rdte  Chasles). 

(2)  Ce  po6me  ou  idylle  ,  d'environ  1500  vers,  commence  ii  la  nais- 
sance  des  deux  hdros,  et  Tauteur  ne  manque  pas  de  dire  : 

Quasi  in  un  tempo  istesso 
Aprif  gli  occhi  &  la  luce 
Del  publico  pianetta 
E  k  lampi  novelli 
De  Famorosa  face. 
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Tout  le  sang  que  yersoit  sa  gueule  carnassi^re. 
0  ciel !  en  quelle  horreur  enfin  suis-je  tomb^  ! 
Detestable,  j^arrive  aux  traces  de  Thisb^  ; 
Ces  traces  que  je  voy  son  pied  les  a  fornixes , 
£t  celles  du  lion  pesle-mesle  imprim^es ; 
Parmy  cela  du  sang  abondamment  espars. 
Ah  !  je  ne  voy  qu'horreur,  que  mort  de  toutes  parts ; 
II  n*en  faut  plus  douter ,  mon  oeil  me  dit  ma  perte. 
Mais  croirait-on  que  de  pareils  vers  sent  accol^s  aux  plus  mis^- 
rables  concetti?  Lorsque  Pyrame  se  croit  siir  de  son  malheur , 
silr  d*avoir  caus6  la  mort  de  Thisb6 ,  il  lui  vient  encore  en 
pens^e  que  le  soleil  peut  se  lever  sans  craindre  de  trouver  una 
^mule ,  et  que  le  Hon  qui  I'a  d^vor^e  a  sans  doute  change  de 
nature.  Suit  une  declamation  de  deux  pages,  od  Pyrame  commence 
par  exprimer  son  empressement  k  se  donner  la  mort. 

Et  cependant  la  verve  du  po6te  n'est  pas  ^puis^e.  II  a  su  re- 
nouveler ,  sans  se  rdp^ter  lui-m^me ,  les  Amotions  de  la  seine 
prdcedente,  lorsque  Thisbi,  que  le  lion  avait  mise  en  fuite ,  re- 
vient  et  aper(;oit  le  corps  de  Pyrame,  qu'elle  croit  d'abord  endormi: 
II  dort  si  doucement  qu'on  ne  s^auroit  qu'k  peine 
Discerner  parmy  Tair  le  bruit  de  son  haleine. 
Mais  d*ou  vient  qu'immobile  et  froid  dessous  ma  main 
II  semble  mort?  Pyrame !  0  Dieux,  j'appelle  en  vain ! 
Elle  reconnait  la  virit^ ;  elle  adresse  k  Pyrame  une  apostrophe 

presque  aussi  naturelle  qu'imue et,  au  moment  oik  elle  va 

se  luer,  on  Fenlend  dire  : 

Ha !  voil^  ce  poignard  qui  du  sang  de  son  maistre 
S'est  souilie  lascheraent!  il  en  rougit,  le  traistre. 
Voil^  ce  que  le  goi^t  public  inspirait  au  poite  qui,  sur  le  mime 
sujet,  dans  la  m^me  seine,  icrivait  de  si  beaux  vers. 

Est-il  besoin,  apris  cela,  de  rappeler  le  melange  d'affecta- 
tion  et  de  platitude  qui  remplit  le  dibutde  lapiice,  les  concetti 
de  Pyrame  sur  le  soleil  qui  fait  place  k  Tbisbi,  sur  le  marbre 
qui  se  fend  et  Tair  qui  s'humanise,  pour  livrer  passage  k  leurs 
voix  (i)?  Encore  moins  est-il  k  propos  d'insister  sur  la  jalousie 

(1)  Marino  avait  pris  pour  lui-mCme  la  responsabiliti  de  celte  extra- 
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de  Pyrame,  assez  gracieuse  d'abord,  mais  qui  devient  une  veri- 
table folie,  quand  il  est  jaloux  des  yeux  et  de  Tombre  de  Thisb^. 
Je  n*ajouterai  qu'un  mot  pourexprimerce  qu'^tait  alors  raclion 
du  public  sur  les  Remains  qu'il  formait  pourlui  plaire  :  Th^o- 
phile,  c^est  le  critique  judicieux  dont  nous  avons  vu  la  sagace 
finesse.  Sa  tragedie,  si  elle  est  ant^rieure'^  VElegie  a  une 
dame  (1),  ne  pent  pas  I'^tre  de  beaucoup,  puisque  lui-m^me 
n'a  pas  v^cu  longtemps  aprte  le  succis  de  Pyrame  (2). 

Reconnaissons-le  du  reste :  malgr^  le  p^dantisme  de  ses  ori- 
gines,  la  trag^die  fran(;aise  ^tait  encore,  dans  les  premi^:res 
annde  du  xviP  si^cle,  le  genre  de  po^ie  cultiv^  avec  le  plus  de 
succis,  parce  que  \k  le  s^rieux,  absolument  impost  au  po^te 
par  la  nature  mdme  de  Touvrage,  6tait  un  rem^e  au  mal  uni- 
versellement  r^pandu  :  I'absence  de  rapport  intime  entre  la 
pens^e  et  le  style  des  ^crivains. 

VII. 

l'esprit  litt^raire  et  l'^ducation,  pendant  la  jeunesse  de 

LOUIS  Xlir.  —  CONDITION  DES  GENS  DE  LETTRES. 

Nousavons  vucombien  la  civilisation  morale  et  intellectuelle 
etait  imparfaite  sous  Henri  IV,  m^me  danscequ'on  appelle  au- 
jourd'hui  les  classes  les  plus  dclair^es  de  la  soci6l6  fran?aise. 
Or,  avant  qu'une  autre  generation  eOt  pu  se  faire  d'autres  habi- 

vagance ,  pr6ieo  par  le  po^le  fraoQais  a  son  personnagc  : 

Non  credo  gi& ,  che  prima 
Quel  pelo  il  muro  havesse  , 
Ma  cbe  di  lei  pietoso 
In  quel  loco  s^aprisse. 
(1)    —  Autrefois^  quand  mes  vers  ont  animd  la  scene , 

L*ordre  oii  j*cstois  contrainct  m*a  faict  bien  de  la  peine. 
(2)M.  Sainte-Beuve  en  place  la  representalion  en  1618.  M.  Renec 
dit  que  Pyrame  fut  joue  apres  Femprisonnementde  Theophile  et  que 
le  succes  de  sa  piece  prepara  son  retour.  M.  Chasles  croit  qu'ii  la 
composa  h  Chantilly,  pendant  le  procds  par  contumace. 


V 


DE  LA  MORT  DE  HENBI  IV  A  L'AYjgNEMENT  DE  RICHELIEU.        433 

tudes  et  oublier  les  moeurs  farouches  du  xvi«  si^cle,  les  cabales, 
ii  d^faut  de  v^ritables  partis  politiques,  occup^rent  si  souvent  la 
haute  aristocratie ,  et  par  suite  ces  gentilshommes  que  c  d'an- 
ciens  rapports  de  vasselage  ou  de  service  volontaire  attacliaient 
d  de  plus  grands  qu'eux  (1);  »  la  noblesse  se  livra  avec  tant 
d'acharnement^et  de  persistance  k  ces  tragiques  parodies  de  la 
vieille  anarchic  f^odaie,  qu'elle  n'eut  gu^re  le  loisir  d'enrichir 
son  intelligence.  Certes  je  suis  loin  d'admettre,  en  th6se  gini- 
rale  et  absolue,  que  les  arts  sont  amis  de  la  paix :  ce  serait  donner 
un  dementi  manifesto  k  Thistoire  et  sp^cialeracnt  k  celle  du 
XVII'*  si^cle;  mais,  si  Ton  entend  par  ]k  que  le  calme  etle  loisir 
de  la  paix  int^rieurc  sont  utiles,  n^cessaires  m^me,  pour  que 
Tesprit  s'applique  d*une  mani^re  suivie  a  des  oeuvres  s^rieuses, 
il  faut  bien  Tadmettre  comme  une  v6rit6  de  tons  les  temps.  U 
faut  bien  admettre  aussi  que  les  occupations  pacifiques  n*ob- 
tiennent  Testime,  et  surtout  n'excitent  Tint^r^t,  que  dans  une 
soci^t^  ou  la  consideration  s'obtient  par  le  m^rite  et  ne  se 
dispute  pas  par  la  violence.  Or  les  d^sordres  mis^rables,  qui, 
sans  remuer  de  grandes  id^es,  remplissent  notre  histoire  de 
1610  k  1 624,  suffisaient  pour  d^tourner  des  rares  progr6s  accom- 
plis  d^jk  par  la  litterature  fran^aise  Tattention  des  contempo- 
rains ,  et  surtout  de  ceux  qui  auraient  id  par  leur  exemple 
donner  rimpulsion  au  go  At  des  plaisirs  de  Tesprit.  Si  la  viritd 
litt^raire  edi  6\&  d6s  lors  pr^sent^e  plus  pure  et  plus  complete 
aux  intelligences,  si  elle  eiit  ^t^  avec  elles  en  communication 
facile  et  g^n^rale,  le  bon  sens  de  la  France  eC^t  fait  d6s  lors  son 
choix  peut-Stre;  mais  on  n'en  ^tait  pas  Id,  et,  pour  porter  un 
jugement  raisonn^  enmatidre  de  go\!^t,pourreagir  efficacement 
centre  des  traditions  fdcheuses,  il  eut  fallu  la  reflexion  et  1*6- 
tude,  une  grande  force  et  une  grande  liberty  d'esprit,  qui  ne  se 
trouvaient  presque  nuUe  part. 

En  presence  d'un  public  ignorant ,  d'une  cour  assez  indiffi^- 
rente  et  de  cette  aristocratie  dont  j'aurai  bient6t  k  raconter  les 

(1)  M.  de  R6musat,  Revue  des  Deux-Mondcs,  15  f^vrier  1854. 
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mcBurs  brutalesy  la  condition  des  gens  de  letlres  dtait  si  basse, 
si  honteuse  m^me ,  qu'elle  devait  r^agir  sur  leur  &me  et  com- 
primer  I'essor  de  leur  talent ,  s'ils  en  avaient.  Ce  tableau  est 
plus  triste  encore  dans  les  oeuvres  de  Theopbile  que  dans  les 
satires  de  Regnier ,  parce  que  la  dignity  morale  de  r^crivain 
soumis  k  un  patronage  officiel  y  est  gravement  compromise. 
Th^ophile  n'est  point  un  frondeur ;  il  fut  partisan  du  due  de 
Luynes,  et  sa  seconde  satire  est  une  r^ponse  aux  pamphlets  du 
temps ;  il  a  m^me  fait ,  sous  forme  d'Ode ,  le  pan6gyrique  ex 
professo  du  favori ;  il  est  d'ailleurs  ou  il  va  Hre  le  prot^g6  de 
Montmorency.  Or  icoutez  ce  qu*il  dit  de  la  protection  que  les 
grands  accordent  aux  pontes  : 

Ghacun  attend  qu'on  le  corrompe, 

Et  les  grands  donnent  le  loyer 

Tant  settlement  a  qui  les  trompe. 

Lorsque  la  force  du  devoir 

Pousse  men  ftme  k  decevoir 

Queiqu'un  &  qui  je  rends  hommage , 

Si  quelquefois  pour  un  mortel 

Je  tire  une  immortelle  image , 

C'est  afin  qu'il  se  rende  iel 

Qu'il  se  voit  peint  dans  mon  outrage  (i). 

Qu'en  dites-vous?  —  Ailleurs,  ce  po6te  de  noble  race  et  qui, 
selon  M.  Chasles,  c  se  raaintenait  (relativement?)  pr^s  des 
seigneurs  sur  un  pied  d^egalitd  hauiaine,  »  (2)  dcrit  i  M.  de 

Montmorency  : 

Lorsqu'on  yeut  que  les  Muses  flattent 
Un  homme  qu*on  estime  k  faux 
Et  qu*on  doit  cacher  cent  delTaux 
Afin  que  deux  vertus  esclattent , 
Nos  esprits  d*un  pinceau  diyers , 
Par  Tartifice  de  nos  vers , 
Font  le  visage  k  toutes  choses , 


(1)  Ode  au  prince  d'Orange  (st.  5-6). 

(2)  Revue  pes  Dcux-Mondes,  i^  aotlt  1839. 
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£t ,  dans  le  fard  de  leurs  couleurs , 

Font  passer  de  mauvaises  fleurs 

Sous  le  teint  des  lys  et  des  roses. 
II  ajoute,  bien  entendu,.que  F^loge  de  son  patron  n'est  pas 
compris  dans  cette  sentence  et  il  continue,  sous  le  bdnifice  de 
cetle  reserve ,  par  ces  paroles  qui  nous  semblent  k  nous  bie^ 
ameres  contre  son  temps,  ses  confreres  et  lui-ro^me,  mais  dont 

rien  ne  prouve  qu'il  comprit  la  valeur : 

Moy  qui  n*ay  jamais  eH  de  blasme 

De  farder  mes  vers  ny  mon  ame , 

Je  trouveray  mille  tesmoings 

Que  tous  les  censeurs  me  re^oivent , 

Et  que  les  plus  entiers  me  doivent 

La  gloire  de  mentir  le  mains  (1). 
L'on  ne  con^oit  que  trop  bien  cet  abaissement.  Le  goflt  des 
leltres  n'^tant  point  s^rieux  dans  la  noblesse ,  en  dehors  du 
cercle  encore  restreint  de  I'hdtel  de  Rambouillet  (2) ,  c'^tait 
seulement  par  bel  air  que  Ton  adoptait  sans  choix  (3)  une  clien- 
(elle  insignifiante ,  dont  on  se  lassait  bientdt,  si  elle  ne  se  fai* 
sait  goiter  par  ses  flatteries ;  d'autres  sans  doute  n'avaient  ja- 
mais cherch^  dans  leur  quality  de  patrons  que  les  flatteries 
elles-ra6mes ,  et  Ton  pent  juger  si ,  demand^es  et  revues  de 
cette  fa^on,  elles  ^taient  bien  d^licates,  si  elles  itaient  plus 
propres  k  entretenir  le  sentiment  de  la  v6rit6  litt^raire  que  ce- 
lui  de  la  dignity  de  T^crivain.  M.  Ren^e  ne  trouve ,  dans  toute 
la  p^riodc  qui  s'^tend  de  Henri  FV  i  Richelieu ,  d'autre  H^cine^ 

(1]  Ode  k  MoDsieur  (sic)  de  Montmorency,  str.  1  et  4. 

(2)  «  Les  jours  de  son  plus  grand  6clat,  dit  M.  Cousin  (La  jeunesse 
de  M^ie  de  Longueville)  commencent  en  1630  et  s'^tendent  jusqu*en 
1648.  »  —  Cbapelain,  d6j^  bienconnu  comme  critique  par  sa  preface 
dc  V  A  done,  n'y  fut  introduit  que  vers  1628  (Tallemant,  Hist. 
de  Cbap.). 

(3)  •—    L'ignorant,  qui  me  croit  un  fantasque  r^veur, 

Me  demandant  des  vers  croit  me  faire  faveur, 
dit  Th6ophile,  dans  cette  EUgie  d  une  dame  dont  j'ai  extrait  plus  haul 
des  jugemenls  iill^raires. 
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parmi  les  seigneurs ,  que  le  due  de  Montmorency  (i),  et  je  ne 
rel^verai  k  mon  tour  d'autre  oubli  dans  cette  assertion  que  ce- 
lui  du  nom  de  Bassompierre ;  encore  la  sympathie  qu'il  a  t^- 
moignde  aux  ^crivains  ne  fut-elle  assur^ment  que  la  moindre 
de  ses  preoccupations.  Et,  sMl  en  6tait  ainsi  k  Paris  et  k  la  cour, 
que  doit-on  penser  des  provinces?  Le  silence  de  Fhistoire  k  cet 
igard  est  assez  expressif  par  lui-m^me ;  d'ailleurs,  si  la  nation 
eAt  pris  int6r6t  aux  travaux  de  I'intelligence,  si  un  public,  meme 
de  mauvais  goiit  et  en  rapport  avec  Tesprit  ordinaire  de  la  po^- 
sie ,  de  la  critique  et  de  I'^loquence  du  temps ,  eAt  existe  pour 
les  ^crivains ,  se  seraient-ils  vendus  aux  grands  et  r^duits  k  cet 
abaissement  indicible  que  Th^ophile  lui-m6me  n'a  pas  compl^- 
tement  d^crit ,  comme  nous  ne  tarderons  pas  k  le  voir? 

L'accueil  fait  au  cavalier  Marin ,  vers  la  fin  do  la  r^gence  ,  et 
la  favour  durable  de  VAstrSe  peuvent-ils  6tre  consid^r^s  comme 
infirmant  ces  conclusions?  M.  Chasles  a  fait  du  voyage  de  Ma- 
rino en  France  et  de  son  action  sur  notre  litt^rature  Tobjet 
d*une  etude  int^ressante  assur^ment ,  mais  qui ,  k  mon  avis , 
est  loin  de  trancher  cette  question.  L'auteur  a  plutdt  exag^r^ 
qu'attenue  I'influence  de  ce  personnage  (2).  €  La  sensuality 

(1)  A.  Rcn^e,  Madame  de  Montmorency.  —  La  famille  royalc  n'y  est 
pas  comprise :  Marie  de  M^dicis  et  la  priacesse  de  Gonti  ont  fail  quel- 
que  chose  pour  les  pontes,  sans  grand  profit  pour  le  goOl.  Gombauld 
fut  mis  pour  1200  ^cus  sur  T^tat  de  la  maison  de  Louis  Xlll,  compose 
par  la  reine-m6re  (Tallemant,  Hist,  de  Gombauld).  —  Elle  pensionna 
plus  richement  Marino;  sa  cousine  regut  la  d^dicace  de  De  Rosset,  et 
semble  avoir  fait  cas  deMalherbe,  qui  lui  adressa  une  letlre  de  consola- 
tion apr^s  la  morl  de  son  jeune  fr6rc.  II  paratt  que ,  pendant  le  r^gne 
de  Luyncs,  un  certain  nombre  dc  pensions  avaient  M  donndes  au  nom 
du  roi,  car  le  pamphlet  intitule  Le  Mot  a  I'qreille  se  plaint  amdrement 
de  leur  suppression ,  sous  le  ministdrc  de  la  Vieuvillc.  Mais  cc  sont 
des  fails  isoies  qui  ont  laisse  peu  dc  traces  et  n'ont  pas  change  scnsi- 
blemenl  la  condition  generale  des  ecrivains. 

(2)  II  va  jusqu'i  dire  :  «  Les  defauls  de  Voiture,  de  Colin,  de  Viaud, 
de  Saint-Amand  n'ont  pas  eu  d'autre  source  que  cette  imitation  d*un 
mauvais  modeie. 
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in^l6e  k  rafTdterie ,  Femphase  dans  la  recherche  »  n'avaient 
pas  atlendu  pour  se  produire  et  pour  dominer  dans  la  po^sie 
fran^aise  I'exetnple  du  po^te  napolitain ;  quant  aux  fails  cites 
par  H.  Chasles,  ils  ne  prouvent  r^ellement  que  la  sympathie  de 
la  r^gente  pour  un  po^te  venu  de  son  pays,  la  seduction  per- 
sonnelle  exerc^e  sur  Chapelain ,  qui,  en  1622 ,  n'^tait  pas  en- 
core Farbitre  du  goil^t  en  France  ,  et  tout  au  plus  une  certaine 
aflinite  entre  la  subtilit^  de  I'hdtel  de  Rarabouillet  et  le  genre 
manier^  de  Tltalien.  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu*un  long  s^jour  i 
Paris  (1),  une  renomm^e  savamment  poursuivie  et  le  patronage 
d'un  critique  dont  la  renomm^e  grandit  jusqu'au  jour  mal- 
heureux  pour  lui  oik  il  se  fit  connaltre  comme  poMe  h^roique 
n'aient  pas  fait  k  Tauteur  de  VAdone  une  place  importante  dans 
rhistoire  litt^raire  de  notre  pays ,  ni  que ,  poussant  k  Texc^s 
les  ddfuuls  les  plus  saillants  de  T^cole  r^gnante ,  il  n*ait  pas 
contribue  pour  sa  part  k  dinger  dans  une  voie  deplorable  les 
Th^ophile ,  les  Mairet  et  les  Scud^ry.  Cela  ne  veut  pas  dire 
surtout  que  la  mollesse  impudique  reconnue  a  ses  vers  par 
Baillet  comme  par  H.  Chasles  n'ait  agi  d'une  mani^re  funeste 
sur  les  simples  lecteurs,  dans  Tordre  moral  comme  dans  Tordre 
du  goiil;  qu'elle  u^ait  pas  servi  k  prolonger  chez  nous  Tigno- 
ranee  de  «  cette  po^sie  qui  nait  de  T^motion  et  qui  tend  k  la 
beauts  supreme.  >  Si  dans  la  po^sie  de  Marino ,  <  comme  k  la 
surface  d'un  lac  sans  profondeur,  se  reflate  une  civilisation  que 
la  volupte  aflaisse ,  »  il  y  avait  entre  lui  et  Faristocratie  fran- 
C^aise  de  ce  temps-1^  une  trop  naturelle.  sympathie  pour  qu'il 
put  sojourner  impun^ment  au  milieu  d'elle.  Mais  il  s*agit,  en  ce 
moment,  d'une  question  de  dates,  puisque  les  pr^sentes  re- 
cherches  s*arretent  k  Fav^nement  de  Richelieu.  Or  Marino  a 

(1)  Arrive  en  France  en  1615,  il  ne  la  quilta  qu'en  1622  (Weiss, 
Biogr.  univ.).  11  tit  imprimer  ^  Paris,  en  1620 ,  sa  Sampogna,  ou  se 
irouve  ridylle  de  Pyrame ;  sa  Lyra ,  recucil  do  poesies  de  la  mdme 
force ,  parui  a  Venise  en  1616  (Baillet,  jug.  des  Sav.,  n^  1404 ) :  on  y 
Hi  que  la  reine  Marguerite  est  la  seconde  perie  de  G16op&lre ,  celle 
qu'Antoine  Femp^cha  de  dissoudre  et  d*avaler. 
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fort  bien  pu  n'^tre  connu  de  son  vivant,  en  France ,  que  dans 
un  cercle  assez  dtroil  et  donner  une  impulsion  malheureuse  aux 
^riTains  qui  vinrent  aprte  lui.  Sauf  Th^ophile  ^  qui  v^cut  k  la 
conr  pendant  que  Marino  s^joumait  chez  nous ,  tons  les  ^cri- 
vains  que  M.  Chasles  invoque  pour  d^montrer  son  influence  ont 
iii  connus  surtout  k  une  ^poque  beaucoup  plus  r^cente ,  et  il 
est  clair  que  les  vers  de  Marino ,  6crits  dans  une  langue  ^tran- 
g&re  y  ne  pouvaient  avoir  une  action  tres-^tendue  que  par  Tin- 
termddiaire  de  ses  imitateurs  fran^iais. 

Quant  k  VAstr^,  ce  que  j'ai  dit  de  sa  popularity  a  la  fm  du 
r^e  de  Henri  IV,  je  le.dirais  encore  en  parlant  des  premieres 
aun^es  du  r^ne  suivant.  Ses  ddfauts  ont  Ad  contribuer  autant 
que  ses  qualit^s  k  la  faire  goAter  des  contemporains  de  Th^o- 
phile  comme  de  ceux  de  Bertaut;  ainsi ,  eikt-on  d^montr^  qu'elle 
^tait  giniralement  connue  et  admir^e  alors  de  la  noblesse  fran- 
^aise,  on  n'aurait  pas  encore  prouvd  la  naissance  d'un  veritable 
esprit  littdraire  dans  notre  pa;s.  Mais  il  y  a  plus  :  je  ne  connais 
aacun  timoignage  ^tablissant  que  d'Urf^  fi^t  alors  un  auteur 
vraiment  k  la  mode  ailleurs  qu'au  centre  du  royaume.  C'est 
tovuours  k  rhdtel  de  RambouiUel  et  k  la  cour  que  M.  Bonafous 
nous  renvoie  pour  constater  Tadmiration  que  TAstrde  inspirait 
pendant  la  premiere  moiti^  du  xvu®  si^cle ;  il  n'y  ajoute  que  les 
imitations  des  auteurs  dramatiques  et  cette  assertion  fort  con- 
testable que  c  la  socidt^ ,  fatigude  des  ddsordres  qui  s'elaient 
introduits  dans  les  moeurs  k  la  favour  de  la  guerre  civile  et  du 
mauvais  exemple  de  la  cour ,  ddsirait  depuis  longtemps  Then- 
reuse  rdforme  qui  devait  remettre  en  honneur  la  pratique  des 
vertus  civiles  et  sociales  .>  (1).  L'auteur  des  Etudes  tut  I'Astree 
cite  d'ailleurs,  d'aprds  I'dvdque  de  Belley ,  un  propos  de  d'Urfd, 
qui  ne  se  distingue  pas  par  une  excessive  modestie  et  qui ,  en 
le  prenant  k  la  lettre ,  serait  encore  loin  de  prouver  que  la  so- 
d^U  fran^ise  se  ttii  Ais  lors  inclinde  devant  son  mdrite  et  ralliee 

(!)  Etudes  surVAstrie,  conclusion,  $  2.  — La  ni^moirede  M.  Bo- 
nafous ne  Ic  sen  pas  toujours  aussi  hcureuscmcnt  que  sa  plume.  11 
fait  dire  k  S.  Luc  que  la  femme  est  un  roseau  agit^  par  le  vent. 
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a  ses  doctrines,  c  II  me  souvient  (disait  le  bon  Camus)  d'une 
agr^able  remarque  de  monsieur  d'Urf^,  qui,  parlant  de  Fan* 
cienne  amiti^  qui  estoit  entre  notre  bienheureux(l),  monsieur 
le  president  Favre  et  luy,  dit  que  chacun  des  trois  avoit  peini 
pour  I'^ternit^  et  fait  un  livre  singulier  qui  ne  piriroit  point : 
notre  bienheureux,  sa  Philolb^e,  qui  est  le  livre  de  tons  les  d^ 
vots ;  monsieur  Favre ,  le  code  Fabrian,  qui  est  le  livre  de  tous 
les  barreaux ,  et  luy ,  I'Astree ,  qui  estoit  le  br^viaire  de  tous  ks 
courlisans.  Nous  nous  entretinsmes  fort  gracieusement  de  cette 
g^nereuse  remarque  >  (2).  Or  d'Urfe  venait  souvent  en  pro- 
vince (3)  et  devait  savoir  ce  qu*on  y  pensait.  Je  n'ai  pas  nid 
sa  renomm^e  k  la  cour ,  mais  je  n'en  veux  rien  conclure  pour 
sa  renommee  dans  le  pays ,  pas  plus  que  je  ne  consentirais  k 
prendre  le  salon  d'Arthenice  pour  type  de  la  cour  elle-m^me  y 
sous  la  r^ence  de  Marie  de  M6dicis. 

J'ai  Ad  m*6tendre  sur  tout  ce  qui  pouvait  aider  k  la  solution 
d*une  question  ayssi  importante  que  celle  de  la  civilisation  in- 
tellectuelle  de  notre  pays  durant  toute  une  p^riode  de  notre 
histoire ,  surtout  une  periode  ou ,  sur  ce  point,  les  t^moignages 
directs  sont  si  peu  nombreux ;  mais  je  ne  crois  pas  pouvoir  ad- 
mettre  que  ces  t^moignages  directs  nous  manquent  absolument. 
S'il  en  6tait  ainsi ,  j'aurais  sans  doute  un  argument  n^atif  bien 
puissant  en  favour  de  ma  th^se ;  leur  raret^  en  est  un  dijk  que 
Ton  ne  doit  pas  oublier ,  mais  il  en  existe ,  et  ils  sont  parfaite- 
ment  d'accord  avec  ce  que  nous  avons  reconnu  jusqu*ici.  Je 
puis  d'abord  invoquer  celui  de  ce  m^me  ^v^que  de  Belley  que 
je  citais  tout-^-rheure,  et  qui  disait  k  la  noblesse  r^unie  pour 
les  Etats-Gen^raux  :  c  Que  vous  ne  donniez  presque  aucune  cul- 
»  ture  k  vostre  esprit  ny  de  temps  pour  le  meubler  de  eognais" 

>  sauces  judicieuses  et  solides,  c'est  cela  que  j'improuve.  Jotier, 

>  dancer,  voltiger,  escrimer,  chanter,  chasser,  separer,  se 
»  promener ,  voyla  presque  vos  plus  s^rieux  entretiens  et  c'est 

(1)  Saint  FranQois  de  Sales. 

(2)  Eludes  sur  TAslr^c,  liv.  II,  cb.  4. 

(3)  Ibid.  —  I,  5. 
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»  une  plaisanterie  d*entendre  qu'au  jargon  commun  on  appelle 

»  cela  des  vertus Ne  rien  faire,  en  termes  communs,  c'est 

>  vivre  nobleroent Dira;-je  que  cesle  f^tardise  engendre  le 

»  douaire  de  Fignorance  que  vous  afiectez?  »  Ces  graves  pa- 
roles itaient  prononc^es  enchaire  (1).  On  ne  peut  d*ailleurs  les 
ricuser ,  quand  on  se  rappelle  fduc,  qui  et  devant  qui  elies  sont 
dites ;  mais  elles  son!  bien  g^n^rales  encore  et  il  y  a  Jieu  de 
chercher  des  renseignements  plus  precis. 

Apr^s  m*6treattach6  avec  tant  de  soin  a  des  discussions  de 
faits  et  de  dates ,  apr6s  avoir  port^  dans  ces  recherches  d'his- 
toire  litt^raire  des  allures  moins  litt^raires  qu'historiques ,  je 
le  crains  bien ,  je  parattrai  changer  brusquement  de  principes 
et  d'habitudes,  si  j'avoue  que  ces  t^moignages  d^tailles,  precis 
et  directs  dont  je  parle,  je  les  trouve  surtout  dans  un  roman  , 
beaucoup  moins  connu  d*ailleurs  que  TAstr^e ,  dans  le  Francion 
de  Charles  Sorel.  Je  sais  ce  qu'on  peut  roe  dire  sur  le  peu 
de  sirieux  d*un  pareil  ouvrage ,  qui  semble  fait  beaucoup  plus 
dans  la  vue  de  r^jouir  la  grossi^ret^  des  contemporains  que 
dans  celle  d*iclairer  la  science ;  je  sais  mSme  combien ,  k  d^- 
faut  de  la  premiere  et  introuvable  Edition  de  1622,  on  a  besoin 
de  precautions  pour  ne  pas  confondre  les  ^poques ,  puisqu*il 
semble  que,  m^me  dans  les  livres  faisant  partie  de  ce  premier 
jet ,  des  additions  post^rieures  ont  ^t^  introduites  (2)  et  que  le 

(1)  Hom61ie  du  5«  dimanche  apr^s  TEpipbanie. 

(2)  V.  YAvis  au  lecteur  de  Sorel  lui-in6me.  Cependani  il  ne  dit  pas 
clairement  sur  quels  livres  les  cbangemenls  r^els  ont  port6  et  laissc 
entendre  que  les  faits  introduits  dansle  lexte  primitif  appartiennent 
aux  derniers.  Encore  ces  additions  sont-elles  si  bien  m616es  avcc  la 
fiction  de  Du  Pare ,  qui  est  le  Jedediah  Cleisbotham  du  romancier, 
et  dootles  cinq  derniers  livres  sont  census  posthumes  et  arraDg6s , 
que  Ton  nc  sail  trop  si  Sorel  a  remanid  ce  qu'il  avail  publi6  d'abord 
(sauf  la  preface).  II  dit  bien  que  Ton  a  trouvi,  dans  les  manuscrits  d  oii 
Ton  a  tir6  le  XII*  livre,  des  passages  qui  n*6taient  pas  dans  les  Editions 
ant^rieurcs,  mais  il  ajoute  ud  pen  plus  loin  :  «  Nous  nc  manquoiis 
point  de  trouver  beaucoup  de  personncs  qui  assurent  que  ces  choses 
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lextc  acluel  dale  r^ellemenl  du  minist^re  de  Richelieu ,  pour  ue 
pas  dire  des  derni^res  anndes  de  ce  ministere.  Mais ,  quoi 
qu'il  en  soil  des  allusions  k  des  fails  plus  recents,  je  crois  que, 
si  Ton  s'en  tient,  comme  je  le  ferai  ici ,  aux  sept  livres  compris 
dans  la  premiere  Edition  et  dont  le  cadre  historique  appar- 
tient  certainement  a  la  jeunesse  de  Louis  XIII  (1) ,  la  peinture 
des  nuBurs,  id^es  et  coutumes  doit  ^tre  accepl^e  avec  confiance 
comme  repr^sentant  T^poque  oii  le  r^cit  est  plac^.  Si  Tauteur  n'a 
pas  de  grandes  vues  philosophiques ,  si  I'etude  de  la  nature 
humaine  le  pr^occupe  assez  peu ,  il  est  incontestable  qu'il  a 
voulu  peindre  son  temps ;  et  le  naturel  presque  toujours  irr§- 
prochable  de  son  style,  la  simplicity  du  r^cil  et  des  aventures, 
Faversion  instinctive  qu'il  montre  pour  les  ridicules  les  plus  en 
vogue,  pour  tout  ce  qui  estartificiel  et  convenu  sont  des  garau- 
ties  reelles  de  la  fid^lite  avec  laquelle  il  reproduit  les  tableaux 
qui  Tentourent.  Or  il  ^'y  a  point,  entre  les  divers  tableaux  de  ces 
premiers  livres,  ces  disparates  qui  se  feraient  sentir  si  Sorel  y 
eiit  introduit  apr^s  coup  des  Episodes  appartenant  k  des  moBurs 
r^ellement  dififerentes ;  les  qualites  deson  esprit ne  le  lui  auraient 
pas  permis  d'ailleurs.  D^placer,  corriger  quelques  dates,  ou 
quelques  faits  particuliers,  pour  completer  un  eflet  soit  drama- 

quc  Ton  soupgonne  6lre  d'un  autre  que  dc  Du  Pare  ne  sont  pas  arri- 
vees  si  nouvellement  qu'il  n  en  aitpu  avoir  connaissance  ,  si  bien  que 
cela  pouvait  6lre  compris  dans  les  derniers  livres  de  son  histoire  ct 
c'est  k  tori  que  pour  deux  ou  trois  discours ,  Ton  soupQonne  tout  le 
reste.  » 

(1)  J'aurai  a  rcvenir  ailleurs  sur  des  passages  qui  t^moignent  clai- 
rcment  que  la  sdcuril^  des  pcrsonnes  6lait  loin  d'etre  emigre  k  V^- 
poque  d^crile  alors  pac  Sorel ,  que  les  attaques  k  main  arm^e  et  .les 
duels  n'avaienl  rien  kcraindre  encore  de  la  justice  du  Cardinal.  Les 
d6sordres  de  la  France  ^laient  habituels  et  la  guerre  civile  6tait  un 
accident  comme  un  autre  dans  la  vie  d'un  gentilhommc  dece  temps- 
la  (p.  227,  241).  On  y  trouve  aussi  une  allusion  assez  claire  k  la 
puissance  des  d'Albert.  C*est  une  singuli6re  erreur  que  de  voir  dans 
Cl^rantc  le  masque  dc  Gaston  d'Orl^ans  :  ce  n'est  mdme  pas  un  chef 
de  faction. 
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tique,  soil  comiqae,  est  une  licence  bien  permise  a  un  roman- 
cier ;  jamais  personne  n'a  reprocW  k  W.  Scott  d'avoir  suppose 
le  due  de  Berry  niort  avant  Tentrevue  de  P6ronne,  ni  m^me 
d'avoir  admis  comme  vraie  la  fausse  nouvelle  du  meurtre  de 
r^v^que  de  Li^ge ;  mais  il  en  serait  tout  autrement  de  la  confu- 
sion des  ^poques,  en  ce  qui  concerne  les  caracteres  et  les 
moeurs ,  surtout  quand  I'auteur  rappelle  aux  lecteurs  des  temps 
qu*ils  ont  vus.  Sorel  eM  ainsi  jet6  sur  Touvrage  entier  une  cou- 
leur  fausse  et  incertaine,  qui  edt  d^rout^,  rebuts  les  contem- 
porains,  fort  peu  soucieux  de  la  viviii  historique  quand  on  leur 
montrait  Clidaman  au  camp  de  Merov^e,  Alcippe  chez  le  roi 
Artur,  ou  Celadon  chez  Galat^e,  mais  qui  distinguaient  a  mer- 
veille  la  drdlerie  du  Pont-de-C^  de  F^chalTaud  de  Montmorency, 
le  meurtre  du  baron  de  Luz  de  Tex^cution  de  Boutteville  el 
m^me  la  popularity  de  Hardy  de  T^motion  produite  par  le  Cid. 
Sorel,  en  attribuant  h  la  jeunesse  de  Francion  T^tat  social  de  la 
gin^ration  suiTante,  eut  offens^  le  goilt,  pr^cis^ment  en  ce  qui 
ressort  comme  le  m^rite  manifeste  de  son  ouvrage,  la  v^rit^ 
dans  la  reproduction  des  moeurs,  je  dirais  le  r^alisme,  sMI  fallail 
absolument  employer  cette  fSLcheuse  expression,  pour  faire  com- 
prendre  I'opposition  radicale  qui  existe  entre  le  genre  de  cet 
auteur  et  celui  de  presque  tons  les  ^crivains  de  son  temps. 

Les  d^fauts  ou  plutdt  les  vices  de  conception  el  de  goOt,  dont 
le  mot  que  je  viens  de  tracer  reveille  Tidee,  se  retrouvent  cer- 
tainement  dans  Thistoire  de  Francion;  mais,  s'ils  blessent  le 
sentiment  litt^raire  et  trop  souvent  quelque  chose  de  plus,  iis 
sent  eux-mSmes  un  renseignement  pour  I'hisloire.  Evidemment 
c'est  aux  gens  de  goi^t  que  Tauteur  veut  s'adresser,  c'est  avec 
eux  qu'il  compte  s'entendre,  et  les  peintures  qu*il  pr6sente  r^- 
voltent  quelquefois  le  goi^t  le  moins  d^licat,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment  en  ce  qui  touche  la  morale ,  mais  en  mati^re  de  conve- 
nances mondaines.  Sorel  sait  6tre  fort  indecent  (et  m^me  plus 
indecent  que  voluptueux),  en  se  tenant  en  garde  centre  Temploi 
des  mots  les  plus  grossiers  :  cela  d^ja  est  un  trait  de  moeurs, 
auquel  on  peut  reconuailre  la  premi6re  moilie  du  xvip  siecle, 
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^poque  oil  le  cynisme  proprement  dit  devient  une  exception  el 
ou  le  sentiment  des  convenances  moraleis  a  pourtant  bien  de  la 
peine  k  se  former.  Mais  en  m^me  temps ,  Thistoire  de  Francion 
pr^sente  au  lecteur,  sans  utility  aucune  pour  la  suite  du  r^cit  et 
uniquement  parce  que  Tauteur  croit  en  augmenter  ainsi  le 
comique,  ces  sortes  d'images  d^gotitantes  qui  offensent  tout 
autre  chose  que  la  pudeur  et  que  le  progr^s  de  la  d^licatesse 
moderne  ne  me  permet  pas  de  designer  autrement.  II  est  clair 
d'ailleurs  que  les  personnages  de  Sorel ,  m^me  ceux  de  haute 
condition,  n'en  sont  ni  blesses  ni  embarrasses;  ils  trouvetit 
cela  fort  gai,  et  le  r^cit  de  Francion  montre  assez  que  les  plus 
grosses  farces,  fussent-elles  d^pourvues  de  sel,  ^taient  alors 
mati^re  a  des  r^cits  que  Ton  jugeait  suflisamment  litt^raires. 
Des  faits  de  cette  nature  prouvent  que  le  gotit  et  Thabitude 
des  plaisirs  de  Tesprit  n'^taient  que  tr^s-imparfaitement  d6- 
veloppes  dans  la  society  que  ce  roman  repr^sente ,  qu'il  veut 
charmer  et  qu'il  charma  en  effet,  puisque  les  Editions  s'en  mul- 
tipli^rent  rapidement. 

Je  puiserai  done  sans  scrupule,  et  maintenant  et  plus  tard, 
dans  THistoire  comique  et  j*emprunterai  k  ce  tableau  des  moeurs 
de  1622  tout  ce  qui  m^rite  d'etre  connu.  Or,  je  Tai  d^j^fait 
entendre,  on  ne  doit  pas  seborner  k  ychercher,  touchant  la  cul- 
ture intellectuelle  qui  existait  alors  et  la  condition  des  gens 
de  lettres ,  des  t^moignages  g^n^raux  ou  indirects.  Francion 
s'arr^te  et  s'etend  beaucoup  sur  ce  sujet ,  dans  le  r^cit  de  sa 
jeunesse ;  il  remonte  m^me  k  son  enfance  et  raconte  assez  lon- 
guement  T^ducation  qu'il  a  re^Jke  chez  un  maftre  de  pension  du 
college  de  Lisieux  {k  Paris)  (1).  Ceci  nous  donnera  la  facility  de 


(1)  Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  repousser  netlemenl  ropinion 
soulcDue  par  le  dernier  6dileur,  que  le  maitre  de  Francion  repr^- 
sente  Balzac.  Que  des  bribes  in)it6es,  soil  du  style  de  Balzac, 
soil  du  style  de  ses  imitateurs ,  comme  Taffirme  Sorel  dans  sa  Biblio- 
theque  franQaise ,  aicnt  M  mises  dans  la  bouche  d^Hortcnsius ,  k  la 
bonne  heure;  mais  que  le  personuage  lui-mdmo  ait  M  cre6  dans  cc 
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Jeter  un  coup  d'oail  sur  la  mani^re  dont  reducation  liberate  ^tait 
donn^e  dans  la  capitale  de  la  France. 

Presque  aussitot  apr^s  lafmdes  guerres  civiles,  des  1600, 
Henri  IV  avait  fait  reformer  les  statuts  de  Tuniversit^  de  Paris, 
et  M.  Poirson  donne  sur  ce  fait  des  renseignements  utiles,  mais 
sur  lesquels  je  n*ai  pas  cm  devoir  m'arrdter  dans  les  chapitres 
prdc^dents,  parce  que  la  g^n^ration  que  form^renl  les  mdthodes 
alors  institutes  ou  rdtablies  n'arriva  a  Vkge  d'homme  que  sous 
le  r^ne  de  Louis  XIII.  C'est  done  ici  que  je  dois  placer 
I'examen  de  ce  syst6me  d'^ducation ,  qui  d*ailleurs  restait  en 
vigueur,  et  nous  verrons  que,  si  la  verve  comique  de  Sorel  est 
impitoyable  dans  la  description  qu'il  fait  du  college  de  Lisieux , 
c*est  bien  4  Tuniversit^  de  cette  epoque  que  se  rapportent  ses 
peintures. 

L*usage  impost  aux  ^l^ves  de  parler  habituellement  le  latin 
est  mentionn^  dans  le  roman  et  dans  Thistoire  en  termes  egale- 
ment  afiirmatifs  (1).  Je  suis  loin  d'en  faire  un  reproche  aux 

but,  c^est  ce  qui  est  refold  par  le  passage  m^me  de  la  Bibliolh6que 
que  Ton  cile  pourle  prouver,  puisque  Sorel  dit  que  les  trails  dirig^s 
contre  les  6pistolaires  sonl  compris  dans  dc  pelils  dialogues  inserts 
dans  la  2«  6dition  ,  ce  qui  no  se  rapportc  point  k  Thistoire  p6dago- 
gique  d'Horlensius ,  mais  au  lexle  du  XI«  livre.  Sorel  ajoule  qu'il  y  a 
introduit  le  p6dant ,  mais  non  qu'il  ne  Ta  imagin6  qu*alors  ,  cl  Talle- 
mant,  dans  le  passage  que  cite  T^diteur,  ne  fait  rien  cnlendrc  dc 
plus.  Le  r6le  d'Horlensius ,  commc  matlrc  de  pension ,  fail  plcine- 
menl  corps  avec  les  premiers  livres  du  roman  ct  resscmble  si  peu  a 
lliisloire  bicn  connue  de  Balzac  qu'une  pareille  attribution  scrait  une 
absurdity  inintcHigible,  tout-k-fait  en  d6saccord  avcc  le  genre  de  Sorel. 
II  ne  le  fail  m^me  pas  ligurer  lorsque,  d^crivant,  dans  cette  premiere 
partie  ,  une  r6union  des  beaux  esprits  du  temps,  il  mSle  k  ce  tableau 
quelques  trails  dirig6s  contre  Balzac ,  soil  qu'il  les  ait  introduits 
dans  la  2«  6dilion  ,  soil  qu'il  connQt  d6ja,  en  1622,  quclques-unes 
de  ses  letlres,  ce  qui  n'a  rien  d'impossible  assur6ment. 

(1)  a  Les  professeurs  donnaient  tons  leurs  pr^ceptes  en  laiin,  et  les 
^l^ves ,  soil  avcc  leurs  mailrcs ,  soil  entr'eux ,  ne  dcvaient  parler 
que  latin.  »  (Foirson ,  T.  II ,  p.  419.]—  c  La  ioi  quim'dtoitia  plus  f^- 
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r^formateurs  des  statuts.  Je  crois,  avec  Tauteur  d*un  ouvrage  de 
pedagogie  fort  remarquable  (1),  que  Tusage  de  lalangue  latine, 
parl^e  sous  la  direction  des  maitres,  serait  seul  capable  d'en 
donner  une  connaissance  dtendue  et  solide,  en  abregeant  beau- 
coup  le  nombre  des  aun^es  qu'il  faut  y  consacrer.  Mais  je  n'hi- 
siterai  point  k  ajouter  qu'une  pareille  m^thode  suppose  n^ces- 
sairement,  sous  peine  d'etre  funeste,  non-seulement  une  science 
tr^s-siire  chez  ceux  qui  dirigeraient  Tinstruction  en  ce  sens, 
mais  un  gout  d^iicat  et  surtout  un  z^le  infatigable  k  garantir  la 
pens6e  contre  les  empi^tements  de  la  phrase,  les  droits  de  la 
raison  contre  un  bavardage  p^dantesque ;  car  Thabitude  d'em- 
prunter  des  mots  k  une  langue  morte  fait  naitre,  chez  des  ^co- 
liers  surtout,  Tin^vitable  tentation  d*emprunter,  sans  les  bien 
comprendre,  des  idcies  toutes  faites  k  une  civilisation  qui  ne 
pent  ni  ne  doit  ^tre  la  ndtre. 

Or  non-seulement  le  choix  d'hommes  qui  r^unissent  unis 
raison  sc^v^re  k  un  goiit  ingdnieux,  une  science  ^tendue  k  Tori- 
ginalite  de  Tesprit,  est  et  sera  toujours  fort  difficile,  mais  il 
retail  tout  particuli^rement  sous  Henri  IV,  apr^s  tant  d'agita- 
tions  politiques,  qui  n'avaient  certes  pas  attendu  le  si^ge  de 
Paris  pour  apporter  de  grandes  distractions  dans  les  Etudes,  et 
les  plus  beaux  programmes  ne  valent  que  par  les  hommes  char- 

cheuse  k  observer  sous  son  empire  (du  regent)  6toit  qu*il  ne  falloil 
jamais  parlor  autrement  que  latin...  Aussitdt  que  j'ouvrois  la  bouche,  > 
Ton  m'accusoit  avec  des  paroles  aussi  alroces  que  si  j'eusse  616  le 
plus  grand  sc616ral  du  monde ;  mais  il  eHi  6l6  besoin  de  me  couper 
la  langue...  A  la  fin  done...  force  me  fut  de  lui  faire  prononeer  tous 
les  beaux  mots  de  lalin  que  j'avais  appris ,  auxquels  j  en  ajoutois 
d'aulres  de  franQais  6corch6  pour  faire  mes  discours.  »  (Hist,  com., 
p.  i2i.)  Francion  avait  appris  les  616meDts  du  latin  chczun  cur6  de 
village. 

(i)  Des  Etudes  classiques  et  des  Etudes  professionnclles,par  Ars6ne 
Cahour,  de  la  Compagnie  de  J6sus.  —  Compost  k  I'occasion  de  la  fa~ 
meusc  guerre  des  classiques  et  de  Tagilation  produile  par  cette  bifur- 
cation universitaire ,  qui  se  rapproche  maintenant  chaque  jour  des 
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gte  de  les  ex^cuter.  Sans  doute,  si  les  Etudes  grammaticales 
^taient  faites  avec  intelligence ,  comme  elles  avaient  r^ellement 
pour  but  la  connaissance  approfondie  des  langues  anciennes,  elles 
pouvaient  offrir  k  Tesprit  une  gymnastique  qui  n'^tait  pas  sans 
valeur.  La  liste  des  auteurs  anciens  expliquds  dans  les  classes 
d*^ne  mani^re  suivie  et  non  par  simples  fragments  (1)  au- 
rait  di^  enrichir  Fesprit  des  i616ves  d'une  grande  vari^t^  de 
modules,  d'une  multitude  de  faits  et  d'id^es,  constituant  une 
instruction  ^tendue  et  jusqu'^  un  certain  point  solide.  U  en  ^lait 
ainsi,  je  le  crois  bien  volontiers,  pour  les  esprits  d*^lite,  et  une 
ire  nouvelle,  une  reaction  efficace  centre  Tignorance  et  le  mau- 
vais  goi^t  se  priparaient  chez  ceux  qui  apportaient  k  T^tude 
un  jugement  sil^r,  bien  rare  k  quinze  ans,  et  une  ardeur  peu 
commune  aussi,  quoique  moins  rare.  Haisil  eilt  fallu,  pour  que 
ces  r^sultats  ne  fussent  pas  des  exceptions  presque  insignifianles, 
que  les  exercices  litt^raires  fussent  bien  dirigds  et  que  les  intel- 
ligences ordinaires  pussent  Hre  formies  par  un  enseignement 
iclair6.  Or  Francion  nous  apprend  dans  quel  sens  les  Etudes 
^taient  confines  et  k  qui  la  direction  en  ^tait  encore  confiee;  ce 
sent  ici  des  faits  publics,  non  pas  universels  sans  doute,  et  Sorel 
ne  les  donne  point  pour  tels,  mais  assez  ordinaires  k  cette 
ipoque  pour  que  la  charge  en  fi^t  rdellement  comique;  la  meil- 
leure  preuve  que  la  vraisemblance  est  n^cessaire  au  succ^s  de 
pareils  tableaux,  c'est  que,  dans  les  plus  ardentes  recriminations 
entre^coles  diverses,  personne,  de  nos  jours,  ne  s'est  avis6  de 
rien  tracer  d'approchant.Francion  raconte  k  son  h6te  la  fureur  avec 
laquelle  il  s'dtait  jet^  dans  la  lecture  des  romans  de  chevalerie, 
qui  n'etaient  point  encore  oubli^s  dans  ce  temps-la,  et  il  ajoute  : 
«  Ne  vous  etonnez  point  si  j'amais  mieux  lire  que  d'dcouter 

termcs  de  Futile  ctdu  vrai,  ce  livre  expose  avec  aulant  de  moderation 
et  de  science  que  de  profondeur  et  de  sagaciie  les  saines  doctrines  de 
renseignement,  maintenanl  avec  fermet6  Tetude  de  ranliquite  clas- 
sique,  sans  rejeter  aucunc  des  r6formes  raisonnables  qui  doivent  en 
pr^venir  Tabus  et  en  rendre  I'usage  moins  exclusif. 
(1)V.  Poirson,  II,  419. 
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>  mon  regent ;  car  c'^toit  le  plus  grand  ^ne  qui  jamais  monta 

>  en  chaire.  U  ne  nous  contoit  que  des  sornettes,  et  nous  fai- 

>  soil  employer  notre  temps  en  beaucoup  de  choses  inutiles, 

>  nous  commandant  d*apprendre  mille  grimauderies  les  plus 
-»  p^dantesques  du  monde.  Nous  disputions  fort  et  ferme  pour 

>  les  places,  et  nous  nous  demandions  des  questions  Tun  k 
»  Tautre,  mais  quelles  questions  pensez-vous?  Quelle  est  Yitj- 
»  mologie  de  Luna?  et  il  falloit  r^pondre  que  ce  mot  se  dlt  : 

>  quasi  luce  lucens  aliena..,  Cependant  nous  passions  les  jour- 
»  n^es  sur  de  semblables  badineries,  et  celui  qui  r^pondoit  le 
»  mieux  1^-dessus  portoit  la  quality  d*empereur.  Quelquefois  ce 
»  sot  pedant  nous  donnoit  des  vers  k  faire ,  et  enduroit  que 

>  nous  en  prissions  de  tout  entiers  de  Virgile,  pour  le  mieux 

>  imiter,  et  que  nous  nous  servissions  encore,  pour  parfaire  les 

>  autres,  de  certains  bouquins,  comme  de  Parnasse  et  de  Textor. 
»  S*il  nous  donnoit  k  composer  en  prose ,  nous  nous  aidions 
»  tout  de  m^me  de  quelques  livres  de  pareille  ^toffe,  dont  nous 
y^  tirions  toutes  sortes  de  pieces  pour  en  faire  une  capilotade  k 
»  la  p^dantesque.  Cela  n'6toit-il  pas  bien  propre  k  former  notre 
9  esprit  et  a  ouvrir  notre  jugement?  Quelle  vilenie  de  voir  qu'il 
Jt  n'y  a  plus  quasi  que  des  barbares  dans  les  universites  pour  ensei- 
»  seigner  la  jeunesse!  Ne  devroient-iis  pas  consid^rer  qu'il 
y>  faut  de  bonne  heure  apprendre  aux  enfants  k  inventer  quelque 
»  chose  d'eux-mfimes,  non  pas  les  renvoyer  k  des  recueils,  k 
9  quoi  ils  s'attendent  et  s*engourdissent  tandis?  On  ne  sait  point 
:»  \k  ce  que  c*est  que  de  puret^  de  langage,  ni  de  belles  dictions, 
:»  ni  de  sentences,  ni  d'histoires  cities  bien  Apropos,  ni  de 
:»  similitudes  bien  rapportees  (1).  » 

Voil4  pour  la  classe ;  quant  au  mattre  de  chambre  ou  de  pen- 
sion de  notre  hdros,  c'est  Hortensius ,  qui  fait  aussi  partie  du 
personnel  du  college,  et  qui  naturellement  doit  6tre  charge  de 
la  surveillance  habituelle  de  ses  ^coliers,  de  former  leur  esprit 
et  de  diriger  leur  conduite.  Ce  personnage  est  encore  plus 

(1)  Hist,  com.,  p.  138-9. 
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piteux  que  le  r^ent  lui-mSme,  plus  d^pourTU  de  dignity  comme 
de  bon  sens,  plus  pedant  et  plus  niais,  d'une  avarice  effron- 
iie ,  gourmand ,  ivrogne ,  vaniteux.  Quand  il  s'avise  de  cour- 
tiser  la  bourgeoise  Fremonde,  il  se  farcit  la  t^te  d'extravagants 
amphigourisqu'il  ddbite  h  sa  belle  et  aupr^s  desquels  €  la  statue 
de  Memnon  »  et  <  la  fleur  nomm^e  heliotrope  »  du  pauvre 
Thomas  Diafoirus  sont  des  inventions  spirituelles  et  d^licates; 
c'estle  sonnet  d'Oronte  compart  aux  stances  les  plus  raauvaises 
de  Bertaut  (i).  Rien  de  surprenant  du  reste,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter  4  Sorel  sur  le  mode  de  recrutement  des  maitres  particu- 
liers  eux-mdmes ,  que  les  families  auraient  dH  choisir.  e  Les 
c  pr^cepteurs,  dit-il ,  sont  des  gens  qui  viennent  presque  de  la 
»  charrue  k  la  chaire  et  sont  un  peu  de  temps  cuistres ,  pen- 
»  dant  lequel  ils  d<^.robent  quelques  heures  de  classes  quails 
»  doivent  au  service  de  leurs  maftres  pour  ^tudier  en  passant. 
»  Tandis  que  leur  morue  est  dessus  le  feu,   ils  consullent 

>  quelque  peu  leurs  livres  et  se  font  k  la  (in  passer  pour  maftres 
»  ^s  arts  (nous  dirions  bacheliers  ^s-lettres);  ils  lisent  seule- 

>  ment  les  commentaires  et  les  scholiastes  des  auteurs,  afm  de 

>  les  expliquer  k  leurs  disciples  et  leur  donner  des  annotations 
»  dessus.  Au  reste,  ils  ne  sgavent  ce  que  c'est  que  de  civility, 

>  et  faut  avoir  un  bon  naturel  et  bien  noble  pour  n'^tre  point 


(1]  oc  Ne  pouvant,  lui  disail-il ,  qu'injustcmeDt  adresser  mon  cceur 
»  qn'k  vous,  d6s  Tinstant  que  je  dcvins  merveilleusement  amourcux 
»  de  si  amoureuses  merveilles  que  vous  files ,  je  rfisolus  de  le  fairc 
»  sorlir  de  sa  place  el  Toffrir  k  vos  pieds,  bien  qu*il  fill  fait  r6bcl- 
»  lions  g6n6rales  en  mon  jugement  el  en  ma  raison  ,  qui  pcuserent 
»  qu*^  la  fin  de  vos  allraits  ils  lui  meneroieut  les  mains  si  basses, 
»  et  que  ma  liberie  auroit  si  bien  sur  les  doigls ,  qu'il  lui  seroil  force 
»  de  se  rcndrc.  >  —  «  Ah !  demoiselle....  vous  regardez  avec  conten- 
»  tementdu  haul  de  r^chauguelle  de  vos  mfirites,  brOIer  non-seule- 
»  ment  les  faubourgs,  mais  la  villc  de  mou  coeur,  avec  toules  les 
»  ^glises  donlje  vousai  fait  la  d^dicace.  d  —  c  Avec  tout  cela,  ajoule 
Francion,ilexcorioildesmieuxlalaaguelatialeet  se  servoitd'un  petit 
nombrcdeproverbesgrecsdont  il  entrelardoitses  propos.  j  (p.  147-9). 


DE  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A  l'AV6NEMENT  DE  RICHELIEU.      449 

»  corrompu  ^tant  sous  leur  charge ;  car  ils  vous  laissent  accou- 
It  turner  k  toutes  sortes  de  vicieuses  habitudes ,  sans  vous  re- 
»  prendre  (i).  » 

Le  gout  litt^raire,  la  connaissance  et,  k  plus  forte  raison,  la 
critique  de  la  litt^rature  fran^aise  se  trouvaient  naturellemeni 
exclus  de  cesyst^me  d'^ducation;  aussi  Francion,  jusqu'au  jour 
0^  il  re^ut  d*un  de  ses  camarades  ces  prouesses  de  Morgant  le 
g^ant  qui  le  charm^rent  si  fort  et  Tentrain^rent  vers  les  aven- 
tures  des  Amadis ,  n'avait-il  c  jamais  rien  lu  que  les  ^pitres  fa- 
mili^res  de  Cic^ron  et  les  comedies  de  Terence  >  (2).  Lorsque 
son  regent  s'avise  de  composer  une  trag^die  en  vers  fran^ais 
pour  la  faire  representor  par  ses  icoliers ,  il  veut  y  jouer  un 
r61e,  et,  en  ayant  depuis  retrouve  quelques  fragments ,  il  exprime 
son  d^goiit  dans  les  termes  les  plus  dnergiques.  M.  Poirson 
dit  express^ment :  «  Les  Hhes  des  colleges  n'apprenaieut  le 
fran^ais  qu*au  moyen  de  la  traduction  des  auteurs  anciens.  Les 
statuts  ne  prescrivent  aucun  exercice  r^gulier  et  syst^matique 
pour  retude  de  la  grammaire,  de  la  langue  et  de  la  litt^rature 
fran^aise  >  (3).  Au  fond ,  cela  valait  mieux ,  quand  on  avait  des 
professeurs  tels  que  ceux  dont  on  vient  de  parler.  Mais  voyez 
un  gentilhomme  sortir  de  \k  pour  tomber  en  pleine  dispute  de 
Des  Yveteaux  et  de  Malherbe;  appeM  k  juger  si  le  talent  de  Re- 
gnier  garantit  le  bon  gout  de  la  Pl^iade ,  si  F^loquence  de  Du 
Perron  diff^re  de  celle  de  Du  Vair ,  quels  sent  les  d^fauts  ou  les 
qualit^s  de  TAstr^e.  Qu'en  saura-t-il  penser  et  k  qui  offrira-t-il 
son  patronage  parmi  les  beaux  esprits  du  temps  ?  Ne  sera-t-il 

(1)  Ibid.,  p.  139. 

(2)  Ibid.,  128-9. 

(3)  Poirson,  II,  419.  Ceci  explique  un  peu  le  godt  pers^vdrant  des 

corps  enseignants  pour  Ronsard ,  le  plus  latin  des  Franoais;  Balzac 

pouvait  encore  ^crire  dans  ses  entrctiens  que  lUniversitS  et  les  J6- 

suites  maintenaienl  la  gloire  de  ce  po6te  centre  la  cour  et  Taead^mie, 

aussi  bien  que  a  les  trois  quarts  du  parlement  de  Paris  et  gdnirale- 

ment  des  autres  parlements  de  France.  » (V.  Baillet,  article  Ronsard, 

no  1333.) 
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pas  dispose  plut6t  k  prendre  en  aversion  et  en  m^pris  toute 
culture  s^rieuse  de  rintelligence,  quand,  sous  pr^texte  de  Tins- 
truire ,  on  Ta  si  parfaitement  mal  61ev6  ?  On  aura  beau  ne 
mettre  €  entre  les  mains  des  jeunes  gens  que  de  sOrs  et  excel- 
lents  modules  »  ;  on  aura  beau  proclamer ,  dans  les  statuts  de 
Tenseignement,  que  <  le  fondement  de  toutes  les  sciences  est 
flans  la  connaissance  des  arts  lib^raux  >  (1);  4  quelles  sciences 
la  litt^rature  pr^parera-t-elle  Tesprit  d'un  jeune  homme  qui 
n'aura  point  ^t^  appel6  k  faire  usage  de  sa  raison  pour  com- 
prendre  les  principes  du  goAt?  principes  dont  Tintelligence 
complete  6tait  d'autant  plus  n^cessaire  que  les  lettres  fran^aises 
itaient  alors  plus  d^pourvues  de  chefs-d'oeuvre ,  et  qu'il  fallait, 
non  pas  maintenir  y  mais  faire  entrer  le  courant  de  Topinion 
dans  la  voie  du  bon  sens ,  dans  celle  qui  conduit  aux  v6ritables 
beautds  de  la  po^sie  et  de  F^Ioquence. 

Ge  n'est  pas  tout.  Ces  auteurs  classiques  sur  lesquels  Tat- 
teution  des  ildves  ^tait  constamment  appel^e  et  qu'ils  de- 
vaient  pour  la  plupart  ^tudier  en  entier,  k  T^poque  de  leur  ado- 
lescence, n'^taient  pas  encore  expurg^s.  C'^tait  done  Tinexpri- 
mable  infamie  de  Tantiquit^  grecque  et  romaine  qui  ^tait 
plac^e  sous  leurs  yeux,  et,  quand  le  maitre,  plus  sage  que  la  m6- 
thode,  aurait  voulu  choisir  ses  morceaux,  11  est  Evident  que 
les  pages  laiss^es  de  c6t6  eussent  &i6  avidement  lues  par  des 
enfants  k  qui  Tusage  de  la  langue  latine  ^tait  r^ellement  fami- 
lier.  Or,  ce  qui  serait  dangereux  partout  et  toujours ,  puisqu'ici 
le  mal  tient  k  la  nature  elle-mSme ,  Tetait  davantage  encore  , 
avec  le  systSme  d'enseignementqu'on  employait  alors.  On  m'ar- 
rfitera,  sans  doute,  en  me  rappelant  corobien  le  langage  de  la 
soci^ti  fran^iaise  ^tait  pea  chMi^  au  xvP  si^cle ,  et  combien 
Topposition  entre  la  licence  latine  et  la  pudeur  fran^taise  ^tait 
moins  tranch^e  qu'elle  neTa^td  depuis.  Je  sais  tout  cela;  mais, 
outre  qu'en  1620  un  demi-si^cle  k  peine  nous  s^pare  encore 
de  la  sentence  de  Boileau  sur  le  respect  dii  au  lecteur  fran- 
^ais,  il  faut  se  souvenir  qu'en  ce  moment  il  s'agit  moins  des 

(l)Poirson,  11,417. 
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mots  que  des  id^es.  Or  quelle  perturbation  ne  devaient  pas 
produire  les  doctrines  et  les  modules  qui  se  trouTent  dans  Ho- 
race, Catulle  et  Tibulle,  expliqu^s  en  entier  et  mentionnis 
express^ment  dans  le  programme  r^formd  de  1600  (1),  lorsque 
les  enfants  ^taient  accoutum^s  par  le  langage  de  leurs  maltres 
et  la  preoccupation  exclusive  de  leurs  esprits ,  en  litt^rature 
comme  en  philosophie,  k  voir  dans  Tantiquit^  classique  le  mo- 
dule absolu  devant  lequel  les  modernes  devaient  se  prostemer; 
lorsque  le  renovateur  de  la  prose  fran^aise ,  lorsqu'un  ^crivain 
si  persuade  de  son  propre  m6rite  que  cette  sorte  de  pr^jug^s  ne 
semblait  pas  faite  pour  lui ,  lorsque  Balzac ,  en  un  mot ,  allait 
ecrire  dans  un  opuscule  adress^  k  VL^^  de  Rambouillet  que  Tef- 
froi  inspire,  dit-on,  par  Marius  ^I'esclaveCimbre  lui  repr^septe 
«  les  derni^res  et  les  plus  chores  faveurs  qui  se  peuvent  rece- 
voir  de  la  supreme  vertu  >  (2).  Et  ce  n'^tait  pas  Ik  une  boutade 
sans  consequence,  un  compliment  hyperbolique  adresse  k  la 
fille  d'une  romaine ;  c'dtait  un  systeme  arrets ,  qu'il  n'a  pas  in- 
vente  assur^ment.  «  Un  esprit  sans  corps,  dit-il  encore,  ne 
»  serait  pas  moins  incommode  de  ses  passions  (qu'un  consul 
>  romain)  i>  (3).  —  c  II  est  certain  que  les  grandes  hrgesus  de 

»  Dien  ont  ete  faites  au  commencement L'antiquiie...  a  eu 

j>  des  verlus  dontnotre  siede  n'est  point  capable.  Ce  n'est  point  k 
i>  nous  a  faire  les  Camilles  ni  les  Catons.  Au  lieu  d'exciter 

D  nostre  courage ,  ils  desesperent  nostre  ambition Je  ne 

;>  veux  pas  dire ,  Madame,  qu'aux  plus  miserables  saisons  Dhu 
»  ne  puisseenvoyer  quelque  ^mechoisiepour  nous  faire  souvenir 
»  de  sa  premiere  magnificence.  —  II  pent  y  avoir  un  heros 
i»  ou  deux  en  toute  la  terre.  Mais  il  n*y  a  pas  une  multitude  de 
D  heros  (4).  »  Voil4  le  principe  bien  nettement  pose  :  c'est  celui 
de  la  renaissance  duxv^siicle,  que  la  morale  des  sifecles  payens 


(i)  Ibid.,  418-9.  Cf.  des  Etudes  classiques,  etc.  Note  3,  in  fine, 

(2)  Lc  Romain.  A  M"*«la  marquise  de  Rambouillet.  (Discours  1.) 

(3)  Ibid. 

(4)  De  la  conversation  des  Remains.  (Discours  2«.) 
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Talait  mieax  que  la  ndtre,  qu'ils  furent  en  cela  plas  favoris^s  de 
lAen  que  nous :  c'est  le  point  de  depart  de  cette  separation  ab- 
solue  entre  la  vie  pratique  et  la  foi  qui  fut  Terreur  fondamen- 
tale  de  Luther  etdont  le  souvenir  se  retrouve  k  chaque  pas  dans 
le  cours  de  cette  itude.  Balzac  ajoute,  venant  k  I'application :  €  La 
c  volupti  qui  monte  plus  haut  que  les  sens ,  celle  qui  va  cher- 
»  cher  la  partie  supdrieure  pour  la  remplir  de  belles  images,  cette 

>  voluptA  toute  chaste  et  toute  innocente  n*a  pas  6td  une  pas- 
»  sion  indigne  des  Remains :  Scipion  et  Lselius  en  ont  us6  sans 

>  scrupule ;  Auguste  et  ses  amis  ont  ^t^  de  ces  honnestes  volup- 

» tueux Pour  I'empereur  Auguste ,  en  la  personne  duquel 

»  jd  considire  la  fin  du  bon  temps,  comme  la  fleur  en  celle  de 
»  Scipion ,  il  est  trds-vray ,  Madame ,  qu'il  a  jug^  tr^s-saine- 
»  ment  du  mirite  de  chaque  chose...  Ayant  donn^  beaucoup  k 
»  ses  sens,  il  ne  refusa  rien  k  son  esprit  >  (1).  C'est  k  la  noble 
et  chaste  dame  qui  formait  autour  d'elle  les  premiers  essais  du 
grand  si^cle  que  Ton  ^crivait  ainsi.  C'est  k  elle  encore  que  le 
m^me  auteur  disait,  en  lui  rappelant  un  entretien  qu'ils  avaicnt 
eu  sur  Auguste :  c  D*oi!k  je  conclus ,  s'il  m'en  souvient  bicn , 
»  que  TEnvie  ne  va  pas  toiyours  si  avant  que  la  Vertu...  Ensuite 
»  de  quoy ,  Madame,  un  juge  sans  reproche ,  comme  vous  diriez 
»  H.  Chapelain,  eslevant  tant  soit  pen  sa  voix  plus  qu'^  rordi- 
»  naire ,  pronon^  ce  beau  decret  en  favour  d* Auguste  et  de  sa 
»  nouvelle  domination  :  Qui  est  le  prdsomptueux  qui  se  puisse 
»  plaindre  que  la  plus  lumineuse  des  creatures  soit  la  plus 
»  haute,  et  que  le  plus  digne  soit  le  plus  grand.  Personne  nap- 
»  pela  de  eel  arrest  >  (2).  Et  pour  qu'on  ne  puisse  attribuer  ces 
sentiments  et  ce  langage  au  seul  fanatisme  de  la  royaut^ ,  Tau- 
teur  ajoute  ,  en  parlant  de  M^c^ne  :  «  II  a  estd  estim^  le  plus 
»  honneste  homme  de  son  temps  et  n*avoit  rien  en  sa  personne 
»  que  la  nature  n'eust  form^  avec  soin II  avoit  les  graces 

>  de  la  cour,  mais  il  n'en  avoit  pas  les  vices  >  (3). 

(1)  Ibid. 

(2)  Meceaas  (Discours  5«). 

(3)  Ibid. 
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On  dira  peut-Stre  que  rimitation  des  moeurs  payennes  6tait 
fort  ^loign^e  de  I'esprit  dans  lequel  T^ducation  ^tait  con^ue ,  et 
que  les  statuts  universitaires  prescrivaient  d'^Iever  les  jeunes 
gens  (n  dans  la  connaissance  et  la  pratique  de  la  religion ,  »  de 
rendre  <l  Tenseignement  moral  autant  que  litt^raire,»  en  sorte 
que  les  etudes  classiques  fussent  ce  quelles  doivent  ^tre ,  et  au 
college  et  ailleurs ,  «  un  instrument  qui  prepare  et  forme  la 
jcunesse  k  une  vie  pureet  k  de  nobles  sentiments.)  C'est  pour- 
quoi  les  programmes  annon^ient  f  Texplication  prolong^e  dans 
les  classes  d'humanit^s  et  de  rh^torique  des  ouvrages  de  philo- 
sopliie  morale  de  Cic^ron  »  (i)  (y  compris  sans  doute  les  Tus- 
culanes,  ou  Ton  enseigne  que ,  dans  aucun  cas,  I'homme  n'a 
rien  a  craindre  apr^s  la  mort).  Mais  ,  franchement ,  quiconque 
a  la  moindre  pratique  de  I'enseignement  sait ,  k  n*en  pas  dou- 
ter ,  ce  que  valent  des  prescriptions  de  cette  nature,  sans  la 
bonne  volenti  intelligente  de  ceux  qui  soni  charges  de  les  ap- 
pliquer.  Or,  comment  veut-on  qu'une  oeuvre  aussi  delicate  que 
la  distinction  entre  le  fond  et  la  forme  des  oeuvres  antiques , 
entre  la  noblesse  du  sentiment  et  T^garement  de  la  passion  , 
entre  le  vague  ou  la  fausset^  des  principes  et  le  m^rite  des  sen- 
tences d6tach6es,  dans  les  pontes,  les  philosophes  et  les  histo- 
riens  de  Tantiquit^  fiit  accomplie ,  avee  profondeur  et  clart^ 
par  des  maitres  dont  Fenseignement  litt^raire  ^tait  ce  que  nous 
avons  vu?  Comment  veut-on  qu'une  ikche  devant  laquelle  le 
xv«  si6cle  s'^tait  trouv6  incompetent ,  et  qui ,  au  xvi« ,  avail 
ete  si  tristement  meconnue  par  des  intelligences  d'^lite,  parce 
que  le  sens  religieux  y  avait  Hi  rare  et  le  sens  historique,  ni- 
cessaire  a  la  saine  interpretation  de  I'antiquite ,  presque  entii- 
rement  inconnu ,  comment  veut-on ,  dis-je ,  qu'une  pareille 
tiUche  fi^t  accomplie  par  les  collogues  d'Hortensius  et  par  les 
cuistres  qu'il  instruisait?  Disons-le  done  hautement :  nil'esprit, 
ni  le  sentiment  cbr^tien  ne  pouvaient  6tre ,  si  ce  n'est  par 
exception,  formes  dans  ces  colleges ;  aussi,  en  fait,  la  generation 
leltree  de  1620etait-elle  fort  peu  chretienne  dans  ses  moeurs: 

(1)  Poirson,  11,414,415,  419. 
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on  le  sail  d^j4;  et  ne  T^tait-elle  pasbeaucoup  dans  sa  croyance  : 
j*aurai  plus  loin  roccasion  de  le  d^montrer.  Surtout  un  parcil 
enseignement  accoutumait  la  jeunesse  ,  Tenfance  m6me  ,  k  re- 
garder  les  pratiques  religieuses,  dont  on  coupaitses  semaincs  ou 
ses  journ^es,  comme  appartenant  k  un  ordre  d'id^es  el  de  sen- 
timents tout-^-fait  isol^  dans  la  conduite  de  la  vie  et  dans  la  cul- 
ture de  rintelligence.Orc'estWun  des  vices  les  plus  d^plorables 
et  les  plus  absurdes ,  quoique  malheureusement  un  des  plus 
frequents  ,  de  T^ducation  ,  soit  publique ,  soit  priv^e.  Et ,  si 
rincr^duliti  fut,  au  commencement  du  xvip  sifecle,  beaucoup 
plus  fr^quente  qu'on  ne  le  pense  aujourd'hui,  il  est  certain 
que  Terreur  la  plus  commune  ^tait  celle  qui  faisait  accepter 
des  raoeurs  d^pravSes  comme  n'offrant  pas  de  contradiction 
intolerable  avec  des  croyances  dont  on  n'aurait  pas  voulu 
se  d^partir. 

Mais  il  ne  s*agit  ici  que  de  TUniversit^  de  Paris ;  faut-il  ad- 
mettre  qu*un  enseignement  uniforme  ^tait  donn^  dans  tout  lo 
royaume?  Non,  assur^ment.  J'ai  dfl  m'appesantir  sur  des  fails 
importants  etpeu  connus ,  doilt  Tappr^ciation  rentrait  d'ailleurs 
dans  les  habitudes  de  toute  ma  vie ,  mais  je  ne  saurais  y  voir 
toute  r^ducatiou  donn^e  alors  k  la  jeunesse  francaise.  Rien  ne 
prouve  qu'il  y  eAt  resseinblance  enti^re  entre  les  m^thodes  des 
Universit6s  du  centre  et  du  midi  de  la  France  et  celle  de  FUni- 
versitfe  parisienne ,  devenue  en  quelque  sorte  royale,  depuis 
que  le  roi  y  avail  pris  la  puissance  legislative.  Ily  avail  ana- 
logic sans  doule,  puisque  toutes  s'^taient  form^es  au  moyen-^gc 
etque  toutes  avaientre^u  le  mouvement  de  la  renaissance,  mais 
il  n'y  avail  point  unil6  de  r^glements.  On  concoil ,  du  resle , 
qu'il  serait  difficile  de  donner  des  renseignemenls  precis  sur  la 
situation  de  chacune  k  un  moment  donn^ ;  mais  il  n'en  est  heu- 
reusement  pas  ainsi  pour  les  ^coles  formees  par  un  inslitut  d^jd 
r^pandu  en  France  comme  corps  enseignanl,  des  les  premieres 
ann6es  du  xvip  si&cle ,  et  qui  finil  par  y  avoir  la  plus  grande 
part  k  I'enseignement  secondaire  (1).  Le  P.  Cahour  apparlieut 

(1)  D^s  le  temps  de  Henri  IV  les  J^suiles  enseignaient  k  La  Fldche , 
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ii  I'ordre  des  J^suites ,  et  il  entre  natureilement  dans  de  plus 
grands  details  sur  les  colleges  de  son  ordre ,  qui  Tint^ressent 
davantage  et  dontil  connatt  mieux  Thistoire.  II  justifie  d'ailleurs 
I'importance  historique  de  ces  details  par  le  nombre  de  ces 
maisons,  et  leur  importance  thdorique,  en  ce  qu'il  s'en  sert 
pour  repousser  le  reproche  fait,  il  y  a  quelques  ann^es ,  k  Yen- 
seignement  classique,  d'etre  par  lui-m6me  anti-chritien.  II  s'i- 
tend  en  consequence  sur  la  preparation  des  professeurs  et  sur 
les  regies  observees  dans  renseignement;  je  dis  observees  et  non 
pas  seulement  prescrites ,  car  chacun  sait  combien  les  pres- 
criptions ,  m^me  gen^rales ,  sont  exacteroent  reproduites  dans 
la  pratique  des  ordres  religieux  et  plus  specialement  peut-Stre 
de  celui  qui  nous  occupe.  Or  les  constitutions  des  J^suites 
ordonnent  Temploi ,  dans  Tenseignement  classique ,  des  livres 
cxpurg^s ,  non  pas  du  tout  en  ce  qui  concerne  les  doctrines 
payennes,  mais  en  ce  qui  pent  souiller  la  purete  des  moeurs, 
principe  qui  pr^vaut  partout  aujourd'hui,  mais  qui,  en  1610, 
etait  une  innovation  ^clatante,  j'allais  dire  scandaleuse, 
pour  des  esprits  prevenus  (1).  De  plus,  il  est  Evident  que,  formes 
par  leur  noviciat  k  la  vie  non  seulement  chretienne  mais  asci- 
tique  (2)  ,  rappel^s  continuellement  k  T^tude  de  Tantiquite 
chretienne  (3) ,  ayant  sous  les  yeux  les  regies  de  Tordre  ou  Ten- 
seignement  litt^raire  est  express^ment  signal^  comme  un  moyen 
d* action  religieuse  (4) ,  s'appliquant  avec  ardeur  k  I'enseigne- 
ment  du  cath^chisme  (5),  auteurs  d'une  multitude  d'icrits  reli- 

Moulins ,  Rennes ,  Poitiers ,  Amiens ,  )Su ,  Caen  (V.  Poirson,  T.  II, 
p.  403).  Le  P.  Gahour  dit  qu'au  temps  de  sa  plus  grande  prosperity, 
la  Compagnie  de  Jesusposs^da  en  France  88  colleges.  Les  Oratoriens 
en  eurent  aussiun  certain  nombre,  mais  ils  ne  faisaient  que  de  nattre 
en  1620.  —  (V.  des  Etudes  classiques ,  IV*  partie,  §  Xll.) 

(1)  V.  des  Etudes  classiques,  appendice,  n<>  3. 

(2)  Ibid,,  5  XIII. 

(3)  Ibid.,  ibid. 

(4)  Ibid.,  XII  et  XIII. 

(5)  Ibid.,  XII. 
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gieux  et  d'^ditions  des  Ptoes  de  TEglise  (1) ,  les  professeurs  de 
ces  collies  devaient  se  trouver  dans  une  situation  trte-difKrente 
de  celle  que  nous  examinions  tout-i-rbeure ,  surtout  si  l*on  ob- 
serve ,  avec  i'auteur  des  Etudes  classiqua ,  que  presque  tous  les 
Jisuites,  et  par  consequent  les  ^crivains  religieux  dont  on  vient 
de  parler,  avaient  pass^  par  lesfonctions  derenseignement(S). 
En  admettant  done  que  le  sens  bistorique  ne  tdi  pas  plus 
diveloppi  chez  ces  professeurs  que  chez  leurs  rivaux ,  la  di- 
rection gin^rale  de  leur  enseigneroent  devait  6tre  plus  rai- 
sonnable.  Mais  cette  mdthode  d'^ducation  ne  faisait  gu6re  alors 
que  se  produire  dans  une  grande  partie  de  la  France,  et  ses  pro- 
moteurs  ;  avaient  trouvi,  de  la  part  de  quelques-uns,  une  vive 
opposition  (3).  EUe  ne  pouvait  done  faire  encore  ^quilibre  k  Yen- 
seignenient,  je  ne  dis  pas  des  university  fran^ises,  mais  de  la 
seule  university  de  Paris.  Encore,  si  Tinterpritation  des  auteurs 
anciens  itait  plussaine  et  plus  morale  dans  les  ordres  religieux, 
ne  faudrait-il  pas  attribuer  aux  ^tablissements  des  Jdsuites  une 
vertu  bien  efBcace  pour  la  formation  du  gottt,au  commencement 
du  xvir  siicle.  Nous  avons  vu  que  Baillet  ne  les  distingue  point 
du  corps  universitaire ,  dans  leur  attacbement  suranni  k  T^cole 
de  Ronsard ;  aussi,  n'est-ce  pas  des  maisons  d'Mucation  qu*est 
venu  le  riveil  de  la  littirature  fran^aise.  EUe  a  M  ranim6e , 
pour  ne  pas  dire  form^e,  par  le  ginie  de  quelques  bommes  lut- 
tant  peut-6tre  centre  les  souvenirs  de  leur  enfance  autant  que 
centre  le  funeste  exemple  de  leurs  contemporains.  II  a  fallu  la 
nettet6  de  Descartes  et  la  finesse  de  Balzac  pour  nous  donner 
la  prose  du  xviP  si^cle,  comme,  pour  dissiperTengourdissement 
de  notre  poisie,  il  a  fallu  les  merveilles  produites  par  Tauteur 
du  Cid. 
II  est  clair,  d'autre  part,  que,  dans  un  temps  et  dans  un  pays  ou 


(l)lbid.,XllI. 

(2)  Ibid.,  ibid. 

(3)  Lettres  missives  de  Henri  IV,  27  f^vricr  1605.  —  OEcon  . 
roy.,  VII,  9.  —M^moircs  dc  Richelieu,  liv.  II  et  IX. 
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r^ducation  litt^raire  6tait  le  plus  souvent  conduite  avec  si  peu 
d'intelligence  et  s*attirait  si  peu  d'estime ,  la  condition  des  gens 
de  lettres  ne  devait  pas  ^tre  fort  honor^e  ni  fort  digne.  Th6o- 
phile  n'a  pas  tout  dit :  il  ^tait  trop  haut  plac^  dans  )e  monde 
des  beaux  esprits,  il  avait  un  patron  trop  g^n^reux  etlai-mdme 
^tait  de  trop  bonne  lign^e  pour  avoir  subi  tout  I'abaissement 
oii  descendait  le  commun  des  rimeurs.  Comme,  encore  une  fois, 
le  public  proprement  dit  ne  s'inqui^tait  point  d*eux  et  que  les 
talents  qui  existaient  alors  ^taient  malheureusement  trop  infimes, 
ou  trop  peu  accessibles  k  des  esprits  peu  formes ,  pour  secouer 
cetle  indifference  (1),  ils  se  mettaient  ou  plut6t  tAchaient  de  se 
mettre  au  service  de  quelque  haut  personnage ,  assez  peu  cu- 
rieux  lui-inSme  des  choses  de  Tesprit ,  afin  d'en  obtenir ,  non 
pas  la  gloire  et  I'aisance ,  mais  tout  simplement  du  pain ,  d6- 
chirantungentilhommepour  lecompte  d'un  autre  et  vendant  au 
premier  venu  les  louanges  ou  les  calomnies  (2).  Aussi  leur 
condition  mercenaire  les  exposait-elle,  de  la  part  des  gentils- 
hommes  que  leurs  vers  ofTensaient,  aux  traitements  que  les  va- 
lets subissaient  alors  et  qui  menacent,  dans  la  comddie  antique, 
le  parasite  ou  Tesclave  pr^cepteur,  entre  lesquels  ils  tenaient 
le  milieu.  Cela  ne  produisait  ni  indignation  ni  surprise ;  on  en 
parlait  k  Toccasion  comme  d*un  fait  ordinaire  (3) ,  et  Sorel  af- 
firme  en  passant,  comme  une  chose  bien  connue,  que  les  pontes 
et  les  musiciens  ne  s'avancent  gu^re  k  la  cour  qu'en  se  faisant 
les  valets  des  honteuses  passions  des  grands  (4).  Francion  fr6-» 
quente  ches^un  libraireune  soci^t^  d'6crivains,  et  non  des  plus 
ridicules :  c  Leurs  lois,  dit-il,  ne  tendoient  qu'4  rendre  la  poi- 
sie  plus  douce ,  plus  coulante  et  plus  remplie  de  jugement ;  » 
bien  qu'il  ajoute  ,  quelques  lignes  plus  loin  :  c  Je  ne  pense  pas 
leur  6tre  redevable  de  beaucoup ,  car  certainement  le  peu  qu'ils 
m'en  dirent  n'^toit  pas  capable  d'ouvrir  le  jugement  d'une 

(1)  V.  Hist.  com.  de  Francion,  page  192. 

(2)  Page  231. 

(3)  Pages  231,  298. 

(4)  Page  216. 


458  CHAP.   III.  —  LA  FRANCE  , 

personne  »  (i) ;  en  d*autres  termes ,  c'^tait  la  monnaie  de 
Malherbe  ou  de  Th^ophile.  Eh  bien!  voici  comment  il  d^crit  leur 
condition ;  ce  n'est  point  ici  la  caricature  de  tel  ou  tel  person- 
nage  :  c'est  un  tableau  de  moeurs  contemporaines ,  fait  par  un 
observateur  sagace  et  pour  des  contemporains. 
c  II  y  en  avoit,  dit-il ,  quelques-uns  qui  sortoient  du  college , 

>  apris  y  avoir  ^i&  p^dans;  d'autres  qui  yenoient  de  je  ne  sgais 
»  Oijy  v6tus  comme  des  cuistres,  et,  quelque  temps  apr^s,  trou- 
»  voient  moyen  de  s'habiller  en  gentilshommes ,  mais  ils  re- 

>  tournoient  incontinent  k  leur  premier  itat ,  soit  que  leurs 

>  beaux  vttemens  eussent  6ti  emprunt^s,  ou  qu'ils  les  eussent 

>  revendus ,  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Quelques-uns  ne  mon- 

>  toient  ni  ne  descendoient  et  ne  paroissoient  point  plus  en 
»  un  jour  qu'en  Tautre :  les  uns  vivoient  de  ce  qu'on  leur  don- 
»  noit  pour  quelques  copies  et  les  autres  d^pensoient  le  pen  de 

>  bien  qu'ils  avoient  y  en  attendant  qu'ils  eussent  rencontre 

>  quelque  seigneur  qui  les  vouli^t  prendre^i  son  service  ou  qui 
»  leur  fit  bailler  pension  du  roi  (2).  Au  reste  ,  il  n*y  en  avoit 
»  pas  un  qui  edi  un  veritable  g^nie.  Toutes  leurs  inventions 
»  ^toient  imit^es ,  ou  se  trouvoient  si  faibles  qu'elles  n'avoient 
»  aucun  soutien Comme  ils  sent  longtemps  k  achever  ce 

>  qu'ils  font,  ils  ont  le  loisir  d'en  faire  courir  le  bruit  partout , 

>  et  de  faire  ddsirer  leur  ouvrage  par  les  louanges  que  Ton  lui 

>  donne  sans  en  avoir  vu  une  partie,  et,  le  mettant  enlumi^re, 
»  ils  le  rendent  agr^able  k  quelque  seigneur,  qui  lui  acquiert 
»  de  la  vogue  dedans  la  cour  »  (3).  Je  n'irai  pas  plus  loin,  car 
les  deux  pages  qui  suivent  sent  sans  doute  ajout^es  apr^s  coup, 
et  portent  sur  les  lettres  de  Balzac ;  mais  ce  n'est  1^  qu*un  de- 
tail accidentel ,  qui  ne  doit  pas  rendre  suspect  le  tableau  d*en- 
semble.  Presque  aussit6t  apres ,  Sorel  reproduit  en  prose  ce 
que  Regnier  ^crivait  k  Rapin  sur  Tesprit  6troit  et  minutieux  de 


(1)  Page  184. 

(2)  Page  185. 

(3)  Page  186. 
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r^cole  de  Malherbe  (1)  et  date  ainsi  de  nouveau  son  recit. 
Je  ne  m'arr^terai  pas  sur  ia  jalousie  et  la  vanitd  (2)  qu'il  re- 
proche  i  ses  amis  les  gens  de  lettres :  ces  sortes  de  critiques  ne 
servent  point  k  distinguer  une  ^poque  d*une  autre.  Hais  il  n*en 
est  pas  de  mSme  de  leur  mis^re  proverbiale,  au  temps  oA  May- 
nard  ecrivait : 

Pdgase  est  un  cheval  qui  porte 

Les  grands  hommes  k  Thdpital, 
et  ou  Sorel  d(^crivait  le  profond  ddnuement  du  Musidore  (3) : 
k  cet  ^gard  les  si^cles  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas. 

Francion  essaie  de  se  produire  k  la  cour,  en  oiTrant  k  la  reine 
des  vers  qu'il  a  composes  pour  un  ballet;  il  en  revient,  sans 
autre  avantage  que  d' avoir  vu  14  <  une  image  des  merveilles  > 
qu'il  avait  lues  dans  les  romans  de  ce  temps,  «  marcher  des 
rochers...  le  soleil  et  les  astres  paroitre  dans  une  salle  et  des 
charriots  aller  par  I'air  »  (4).  II  s'avise  ensuite  de  d^dier  k  un 
seigneur  une  histoire  qu'il  fait  imprimer,  et,  afin  de  parvenir 
aupr^s  de  lui  plus  si^rement  que  par  la  seule  littdrature ,  il  fait 
connaissance  avec  un  gentilhomme  de  sa  suite.  €  Je  lui  contai 
»  en  bref,  dit-il ,  les  services  que  j'^tois  capable  de  rendre 
»  a  Philemon,  qui  ^toit  le  seigneur  que  je  d^sirois  connoltre. 
>  Je  lui  disois  que  je  jouois  du  luth  et  que  je  savois  des 
»  chansons  non  pareilles ;  qu' outre  cela  je  faisois  des  contes 
»  les  plus  gais  du  monde ,  et  que  j'^tois  capable  de  faire  rire 
7>  Hdraclite  »  (5).  En  d'autres  termes,  Francion ,  gentilhomme 
et  gentilhomme  breton ,  tftche  d'obtenir  I'emploi  de  bouffon , 
probablement  aupr^s  d'un  sot ,  car  I'interm^diaire  choisi  s'^- 
tant  fait  remettre  le  livre  et  ayant  ^lud^  I'entrevue  de  Philemon 
avec  Tauteur ,  celui-ci  I'accuse  bien  un  peu  d' avoir  agi  par  ja- 
lousie ,  par  crainte  de  se  donner  un  rival  aupr^s  de  son  patron, 

(1)  V.  supra,  II,  4. 

(2)  Page  192. 

(3)  Page  193. 

(4)  Page  203. 

(5)  Ibid. 
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mais  il  ajoute  maiicieusement :  €  U  me  donnoit  sujet  de  croire 

>  que,  s'il  ne  me  prteentoit  k  lui ,  c'6toit  qu'il  avoit  peur  que 

>  je  ne  connusse  qu'il  n' avoit  pas  Tesprit  de  dire  trois  mots  de 
f  suite  pour  me  remercier  et  que  poisible  ne  sgavoit-il  pas  lire 
1  et  n'eCit  non  plus  entendu  ce  que  je  lui  disois  dans  mon 
»  ^pitre  que  si  c'eAt  ^ii  du  langage  des  grandes  Indes.  Je  ne 
»  veux  pas  dire  pourtant  qu'il  fAt  si  ignorant  que  cela ;  que  sert- 

>  il  d'en  parler  ?  Ton  s^ait  bien  si  cela  est  on  non..,,  Et,  en  m'en 
»  retoumant,  je  donnai  au  diable  et  le  livre  et  le  seigneur,  et 
»  protestai  de  ne  faire  plus  de  telles  sottises  que  d'aller  dcdier 

>  des  livres  k  des  stupides  qui  vous  croient  beaucoup  obliger  lors- 

>  qu'ils  lesrepoiyent  seulement,  etne  vous  voient  que  le  moins 

>  qu'ils  peuvent ,  craignant  que  vous  ne  les  importuniez  de 
»  quelque  chose.  >  Nous  rentrons  ici  dans  la  satire  de  Th6o> 
phile ,  avec  qui  Francion  n*est  pas  sans  quelques  traits  de  res- 
semblance  ,  pour  le  gotit  de  sa  critique ,  I'aisance  de  sa  prose , 
I'extr^me  t^nuit^  de  ses  scrupules  et  les  pages  qu'il  a  Sorites  en 
rhonneur  du  ducde  Luynes;  car  il  est  clairque  Praxitfele,  le  fa- 
vori  du  roi ,  et  les  parents  de  ce  favori  sent  de  Luynes ,  Cadcnel 
et  Branthe  (1) :  en  deux  pages ,  Sorel  resume  ici  presque  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  gros  volume  de  pamphlets  Merits 
contre  les  d' Albert. 

Mais  PraxitMe  ne  devient  pasle  patron  du  h^ros  de  I'Histoirc 
comique.  Francion  s'est  attach^  k  un  certain  durante,  qui  fmit 
par  lui  offrir  un  appointement  honn^te.  «  J'acceptai ,  dit-il , 
»  pourvu  que  j'eusse  toujours  ma  franchise  et  qu'encore  que 

>  je  rendisse  des  services ,  que  mal  ais^ment  pouvoit-il  esp^rer 
1  d'un  autre ,  je  n'eusse  point  la  quality  de  serviteur  (2).  >  On 
voit  que  la  fiert^  de  sa  race  lui  ^tait  revenue  en  temps  utile. 
Ainsi  relev^  parle  succ^s  desonm^rite  dans  sa  propre  opinion, 
dans  celle  des  autres  et  dans  la  soci6t^  parisienne  de  ce  temps- 
14 ,  il  pent  d6daigner  les  anciens  camarades  qu'il  avail  «  fait 


(1)  Page  258-9. 
(2j  Page  231-2. 
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semblant  de  ch&nr ,  k  cause  du  profit  >  qu'il  en  tirait  (1) ;  ii 
peut  servir  les  intrigues  galantes  ou  les  brutaies  debauches  de  son 
maitre,  qui ,  par  parenth^se ,  ^tait  mari^  (sauf  k  intriguer  k  sa 
place,  quand  Toccasion  s'en  pr^sente) ;  il  peut,  gr^ce  k  cette  po- 
sition, corrompre  k  la  fois  la  mattresse  et  la  servante et 

surtout  critiquer  durement  ceux  qui  ne  savent  pas  comme  lui 
que  la  veritable  noblesse  est  celle  de  T^me  (2). 

Mais  n'y  avait-il  done  point,  outre  durante,  de  gentilshommes 
qui  eussent  le  goiit  du  bel  esprit?  II  y  en  avait  assur^ment,  et 
m^me  hors  de  la  famille  d'Angennes,  sans  parler  des  classes 
moyennes  oil  certaines  professions  6taient  forcdment  lettr^es , 
et  oi!i  plusieurs  tenaient  k  prouver  qu'ils  avaient  6tudi6  les 
lettres  latinos  (3).  Francion  trouva  un  jour  quelques  gens  du 
bel  air ,  ennemis  du  langage  vulgaire  ,  chez  une  dame  de  rela- 
tions assez  faciles  et  dont  personne  n'oserait  rapprocher  le  nom 
de  celui  de  Catherine  de  Vivonne,  plus  digne  cent  fois  des 
respects  de  Thistoire  par  T^livation  et  la  puret^  de  son  kme  que 
par  les  services  qu'elle  a  rendus  aux  lettres  fran^aises,  de 
Catherine  de  Vivonne ,  dont  Sorel ,  pas  plus  que  Tallemant  , 
je  m'en  flatte  pour  Thonneur  dela  nation ,  n'aurait  voulu  rap- 
peler  la  m^moire  qu*avec  une  sincere  v^niration.  Ce  n'est 
(lone  pas  dans  la  chambre  bleue  d'Arth^nice  que  se  tiennent  les 
discours  que  nous  aliens  ^center ,  avec  moins  d'^tonnement 
toutefois  que  le  h6ros  de  Sorel ,  car  nous  connaissons  Jodelet 


(1)  Page  232. 

(2)  Ibid. 

(3)  Un  avocat,  voulant  entrer  au  ballet  de  la  cour,  s'adresseen  ces 
tcrmes  k  G^ropole  ,  «  qui  ^toil  encore  capitaine  des  gardes  »(Bas- 
sompierre?) : —  <  Monsieur,  ayantapprisparia  renomm^e  aux  langues 
<  altisonantes  qu'il  se  faisoit  k  ce  jourd*hui  une  fdte  pl^ni^rc  dedans 
t  cet  aulique  s^jour^  la  curiosity  qui  espoind  d'ordinaire  tous  les 
t  nobles  coeurs ,  m*a  port6  k  venir  voir  ces  beaux  jeux  du  roi  et  des 
>  reines  ;  il  vous  plaira  done  de  m'y  introduire  avec  ma  petite 
1  famille  qui  Tinculqucra  en  sa  mdmoire  au  grand  jamais  comme  un 
»  b6n6fice  de  voire  affability.  »  (P.  201.) 
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et  Mascarille,  dont,  comme  on  le  verra ,  le  langage  ^iait  de 
mode  k  la  cour  bien  avant  Louis  XIY  et  Moli^re. 

€  Un  de  mes  amis  me  mena  un  jour  chez  une  demoiselle... 
me  disant  que  c*6toit  la  femme  du  meilleur  discours  qui  se 
pdt  voir,  et  que  je  ne  manquerois  point  de  trouver  en  sa  coropa- 
gnie  des  plus  beaux  esprits  du  monde....  U  y  avoit,  pour  Fen- 
tretenir,  beaucoup  d*homme8  bien  v6tus,  qui,  k  mon  avis, 
n*^toient  pas  des  moindres  de  la  cour.  Je  prStai  Toreille  pour 
ouir  les  bons  discours  que  je  m'imaginois  qu'ils  feroient.  De 
tousc6t^s  je  n*entendis  rien  que  des  vanteries,  des  fadaises,  des 
contes  faits  maU  propos,  avec  un  langage  le  plus  galimatias  et 
une  prononciation  la  plus  mauvaise  qui  se  puisse  figurer  :  <  G'est 
»  une  strange  chose ,  Mademoiselle ,  disait  Tun  en  retroussant 
»  sa  moustache ,  que  le  bon  hasard  et  moi  sommes  toujours  en 

>  guerre  :  jamais  il  ne  veut  loger  en  ma  compagnie ;  quand 

>  j'aurois  tout  I'argent  que  tiennent  les  tr^soriers  de  TEpargne, 
»  je  le  perdrois  au  jeu  en  un  jour.  G'est  signe  que  les  astres , 

>  disoit  un  autre ,  vous  ddcocheront  une  influence  qui  suppliera 
»  I'Amour  de  m^tamorphoser  votre  malheur  au  jeu  en  un  bon- 

>  heur  qu'il  vous  donnera  en  femme.  Je  ne  s^ais  quel  ^dit  fera 

>  le  ciel  Ik  dessus ,  reprit  le  premier ,  mais  je  vous  appelle  en 

>  duel  comme  mon  ennemi ,  si  vous  n'ouvrez  la  porte  de  votre 
%  kme  k  cette  croyance  que ,  pour  6tre  des  favoris  du  destin  en 

>  mon  manage,  il  me  faut  avoir  une  Spouse  semblable  k 
»  Mademoiselle....  Hon  coeur  flottera  toujours  dans  la  roer  de 
»  deux  cent  millions  de  pens^es ,  k  Tapp^tit  glouton  de  Fouest 
9  et  sud-ouest  de  mes  d&irs ,  jusques  a  tant  que  je  vous  aie 
»  fait  paroitre ,  belle  beauts ,  que  je  vous  adore  avec  une  divo- 
»  tion  si  fervente  que...  i  II  en  demeura  IS-dessus ,  s'^garant 
en  ses  conceptions. »  Etpeu  apr^s:  c  Queljugement  faites-vous 
»  de  mon  habit?  disoit  I'un;  n'est-il  pas  de  la  plus  belle  ^lofle 

>  pour  qui  jamais  Ton  ait  pay^  la  douane  k  Lyon  ?  Mon  tailleur 
»  n*entend-il  pas  bien  les  modes  ?  G'est  un  homme  d'esprit ;  je 
»  I'avancerai ,  si  je  puis...  Hilas !  Monsieur ,  r6pondit  I'aulre  , 
^  je  Irouve  tout  ce  que  vous  avez  extrdmement  parfait ;  lant 
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:b  plus  je  vous  contemple,  tant  plus  je  suis  ravi  d'admira- 
»  tion....  Vous  avez  les  bottes  les  mieux  faites  du  monde  et 
»  fiurtout  vos  cheveux  sont  si  bien  frisds  que  je  pense  que  les 
>  dmes  qui  y  sont  prises  s'^garent  dedans  comme  dans  un  laby- 
»  rinlhe....  ^  lis  jugeoientdes affaires  d'Etat  comme  un  aveugle 
des  couleurs  ...  L4  dessus  on  vint  a  parler  de  guerre  et  chacun 
conta  les  exploits  imaginaires  qu'il  y  avoit  faits....  Ayant  ren- 
contre y  au  sortir,  celui  qui  m'avoit  fait  aller  1^-dedans,  je  lui 
dis  que  v^ritableinent  tons  ceux  que  j*y  avois  vus  avoient  beau- 
coup  d'^loquence ,  mais  que  c'^toit  d  la  mode  du  sikcle,  ou  parler 
heaucoup  c'estparler  hien,,..  La  r^ponse  que  j'eus  de  cet  ami  fu^ 
qu'il  connoissoit  bien ,  par  le  train  qui  ^toit  k  la  porte ,  quelles 
personnes  ^toient  dedans...  et  que  c'^toient  des  seigneurs  et  des 
gentilshommes  estim^s  pour  les  meilleurs  esprits  de  France.  Je  lui 
r^pliquai  1^-dessus  qu*au  royaume  des  aveugleslesborgnes  sont 
les  Rois  (1).  » 

Acceptons  le  jugement,  que  tout  confirme  dansces  rechcrches ; 
acceptons-le  comme  ^pigraphe  du  present  chapitre ,  mais  pre- 
nons-le  aussi  comme  une  date ,  et  souvenons-nous  qu'en  1622 
la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  ne  renferme  encore  qu'une 
reunion  de  famille ,  que  les  libres  relations  entre  les  ^crivains 
de  m^rite  et  les  personnages  de  haut  rang  ne  se  sont  pas  for- 
m^es,  que  Corneille  n*est  pas  venu  et  que  le  Marino  vient  tout  au 
plus  de  quitter  Paris. 

vm. 

^PISTOL  AIRES. 

Je  Tai  dit  plus  haut :  Malherbe ,  dont  il  reste  des  lettres 
nombreuses,  n'en  consid^rait  pas  la  composition  comme  un 
exercice  litt^raire ;  elles  ferment  une  correspondance  et  rien 
autre  chose  ,  sauf  la  lettre  k  la  princesse  de  Conti,  sur  la  mort 

(1)  Page  225-8. 
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du  chevalier  de  Guise ,  son  frire :  celle-ci  est  un  petit  traits,  qui 
rappelle ,  mais  sans  plagiat ,  les  Consolations  de  Sonique  (1).  II 
y  a  done  du  naturel  dans  les  lettres  du  lyrique  r^fonnateur ;  il  j 
en  a  m£me  beaucoup ,  et  pour  la  pens^e  et  pour  le  style.  Les 
sujets  qui  pouvaient  prater  soit  k  la  declamation ,  soit  k  I'^lo- 
quence ,  selon  le  m^rite  de  Tauteur,  sont  en  g^n^ral  trait^s  avec 
une  eitrdme  mesure ;  et  la  Consolation  k  la  princesse  de  Conti 
prisente  elle-m6me  un  heureux  contraste  avec  les  lourdes  hy- 
perboles dont  les  poites  d'alors  chargeaient  Texpression  de  tous 
lea  sentiments.  Sauf  quelques  mots  sur  laFor/ime,  restes  de 
I'antiquitd ,  qui  font  k  peine  tache  dans  ce  morceau  de  philoso- 
phie  chritifenne,  on  n'y  remarque  rien  qui  cheque  ni  la  d^lica- 
tesse  ni  la  raison.  Malherbe  sait  se  borner  k  quelques  mots  pour 
dire  que  la  n^essit^  de  la  mort  est  la  m6me  dans  tous  les  rangs, 
et  J  si  cette  pens^e  pent,  malgri  tout,  encourir  le  reproche  de 
lieu  commun ,  I'auteur  se  relive  aussitdt  :  c  Souvenez-vous , 

>  dit-il,  de  quelle  horloge  son  heure  a  sonn^.  N'est-ce  pas  de 
»  celle  qui  est  faite  quant  et  les  si6cles  par  I'auteur  des  siicles 

>  mimes ,  gouverne  le  soleil ,  comme  le  soleil  gouveme  les 
»  nitres ,  et,  d'une  souveraineti  absolue ,  assigne  le  common- 
»  cement  et  la  fm  de  tout  ce  qui  est ,  d'un  bout  k  Tautre  de 
»  I'univers.  i  Et  cet  iclat  mime  de  la  pensie ,  cette  richesse  de 
bon  aloi  dans  le  langage,  I'auteur  les  minage  avec  une  grande 
sobriiti.  Une  belle  imitation  du  songe  de  Scipion,  vers  la  fin  de 
I?,  lettre,  est,  avec  le  passage  que  j'ai  citi,  le  seul  qui  soit 
vraiment  oratoire.  On  ne  trouve  pas ,  sans  doute ,  dans  la  lettre 
k  la  princesse  de  Conti ,  cette  complite  aisance  qui  convient  au 
genre  ipistolaire ;  la  position  de  Malherbe  ne  la  lui  permettait 
point  avec  une  cousine  du  roi ;  mais  la  graviti  des  pensies,  le 
sentiment  d'une  riunion  future  dans  le  sein  de  Dieu,  quidomine 
ici ,  enfin  I'absence  de  tout  compliment  fade ,  de  toute  affectation 
dans  le  choix  des  mots  et  dans  le  rapprochement  des  idies 

(1)  Cost  la  15c  des  Icttrcs  choisies,  dans  ridition  du  Panlh6on  lit- 
lerairc. 
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donnent  k  cetle  composition  un  m^rite  remarquable ,  surtoui  si 
Ton  se  souvient  qu'elle  est  dcrite  au  temps  ou  de  Rosset  publiait 
son  deplorable  recueil. 

La  lettre  de  Halherbe  iM.de  Termes  sur  la  mort  de  son  fils, 
post^rieure  de  quelques  ann^es  (1),  fait  une  part  un  peu  plus 
grande  aux  lieux  communs  antiques  et  n*est  pas  d*un  goOt  si 
s6v^re.  Comme  il  s*agit  d'un  fils  mort  avant  son  p6re,  Halherbe 
trouve  cette  antith^se :  c  A  quel  propos  voudroit-on  que  la  mort 
>  suivit  les  affections  de  la  nature ,  elle  qui  fait  profession  de 
»  n'^tre  au  monde  que  pour  les  miner?  »  Hais  il  y  a  plus  de 
simplicity  ,  ce  semble ,  dans  la  lettre  qu'il  ^crit  k  un  serviteur 
de  Philippe  III  au  sujet  de  la  mort  de  son  maitre  (2) ,  et  un 
langage  plus  naturel  dans  sa  lettre  k  une  dame ,  apr^s  la  mort 
de  son  mari  (3).  En  sorame,  les  plus  d^fectueuses  ont  une  cer- 
taine  saveur  du  xyii«  si^cle,  qu*il  est  impossible  de  m^connattre; 
je  dis  m^me  en  dehors  de  la  langue ,  qui  ne  pent  6tre  mise  en 
question  ,  quand  il  s*agit  de  Halherbe.  Le  compliment  k  Bas- 
sompierre  sur  sa  fortune  ( sans  doute  sa  promotion  k  la  di- 
gnity de  mar^chal ,  en  1622)  est  ^galement  exempt  d'aflecta- 
tion  et  de  bassesse  (4) ;  d'autres  morceaux  encore,  parmi  les 
lettres  diverses,  ne  sent  remarquables  que  par  cette  simplicity 
dont  la  France  avait  un  si  grand  besoin ;  mais  c'est  principa- 
lement  dans  la  longue  sine  des  lettres  au  savant  H.  de  Pei- 
resc  que  Ton  reconnait  Toubli  de  toute  preoccupation  littdraire, 
chez  le  chef  de  la  nouvelle  ^cole.  La  lettre  d^taill^e  du  19  mai 
1610,  sur  la  mort  si  r^cente  de  Henri  IV  (5),  est  du  m^me  style 
que  celles  ou  Halherbe  faisait  k  son  ami  une  sorte  de  journal 
des  nouvelles  de  la  cour. 

Une  autre  observation,  qui  n'est  pas  sans  importance,  c'est  que 

(1)  Ibid.,  2.  —  II  y  estdit  que  la  reine  Anno  d'Autriche  est  en  dcuil 
de  son  p6re. 

(2)  Ibid.,  5. 

(3)  Ibid.,  6. 

(4)  Ibid.,  19. 

(5)  28e  ^  M.  de  Peiresc. 

30 
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cette  langue  des  lettres  de  Malherbe  y  oil^roiireconnaltpresque 
partout  la  ndtre,  c*^tait  la  langue  parlee  alors,  du  moins  par 
les  gens  de  goClt.  II  le  dit  lui-m^me  assez  clairement ,  dans  une 
lettre  ^son  cousin  Bouillon-Malherbe,  ^crite  en  d^cembre  1627, 
lorsque  Balzac  avait  dijk  paru  (i).  Mais,  encore  une  fois ,  ce 
R'^tait  point  \k  un  exemple  ni  un  syst^me  que  Malberbe  cher- 
cbM  k  propager  :  il  ne  s*attachait  qu'4  la  langue,  k  la  prosodie , 
k  ce  qu'il  consid^rait  comme  des  qualit^s  po^tiques :  la  prose 
ne  rentrait  pas  dans  son  enseignement, 

Voyez  en  effei  Coulomb j,  son  parent  et  son  disciple.  Assur6- 
ment  il  n'admettait  gu^re  ses  principes  k  cet  ^gard ,  ou  il  ne 
mettait  point  au  nombre  des  lettres  celle  qu*il  adresse,  sous  la 
forme  de  Discourse  dM.le  president  Jeannin  sur  la  mort  de  madame 
$a  femme ,  aoui  les  nomB  d'Aristandre  et  de  CUanUe  (2).  II  y  en- 
tasse  en  effet  les  lieux  communs  les  plus  fades,  comme  un  rh^- 
teur  qui  se  bat  les  flancs  pour  trouver  quelque  chose  k  dire ,  et 
cela  sous  pritexte  que  certains  hqmmes,  ^lev^s  parieur  m^rite 
aux  plus  hautes  dignit^s  >  ne  pouvant  c  pleurer  Idngtemps  sans 
faire  pleurer  le  public ,  >  chacun  doit  accourir  pour  leur  ap- 
porter  des  consolations,  comme  on  courts  un  incendie.  La 
langue  m^me  n'est  pas  suffisamment  respect^edansce  morceau, 
o&  le  goi^t  est  bless6  d*une  maniSre  r^voltante.  Ici  c'est  un  ]a- 
tinisme  que  n'eAt  pas  d^daign^  Ronsard  et  une  cacophonie 
comme  jamais  Malherbe  n*en  a  relev<^  chez  Des  Portes  (3) ;  la 

(1)  cc  Je  suis  bien  aisc,  Monsieur  mon  cousin,  que  mcs  lettres  vous 
»  soieut  agr6ables.  Vous  en  parlez  selon  mon  goiit,  quaud  vous 
»  dites  qu'cn  les  lisant  vous  pensez  m'ou'ir  deviser  au  coin  de  mon 
»  feu.  C'est  \k ,  ou  je  me  trompe ,  le  style  dont  il  faut  6crire  les 
»  lettres.  »  (Lettres  choisies,  44.) 

(2)  Recueil  de  lettres  nouvelles  des  plus  beaux  esprils  de  ce  temps. 
—  1642. 

(3)  fiQuiconqtieaconjoint^comvciQ  vous,radminislralion  des  finances 
»  etrint6gril6,  est  monl6au  degH  d'unevertu  k  qui  rien  ne  doit  plus 
»  eslre  difficile.  »— Ainsi  il  6tailplus  difficile  de  ne  pas  voler  le  tr6sor 
que  do  supporter  la  mort  de  sa  femmc  :  notons  en  passant  ce  naif  t6- 
moignage  des  moeurs  du  temps. 


% 


DE  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A  L'AVfiNEMENT  DE  RICHELIEU.      467 

c*est  une  comparaison  bizarre  entre  la  sepulture  d'oii  le  dettin 
ne  ram^ne  pas  et  une  navigation  aventureuse  A'oxi  Ton  peut  re- 
venir.  Or  tout  cela  est  ^crit  un  mois  apr^s  le  malheur  de 
Jeannin,  et  bicn  longtemps  apr^s  Tav^neinent  deHalherbe^ 
puisqu'il  est  question  dans  cette  lettre  de  la  mort  de  Du  Per- 
ron (i).  Un  seul  passage  est  r^ellement  estimable  dans  cette 
composition  :  c'est  T^loge  de  la  morte ,  £loge  dont  le  style  n'est 
pas  d^clamaloire  et  dont  le  fond  est  bien  choisi ;  mais  ailleurs  ce 
ne  sont  souvent  que  froides  comparaisons ,  Erudition  iutempes* 
tive,  subtilit^s  de  langage  ou  de  pens^e,  qui  ne  peuvent  qu'ai- 
grir  la  douleur.  Du  reste  ce  n'est  pas  k  Tauteur  seul  qu'il  faut 
s'en  prendre  :  ce  genre  faux ,  cette  maladroite  imitation  des 
anciens  ^tait  un  legs  d'autres  generations ;  c'^tait ,  comme  les 
latinismes  dans  le  style ,  la  prolongation  obstin^e  d*un  passd 
qui  devait  finir. 

Car ,  lorsque  Coulomby  se  sent  libre  de  traiter  k  la  moderne 
un  sujet  moderne ,  il  est  loin  d'etre  ridicule.  Sa  lettre  d'Estat 
d  un  personnage  que  T^diteur  ne  nomme  pas ,  sur  la  main-Iev^e 
des  biens  eccl^siastiques  de  B&arn  (2)  et  sur  les  craintes  d'une 
guerre  civile ,  est  d*un  style  un  peu  terne ,  mais  elle  est  nette , 
correcte ,  simple ;  elle  exprime  clairement  des  id6es  justes  et  il 
n'y  manque  pas  de  traits  o^  Tauteur  se  montre  k  la  fois  ingd- 
nieux  et  judicieux  (3).  On  y  trouve  des  phrases  dignes  des  meil- 
leures  pages  de  Balzac;  on  y  trouve  surtout  une  intelligence 
assez  remarquable  (non  sans  quelque  prevention  toutefois) 
et  de  rhistoire  pass^e  et  surtout  de  Tbistoire  pr^sente. 
«L'experience,  dit-il  k  propos  des  mouvements  calvinistes, 
»  a  fait  voir  qu'on  ne  defend  la  religion  que  pour  usurper  TEs- 
» tat.  Les  peuples  ont  tous  les  maux  de  la  guerre  et  les  chefs 

• 

(1)  Mori  en  1618.  — -  V.  Journal  dArnauld,  5  septembre* 

(2)  Cette  question  occupa  beaueoup  les  contemporains  et  finit  par 
amencr  une  prise  d'armes :  j*y  reviendrai  plus  loin. 

(3)  Mdme  rccucil.  —  On  y  trouve  aussi  une  lettre  de  Coulomby  au 
roi  sur  Tutiliie  de  Thistoire ,  ou  il  faut  convenir  qu  on  ne  rencontre  ni 
la  memo  intelligence  des  fails  ni  surtout  le  m^megoM. 
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»  (se)  d^partent  tous  ies  avantages  des  trait^s  de  paix Les 

>  derniers  mouvements  de  ce  royaume  ont  est6  des  preuves 

>  bien  dvideates  du  profit  que  nous  avons  fait  en  nos  propres 
3  afflictions.  Les  villes  n'ont  pas  voulu  adherer  k  la  faction  qui 

>  se  fit  contre  le  Roy ..:  et  si  peu  d*hommes  qui  se  sont  jetez 

>  dans  le  party  des  princes  ne  Tout  point  tant  fait  par  TafTection 

>  de  leur  service  que  de  leur  int^r^t  particulier.  »  Ailleurs  11 
indique  nettement  et  sobrement  Tesprit  de  division  int^rieure 
du  protestantisme ,  le  sentiment  monarchique  dominant  dans  la 
classe  moyenne  et  dans  la  petite  noblesse ,  et  il  ajoule  un  peu 
plus  loin,  k  Foccasion  des  jalousies  mena^antcs  qu'on  aperce- 
vait  dans  le  sein  du  parti  calviniste  :  c  A  peine  pourrois-je  dire 

>  lequel  est  plus  incommode  au  party  des  huguenots  d*avoir  un 
»  chef  ou  de  n'en  avoir  point.  Tant  qu'il  n*en  aura  point ,  il  sera 

>  foible;  aussitdt  qu'il  en  aura  un,  il  sera  ruin^.  »  Mornay  pen- 
sait  k  peu  pr^s  de  mdme  et  il  n'aurait  pas  mieux  dit. 

C'est  que  1^  ce  goi!kt  du  faux,  qui  g&tait  les  Merits  du  temps, 
c^dait  k  rint^r^t  present  et  vif  que  pr^sentaient  aux  contem- 
porains  ces  ^v^nements  historiques,  aujourd'hui  rejet^s  dans 
Fombre  par  les  travaux  de  Henri  IV  et  de  Richelieu ;  c'est  que 
cette  situation  p^nible  et  inqui^te,  ou  se  trouvait  alors  la  France, 
brusquement  interrompue  dans  une  a3uvre  de  pacification  iiitt^- 
rieure ,  d'uniti,  de  grandeur,  et  ne  sachant  quand  elle  pourrait 
la  reprendre,  agissait  fortement  sur  les  esprits  s^rieuxet  merile 
peut-6tre  plus  d'int^r^t  qu'on  ne  lui  en  accordehabituellement. 
Get  6tat  social ,  j*essaierai  bient6t  de  le  d^crire;  raais,  d^s  ce 
moment ,  je  puis  dire,  k  propos  des  lettres  familiercs  et  poli- 
tiques  des  personnages  d*alors ,  qu*il  leur  a  inspire  des  pages 
dignes  d'etre  lues  par  le  critique  et  par  Thistorien. 

Sans  doute  la  correspondance  de  Du  Plessis-Mornay  a  surtout 
pour  objet  les  int<^.r^ls  sp^ciaux  du  protestantisme  en  France ; 
sans  doute  aussi  Mornay  est  un  esprit  bea'ucoup  plus  s^rieux 
que  la  plupart  des  personnages,  mfime  poliliques,  de  son  temps ; 
je  suis  done  loin  de  presenter  la  gravity  de  son  style  et  de  ses 
pensees  comme  un  exemple  de  T^tat  g^n^ral  des  esprits ,  et  les 
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lignes  que  Ton  va  lire  sont  d'ailleurs  au-dessus  du  niveau  or- 
dinaire de  son  style ;  mais  je  dois  rappeler  et  montrer  que  le 
veritable  langage  des  affaires  publiques  n'avait  pas  disparu  de 
la  vie  pratique  A  la  mort  de  Henri  IV :  j'en  trouverai  les  preuves 
chez  deux  homraes  bien  diffdrents ,  le  gouverneur  de  Saumur  et 
Fev^que  de  Lufon. 

Vers  la  fin  de  1610,  Mornay  exprimait  ainsi  k  Sully ,  encore 
ministre,  ses  douleurs  et  ses  craintes  pour  I'avenir  de  la  France : 
«  Certes,  monsieur,  comrae  ce  neseroit  point  de  merveille  que, 
»  le  coeur  de  ce  royaulme  nous  estanl  perc6 ,  nous  perdissions 
}>  tout  sens  el  mouvement;  aussi  ne  me  puis-je  rappaiser  quand 

>  je  consid^re  que  tout  ce  qui  nous  en  resle  ne  va  qu'i  I'interest 

>  particulier  ,  comme  s'il  n'y  avoit  plus  d'estat Attendons- 

»  nous  done  quelque  autre  coup  pour  nous  reveiller ,  si  nous 
»  sommes  sourds  d  cestui-ci  ?  ou ,  pour  avoir  desormais  des 
»  greffes  de  bon  fran?ois ,  nous  fauldra  il  envoyer  en  Hollande 
j»  ou  a  Venise  ?  J'avois  servi  ce  grand  roy  trente  et  quattre  ans ;  k 
»  moy  est  permis  ce  qui  n'est  4  plusieurs  autres.  Les  pleurs  me 
»  peuvent  tarir  avec  le  temps ,  mais  non  les  regrets ,  mais  non 
]»  les  justes  clamours;  je  dirois  vengeances,  si  je  les  pouvois 

»  lant  queje  vive Vostre  prudence  et  auctorit6  est  capable  de 

y^  faire  penser  beaucoup  d'aultres.  Pour  ce,  ai-je  estimi  de  mon 
»  debvoir  de  vous  en  escrire;  qu'il  ne  soitpas  diet  ennos  jours, 
»  enregistr^  pour  la  post6ril6 ,  que  le  plus  grand  roy  que  la 
»  France  ait  nourri ,  que  TEurope  aitveu  depuis  cinq  cens  ans 

»  noiis  ait  est^  miserablement  ost^ ;  et  que  les  aucteurs  trop 
»  recogneus  pour  nostre  honneur  le  m^nent  en  triomphe  au  lieu 
»  d'eslre  traisn^s  au  supplice  (1).  i»  Ce  n'est  pas  comme  t^moi- 
gnage  historique  que  j*ai  cit^  ce  passage  :  je  ne  crois  pas  plus 
que  M.  Poirson  k  la  conspiration  de  d'Epernon,  de  la  reine 
et  des  Jdsuites  centre  la  vie  de  Henri ;  mais  j'ai  voulu  montrer 
avec  quelle  noble  simplicity  un  vieux  soldat  savait  encore,  sous 
Marie  de  M6dicis,  exprimer  un  sentiment  fran^ais,  au  fond  d'une 
province  franfaise. 

(1)  Tome  XI,  n^  79,  letlre  du  11  novembre  1610. 
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Environ  deux  ans  apr^s ,  Du  Plessis-Mornay  se  plaint  au  due 
de  Rohan  de  la  mSfiance  doni  il  est  Fobjet.  «  Depuis  ung  an , 

>  dit-il ,  j'ay  travaill^  plus  que  jamais  k  boucher  tous  les  trous 
3  par  ou  j'ai  pens6  que  le  trouble  pouvoit  entrer ;  et  neant- 
»  moins  ma  condition,  puisqu'il  plaist  k  Dieu,  est  telle  que  je  n'en 

>  rapporte  que  mauvais  gr^.  Ce  qui  ne  me  doibt  pourtant  estre 
»  nouveau,  quand,  du  vivant  de  M.  de  la  Tremouille,  comma 

.  >  TOUS  sgav^s,  j'ai  esii  exerc6  de  mcsme...  mais  le  temps,  k  la 

>  verity,  m*est  moins  advantageux aujourd'hui,  car  lors,  quelque 

>  Teust  Tartifice  de  Tenvie ,  k  travers  ct  au-dessus  de  tous  ces 

>  ombrages  revenoit  soubdain  en  Tesprit  de  ce  grand  roy  ma 

>  fid^lit^  esprouvte  en  tant  de  services ,  par  tant  d*ann^cs ;  de 
»  sorte  que  lui-mesme  entroiten  caution  de  mes  procedures,  et, 
»  s'il  en  avoit  mescreu ,  s'en  vouloil  mal  k  soi-mesme  ,  au  lieu 
»  qu'aujourd*hui,  par  le  malheur  commun,  la  calomnic  ticnt 

>  la  campaigne  centre  moi,  sans  que  nul  la  reprime,  inlerpretc 

>  mes  plus  moderSes  actions  en  passions  eifren^es ,  mes  ser- 
»  vices  en  crimes ;  efface  comme  d'une  esponge  les  merites  de 
»  tant  d'ann^es  en  ung  jour ;  et  aussi  estoit-il  et  nature!  et  rai- 
»  sonnable  qu*ils  perissent  du  mesme  coup ,  s*ensevelissent  en 
»  mesme  tombeau  i  (1).  Je  me  borne  k  ces  deux  citations ,  car 
j'ai  d^ja  parl6  de  Mornay. 

Les  lettres  de  Richelieu ,  dcrites  avant  son  avenement  au 
pouvoir  supreme ,  et  publi^es  r^cemment  dans  la  collection  dcs 
Documents  in^dits  de  THistoire  de  France,  prdsentenl  une 
nouvelle  preuve  de  la  precision  que  notre  langue  acqudrait  au 
commencement  du  xvii*  si^cle,  mdme  ailleurs  que  chez  les  dcri- 
vains  de  profession ,  surtout  quand  elle  dlait  manide  par  un 
homme  dont  les  qualitds  6taient  celles  que  la  nation  cherchait 
confusdment  en  elle-m4me.  On  pourra  trouver  de  loin  en  loin  , 
dans  ces  lettres ,  une  tournure  embarrassee  (2),  des  phrases 
lourdes  ou  guinddes  (3),  quand  le  futur  souverain  ne  se  sent  pas 

(l)XI,2i3,  26juilletl612. 

(2)  V.  leltrc  au  mardchal  d'Ancrc  (12  f6vricr  1614) ,  ctunc  autre 
de  1618auroi. 

(3)  A  Sully  en  1612,  k  Co6ffeleau  en  1610. 
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a  raise  :  on  dirait  qu'il  n'a  de  style  uaturel  que  celui  du  com- 
mandement,  ou  du  moins  de  Tegalit^ ;  mais  {'affectation  propre- 
ment  dile  ne  s'y  trouve  gu6re  (i) ,  et  je  n'y  ai  vu  que  dans  une 
lettre  k  Balzac  des  locutions  appartenant  k  la  seconde  moitie 
du  xvi^'si^cle.  En  g^n^ral,  c'est  Taisance  et  m^me  au  besoin  la 
gr4ce  du  xvii^  qui  se  montrent  chez  Richelieu  (2)  ( je  ne  parle 
pas  du  po^te ) ;  mais  c'est  surtout  la  vigueur  de  son  style  qui 
frappe  le  lecteur ,  quand  Richelieu  est  ^mu  :  «  J'ay  eu  tant  de 
»  honte  el  de  desplaisir ,  dcrit-il  vers  la  fin  de  novembre  1615 
»  (pendant  la  seconde  r^volte  des  princes),  d'avoirveuM.le prince 
»  passer  la  riviere  de  Loire  k  la  veue  de  nostre  arin6e  que ,  de- 
»  puis  ceste  heure-li,  je  n'ay  pas  eu  le  courage  de  vous  escrire 
»  ni  mesme  d'envoyer  des  parolles  au  secours  de  la  v6rit6,  s?a- 
i>  chant  bien  qu'il  ne  pent  y  avoir  d'excuse  vallable  pour  justifier 
]>  ceste  action,  et  qu'entelles  occasions  oil  il  s'agit  du  salut  d'un 
9  estat  et  de  la  reputation  des  arraes  d*un  grand  roy  et  de  la 
»  gloire  qu'on  y  eust  parliculi^reraent  acquise,  les  trop  grandes 
t>  et  trop  prudentes  considerations  doibvent  estre  mises  sous  les 
»  pieds.  Du  depuis  encore ,  il  s'en  est  prdsentd  quelques-unes 

(1)  On  en  trouve  cepcndant  ct  dans  unc  letlre  k  de  Luynes  en  1621, 
ct  dans  scs  remerciemcnts  au  roi  lorsqu'ii  est  nomm^  cardinal  (1622). 

(2)  Voir  unc  leltre  dc  1613  k  VL^^  de  Bourges,  d^aulres  de  1617  a 
MM.  de  Monligny  et  de  Rohan  (297,  337),  lye  de  1619  k  Sully  (507), 
ct  plus  encore  peul-6tre  cclle  de  novembre  1613  k  Viilcroy,  sur  la 
mort  dc  sa  fille  (95),  oil  le  siylc  est  presque  toujours  simple,  lapeos^e 
et  le  sentiment  toujours  eiev^s.  «  Ainsy  qu*il  m  est  impossible,  lui 
»  6cril-il,  de  ne  me  resjouip  point  de  vos  prosp^rites,  ainsy  ne 
»  puis-jc  m*empcscher  de  prendre  une  extreme  part  en  Taccident 
V  qui  vous  est  arriv6;  accident ,  monsieur,  qne  je  ne  double  point 
»  que  vous  ne  supportiez  avec  tout  le  sentiment  qui  se  peut'  ima- 
»  giner,  veu  vostre  bon  naturel ,  et  avec  autant  de  Constance  qu'on 
»  en  doibt  attendre  d'une  personne  qui,  en  plusieurs  pertes  com- 
»  munes  k  la  France,  dont  rint^rest  lui  est  plus  cher  que  le  sien 
»  propre,  s'est  tousjours  trouv^  non  esperdu,  mais  k  soy-mesme,  le 
)>  bien  public  lui  ayant  donnd  la  force  de  supporter  ce  qui,  sans  ceste 
y>  consid6ralioD,  lui  eust  este  insupportable,  o 
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>  ou  Ton  pouvoit  r^parer  le  pass6 ;  mais  il  semble  qu'un  mal- 
»  heureux  destin  se  soit  oppose  aux  desseins  de  ceste  arm^e  et 

>  Fait  rendue  inutile ;  car  les  conseils  de  plusieurs  autres  aussi 
»  bien  que  les  miens  ont  tousjours  est^  combattus  d'une  autho- 

>  rit^  souveraine ,  et  la  volenti  que  tons  g^n^ralement  avoient 
»  de  combatire  retenue  par  ses  commandements  absolus.  D'ail- 

>  leurs,  les  plus  secretes  resolutions  ont  est^  quelquefois  aus- 
»  sit6t  s(ieues  par  les  ennemis  que  par  ceux  qui  les  debvoient 
»  executor  (1).  > 

G'estsurtout  dans  les  ieltres  de  son  premier  minislere,  ecrites, 
soit  en  son  nom ,  soit  au  nom  du  roi ,  que  Ton  trouve ,  pendant 
cetle  p^riode,  les  grandes  qualit^s  du  style  de  Richelieu.  Je  ne 
crains  pas  de  compter  parmi  les  Merits  politiques  les  plus  re- 
marquables  du  temps  la  lettre  du  roi  au  due  du  Maine ,  pendant 
le  dernier  soul^vement  centre  Concini ,  lettre  dont  le  style  est 
noble,  calme,  ais^  ,  parfois  l^g^rementironique,  pen  en  accord, 
dans  sa  tranquille  hauteur,  avec  le  gouvernement  dealers ,  mais 
beaucoup  plus  avec  Tesprit  de  Richelieu  qui  la  coutre-signe  ; 
en  voici  quelques  extraits : 

Du  Maine  s*6tait  plaint  d*un  complot  forme ,  disait-il ,  centre 
sa  vie ;  le  roi  Tassure  qu'il  en  sera  fait  justice,  s'il  veut  reelle- 
ment  lui-m^me  que  le  coupable  soit  jugd,  <  rien  ne  Ten  pouvant 

>  garantir  que  la  fuite,  qu'il  vous  est  aisi  d'empescJier ,  ajoule 


(1)  Lettre  ti  Du  Perron  vers  la  fin  de  novembre  1613  (n"  132).  Voir, 
dans  Fonlenay-Mareuil  (p.  301-9)  el  dans  d'Eslr6cs  (p.  293-8),  les  de- 
tails de  cet  6v6nemcnt ;  d'Estr6cs  parle  dcs  instructions  qui  cxcusent 
jusqu  a  un  certain  point  la  timidity  strat^gique  du  mar^chal  de  Bois- 
Dauphin,  mais  devaient  faire  bouillir  le  sang  dans  les  veincs  d*Ar- 
mand  du  Plessis ,  qui,  pr6s  de  vingt  ans  apr6s,  ^crivait  au  marcchal 
de  La  Force,  alors  occup6  au  si6ge  de  la  Mothe  :  a  Vous  me  donnez  La 
vie,  quand  vous  vous  r^soivez  de  pousser  vertement  Tattaque  du  bas- 
tion qui  prcndra  la  citadelle  assur^ment;  je  vous  supplie  d't/  faire 
I'impossible....  Je  vous  prie  que  je  sachc  ce  soir  le  travail  que  vous 
comptez  faire  cette  nuit ,  car  cela  me  console  (  2  aoilt  163i  :  M6m. 
de  La  Force.  —  Appendice). 
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»  Richelieu,  puisqu'il  est  entrevos  mains.  »  —  «  Vousvous  plai- 
»  gnez  de  la  violence  de  ceux  a  qui  je  donne  part  au  manie- 
»  ment  de  mes  affaires  ;  je  m'en  estonne  grandement,  puisqu'il 
»  n'y  a  personne  qui  ne  doibve  recognoistre  qu'en  suivant  leurs 

>  advis ,  j'ay  jusques  icy  donn^  k  mes  subjels  tant  de  snbjets 
»  d* actions  de  grsices  pour  ma  climence  qu'^  peine  en  trouvera- 
i>  t-on  un  seul  en  mon  royaume  qui ,  avec  qiielque  apparence, 

>  se  puisse  plaindre  de  ma  rigueur,  que  je  puis  dire  n'avoir 
»  jamais  est6  exercee  que  cmtre  moy-mesmey  ayanl  est6  trop  in- 
»  dulgent  a  Tendroil  de  ceux  envers  qui ,  selon  Dieu  et  selon 
»  le  monde,  je  pouvois  user  de  s6vdrit6.  » —  «  Je  vous  prie  de 
j>  croire  que  les  persecutions  ( pour  user  de  vos  termes)  ne  se- 
j>  ront  jamais  telles  en  cet  estat  qu'elles  en  puissent  chasser 
ji  personne ,  me  sentant,  par  la  gr^ce  de  Dieu  ,  maintenaiit  assez 
»  fort  pour  executor  la  resolution  que  j'ay  prise  de'  ne  sou/frir 
y>  qu'aucun  de  mes  subjets  en  persecute  d'autres ,  et  faisant  eslat 
»  de  vivre  avec  tant  de  bonte  que  je  ne  doubte  point  que  cha- 
»  cun  k  mon  exemple  ne  se  tienne  en  son  debvoir.  Les  t^moi- 
»  gnages  que  vous  me  rendez  par  vostre  lettre  de  desirer  cher- 
»  cher  vostre  repos  dans  I'innocence  de  vos  actions  me  rejoui- 
»  roient  grandement,  si  vos  effects  ne  sembloient  contrevenir  d 
»  vos  paroles  ,  ne  pouvant  concevoir  que  Tinnocence  puisse 
»  compatir  avec  les  intelligences  et  pratiques  qui  sent  tous  les 
»  jours  entre  vous  et  ceux  qui  veulent  troubler  le  repos  de  mon 
»  estat,  avec  les  levies  de  gens  de  guerre  que  vous  avez  faictes 
j>  depuis  peu  pour  grossir  vos  garnisons,.,.  avecle  reffus  de  re- 
]>  ccvoir  mon  lieutenant-g^n^ral  de  Soissons  en  la  ville  oii  sa 
D  charge  Toblige  de  r^sider.  Je  ne  sQay  pas  ce  que  vous  tien- 
T>  drez  pour  crime ,  sy  vous  appelez  de  telles  actions  inno- 
j>  centes  »  (1). 

Un  merite  au  moins  ^gal  distingue  la  Declaration  du  roi ,  Ian- 
cee,  un  mois  aprSs,  contre  les  princes  ,  et  dont  Richelieu  est 


(1)  17  Janvier  1617  (n^  180).  Selon  Fonlenay-Mareuil,  Iccomploldc 
Louis  XllI  conire  d'Ancre  6lait  dt'jk  form6. 
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^aleraent  I'auleur  (i) :  «  Les  paroles  estant  inutiles  ou  les  ef- 
»  fects  sont  du  tout  contraires,  que  sert-il  au  due  de  Nevers  de 
»  dire  qu'il  se  veut  justifier  devant  le  roi  en  la  cour  dcs  pairs 
»  de  son  royaume ,  puisqu'il  estime  et  recognoist  la  seuret^ 
»  qu*il  demande  pour  ce  faire  ne  se  pouvoir  trouver  aupr^s  de 

>  S.  M.?  Demander  une  chose  avec  des  conditions  impossibles , 
3  c'est  la  demander  pour  ne  I'avoir  pas ,  et  partant  il  paroist 
»  qu*il  se  veut  contenter  de  parler  de  son  innocence,  sans  la  faire 
»  voir  par  les  preuves  irr^prochables  dont  il  se  vante:  ce  qu'il 
»  montre  assez  ouvertement,  lorsqu'il  dit  que,  pour  ceste  heure, 
»  le  tesmoignage  de  sa  conscience  luy  suffit.  »  —  €  Pour  colorer 
» la  defiance  qu'ils  feignent  avoir...  ils  (les  m^contents)  met- 
»  tent  en  avant  qu*on  a  viol^  la  foy  publique  en  faisant  arrester 

»  M.  le  prince  de  Condc^ Punir  unnouveau  crime,  apres  en 

»  avoir  pardonn^  plusieurs ,  est-ce  violer  sa  foy  ?  Qui  a  jamais 
»  oui  parler  qu'une  abolition  des  fautes  pass^es  couvrist  cellcs 
»  qui  arrivent  par  apr^s?  Oublier  une  faute ,  est-ce  donner  li- 

»  bert^  d*en  commettre  par  apr^s? Si  les  gr&ces  portoient 

»  d  de  nouvelles  fautes ,  elles  perdroient  le  nom  de  graces  et 

>  m^riteroient  celui  de  crimes.  >  —  €  Us  espandent  parmy  le 
»  peuple  qu*on  le  veut  surcbarger...  bien  que  les  plus  grossiers 

>  cognoissent  que  rien  n'a  empesch6  S.  M.  de  le  soulager  que 
»  la  n^cessit^  oii  leur  rebellion  Ta  r^duite,  »  etc.  —  C'est  la  de 
r^loquence  politique.  Ce  style  simple ,  grave ,  serrd ,  malgre 
quelques  phrases  un  peu  longues,  pouvait  6tre  compris  de  tous 
et  va  constamment  droit  au  fait.  Jamais  une  figure  de  rheto- 
rique  ne  s'y  trouve  que  pour  porter  coup  ,  et ,  dans  ces  longues 
pages ,  on  ne  trouverait  pas  trois  lignes  de  declamation  :  c'est 
\ky  et  non  dans  les  pidces  des  cinq  auteurs,  que  Ton  reconnait 
Richelieu. 

(l)No  2i3,  18  f6vrier  1617.  —  Cf.  la  Ictlro  au  mar6chal  d'Ancre  , 
dal^e  du  22.  Beaucoup  d'autres  lellres  nc  conlicDnenl  que  rexpddi- 
lion  dcs  affaires  courantes  et  n'ont  pas  besoia  d'etre  6ludi6es  au 
point  dc  vue  lilldraire,  mais  je  n'y  ai  Irouv^  nulla  part  ni  emphasc  ni 
obscuritt^. 


^ 


DE  LA  MORT  DK  UENRl  IV  A  l'AVENEMENT  DE  RICHELIEU.      475 

IX. 

LES  MEHOIRES  ET  L'HISTOIHE. 

Son  Style  est  moins  irrcprochable  pourtant ,  bien  qu'i!  s'a- 
gisse  encore  de  matieres  politiques,  dans  un  ^crit  compos6  plus 
a  loisir  et  non  sous  Timpression  imm<^diate  des  ^v^nements ,  je 
veux  dire  dans  ses  M6moires,  me  bornant  ici  d  la  partie  qu'il  a 
reellement  ^crite  seul  (i)  et  qui  se  lermine  en  1G24.  La  Riche- 
lieu, quoiqu'il  appartienne  h  la  g6n6ration  nouvelle  ,  n*est  pas 
loujours  assez  d(5gag6  de  la  tradition  litt^raire  duxvi*siecle.  II 
est  \rai  que  cet  ecrit  apparlient  k  sa  jeunesse ,  car ,  si  Ton  y 
aperfoit  la  trace  de  corrections  faites  apr6s  coup  (2),  on  y  trouvo 
aussides  tenioignages  qu'il  etait  compost  aux  difT^rentes  ^poques 
ou  les  evenements  se  produisirentet  n*a  jamais  ^t^  remaniedans 
son  ensemble  (3).  En  somme  pourlant  la  prose  du  cardinal 
vaut  beaucoup  mieux  que  son  jugement  sur  le  Cid.  Si ,  dans 
ses  Memoires  ,  on  rencontre  quelquefois  de  raffilerie  (4) ,  el 
meme  quelques  expressions  assez  plates,  le  vrai  style  des  affaires 
s*y  montre  bientdt  et  s'y  montre  presque  partout. 

C'est  un  ennemi  declar6  des  calvinistes  sans  doute ,  mais  ce 
n'est  point  un  d^clamateur ,  c'est  un  politique  habitu^  de  bonne 
beure  a  se  rendre  frqidement  compte  du  jeu  des  passions  pri- 
vees  dans  les  mouvements  des  partis ,  qui  ^crit,  k  propos  de 
Tassembl^e  gen^raledes  protestants  a  Saumur  (en  1611)  :  c  La 
y>  plus  grande  partie  des  esprits  de  cette  assembles  conspir^rent 

(1)  V.  dans  le  Journal  des  Savants  (1858) ,  rarticle  de  M.  Avenel  sur 
la  redaction  de  ces  Memoires* 

(2)  A  propos  du  mariago  de  la  reine  d'Angleterre  ,  au  commonce- 
ment  du  livrc  XII. 

(3)  II  sc  sen  du  moi  Vannee  demUre ,  dans  le  XI«  livre,  k  propos 
de  rassembl^e  dc  Loudun.  V/d'ailleurs  (L.  Ill,  VIII,  XI,  XIV)  I'esprit 
de  cerlains  jugements  qui  durent  chcz  lui  se  modifier  plus  tard. 

(4)  Surloul  dans  le  premier  livre.  11  y  a  aussi  quelques  phrases 
mal  faites. 
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»  &  se  servir  du  temps ;  mais,  ne  s*accordant  pas  des  moyens 
»  propres  pour  venir  k  leurs  fins,  la  division  qui  se  trouva  entre 

>  eux ,  qui  etoient  seulement  unis  au  dessein  dc  mal  faire  en 

>  g^n6ra1,  donna  lieu  k  Bouillon ,  commissaire  du  roi,  de  pro- 

>  fiter  des  envies  et  jalousies  qui  etoient  entre  eux  pour  porter 

>  les  plus  mauvais  aux  int^r^ts  publics  par  leurs  particuliers, 
»  dont  il  les  rendit  capables  >  (i).  C'est  le  futur  triomphateur 
de  la  journ6e  des  dupes  qui  ^crit,  au  sujct  de  Sigismond  Bat- 
tery ,  captif  centre  la  foi  promise  (4613)  :  «  Exemple  m6mo- 
]»  rable  qu'il  n'y  a  point  d'issue  k  Tautorit^  souveraine  que  le 
»  precipice ,  qu'on  ne  la  doit  d6poser  qu*avec  la  vie  »  (2).  On 
voit  dominer  aussi ,  chez  ce  renovateur  de  la  puissance  monar- 
chiqueen  France,  le  d6dain  pour  la  politique  d'attermoiemcnt, 
qu'il  tenait  pour  n^cessaire  k  T^tablissemenl  de  la  regence  , 
mais  qu*il  traite  durement  quatre  ans  plus  tard. 

L'art  de  la  narration  ne  lui  est  pas  Stranger  non  plus,  ou 
plutdt ,  lorsqu'un  fait  a  vivement  frapp6  son  esprit  d'hommc 
d'etat,  lorsqu'un  trait  d'ineptie  ou  de  l^chet6  soul6ve  son  raepris, 
cette  impression  se  reproduit  dans  le  tableau  qu'il  en  retrace. 
'  II  vient  de  raconter  la  mort  du  mardchal  d'Ancre ,  assassinc 
sous  pr6lexle  de  resistance  (pr6texte  auquel  ne  croit  pas  Tau- 
teur)  par  ceux  que  Louis  XIII  avait  charges  de  Tarr^ter ,  et  il 
ajoute :  «  Le  baroi\  de  Vitry  fut  fait  k  Tinstant  marechal   de 

»  France,  pour  recompense  de  rex^cution  qu'il  avoit  faite 

»  L'apr6s-dinee  de  ce  jour,  tons  les  ordres  et  toutes  les  com- 
»  pagnies  dc  la  ville  vinrent  saluer  leRoi  et  lui  applaudirent... 
»  lis  trouv6rent  S.  M.  sur  un  jeu  de  billard ,  ou  le  sieur  de 
»  Luynes  Tavoit  fait  mettre  expr^s  pour  6tre  vu  plus  aisement 
^  de  tout  le  monde.  On  lui  dit  depuis  que  c'^loit  comme  un 
]»  renouvellement  de  la  coutume  ancienne  des  Francois  ,  qui 
D  portoient  leurs  rois  k  leur  av^nement  a  la  couronne  sur  leurs 
:d  pavois  i^  Tentour  du  camp Mais  le  Roi  etanl  au  bas-^ge 


(1)  L.  II. 

(2)  L.  IV. 
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Sf  qu'il  etoit ,  el  lui  n'ayant  jusqu'4  cetle  derni^re  journ6e  fait 
y>  autre  metier  aupres  de  lui  que  de  le  servir  en  ses  passe-temps 
:»  et  lui  sifder  des  linotes,  il  semble  qu'il  edi  M  k  propos  qu*il 
»  eiit  choisi  un  autre  lieu  pour  T^lever  »  (4).  —  Un  peu  plus 
loin,  il  parle  en  ces  termes  de  I'assembl^e  des  notables  k  Rouen 
(  d^cembre  4617) :  ^  II  y  fut  fait  beaucoup  de  belles  proposi- 
ti tions  pour  le  bien  de  TEtat ;  mais  parce  que  ce  n'etoit  pas  la 
y>  fin  pour  laquelle  se  tenoit  Fassembl^e,  il  n'en  fut  tir^  aucun 
j^  fruit...  Le  principal  dessein  de  Luynes  ^toit  de  faire  trouver 
»  bon  ce  qu'il  avoit  conseille  au  Roi  sur  le  sujet  de  la  mort  du 
»  mar^chal  d'Ancre  et  de  Teloignement  de  la  reine-ra^re. 
i>  Cela  fait ,  son  soin  ne  s'^tendit  pas  plus  avant  »  (2). 

A  une  ^poque  mSme  ou  sa  propre  disgrace  est  au  moins  fort 
adoucie ,  mais  ou  il  est  peu  dispose  encore  a  tenir  compte  des 
besoins  du  pouvoir,  car  il  est  T^me  du  parti  de  Marie,  il  peiut 
en  ces  traits  le  gouvernement  de  Luynes  et  de  sa  famille :  «  Pour 
y>  avoir  de  Targent ,  ils  entreprennent  de  faire  passer  des  ddits 
»  A  la  honte  du  Roi  et  a  la  foule  du  peuple.  —  Les  sieurs  de 
i>  Villeroy  et  president  Jeannin  essaient  d*en  empescher  Teffef 
»  —  On  leur  ferme  la  bouclie  en  leur  disant  que  le  Roi  les 
»  avoit  envoy^s  qu^rir  pour  leur  dire  ses  volont^s  et  non  pas 
))  pour  prendre  leurs  avis.  On  les  m^ne  par  surprise  au  parle- 
»  nient,  decrainteque,s'ils  ont  le  loisir  de  reconnoitre  cequ'on 
»  desire  d'eux ,  ils  perdent  la  volonl6  de  le  faire.  — r  Le  Roi 
i>  s'y  porte  en  personne  pour  lever ,  par  le  respect  de  sa  pr6- 
i>  sence,  lesdiflicult^s  quece  grand  s^nat  y  vouloitapporter..... 
y>  Quant  aux  ministres,  ils  ne  sent  pas  plus  ^pargnes,  la  plupart 

»  des  choses  d'importance  se  font  sans  leur  avis Si  le  pr^- 

i>  sidenl  Jeannin  ,  dont  le  jugement  n'est  pas  moindre  que  la 
»  prud'hommie,  louche  de  la  perte  de  I'Etat,  t^moigne  quelques 
j»  sentiments  libres,  on  le  traile  de  rfiveur.  >  Et  comme  les  fa- 

(1)  L.  YIII.  —  Le  Journal  d'Arnauld  d'Andilly  parle,  sous  la  dale  de 
mai  tG17,  des  compliments  des  cours  souvcraines. 

(2)  Ibid.  Nousverrons  ailleurs  d'autres  causes  de  cello  ineflicacil6. 
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voris  muItipHent leurs  gouvernements  et  leurs  places,  c  on 
»  d^tourne  k  ces  trait^s  particuliers  ies  deniers  qui  se  Invent 
»  sor  Ies  peuples  pour  le  bien  public.  En  un  mot,  si  la  France 
»  ^toit  lout  enti^re  k  vendre ,  ils  acheteroient  la  France  de 
»  la  France  m^me  »  (i). 

La  rupture  delate  de  nouveau  entre  la  m^re  et  le  fils  :  la 
guerre  commence ;  Richelieu  ne  quitte  point  Marie ;  Ies  d^con- 
venues  de  son  parti  Tatteignent  coup  sur  coup  et  dans  ses 
affections ,  et  dans  son  ambition ,  et  dans  son  amour-propre  , 
et  sans  doute  aussi  (pourquoi  pas?)  dans  son  patriotisme ;  il  Ies 
ressent  vivement ,  il  Ies  raconte  en  veritable  historien  ;  il  Ies 
juge  aussi  ayeccette  poignante  ironie  qui ,  k  une  autre  ^poque, 
eilt  fait  de  lui ,  sinon  un  pamphl^taire ,  du  moins  un  journaliste 
terrible  :  jamais  la  fable  du  dragon  k  plusieurs  t^tes  ne  fut 
mieux  mise  en  action  que  dans  le  r^cit  de  cette  campagne. 

Longueville  n*a  os&  ou  n'a  pu  tenir  dans  Rouen ;  le  chateau 
de  Caen  est  rendu ,  au  grand  contentement  de  la  ville.  c  Yer- 
»  neuil ,  Vend6me  et  Dreux  ne  furent  pas  plutdt  somm^es  que 
»  rendues ,  quoiqu'elles  fussent  foumies  de  vivres  n^cessaires 
»  pour  leur  defense ,  et  que  ceux  qui  commandoient  se  fussent 

>  faits  forts  de  donner  du  temps  assez  pour  faire  Taccommode- 

>  ment  qu'on  d^siroit  a  Favantage  de  TEtat.  IL  n'y  eut  jamais 

>  moyen  de  tirer  M.  Du  Maine  hors  de  son  gouvemement  (de 
}»  Guienne);  il  pensoit  n'en  pouvoir  sortir  sans  le  perdre,  et  ne 
]»  prevoyoit  pas  que ,  8*il  n'en  sortoit ,  la  reine  ^toit  perdue* 

>  —  M.  D'Epernon  n'^toit  pas  encore  pr^t.  Les  forces  que 
»  M.  le  Comte  et  M.  de  Venddme  avoient  promises  ne  man- 
»  querent  pas  k  prendre  de  Targent  mais  k  venir.  >  Richelieu 
raconte  ensuite  Taffaire  du  pont  de  C6 ,  od  il  avoue  qu'il  n'y 
eut  que  fort  pen  de  resistance  :  «  Dieu  le  permit  ainsi ,  ajoute- 
y>  t-il  (je  n'affirme  pas  que  cette  phrase  soil  de  1620),  pour  faire 


(1)  L.  XI.  Cost  un  tableau  g6n6ral,car  Villeroy  6tait  mort  depuis 
plus  do  deux  ans  k  la  dale  sous  laquellc  est  plac6  ce  passage.  —  Cf. 
pour  Ics  6dits  bursaux,  Pontchartrain  ,  18  fdvnerl620. 
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»  voir  que  le  repos  des  Etats  lui  est  en  si  grande  recommanda- 

>  tion  qu'i!  prive  souventde  succ^s  les  enlreprises  qui  le  pour- 
i>  roient  troubler  ,  quoique  jusles  et  legitimes.  »  II  exprime 
ensuite,  avec  une  grande  nettet^,  son  jugeroent  sur  chacun  des 
gen^raux  de  la  reine  et  m^me  sur  la  cause  strat^gique  de  la 
d^route ,  et  il  termine  par  cette  phrase  od  la  clart^  de  la  pens^e 
lutte  avec  succ^s  contre  une  f^cheuse  tradition  de  langage :  «  Je 
»  reconnus  en  cette  occasion  que  tout  parti  compost  de  plusieurs 
T>  corps  qui  n'ont  aucune  liaison  que  celle  que  leur  donne  la 

>  16g^rel6  de  leurs  esprits,  qui  leur  faisant  toujours  improuver 
»  le  gouvernement  present  leur  fait  d^sirer  du  changement  sans 
j>  savoir  pourquoi ,  n'a  pas  grande  subsistance;  que  ce  qui  ne 
»  se  maintient  que  par  une  autorit^  pr^caire  n'est  pas  de  grande 
.^  dur^e  ;  que  ceux  qui  combattent  contre  une  puissance  l^gi- 

»  time  sont  k  demi  d^faits  par  leur  imagination M.  de 

»  Vend6me  et  plusieurs  autres  chefs  donn^rent  k  la  Reine  la 

>  premiere  nouvelle  »  (i). 

Si,  dans  le  r^cit  assez  long  des  affaires  de  B^arn  (i)  et  de 
Languedoc  (3) ,  qui  suit  la  reconciliation  de  Marie  de  M^dicis 
avec  de  Luynes  ,  les  traits  ne  sont  pas  aussi  vifs ,  la  narration 
du  moins  est  d'une  simplicity  constante.  Et  si  Ton  songe  que 
c'est  l^  le  premier  acte  du  drame  qui  va  se  d^nouer  sous  les 
murs  de  la  Rochelle ,  cette  simplicity  ne  sera  pas  k  nos  yeux  un 
m^rite  insignifiant  sous  la  plume  du  triomphateur  de  1628. 

Les  documents  historiques  abondent,  nous  le  verrons  tout-d- 
rheure,  sur  T^poque  que  j'^tudie  en  ce  moment ,  mais  les  M^- 
moires  r^ellement  ecrits  pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIII  et  qui 
permettent  d'etudier  le  style  narratifde  ce  temps  sont  bien  peu 
nombreux.  LesjoMnwuxdePontchartrainetd'Arnauld  d'Andiliy 
n*ont  point  une  forme  litt^raire  et  r^pondent  presque  constam- 
ment  k  leur  titre.  Les  M^moires  de  Fontenay-Mareuil  et  de  Ro- 


(i)  L.  XI. 

(2)  Ibid. 

(3)  L.  Xll-Xlll. 
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ban,  bien  sup^rieurs  sous  le  rapport  de  la  narration  ,  quoique 
la  langue  y  soit  encore  d^fectueuse ,  pour  ne  pas  dire  embar- 
rass^e,  ont^t^  probablement  Merits  sous  Richelieu,  puisque  le 
r^cit  continu  alteint ,  pour  les  premiers ,  et  d^passe  ,  pour  les 
seconds ,.  son  av^nement  au  pouvoir ;  quant  k  ceux  de  d'Estr^es 
sur  la  rdgence ,  la  notice  de  M.  Petitot  nous  apprend  qu*ils 
furent  Merits  sur  la  demande  de  Richelieu  ministre ;  Bassom- 
pierre  dit  lui-m^me  qu*il  composa  les  siens  ill  un  ^e  assez 
avancd ;  on  trouve  dans  ceux  de  La  Force  des  campagnes  d*Al- 
lemagne  et  de  Lorraine ,  et  d'ailleurs  il  ne  les  ^crivait  que  pour 
sa  famille ;  enfin  d*Aubign6  interdit  k  ses  enfanis  de  publier 
les  siens,  et  11  les  a  Merits  peu  avant  sa  mort ,  arriv^e  en  1630. 
Mais  rhistoire  proprement  dite  compte  plusieurs  compositions 
dat^es  de  1610  k  1624,  qu*il  n'est  pas  permis  d'oublier  ici. 

Et  d*abord  I'Histoire  universelle  d'Agrippa  d'Aubign^  ,  qui 
s'arr^te  au  commencement  du  xvn«  si^cle ,  mais  qui  ne  parut 
qu'en  1616  et  fut  r^imprim^e  dix  ans  plus  tard  :  c*est  done  ici 
le  lieu  d*en  parler,  en  nous  arr^tant,  non  sur  les  ^v^nements  eux- 
mdmes ,  mais  sur  les  opinions  litt^raires  et  sur  le  style  de  1*^- 
crivain.  Les  qualit^s  et  les  d^fauts  de  Fauteur  des  Tragiques 
se  retrouvent  en  partie  dans  sa  prose.  Plus  passionn^  ,  ou  ,  si 
Ton  veul,  autrement  passionn6  qu'il  ne  convient  k  unbislorien 
et  trop  confus  dans  son  plan  (1) ,  bomme  de  parti  avant  tout, 
mais  bomme  de  parti  intelligent,  il  expose  lui-m^me,  dans  sa 
preface,  ce  qu'il  se  propose  dans  cetle  composition  et ,  ce  qui 
est  plus  intdressant ,  les  opinions  r^pandues  alors  (2)  sur  le 
style  bislorique  :  «  Ayant ,  dit-ii ,  assez  longtemps  apprehend^ 
»  la  pesanteur  de  Tbistoire  et  redoul^'ce  labour  pour  les  rigou- 
»  reuses  loix  qui  lui  sont  imposees :  apr^s  avoir  consid^re  a 
:»  combien  de  sortes  d'esprits  doit  satisfaire  celui  qui  expose 
»  son  talent  sur  un  escbaffaut  si  eslev^ ,  ou  il  a  pour  spectateur 

(1)  V.  le jugement  que  porle  M.  Poirson  sur  Icnscmble  de  eel  ou- 
vragc  (L.  VI,  eh.  IX,  §  2,  seel.  2). 

(2)  En  1616,  cetle  preface  apparl(*nanl  d6jaila  l^eddilion. 


^ 
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t  Tunivers,  autanl  dejuges  que  de  lecteurs;  desquels  les  uns 
T>  cherchent  tin  langaye  affecte  qu'ils  appellent  fleuri ;  les  auires 

>  le  cancis ,  tout  hSrisse  de  poinctei ;  quelques-uns  s*attachent  k 

>  la  cadence  des  periodes,  ne  veulentpasqu'elles  enirecouppent 
^  rhaleine  du  lecteur  pour  estre  trop  courtes ,  ni  aussi  que , 
»  pour  estre  trop  longues ,  elles  amusent  les  esprits  k  d^mesler  la 
»  construction  des  paroles^  quand  il  faut  trier  celle  des  affaires : 
»  les  moins  judicieux  d^sirent  des  phrases  po^tiques  et  molles 
»  parmi  les  roides  et  masles  discours...  Enfin...  il  s*en  trouve  qui 
»  aiment  mieux  un  historien  pathetic  et  faux  qu'un  astorge  et 
»  veritable...  N*estant  possible  de  plaire  k  tous  k  la  fois,  j'ai  es- 
j»  tim^  quMl  se  falloit  r^gler  aux  meiUeurs ,  et  n*attendre  pour 
» juges  (Bquanimes  de  ma  louange  que  ceux  qui  Font  m^ritde 
:s>  pour  eux Rendons  venerable  nostre  genre   d'escrire  , 

>  puisqu'il  a  de  commun  avec  le  th^ologien  d'instruire  rhomme 
j»  k  bien  faire  et  non  Oien  causer.  > 

Cela  n'est  pas  ^crit  dans  une  langue  irr^prochable ,  mais  le 
genre  de  Thistoire  est  compris ,  si  toutes  les  qualit^s  du  style 
historique  ne  sont  pas  reconnues.  Et  si,  dans  le  reste  de  cette 
preface  ,  la  forme  est  n^glig^e  jusqu'4  manquer,  dans  certaines 
phrases ,  de  logique  et  m^me  de  clarte ,  sans  parler  des  roots 
vieillis  et  des  latinismes,  T^nergie  naturelle  de  I'auteur  s'y  re- 
trouve  aussi.  On  y  pent  reconnaitre,  pour  la  vigueur  comme  pour 
rirr^gularit^  du  style ,  la  justesse  du  rapprochement  qu'on  a 
fait  entre  d'Aubign^  et  Saint-Simon ,  avec  cette  difference  n^au- 
moins  que ,  fdt-elle  faite  par  fragments ,  la  lecture  du  premier 
fatigue  bien  plus  que  la  lecture  suivie  de  son  h^ritier.  On  voit 
qu'il  «  a  fait,  »  comme  il  le  dit,  c  courage  de  colore  t  pour  sup- 
pl6er  k  ce  qu'il  voyait  ou  croyait  voir  d'inexact  dans  les  r^cits 
de  ses  contemporains,  maisqu'il  s' est  mis  peu  en  peine  des  qua- 
lites  litt^raires  dans  le  sens  rigoureux  du  mot. 

Le  melange  des  bonnes  et  des  mauvaises  traditions  de  T^cole 
de  Ronsard  se  relrouve  dans  ce  rdsum6  de  son  histoire  que  d'Au- 
bign^donne  dans  sa  preface  :  «  Accepted ,  dit-il  au  lecteur,  la 
»  peinlure  d'un  temps  calamiteux,  plein  d*ambitieux  desseins, 
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>  defid^Iitezetd'infld^litezremarquables,  de  prudences  et  Umi" 
iritez,  desuccisheureuxoumalheureux,  de  vert  us  relev^es  et 

>  d'infiimeslaschetez,  de  mutations  tant  inespi^r^es,  qu'ais^ment 

>  vous  tirerez  de  ces  narrations  )e  vrai  fruict  de  toute  Thistoire , 

>  qui  est  de  connoistre,  en  la  folie  et  foiblesse  des  bommes,  le  ju' 
»  gement  et  la  force  de  Dieu.  Nous  tirons  un  prince  du  berceau, 

>  encourtin6  d'espines ,  d'elles  arni6  et  picqu^  tout  ensemble. 
'»  Corome  une  fleur  qoi  a  langui  longtemps  dans  un  hallier 

>  d'horties  et  de  serpens ,  son  matin  n*a  veu  le  soleil  qu'entre 

>  les  nu^es,  qui  I'ont  noy^e  en  Tesdaboussant :  son  midi  a  est^ 
ji  effroyable  de  tonnerres  et  d'orages  sans  repos  :  sa  force  plus 
»  douce  nous  a  donn^  loisir  de  pendre  nos  habillemens  mouil- 
»  lez  devant  Tautel  du  Dieu  de  paix.  »  Quelques  lignes  plus 
loin  est  un  portrait  de  Catherine  de  MMicis  (1),  comparable  <i 
ceux  de  ses  fils  dans  les  Tragiques ,  tandis  qu'ailleurs  d'Aubigne 
s'amuse  k  une  comparaison  classique  entre  Henri  lY  et  Her- 
cule,  ou  encore,  mais  rarement,  ^despauvretdsdans  legoilit  de 
Bertaut.  En  somme  c'estun  fait  curieuxde  voircombien,  trente 
ans  apris  la  mort  de  Ronsard  ,  vingt-cinq  ans  apr^s  Du  Bartas , 
les  souvenirs  litt^raires  du  xvP  si^cle  pouvaient  encore  embar- 
rasser  un  soldat. 

Dans  le  r^cit  historique ,  d'Aubignd  parait  avoir ,  commc  les 
autres  narrateurs  appartenant  k  I'aristocratie  dealers ,  une  lieu- 
reuse  aversion  pour  rafTi^terie  du  langage ,  mais  il  semblc  n6 
plutdt  pour  disserter  ou  pour  discourir  que  pour  raconter(2). 

(i)  a  Qui,  pour  vestir  la  prudence  etle  courage  des  hommes,  avoit 
despouill^  les  crainles  et  les  storges  (sentiments)  communes  a  son 
sexe ,  n'ayant  rien  de  mediocre  en  vices  ni  en  vertus :  qui  nourissoit 
ses  propres  enfants,  de  facon  qu'ils  deusscnt  tous-jours  cmprunlcr 
d'elle la conduile  et  la  puissance,  et  elle  d'eux  le  nom  et  le  sccau. 
Elle  nc  lui  laissa  voir  le  jour  {k  Henri  IV,  1572-6]  qu^autant  qu'il  en 
falloit  pour  eff^miner  son  courage  par  les  d61ices.  » 

(2)  V.  ses  paroles  k  Henri  de  Bourbon,  pour  Tengager  k  fuir  de  la 
cour  (T.  11 ,  L.  II,  ch.  18) ,  et  son  discours,  apr6s  la  mort  du  due 
d'Alenvon  et  la  formation  do  la  Ligue  (T.  II,  L.  V,  ch.  7).  En  voici 
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En  effet,  la  mise  en  sc^ue ,  le  talent  de  peindre  sont  quelque- 
fois  m^diocres  chez  lui,  et  iln'est  pas  m^me  toujours  tr^s-clair. 
Sa  langue  est  imparfaite ,  irr^guli^re  dans  les  constructions , 
plut6t  encore  que  surann^e  dans  les  mots  (1) ,  sans  parler  de 
Tabus  qu'il  fait,  je  ne  dis  pas  des  termes  de  strategic,  mais  de 
termes  familiers  de  la  vie  inilitaire ,  que  la  gravity  de  I'histoire 
eHi  pu  lui  faire  ^carter  (2).  Mais  d*Aubign6  se  retrouve  Emi- 
nent ^crivain,  dans  des  expressions  vives,  inergiques,  inatten- 
dues.  C'est  lui  qui  nous  dit  que,  retenu  et  surveill6  k  la  cour 
de  France ,  en  1576 ,  Henri ,  son  h^ros ,  €  s^eut  bien  rendre  ses 

quelques  morceaux  :  <  Si  vous  vous  armez  ,  ie  roi  vous  craindra ;  il 
»  est  vrai,  si  le  roi  vous  craint ,  il  vous  haira.  Pleusl  k  Dieu  que  ceste 
»  haine  fust  k  commcneer.  S'il  vous  hail,  il  vous  destruira.  Que  nous 
»  u'eussions  point  encore  essai6  Ic  pouvoir  de  ceslc  haine,  mais  bien 
»  k  propos  la  crainte  qui  empesche  les  effets  de  la  haine !  Heureux 
»  ceux  qui,  par  ceste  crainte,  empescherontleur  ruine;  malheureux 

))  qui  appellera  ceste  mine  par  le  mespris Les  arts' sont  esmeus 

»  par  la  gloire ,  et  sur  tous  ceux  de  la  guerre.  Monstrerons-nous  k 
»  nostre  jenne  noblesse  Tignominie  chez  nous  et  llionneur  chez  les 
D  autres  ?....  Qui,  il  faut  monstrer  noslre  humility ;  faisons  done  que 
»  ce  soit  sans  laschet6 :  demeurons  capables  de  servir  le  roi  k  son 
»  besoin  etde  nous  servir  au  noslre,  et  puis  ploier  devanllui,  quand 
»  il  sera  icoips  ,  nos  genoux  lout  armez ,  lui  prester  le  serment  en  li- 
»  rant  la  main  du  gantelct ,  porter  k  ses  pieds  nos  victoires  el  non 
»  pas  nos  estonnemens..,.  Le  pr6iexte  sur  lequcl  nos  enncmis  ont 
»  cschapp^  k  leur  roi  est  pour  nous  sauter  au  collet.  II  est  n6cessaire 
))  que  le  respect  de  nos  esp6es  les  arreste  ,  puisque  le  sceptre  ne  le 
»  pcut....  Je  concluds  ainsi  :  Si  nous  nous  d^sarmons,  le  roi  nous 
»  mesprisera  ;  nostre  mespris  le  donnera  k  nos  ennemis ;  uni  avec 
»  eux ,  il  nous  attaquera  et  ruinera  desarmez ;  ou  bien ,  si  nous  nous 
»  armons,  le  roi  nous  estimera,  nous  estimant,  il  nous  appellera; 
)>  unis  avec  lui  nous  romprons  la  teste  k  nos  ennemis.  » 

(i)  Ainsi :  arm6  le  corps  seulement.  —  Despriser  les  affaires  des 
^loignez  de  la  cour.  —  Je  sens  pour  j'entends.  — Eux  trois  entrepren- 
droient  bien  d'en  venir  k  bout,  pourveu  qu'assurez  d^estre  secourus. 

(2)  Ayant  fait  partir  de  la  main ,  pour  aller  brDler  Tamorcc.  —  ' 
Troupettes  (petites  troupes). 
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eBpidns  doubles;  >  et  i\  ajoute  plus  loin  qu'ayant  cm  lui  persua- 
der quUl  serait  lieutenant-gin^ral  du  royaume  ses  ennemis  le 
tenaient  prisonnier  de  ceite  esperance  (1).  AiUeurs,  dans  le  r^cit 
de  la  guerre  qui  se  faisait  cette  m6me  ann^e,  apris  leur  Evasion  : 
€  Nos  trente  estradiols  demeur^rent  dans  le  logis  pour  voir  si 
I'occasion  ne  les  viendroit  paa  troaver  >  (2).  C'est  d'Aubign^ 
encore  qui,  pour  faire  entendre  que  les  babitaiits  de  Mar- 
mande  s*^taient  aguerris,  dit  que  Henri  c  leur  avoit  appris ,  en 
feignant  de  les  assi^ger,  ou  en  les  assi^geant  k  demi,  a  dig^rer 
la  frayeur  d*un  siige ,  >  et  qui  parla  d'un  ouvrage  de  fortifica- 
tion €  quitt^  d'effroi  par  ceux  qui  estoient  dessus  »  (3).  Obser- 
vons  d'ailleurs,  touchant  Firr^gularit^  de  sa  langue ,  que  d'Au- 
bign^  habita  presque  toujours  les  pays  d'Outre-Loire  ou  le 
roouvement  de  transformation  devait  dtre  plus  lent. 

Bien  dififiSrent  est  le  style  de  la  Decade  contennnt  la  vie  et 
gestes  de  Henry-k^andf  publico  presque  en  m^me  temps  (1614) 
par  Le  Grain,  et  remontant  k  la  mort  de  Henri  II.  D'une  nais- 
sance  noble ,  attach^  a  la  personne  de  Henri  IV,  en  position  par 
cons^uent  de  voir  de  pris  beaucoup  de  grandes  choses  et  sur- 
tout  de  bien  connaltre  le  prince  ^tonnant  dont  il  voulait  racon- 
ter  la  vie ,  Le  Grain  montra  d'ailieurs  un  extreme  d^sint^resse- 
ment  qui  est  le  meilleur  garant  de  sa  bonne  foi  (4).  Eh  bien  ! 
avec  tons  ces  avantages ,  le  pen  de  g^nie  qu'il  avait  re^iu  pour 
Tintelligence  de  Thistoire  et  Tinfluence  du  miserable  gout  de 
son  temps  en  ont  fait  un  ^crivain  des  plus  infimes,  aujourd'hui 
bien  justement  oubli^.  La  niaiserie  des  pens^es ,  le  p^dan- 
tisme  et  la  platitude  du  style  se  remarquenttoutd'abord,  si  Ton 
essaie  de  feuilleter  son  ouvrage ;  des  phrases  lourdes  et  trai- 
nantes ,  Femploi  de  termes  vieillis  n'en  sent  que  les  moindres 

(1)  T.  II,  L.  II,  cli.  18. 

(2)  Ibid.,  II,  19. 

(3)  Ibid.,  Ill,  6.  —  V.  encore  V,  8  :  Les  autres  prindrent  I'cspou- 
,  vante  pour  conseil ;  et  (V,  13) :  Tous  prenoient  pour  conseil  reston- 

nement. 

(4)  PoirsoD,  L.  VI,  ch.  ix,  §  2,  sect.  2. 
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defauls.  Veul-il  raconter  les  rapides  progr^s  de  Henri  IV  pen- 
dant la  guerre  de  Savoie  :  c  Les  habitans  de  Chamb^ry,  diuil , 
»  se  trouv^rent  courts  et  se  rendirent  au  Roy  qui  y  entra  avec  son 
»  conseily  ou  furent  exp^di^es  plusieurs  lettres-patentes  et  autres 
»  affaires....  De  Chamb^ry  le  Roy  se  pr^ente  devant  la  ville  et 
»  forteresse  de  Montm^lian ,  estim^e  imprenabie...  et  laquelle 
»  estoit  bastante  d' arrester  trois  mois  une  arm^e  de  50,000  bom" 
»  mes ,  conduite  par  quelque  lieutenant^eneral ;  mais  c'est  autre 
»  chose  de  la  presence  d'un  Roy  et  d'un  principalement  le  nom 
»  et  la  gloire  duquel  sont  admirez  en  tout.  (1)  )  Puis  11  repr^- 
sente  le  due  de  Savoie  les  bras  crois^s ,  criant  au  feu ,  et  ses 
voisins  accourant  avec Teau  de  prudence.  Un  pen  plus  loin,  c'est 
un  rapprochement  bizarre  de  ce  prince  et  de  Biron  avec 
Camille  et  le  maitre  d'ecole  de  Fal^ries ,  ou  d'Ulysse  ne  pou- 
vant  tarder  k  se  faire  connattre  k  La^rte  avec  Henri  empress^ 
de  rejoindre  Harie  de  H^dicis.  kt  parlant  de  la  spoliation  du 
marquis  de  Final  par  les  Espagnols  :  c  Tout  le  monde,  dit-ii  y 

>  regarde  ce  pauvre  prince,  personne ne parle pour  lui ,  encore 
^  que  ce  malheur  pende  aux  yeux  des  regardans  et  que  leurs 

>  Estats  soient  perp^tuellement  aguetez  de  telle  fa^on.  lEnfin 
toutes  les   extravagances   de  Bertaut  ne  sont-elles  pas  ^a- 
l^es  par  cette  reflexion  sur  une  pr^tendue  tentative  d'empoison-  . 
nement  centre  le  jeune  Dauphin  (2)  :  c  Mais  quel  desplaisir 
»  pent  recevoir  la  France  de  voir  que  Ton  veut  esteindre  ce  bel 

>  astre  sitost  qu'il  s'est  lev6  sur  nostre  orison  :  que  Ton  veut 
»  faire  gouster  a  ce  premier-n^  du  premier-n6  de  T^lise  de 
»  Dieu  le  venin  quant  et  le  lait  et  luy  faire  sentir  les  sanglots  de 
»  la  mort  en  humant  Fair  de  la  vie.  La  France  n*est  pas  si  heu- 
»  reuse  que  la  Candie  qui  ne  porte  point  de  bestes  venimeuses. 

>  Mais  en  recompense  elle  porte  des  princes  qui  an^antissent  le 

>  venin.  » 

J'ai  cm  pouvoir  condamner  le  style  de  Le  Grain ,  apr^s  Texa- 
men  d*un  seul  livre  de  son  ouvrage :  il  n'est  pas  besoin  d'en  lire 

(1)  Lc  Grain,  L.  VIII. 

(2)  Ibid. 
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aulant  pour  se  faire  une  opinion  sur  celui  de  Maithieu  (1). 
Qu*on  jette  les  yeux  seulement ,  je  ne  dis  pas  sur  le  r^cit,  mais 
sur  les  pr^liminaires  de  la  conspiration  de  Biron ,  el  l*on  com- 
prendra  jusqu'ou  pouvaient  aller  k  cette  ^poque,  mSme  dans 
I'histoire  ,  le  style  lourd  etboursouffl^,  T^rudition  indigeste ,  la 
longueur  des  digi*essions.  Biron  t  reconnoit  bien  qu'il  est 
»  mal  ais6  de  se  tenir  ferme  sur  la  pointe  d'une  telle  hau- 

>  teur,mais  il...  aime  mieux  comme  Taigle  voler  et  estre  batlu 
»  du  tonnerre  que  de  nager  comme  le  eigne  dans  les  eaux 

>  de  rinnocence  et  de  la  simplicity.  Les  couronnes  sont  les 

>  limites  et  les  cercles  de  Tambition  humaine ;  >  le  tout  accom- 
pagnd  de  citations ,  non-seulement  de  Tite-Live ,  mais  de  So- 
nique ,  dePythagore  et  d'Archytas.  Pour  amener  le  portrait  de 
Biron,  Tauteur  a  soin  de  dire  que  c  la  forme  ne  s'introduil  oii 
la  matiire  n'a  est6  seurement  disposie.  9  —  «  Par  Vombre  de 
»  sa  vanity ,  on  jugeait  de  la  hauteur  de  son  ambition.  Etc.  »  — 
Le  seul  mirite  de  Tauteur  est  de  savoir  la  grammaire. 

II  est  pourtant  k  cette  ipoque  un  historien  proprement  dit , 
un  historien  du  pass^,  qui  a  laissi  quelque  renom :  c'est  Co^iTe- 
teau.  En  feuilletant  son  Hisloire  romaine  (ou  plutdt  Histoire  de 
I'Empire  remain) ,  on  pettt  s'assurer  facilement  que  Testime  de 
ses  contemporains  pour  la  pureti  de  son  langage  n'etait  pas  exa- 
girie.  Ce  livre ,  imprim^  en  1623,  semble  itre  contemporain  de 
la  Bruyire  et  de  Bourdaloue ,  ou,  si  Ton  veut ,  c'est  tout-a-fait 
la  langue  de  Babsac ,  et  le  goiit  vaut  14  beaucoup  mieux  que  cbez 
le  celibre  ipistolaire.  II  ne  faudrait  pas  cependant  voir  dans 
Coeffeteau  un  esprit  Eminent  qui  se  d^gage  par  un  bond  vi- 
goureux  des  entraves  d*une  langue  imparfaite  ,  pour  exprimer 
de  grandes  pensies  et  iclairer  ses  contemporains.  Non ;  comme 
Balzac ,  il  reste  sectateur  de  la  vieille  Rome  et  du  f6tichisme 
cdsarien.  Mais  ce  fanatisme  pour  Auguste ,  il  Texprime  dans  une 
langue  toute  moderne  et  presque  definitive ;  les  mots  qui  seraient 

(1)  Natlhicu ,  historiographe  de  France  avail  compost  une  hisloire 
de  Henri  IV  dc  1598  a  1604.  L'ouvragc  donlje  vais  parlcr  est  une 
hisloire  de  France  poslhume  de  1515  a  1621.—  V,  Poirson,  VI,  ix. 
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(ies  archa'ismes  aujourd'hui  ne  Teussent  pas  et^  aux  yeux  de 
Bossuet.  Chez  lui ,  sans  doute,  commechez  Balzac,  commechez 
B^rulle ,  c'est  Tetude  habile  et  raisonn^e  du  latin  qui  a  produit 
la  perfection  du  frangais. 
<  Encor  que  la R^publique  romaine,  diUil  k  son  d^but,  ait  pro- 

>  duit  Ies  plus  grands  courages  et  port6  Ies  plus  ambitieux  esprite 
))  de  la  terre ,  si  faut-il  confessor  que  jamais  elle  n*a  eslev6  ny 
»  prince  ni  capitaine  qui  se  soil  propose  un  dessein  si  hardy,  si 
»  g^nereux  et  si  plein  de  gloire  que  celui  qu'embrassa  Auguste, 
»  lorsqu'en  Faage  de  dix-neuf  ans,  recueillant  le  bris  dela  fortune 
j>  de  Cesar...  il  entreprit  de  \anger  sa  mort  et  de  r^duire  sous  sa 
»  puissance  ce  superbe  empire  qui  avoit  donne  la  loy  a  tout  le 

>  reste  de  Tunivers ;  »  et  il  d^veloppe  cette  pens6e  dans  des 
periodes  nombreuses,  correctes ,  faciles ,  mais  sans  le  moindre 
sentiment  de  Timmoralit^  de  cette  vie  politique  (observons  pour- 
tant  que  le  mot  genereux  ne  comportait  guire  alors  que  Tid^e 
dehardi).  II  va  presque  jusqu'a  prendre  au  s^rieux  et  comma 
Toeuvre  de  Dieu  Ies  presages  qui ,  selon  Ies  flatteurs  d'Auguste, 
avaient  annonc^  ses  triomphes.  Du  reste  il  ne  fait  que  de 
Thistoire  politique  et  nomme  k  peine ,  h  propos  de  H^c^ne , 
quelques'-uns  des  ecrivains  dont  le  g^nie  a  illuslr^  cette  ^poque. 
Evidemment  ce  n'est  pas  un  oubli ;  Tauteur  voulait  s*en  tenir 
rigoureusement  k  la  distinction  des  genres,  telle qu'on  la  con- 
cevait  alors. 

CoefTeteau  raconte  bien :  Tentrevue  du  Reno  entre  autres  est  uu 
tableau  achev^.  L'histoire  des  proscriptions  reveille  enflnchez  lui 
le  sens  de  la  morality  politique  :  la  il  parle  de  tyrannie  et  de  d^- 
sesp^r^e  ambition.  La  peinture  des  massacres  est  viveet  saisis- 
sante,  exeropte  de  p^dantisme  et  de  declamation.  Si  ^uelques 
d^fauts  de  style  se  laissent  apercevoir  dans  le  r^cit  delabataille 
de  Philippes ,  la  mort  de  Cassius  est  r^ellement  dramatique  ,  et 
si  la  description  de  la  seconde  bataille  est  un  peu  banale,  ni  Tune 
ni  Tautre  ne  sont  pr^c^d^es  de  discours ;  il  est  vrai  que  Coeffe- 
teau  se  dedommage  dans  la  guerre  d'Actium.  La  conclusion  du 
rdcitdes  guerres  civiles  est  remarquable  encore  par  un  heureux 
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melange  de  naturel ,  d'int^r^t  et  de  vari^ti.  Les  gladiateurs , 
seuls  fiddles  a  Antoine ,  au  milieu  de  la  defection  universelle  , 
ne  provoquent  pas  un  concetto ,  non  plus  que  la  niort  roma- 
nesque  du  triumvir  ni  Taccueil  de  Cl^op&tre  h  Octave.  Qu'il  le 
veuille  ou  non,  la  gravity  avec  laquelle  Tauteur  expose  la  cruaute 
du  vainqueur  envers  la  famille  du  vaincu  agit  plus  fortement 
sur  le  lecteur  que  ne  le  feraient  des  paroles  de  colere  :  Coeire- 
teau  sait  exprimer  les  faits ;  nous  avons  vu  ailleurs  que  la  langue 
est  mure  pour  exprimer  toutes  les  iddes  :  le  grand  sieclc  peut 
commencer. 

X. 

MORALE  SOCIALE.   —  EPOQUE  DE  LA  REGENCE.   —  CLASSES 

POPULAmES. 

Si  des  travaux  litt^raires ,  pour  la  plupart  bien  niiserablcs 
de  sentiment  et  de  pens^e,  malgr^  le  progres  de  la  forme  ,  on 
reporte  ses  regards  vers  le  monde  ou  s'agitaient  les  destinees 
de  la  nation ,  devra-t-on  repdter  le  jugement  s6vfere  expriuic 
plus  haut  sur  T^tat  moral  des  classes  ^lev^es  et  moyennes  pen- 
dant le  r^gne  dc  Henri  IV?  La  grandeur  politique  de  la  France 
a  promptement  d^clin^  apr^s  la  mort  de  ce  grand  homme ;  per- 
sonne  ne  I'a  jamais  contest^ ;  mais  doit-on  voir  la  uniqueinenl 
la  faute  de  ceux  qui  gouvernaient ,  le  resultat  d'un  manque  de 
genie  ou  de  coeur  chezles  personnages  amcnes  par  des  circons- 
lances  accidentelles  k  la  direction  des  affaires?  ou  le  pays  lui- 
meme  resta-t-il  dans  un  aiTaissement  qui  corresponde  a  la 
faiblesse  de  ses  maitres ,  et  faut-il  expliquer  par  la  persistance 
et  Textension  d*un  mat^rialisme  pratique  Tabsence  presque 
continue  de  vigueur  dans  la  nation  et  d'^Ievation  chez  ces  es- 
prits  cultives  que  nous  avons  vus  h  TQCuvre? 

Disons-le  d'abord ,  pour  absoudre  de  cette  solidarite  ceux 
qui  n'eurent  point  part  k  la  faute  :  dans  la  nation  en  gdn<^.ral , 
Tamour  de  Tordre ,  le  respect  du  pouvoir ,  le  sentiment  de  To- 
beissance  aux  lois,  conditions  inconlestables  d'une  civilisation 
a  la  fois  avancee  el  durable ,  survecurent  au  prince  dont  la 
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hardiesse  et  les  talents  en  avaient  facility  le  r^tablissement  en 
France  ;  ils  rdsist^rent  mdme  tout  k  la  fois  et  h  de  fort  mauvais 
exemples  et  a  des  souffrances  assez  vives;  sur  ce  point,  les 
preuves  ne  sont  pas  diiiiciles  a  faire.  Malgr^  Tordre  retabli  dans 
les  finances ,  avec  une  si  admirable  promptitude ,  par  Tillust^e 
ministre  de  Henri ,  malgr^  le  d^gr^vement  ^norme  des  taies 
qui  pesaient  sur  les  campagnes  (1)  et  Tessor  donn^  k  la  fois  k 
Tagriculture  et  k  Tindustrie,  le  poids  des  impdts  ^tait  fort  lourd 
ou  du  moins  fort  incommode,  mSme  avant  la  mort  du  roi.  Les 
plus  grands  abus  de  la  repartition  des  taxes  avaient  ^t^  eludes, 
alleges,  mais  non  d^truits;  la  noblesse  poss^dait  les  avantages 
du  nouvel  ^tat  de  choses ,  sans  en  supporter  les  charges ;  la 
gabelle  ^tait  toujours  con^ue  dans  un  syst^me  oppressif  que 
Ton  avait  song^  trop  tard  k  faire  disparattre ,  et ,  dans  la  der- 
niere  ann^e  du  r^gne,  tandis  que  Henri  IV  preparait  Tex^cution 
de  ses  immenses  desseins  ,  pour  lesquels  il  amassait  des  res- 
sources  considerables  ,  la  mis^re  du  peuple  ^tait  extreme.  Non 
seulement  le  parlement  de  Paris,  assur^ment  d^vou^  k  la  poli- 
tique royale ,  se  voyait  forc^  de  repousser  (2)  des  ^dits  sur  les 
monnaies  et  les  nantissements ,  mais  le  mar6chal  d'Ornano  re- 
pr^sentait  au  roi  les  murmures  du  peuple  de  Guyenne  centre 
le  gouvernement  et  les  imp6ts ,  et  il  ajoutait  que  ,  dans  le  cas 
d'un  soulevement,  la  position  de  Henri  IV  serait  plus  grave  que 
celle  du  feu  roi  a  la  journ^e  des  barricades  (3).  Sans  doute  jl 
cxagerait  involontairement  les  choses  dans  son  z^le  pour  le 
prince  et  pour  le  pays  :  le  peuple  le{prouva  par  sa  douleur  eu 
apprenant  la  mort  de  Henri ;  mais  on  avait  vu ,  un  an  plus  tdt , 
un  malheureux  p^re  de  famille  se  tuer  de  d^sespoir  apr^s  avoir 
dgorge  un  de  ses  enfants,  parce  que,  «  pour  rex^cution  de  la 
taille ,  on  lui  avait  pris  jusques  kunpain  qu'il  avoitcachi  dans 
la  paillasse  de  son  lit  >  (4). 

(1)  V.  pour  CCS  questions,  le  3*  chapitre  du  livre  VI  de  M.  Poirson 
et  particulierement  les  paragraphes  2, 4  et  5. 

(2)  LEsloilc,  5,9,  15,  17  seplcmbre  1600. 

(3)  Ibid.,  5  sept.  1609. 

(4)  Ibid.,  sept.  1608  sub  fin. 
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Que  de^nrent  done  les  ressources  de  la  France ,  quand  un 
dAsordre  eSrini ,  une  dilapidation  cynique  des  deniers  amass6s 
par  Sully  (i)  eut  succ^d^  k  la  rigoureuse  ^conomie  qu'il  avail 
introduite  et  maintenue  ?  On  comprend  que  I'avidit^  des  cour- 
tisans  ne  s'arr^ta  pas  apr&s-  avoir  devor^  les  r^sultats  de  cette 
^nomie ,  et  que  le  pouvoir,  mis  lui-m^me  au  pillage,  demanda 
&  tous  les  expMients  possibles  les  ressources  qui  fondaient 
entre  ses  mains.  Aussi  que  npus  disent  les  documents  contem- 
porains  touchant  T^tat  des  classes  infimes? 

c  Nous  qui  hantons  la  campagne,  icrivait  en  1614  Nicolas  Pas- 
»  quier,  qui  voyons  de  nos  propres  yeux  comment  il  (le  com- 
»  mun  peuple)  vit,  nous  pouvons  avec  une  vraye  cognoissaiice 
»  dire  I'estat  auquel  il  est  de  present.  Les  grandes  levies  de 
»  deniers  imposes  sur  luy  depuis  vingt,   trente  ou  quarantc 

>  ans,  Font  de  tout  point  sued  et  espuisd  (2).  »  Et  peu  aupara- 
vanty  s*adressant  k  la  rdgente,  il  dnonce  avec  plus  de  precision 
et  de  detail  la  grande  cause  de  cette  misire,  c'est-^-dire  le 
poids  actuel  des  impdts  :  «  Quant  au  peuple,  vous  le  devez  sou- 

>  lager  de  toutes  cesnouvelks  Qommissions  qui  courent  joume//e- 
»  tneni  les  provinces ,  k  sa  mine  et  desolation  entidre  ;  des- 

(1)  Six  millions  restaicnt  a  la  Bastille  lorsque  Sully  quitta  lepou- 
voir  k  la  fin  de  Janvier  1611  (M6m.  de  Pontcharlrain);  la  courle  guerre 
de  Juliers  6taitalors  finie  depuis  plusieurs  mois  el  n'avait  probablc- 
ment  pas  coQl6  k  ellc  seule  les  millions  qui  manquaient  aux  douze  ou 
quatorze laissds  parle  feu  roi.  Le  15  juillet  etle  16  aoQt  1615, les  der- 
niires  sommes  furenl  tir6es  de  la  Bastille  pour  la  guerre  (Journal 
d'Arnauld  d'Andilly  el  Ponlchartrain ,  m6mes  mois).—  Or  les  rcmon- 
irances  du  parlement,  pr^senl^esau  roi  le  22  mai  de  la  m6me  ann6e, 
ddclaraient  que  les  ddpenses  ordinaires  6laicut  diminu6es  de  trois 
millions  par  an  depuis  la  mort  de  Henri  IV  qui  cpargnait  deux 
millions  par  an  (M6m.  de  Rohan).  —  V.  aussi  M6m.  de  Fontenay-Ma- 
rouil(  ano^e  1614,  au  commencement)  sur  le  pillage  de  la  France. 
(Coll.  Pelilol,  vol.  L,  p.  227). 

(2)  Remonstrance  trcs-humble  au  Roy  (Lettrcsde  Nicolas  Pas- 
quier,  If,  19). 
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»  quelles  quelqttes  partiailiers  s'enrichissent ,  sans  qu*il  y  e^tre 
»  rien  dans  les  coffres  du  Roy.  II  se  voit  aujourd'huy  un  party 
)  d'Aluns ;  demain  un  de  Taverniers ;  un  autre  de  Confirma- 
»  tions ;  un  autre  des  Francs-Fiefs  et  nouveaux  Acquests ;  et 
^  puis  ce  damnable  party ,  qui  a  fait  revivre  tant  d'ofQces  qu*uu 

>  long  temps  avoit  estouffez L'on  diroit  que  le  Roy  n*a  k 

»  poss^der  son  Royaume  que  deux  ou  trois  ans ,  pendant  les- 
»  quels  chacun  veut  faire  sa  derni^re  main  >  (1). 

Mais  ce  fut  surtoutaux  Etats,  convoqu^s  cette  ro6me  annie 
1614 ,  que  la  desolation  du  peuple  fut  exprim^e  dans  un  Ian- 
gage  aussi  persuasif  qu*^nergique  par  des  hommes  dont  la  sin- 
c^ritc  n'a  jamais  6t6  contest^e.  L'^v^que  de  Belley  disait,  avec 
rafifectation  involontaire  d*un  langage  emprunt6  au  goi^t  de  1'^- 
poque ,  mais  dans  lequel  se  reconnatt  le  cri  du  cceur  y  s'adres- 
sant,  d'ailleurs,  non  au  pouvoir  pour  le  fl^chir,  mais  aux  de- 
putes eut-mi^mes,  t^moins  comme  lui  de  ces  douleurs,  pour 
exciter  leur  z^le  patriotique  :  «  Ne  voyons-nous  pas  que  les  tri- 

>  buts  parviennent  aux  cofTres  du  Prince,  comme  les  v^ritez  a 
»  ses  oreilles?  Et  comment  ne  diminueroient-ils ,  passez  par 
»  tant  d'alambics  et  de  gluantes  pattes?....  Vrays  Midas,  ils  ne 

>  veulent  toucher  autre  chose ,  c'est  leur  61^ment ,  c'est  leur 
li  aliment.  On  a  beau  leur  crier  :  Divitice  si  affluant,  nolite  cor 
)»  apponere  :  ils  ne  laissent  comme  sangsues  et  ventouses  d-at- 

>  tirer  insatiablement ,  et  jusques  au  crever ,  le  sang  et  Tslinie 

>  du  commerce  public,  qui  est  Targent....  Pauvre  peuple,  qu'il 

»  ne  soit  pas  dit que  je  n'aye  pri^  et  cri^  pour  ta  des- 

»  charge...  Jusques  k  quand  Taurons-nous  en  oubly....  jusques 
»  k  quand  sera-il  accravant^  par  recharges  sur  charges,  et  par 

>  une  milliasse  d'oppressions?  Messieurs,  il  va  quitter  la  partie 
»  et  la  patrie,  et  n'en  pent  plus :  il  est  au  p^riode  de  ses  inaux, 

(1)  lbid.,1.  2.  —  On  trouve  la  m^me  id^e  exprim^e  par  un  genlU- 
homme,  par  le  mar^cbal  de  Brissac,  dans  la  harangue  qu'il  composa 
a  telle  qu'il  Teust  voulu  prononcer,  s'il  eust  pr^sid^  pour  la  noblesse 
do  France  aux  £slats^6n6raux.  »  ( Recueil  de  Lanncl ,  pages  188 
cl  200). 
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>  en  rextrimit^  de  ses  mis^res ;  il  n'y  a  plus  d' analogic  ny  de 
»  proportion  entre  les  nourrissans  et  les  nourris ,  entre  les 
»  pieds  et  le  corps ,  entre  les  ouvriers  et  les  faineans ;  il  luy 

»  faut  tout  abandonner Quel  monde  renvers6  que  ceux  qui 

»  portent  les  charges  n'ayent  rien  et  que  ceux  ne  payent  rien 
9  qui  ont  tout  (1)!  > 

Quelques  semaines  apr6s  le  mdme  orateur  disait  au  mSme 
auditoire :  c  Voii  luy  sourdent  (au  peuple)  ces  oppressions?  des 
1  tallies  assez...  de  la  gabelle  assez,  des  levies  assez  :  mais 
»  d'oA  les  principales  et  extremes  ?  le  dirai-je  ,  Messieurs , 
»  pourveu  qu'on  ne  m'en  prenne  k  la  gorge?  de  la  multitude 
»  d'officiers  (2). 

Mais  on  savait  et  Ton  disait  tout  haut  d*o&  provenaient  ces 
exactions.  D^s  le  15  novembre,  le  lieutenant-g^n^ral  deSainles, 
dans  un  discours  sur  lequel  j*aurai  k  revenir,  insistait  pour  que 
la  suspension  ou  la  reduction  des  tailles  (di  demandee  au  roi 
avec  <  la  surseance  des  pensions;  »  il  s'^levait  en  m^me  temps. 
centre  la  paulette  et  la  v^naliti  sans  bornes  dont  les  charges 
publiques  ^taient  Tobjet ;  et  la  chambre  du  Tiers  d^cidait  que 
ces  propositions  ne  seraient  pas  s^par^es  (3).  Deux  jours  apres 
le  pr^v6t  des  marchands ,  Miron  ,*  et  Savaron ,  lieutenant-ge- 
neral d'Auvergne ,  revenaient  sur  la  connexit^  intime  et  neces- 
saire  de  ces  trois  objets  :  soulagement  du  peuple ,  renoncia- 
tion  au  droit  annuel  et  abolition  des  pensions  accordees  aux 
grands  (4).  La  r^ponse  royale  elle-m^me ,  vague  sans  doule  el 
mal  garantie ,  semblait  accepter  le  raisonnement  de  la  chambre 


.  (1)  Uom^Ue  des  trois  Simonies :  devant  les  Irois  Etats,  1®^  dimanche 
dc  TAvcnt ,  1614.  —  CoUectiou  des  oratcurs  sacr^s,  T.  I. 
{%)  Homdliedes  trois  F16aux ,  28  d6cenibrc. 

(3)  Recucil  tr^s-exacl  etcurieux  dc  toutcc  qui  s'cst  fait  el  passe  dc 
singulier  el  memorable  en  Fassemblie  g6a6rale  des  Eslals,  par  M«  Flo- 
rimond  Rapine. 

(4)  Ibid,  el  Aug.  Thierry ^Essai  surThisloire  de  la  formalion  el  des 
progres  du  Ticrs-Elal. 
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du  Tiers  (i).  L'on  sail  d'ailleurs  que  la  harangue  finale  de  Mi- 
ron ,  adress^e  au  roi  lui-m^me  et  k  Marie ,  qui  conservait  ie 
gouvernernent  apr^s  la  majorite  fictive  de  son  fils ,  exprimait 
avec  une  extreme  ^nergie  les  souffrances  du  peuple  accabl^  k  la 
fois  par  <  les  imp6ts,  les  soldats,  lacorvie,  i  corome  le  bii- 
cheron  de  La  Fontaine,  et  signalail  le  danger  d'un  bouleverse- 
menl  universel ,  si  un  prompt  remade  n'y  6tait  apport^  (2) ; 
danger  que,  presque  en  inline  temps,  Camus  avait  signal^  k  ses 
collogues,  en  termes  non  moins  formels  :  «Vous,  richards, 
»  que  deviendrez-vous ,  quand  vos  m6tairies  seront  ddsertes, 

7)  vos  champs  despeuplez ?  Yous  le  sentirez  k  vostre  dam 

»  et  peut-^tre  quand  il  ne  sera  plus  temps ;  il  (le  peuple^  est 
»  vostre  base  et  vostre  fondement.  Si  vous  ne  le  reparez  promp- 
»  tement ,  vous  verrez  crousler  bientost  le  bastiment  de  cest^ 
»  monarchie  j»  (3). 

Et  cependant,  malgr6  la  faiblesse  ^vidente  du  pouvoir,  mal- 
gr6  I'exemple  des  succ^s  obtenus  par  une  aristocratie  indocile , 
le  pays  resta  fiddle  au  gouvernement  ^tabli.  Presque  partout 
les  villes  ferm^rent  leurs  portes  aux  m^contents,  durant  les  pi- 
riodiques  et  st^riles  agitations  de  ces  d^plorables  ann^es  (4) ; 
et  les  chefs  de  cette  f^odalit^  bMarde  ne  firent  gu^re  recon- 
naitre  leur  pouvoir  que  1^  oi!i  ils  Texer^aient  d^j4  au  nom  du 

(1)  Thierry,  ibid. 

(2)  Relat.  de  ce  qui  sesl  pass6  aux  Estats.  Arch,  cur.,  2«  s6r.,T.  I. 

(3)  Hom61ie  des  D^sordres  ,  5«  dim.  apres  r£piphanie. 

[A)  V.  M6m.  de  Fonlenay-Mareuil ,  Collect.  Pelilot,  tome  L,  p.  118 
(aversion  du  peuple  pour  la  guerre  civile ,  au  moment  de  la  mort  du 
roi.— Cf.  227);  242-3  (isolemcnt  de  Cond6  au  milieu  du  peuple,  pen- 
dant la  lev^e  de  boucliers  de  16U.  —  Cf.  249-51).  V.  aussi  M6m.  de 
Pontcharlrain ,  f6vrier  1614.  Fontenay-Mareuil  dil  plus  loin  (297) 
qu'un  seul  combat  bien  conduit  centre  une  troupe  de  500  cavaliers 
aurait  pu  terminer  ddssa  naissance  Tinsurrection  de  1615.— Cf.  pages 
292,  323-4,  361 ,  370  et  les  M6moires  de  d'Estr6es ,  295  (Collect.  Pe- 
tilot,  2es6rie  ,  XVI«  volume.)  Et  cependant  Fontenay-Mareuil ,  qui 
n'a  jamais  quilt6  le  parti  de  la  r^gente,  dil  (289)  que  d'Ancre  ^tait 
abhorr^ ;  Pontchartrain,  serviteur  consbint  du  pouvoir  monarchique, 
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roi  (i).  Le  fait  est  constant :  les  m6moires  du  temps  sont  d*ac- 
cord  pour  le  dimontrer,  et  les  rares  expressions  qui  pourraient 
donner  des  dispositions  du  peuple  une  id^e  difiKrente  s*expli- 
quent  par  les  circonslances  du  ricit :  on  en  reconnatt  ais^ment 
la  veritable  portte  (2).  Sans  doute  les  princes  r^volt^s  ne  pou- 

parle  de  la  tyrannic  et  de  la  police  oppressive  du  mar^chal  ,  du 
moins  dans  les  derniers  temps  de  son  pouvoir  (ann6e  1617,  init.) ,  et 
Richelieu  k  peu  pr^s  de  ui6me(M6m.,  liv.  VIll.) — A  cette  ob^issance, 
il  n*y  agu^re  d*exception  que  pour  la  Picardie  (V.  Fonlenay-Marcuil, 
282-4,  345) ;  encore  ^lait-elle  sous  Tautoril^  de  Longuevilie.  V.  en- 
core le  Journal  d^Arnauld  d'Andilly,  pour  1615,  17  aoOl  (addilion), 
7  sept.,  6  et  14  Oct.,  10  nov.;  d*autres  passages  (24  sept,  el  IG  oct.) 
font  connattre  des  fails  en  sens  contraire  ,  mais  lout-Mail  isol6s; 
pour  les  Picards,  V.  20  mars  el  14  aoi^it  1616.  II  est  certain  par  le 
rdcit  d^taill6  du  mar6chal  d'Eslr^es,  alors  marquis  de  Coeuvres,  qu'en 
1615  rarm6e  des  princes  parcourul  la  France  de  Laon  k  Sainl-Jean- 
d*Angely  sans  soulever  aucune.  province.  V.  encore  sur  ce  fail  la 
leltre  de  Richelieu  du  8  d^c.  1615. 

(1)  V.  Fonlenay-Mareuil,  232  et  passim.  D'Eslr^es  nous  apprend  que, 
lors  des  premiers  mouvemenls  de  1615,  au  moment  oil  les  n^gocia- 
lions  se  trouverenlrompues,  les  habitants  de  Noyon  demandaienl  a 
Jeannin ,  qui  revenait  de  Tenlrevue ,  mais  avanl  que  la  guerre  fill 
commenc6e ,  comment  ils  devraient  se  conduire  k  r6gard  du  due  du 
Maine ,  gouverneur  de  Tlle-de-Francc  el  Tun  des  chefs  m^contenis. 
—  Cf.  Journ.  d'Arn.  d'And.,  14  aoOl  1615 ,  au  sujelde  Soissons,  el 
M6m.  de  Rohan,  115-6.  Quant  k  Paris,  trds-hostile  au  marechal 
d'Ancre  (d'Eslr6es,  292,  305,  307,  315,  Fonlenay-Mareuil,  380, 
Journ.  d'Am.  d'And.,  10  juin  et  7  juillcl  1616,  25  avril  1617),  ii 
donna  des  inquietudes  (V.  Rich.,  leltre  122),  maisne  s'arma  point  pour 
les  m^contenls.  L'Uliie  et  salutaire  Advis  au  Roy  pour  bien  r^gner  , 
public  vers  la  fin  de  1614,  dit  express6menl :  a  D6s  son  advt^ncment 
k  la  couronnc  (V.  M.)  a  peu  recognoistre  une  merveilleuse  fideiit6  ct 
affection  en  toutes  les  villes....  Ceux  qui  voudroienl  troubler  nc 
sQauroient  faire  estat  d'unc  seule  ville  s'il  n'y  avoient  garnison  plus 
forte  que  les  liabilanls.  »  L'aulcur  ajoute  que  dans  les  villes  sont  de- 
poses Targent  el  les  munitions  de  guerre. 

(2)  Apr6s  avoir  affirm^  la  fidelity  des  villes,  des  parlcments,  des 
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vaient  gu^re  inspirer  aux  populations  ni  enthousiasme  ni  con- 
fiance  ;  sans  doute  c*^tait  k  eux  surtout  qu'elles  devaient  faire 
remonter  la  cause  de  leurs  maux ,  et,  comme  on  Ta  dit  r^cem- 
inenty  «  toute  ceite  haute  aristocratie ,  d^nu^e  d'intir^t  public , 
ne  repr^sentait  absolument  qu*elle-m^ine.  Pour  elle ,  les  pou- 
voirs  et  les  partis ,  les  lois ,  les  opinions ,  les  griefs  n'^taien^ 
que  des  armes  4  employer  ou  ^  briser  selon  le  temps  »  (1).  Hais 
il  n^en  faut  pas  moins  savoir  gr^  aux  masses  populaires,  quand 
elles  avaient  au-dessus  d'elles  une  noblesse  qui  les  opprimait 
et  par  elle-m^me  et  par  la  main  d'une  royaut^  defaillante ,  de 

calvinistes,  au  commencement  des  troubles  de  1614  (page  39  du 
XVII*  vol.  de  la  collect.  Pelitot,  2«  s^rie),  Pontchartrain  parlede  Tat- 
titude  hostile  de  quelques  provinces  «  comme  le  Soissonnois ,  le  Re- 
thelois,  le  Nivernois,  la  Brelagne  (p.  40);  »  mais  il  faut  observer  que 
Soissons  appartenait  ^  M.  du  Maine;  que  le  Nivernois  et  le  Rethdois 
6taientau  due  de  Nevers  (encore  le  Nivernois fut-il as^ez  facilement 
soumis  CD  1617);  qu'il  n'y  eut  pas  un  coup  de  feu  tir6  en  Bretagne 
et  que  Tauteur  Iui-m6me  dit  un  peu  plus  loin  (page  49; :  a  Je  ne  dois 
)>  pas  oublier  ici  que  Ton  avoit  fait  courir  le  bruit  dans  les  provinces 
))  que  le  Roi  etoit  fort  val^tudinaire  et  d'une  complexion  d^icate.... 
»  que  c'^toit  k  cause  de  cela  m^me  qu'il  ne  pouvoit  s^^loigner  de 
»  Paris,  etque  suivant  toutes  les  apparences,  il  ne  vivroit  pas  long- 
»  temps.  Ccs  rapports  s*accordoient  avec  les  pronostications  de  TAl- 
»  manach  dc  Mauregard....  De  sorte  que  les  peuples  dtoient  dans  des 
»  alarmes  continuelles  et  qu'ils  ne  savoient  quel  parii  prendre 
»  ( 1614 ).  »  Une  minority  de  Gaston,  succ^dant  4 Louis  XIII,  pouvait 
donner  lar6gence  k  Cond^,  que  nous  allons  bient6tvoiren  fort  bons 
termes  avec  le  parlement.  D'ailleurs  Pontchartrain,  qui  avait  dans  son 
d^partement  les  affaires  des  huguenots,  se  pr^occupait  naturellement 
de  leur  lurbulente  noblesse.  11  n'omet  pas  de  raconter  le  voyage  triom- 
phal  du  Roi  et  le  d^voilmentdes  habitants  de  Poitiers  (page  44-53),  et 
lorsqu'il  peint  sous  des  couleurs  fort  sombres  Tdtat  du  pays ,  au 
commencement  de  1616,  il  est  clair  que  les  gouvernements  des 
princes  etles  populations  calvinistes  sont  surtout  pr^sen les  k  son  es- 
prit.*(Pages  123-4.  Cf.  138-9.) 

(1)  M.  dc  R6musat,  art.  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  15  f6- 
vrier  1854,  J  IV. 
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n'avoir  pas  commence  une  guerre  socialt ,  ^  d^faut  d'une  luite 
politique  dont  elles  n'auraient  compris  ni  ie  but  ni  les  moyens. 
Qu*un  bouleversement  de  cette  nature  eflt  amen^  une  rais^re 
pins  grande  encore,  cela  ne  pent  gu^re  6tre  mis  en  doute  :  les 
passions  eussent  agi  toutes  seuies;  personne  n'avaitalors  I'id^e 
de  r^tat  social  que  nous  avons  aujourd'hui ;  la  classe  moyenne 
n*itait  point  en  mesure  et  n'avait  nullement  la  volonte  d'y 
conduire  et  d'y  ^tablir  le  peuple  :  ces  transformations  ne  s*im- 
proTisent  pas.  Mais  de  tels  raisonnements  n*^taient  certes  pas  a 
la  port6e  des  classes  ignorantes ,  qui  avaient  tant  a  souffrir ,  el 
cependant  nulle  part  des  soul^vements  de  Bagaudes,  nulla  part 

• 

des  brigandages  partiels ,  ind^pendants  ne  vinrent  ajouter  un 
fl^au  de  plus  au  brigandage  k  la  fois  hypocrite  et  cynique  que  la 
haute  noblesse  exer^ait  aux  d^pens  du  trdsor  public.  Si  done 
Ton  ne  doit  pas  oublier  ce  qu'^taient  alors  les  habitudes  d'obeis- 
sance ,  on  ne  doit  pas  nier  non  plus  qu'un  sentiment  profond 
de  respect  pour  le  pouvoir  social  et  pour  la  propri^t^  d'autrui 
All  la  cause  supreme  qui  emp^cha  de  se  produire  une  complete 
anarchic ;  sentiment  d'une  haute  morality ,  qui  se  manifesto 
par  le  silence  m6me  des  masses  ,  et  qui  est  d'autant  plus 
frappant  qu'il  contraste  davantage  a^ec  les  autres  faits  dont 
on  trouve  ici  le  tableau.  Ce  sentiment  moral ,  qui  suppl6ait 
ainsi  aux  dures  lemons  de  Texp^rience  et  savait  les  prevenir , 
n'dtait  pas  un  vague  instinct :  il  reposait  sur  des  croyances  re- 
ligieuses ,  souvent  peu  ^clairees ,  mais  sinc^res ,  et  il  permet 
de  reconnaltre  que ,  depuis  quinze  ans ,  la  majority  de  la  na- 
tion s*^tait  maintenue,  k  cet  ^gard,  k  un  niveau  plus  ^lev^  que 
ne  le  feraitcroire  un  examen  trop  rapide  des  faits,  ou  les  plaintes, 
justes  d'ailleur^,  du  moins  en  partie ,  de  tel  ou  tel  contem- 
porain.  Peut-6tre  faut-il  s'en  tenir  simplement ,  pour  le  juge- 
ment  k  porter  sur  la  moralit*  du  peuple ,  pendant  la  jeunesse 
de  Louis  XIII ,  au  t^moignage  ^videmment  sincere  et  presquc 
naif  d'un  ^crivain  anonyme  et  fort  obscur,  I'auteur  de  la  Pour- 
menade  d^  Bons  Homines,  assez  mal  pourvu  du  don  de  r«51o- 
quence,  mais  impartial,  honn^te,  sense ,  observateur  serieux  , 
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qualit^s  qiii  en  valent  bien  d'autres  pour  porter  des  jugements 
historiques  et  surtout  pour  fournir  aux  futurs  historiens  la 
mati^re  d'une  appreciation  Equitable :  je  ne  sals  comment  une 
oeuvre  si  raisonnable  et  dont  je  ferai  plus  d'une  fois  usage  a 
trouv^  place  dans  un  recueil  de  pamphlets  politiques  (i). 

C'est  un  dialogue  date  de  1620  et  dont  le  cadre  est  plac^  en 
1619,  mais  qui  n*est  point  ^crit  sous  la  dict^e  d'une  Amotion 
accidentelle  et  ne  repr^sente  pas  plus  les  moeurs  du  r^gne  de 
Luynes  que  celles  du  r^gne  de  Concini.  Trois  Parisiens,  le  pes- 
simiste  La  Tim^se ,  son  contradicteur  La  Prosapsie ,  et  La  Dia- 
tete,  arbitre  dudifferend,  repr^sentant  en  consequence  I'opi- 
nion  de  I'auteur,  s'entretiennent  des  moeurs  du  si^cle,  pendant 
une  promenade  faite  pour  entendre  v6pres  aux  Minimes  des 
Bons-Hommes  :  de  Ik  le  titre  de  ce  petit  dcrit.  Pour  nous  en 
tenir ,  en  ce  moment ,  k  ce  qui  concerne  les  classes  populaires , 
Tarrogance  et  les  rapines  des  serviteurs  sont  relev^es  avec 
amertume  par  La  Tim^se,  et,  selon  lui,  pes  d^sordres  sont  si 
rdpaudus ,  si  eflrayants  que  €  beaucoup  de  grands  personnages 
ont  tenu  que  le  seul  moyen  de  remettre  Tobeissance  seroit  le 
restablissement  de  Tesclavage.  »  Lui-mSme  dvidemment  n'en 
serait  pas  trop  offense.  II  porte  un  jugement  tout  semblable 
sur  les  moeurs  de  la  classe  ouvriere  et  meme  sur  celles  des 
villageois,  se  plaignant  surtout  de  leur  manque  de  probite 
et  s'alarmant ,  s'indignant  aussi  du  manque  de  toute  subor- 
dination chez  les  artisans  et  du  dedassement  qui  s'opere(2): 
on  voit  que  toutes  les  nouveautes  ne  datent  pas  de  nos  jours. 
La  Prosapsie  ne  nie  pas  les  faits ;  mais  ne  veut  point  que  Ton 

(1)  Recueil  des  pieces  les  plus  curieuses  qui  ont  ete  faites  pendant 
ie  regne  du  connetableM.  de  Luynes.  — 4«  edition,  1628,  p.  17i^348 

(2)  cc  Prenez4|[arde ,  dit-il ,  aux  villageois ,  combien  ils  sont  rogues 
»  et  audacicux,  s'appropriant  braTement  le  biende  leurs  maistres... 
»  tout  leur  est  de  guerre....  Les  artisans...  ne  visent  que  d'avoir 
»  de  Targent;...  d'honneur  et  de  respect  il  n'enfaut  plus  esperer  de 
»  ces  gens-la ,  et  diront  franchement :  je  n'ai  que  faire  de  vous ;  en 

32 
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attribue  de  pr^f^rence  au  xvn*  siicle  des  d^fauts  qui  ont  exists 
toujours  et  qui ,  k  d'aulres  ipoques ,  ont  ^t^  plus  affligeants 
qu'alors.  II  rejette  avee  horreur  la  pens&e  de  I'esolavage,  qui  sou- 
vent  deprave  mattres  et  serviteurs,  soutient  que  les  moeursde  la 
campagne  sont  innocentes  en  comparaison  de  celles  des  villes 
et  ne  s'indigne  ni  ne  s'^tonne  de  voir  les  artisans  tenir  une  place 
plus  honor^e  que  dans  les  siScles  anciens.  Observons  d'ailleurs 
que  ni  la  foi  ni  le  sentiment  de  la  famille,  parmi  les  classes  po- 
pulaires,  ne  font  Tobjet  d'une  discussion  entire  les  deux  amis. 
Or ,  si  la  conclusion  de  Fauteur ,  exprimie  par  La  Diat^te ,  est 
mal  £crite,sans  nul  piquant  et  presque  sans  intirfit,  il  est  clair, 
par  cela  seul  qu'il  veut  donner  raison  k  tons  deux  et  croit 
le  remade  facile ,  qu'il  ne  regarde  pas  la  corruption  g^n^rale 
comme  bien  r^voltante  et  bien  profonde.  II  y  a  certainement 
un  optimisme  exag^d  k  compter  beaucoup,  pour  la  r^forme  des 
moeurs ,  sur  I'observation  des  c  anciennes  ordonnances  »  ; 
mais ,  rindulgent  espoir  de  Tarbitre  n'est  pas  si  mal  plac6 ,  du 
moins  en  ce  qui  touche  la  population  des  campagnes,  beaucoup 
phis  ignorantes  de  leur  devoir  que  riellementdiprav^es,  si  Ton 
songe  que  cet  opuscule  est  icrit  entre  la  fondation  de  I'Ora- 
toire  fran^is  et  les  missions  de  S.  Yincent-de-Paul.  J*avais  si- 
gnali,  k  la  fin  du  xvi*  siicle  y  une  notable  difference  de  senti- 
ments moraux  entre  la  haute  classe  et  le  corps  de  la  nation.  J'ai 
idy  en  arrivant  au  xvn® ,  itendre  jusqu'i  un  certain  point  k  la 
bourgeoisie  proprement  dite  le  jugement  port^  plus  haut  sur  la 
noblesse  :  I'exemple  a  ^t^  certainement  contagieux  pour  toutes 

T>  payant,  quitte.  Ce  qu*ils  demandent  de  salaire ,  il  le  faut  payer,  si- 
»  non  yenir  k  la  pris^e.  Belle  visitation...  Le  maistre  en  Tart  que  Ton 
»  fait  juge  est  toujours  pour  son  compagnon...  et  voil&  le  bourgeois 
»  frott6  et  estrill^ ,  et,  qui  pis  est,  mocqu6....  De  ces  gains  iiiicites 
9  (des  marchands)  sort  un  gros  d^sordre  ;  c'est  que  ces  der- 
>  nitres  sortes  de  personnes ,  se  voyant  du  bien...  quittent  boutique 
3>  et  marcbandise  et  se  jettent  aux  offices,  oil  ils  sont  trop  facilement 
»  receus,  ceque  les  Indois  n'appreuveront  pas,  n*estant  licite  entre 
»  eux  de  changer  de  mestier  ou  profe;>8ion.  i 
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les  classes ;  mais,  sur  leur  morality  relative,  ce  jugement  resle 
vrai  en  g^^ral. 

Cependant  T^tat  moral  des  classes  les  plus  nombreuses  ne 
peut  gu&re  s'^tablir  que  par  voie  d'ioduction.  Les  timoignagel 
ne  sent  d'ordinaire  ni  bien  directs  ni  bien  nombreux  :  le  lion 
populaire  ne  sait  pas  peindre ,  on  du  moins  il  ne  le  savait  paa 
alors.  Ses  actes  de  fureur,  d'hiroisme  ou  de  giniTosiii\ 
dans  des  moments  de  commotion  politique  j  ses  manifestation! 
de  261e  religieux  ou  d*impi^t6  sent  presque  les  seules  traces  it 
ses  sentiments  qu'il  prenne  soin  d*imprimer  dans  Fhistoire ,  et 
rhistoire  elle-m^me  ne  cherchait  guire  alors  k  lui  arracher  del 
secrets  qu'il  ne  songeait  point  4  lui  confier.  Eticore  les  actes 
dont  je  viens  de  parler  sont-ils  souTont  Tefiet  de  passions  subites 
et  passag^res  y  d'apr^s  lesquelles  il  ne  serait  pas  Citable  d6 
juger  d^finitivement  me  ^poque  ou  un  pa;s.  Les  seules  Etudes 
suivies  que  Ton  puisse  faire  sur  T^tat  moral  d'une  soci^t^ ,  du 
moins  jusqu'4  notre  sidcle ,  se  rapportent  done  k  ceux  que  Fhis^ 
toire  et  la  litt^rature  repr^sentent  vdritablement,  c'estrAnlire 
aux  classes  ^lev^es  et  moyennes  j  sur  lesquelles  >  mfime  afanl 
Richelieu ,  les  documents  ne  manquent  pas. 

XL 

LES  GRAIYDS.  —  MEURTRES  ET  GUERRE  CIVILE,  JUSQU'AUX  £TATS- 

G&f£RAUX. 

On  sait  en  g^ndral  que  le  pouvoir  ^tait  faible  et  Taristocratie 
insolente,  pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIII,  mais  on  ne  peut 
se  figurer ,  quand  on  n'a  pas  p^n^tr£  dans  les  details  de  cette 
lamentable  histoire ,  jusqu'oill  ^tait  pouss^  le  m^pris  des  lois  de 
]'£tat  et  de  la  plus  vulgaire  morale ,  jusqu'od  6tait  descendn 
Tesprit  de  faction  parmi  les  grands  de  ce  temps-U.  Pour  montrer 
ce  qu'^tait  la  sauvagerie  des  moeurs  de  la  cour^  vingt  ans  avant 
la  fondation  de  TAcad^mie ,  il  faut  raconter  des  faits. 

Au  commencement  de  Fannie  1611 ,  quelques  mois  seule* 
ment  apr^s  la  mort  de  Henri  IV ,  les  carrosses  du  prince  de 
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Ck>nii  et  da  comte  de  Soissons  s'itant  rencontres  dans  un  car- 
refour  de  la  rue  Saint-Honor^  et  leurs  gens  ayant  eu,  au  sujet 
du  pas ,  an  commencement  de  querelle  j  celui-ci  arr6ta  la  d6- 
pkti^j  d6s  qu'il  eut  reconnule  prince;  mais  Conti,  k  demi-muet 
et.presque  idiot  (1),  parut  ne  pas  tenir  compte  de  ses  excuses, 
et  la  reine ,  pour  ^touffer  le  diffi^rend  k  sa  naissance ,  confia  au 
due  de  Guise  le  soin  d'aller  calmer  son  beau-fr^re.  Guise  ^tant 
pass^,  avec  ses  fr&res  et  one  suite  nombreuse ,  k  une  petite  dis- 
tance de  rh6tel  de  Soissons ,  le  comte  k  son  tour  se  crut 
bray^,  bien  qu'on  e&t  ^viti  de  se  montrer  sous  ses  fenfitres,  et, 
pendant  les  trois  jours  que  durirent  les  ndgociations  de  la  r^- 
gente  avec  les  maisons  de  Cond6  et  de  Lorraine,  pour  manager 
les  termes  de  Faccord ,  Paris  et  le  Louvre  iurent  dans  T^moi 
4'un  conflit  imminent^  d'un  commencement  de  guerre  priv^e , 
j'allais  dire  de  guerre  civile  (2).  Bassompierre  dit  qu'un  tnillier 
de  gentilshommes  allirent  s'ofDrir  au  due  de  Guise  pour  le 
soutenir  dans  sa  querelle ,  et  le  grave  Pontchartrain ,  alors  se- 
cretaire d'Etat,  semble  confirmer  ce  chifire,  quand  il  compte 
cinq  cents  gentilshommes  venus  i  Th^tel  de  ce  prince  le  12 
Janvier  (surlendemain  de  la  premiere  rencontre),  <  sans  parler 
de  ceux  qui  s'y  6toient  rendus  le  jour  prt5€^4^nt.  »  II  fallut  tri- 
pler  les  gardes  du  roi ,  appeler  des  troupes  ,^^>wginer  la  no- 
blesse de  se  rendre  aupr^s  de  S.  M.  et  prescrire  auxfifi^jrgeois 
de  se  tertir  prfits  k  prendre  les  armes  dans  les  quarliers  d^a- 
ris  (3)  ,  pour  arriver  sans  encombre  k  faire  declarer  que  pei^c 
Sonne  n'avait  eu  Tintention  d'oublier  ses  devoirs. 

(1)  a  C6toitua  stapide ,  »  dit  Tallemant ,  en  parlant  de  son  ma- 
nage (Hist,  de  la  pr.  de  Conti.)  Fonlenay-Mareuil  dit,  avec  un 
euph6misme,  qu'il  a  avoit  bien  plus  de  coeur  que  d'esprit.  »  (Collect. 
Petitot,  T.  L.,  page  132.)  II  etait  a  si  b^gue ,  dit  Richelieu ,  k  propos 
»  de  sa  mort  (13  aoilt  1614) ,  qu'il  ^toil  quasi  muct ,  et  n'avoit  pas 
)>  plus  de  sens  que  de  paroles.  » 

(2)V.lesr6cilsfortconcordantsdeFont.-Mar.  (pages  131-3),  du  mar- 
quis deCo^uvres(mar6chald'£str6es),daDS  la  collect.  Petitot(2es6rie, 
t.XVlI,  pages  215-8),  etde  Pontchartrain  (ibid,,  433-41).  Cf.  Rich.,  II. 

(3)  V.  Pontchartrain,  439-40,  et  Bassompierre,  1611. 
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Cependant  le  sang  ne  coula  pas  cette  fois ;  mais  Texemple  de 
demonstrations  mena^autes  dtait  donn^  sous  les  yeux  du  sou- 
verain ,  et  la  r^gente  ^tait  intervenue  presque  en  suppliante. 
Bient6t  le  favori  de  la  reine ,  Goncini ,  devenu  marquis  d'Ancre 
et  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  fit  appeler  en  duel  le 
due  de  Bellegarde,  grand  ^cuyer,  pour  un  difiKrend  sur  Texer- 
cice  de  leurs  charges  respectives.  L'^dit  centre  les  duels  ilaii 
done  m^connu  (sinon  absolument  yiol^,  puisque  la  rencontre 
fut  empidiie)  ,  et  le  marquis  n'en  resta  pas  moins  puissant. 
En  vain  Marie  de  M^dicis ,  voyant  que  Ton  ^ludait  par  des  ap- 
pels  secrets  Tordonnance  de  Henri  lY ,  assimila  aux  duels  toute 
rencontre  apris  querelle ,  par  un  ^dit  expr^s ,  v^rifi^  en  Par- 
lement  le  11  juillet  de  cette  ann^e  (1).  Presque  aussitdt 
apr^s  (2) ,  la  maison  de  Guise ,  qui  partageait  avec  Goncini  les 
favours  de  la  cour ,  ayant  vu  avec  jalousie  un  projet  d'alliance 
entre  le  fils  de  Tltalien  et  la  fille  du  comte  de  Soissons  y  s'en 
prit  au  marquis  de  Goeuvres,  qu'elle  regardait  comme  auteur  de 
ce  projet,  «  de  sorte,  dit  celui-ci,  que  le  chevalier  de  Guise, 
»  qui  avait  parl^  au  marquis  de  Goeuvres  pvhs  de  demi-heure 
»  dans  le  cabinet  de  la  reine,  et  avec  qui  il  n'avoit  jamais  rien 
»  eu  &  d^m^ler,  sans  lui  faire  paroitre  aucun  sujet  de  micoa- 
»  tentement,  le  rencontrant  en  carrosse  sur  le  midi ,  comme  il 
]»  retoumoit  du  Louvre  chez  lui ,  le  pria  de  descendre  pour 
j»  lui  dire  un  mot ,  ce  qu*il  fit  laissant  ^on  manteau  dans  le  car- 
»  rosse  y  ne  croyant  rien  moins  que  ce  qui  lui  arriva ,  le  due 
»  de  Guise  ayant  soup6  chez  lui  le  soir  d'auparavant.  II  lui  dit 
y>  qu'il  avoit  appris  qu'il  avoit  mddit  de  lui  chez  une  dame,  qu'il 
»  le  feroit  mourir,  et  mettant  Yipie  k  la  main,  sans  donner 
»  loisir  au  marquis  de  Goeuvres  de  prendre  la  sienne  de  son 
»  page ,  le  poursuivit  jusque  dans  le  logis  du  notaire  Bricquet 
)  et  remonta  k  cheval...  suivi  de  cinq  ou  six  grands  laquais  avec 


(1)  M6m.  de  Richelieu,  L.  II. 

(2)  Cf.  Richelieu ,  ibid.,  et  M^m.  du  mar^chal  d'fistr^es,  qui  parle 
du  mois  de  sepUmbrCy  une  page  apr^  le  r^cit  qui  va  suivre. 
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>  des  ifies  nues.  Le  marquis  de  Goeuvres  itant  sorti  de  la 

>  viile  pour  en  tirer  raison,  fut  arr^ti  et  ramen^  par  le  marquis 

>  d'Ancre.  Cette  querelle  {ni  accammodee  p^r  le  due  de  Nevers  et 

>  le  marichal  de  Bouillon  »  (i).  Mais  de  I'autoriti  publique , 
mais  du  Parlement »  pas  un  mot :  se  battre  en  duel  avec  un  as* 
aassin  est  la  premiere  idde  j  pour  ne  pas  dire  la  seule ,  qui  se 
pr^ente  alors  k  Tesprit  de  la  victime.  C'^tait  aussi  Tdpoque  oik 
Pontchartrain,  ministre^  ne  Toublionspas,  et  par  consequent  agis- 
sant  au  nom  du  roi ,  ^criTait  k  La  Force ,  en  lui  confiant  le  soin 
d'apaiser  les  querelles  des  seigneurs  de  Guyenne  :  «  Quelques- 
»  uns  onl  voulu  mettre  en  opinion  k  la  Reine  que  M.  de  Gram- 

>  mont  seroit  pour  entreprendre  tut  la  vie  desa  femme,  quand 
»  il  sauroit  que  Ton  voudroit  s'entreraettre  d'accommoder  ces 
»  difUrends ;  mais  y  comme  j'ai  reconnu  que  c'^oient  per- 

>  sonnes  qui  possible  ne  Taimoient  pas ,  j'ai  empdch^  qu'ils  ne 

>  lui  aient  fait  cette  proposition  (A  la  reine),  sur  la  promesse 

>  que  je  leur  ai  faite  de  vous  ^crire  comme  de  sa  part  que 
»  vous  lui  fiaiez  difense ,  au  nom  de  S.  M* ,  d*attenter  aucune 
1  chose  centre  sa  vie  et  de  la  laisser  au  mdme  ^tat  qu'elle  est , 
1  jusqu'A  ce  que  Ton  ait  avisi  par  ensemble  quelle  sera  Tis- 
)  sue  de  cette  affaire.  »  Lettre  du  23  juillet  1610  (2).  Sans  douie 
le  bon  gentilhomme  ne  se  serait  pas  dout^  qu'il  fi!it  defendu  de 
tuer  sa  femme  (3). 

On  continua  de  tuer  les  gens  en  duel  sans  qu'il  en  fiit  autre- 
ment  question  :  lYdit  ^tait  foul^  aux  pieds  avec  la  plus  parfaite 

(f )  M6m.  de  d'Estr^es,  p.  238-9.  Ce  n'est  pas  \k  un  r6cit  arrange ; 
d'ailleurs  Richelieu  (ibid,  el  L.  IV)  parle  de  cette  affaire  comme  d'unc 
esp^ce  de  guet-^-pens  dont  rimpunit^  amena  r^v^nement  tragiquc 
qu'on  lira  bienldt. 
.  (2)  Mtooires  de  La  Force,  liv.  2.  Appendico. 

(3)  Dans  le  courant  de  1611  (septembre  el  oclobre),  d'autres  con- 
tr^es  furent  Iroubl^es  par  de  cc  grandes  assemblies,  dans  les  pro- 
»  vinces  de  Brelagne,  de  Normandie ,  de  Poitou ,  de  Saintonge  et  en 
»  plusieurs  autrcs  endroils ,  a  Toccasion  du  diff^rend  survenu  cntrc 
»  le  due  de  Relz  et  le  comte  de  Brissac,  pour  le  droit  do  pr^s^ancc 
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indifference,  et  le  fait  mSme  n'est  rappel6  qu'incidemment  par 
Fontenay-Mareuil  (1).  Le  seul  trait  de  moeurs  de  cette  esp^ce 
auqueU'histoire  accordeune  mention  sp^ciale  durant  Fannie  1612 
est  un  complot,  qui  pourrait  s'appeler  politique  d'apr^s  le  rang 
des  personnages  et  le  but  qu'ils  ge  proposaient ,  mais  que  Ton 
a  peine  k  qualifier  ainsi  quand  on  songe  aux  passions  qui 
furent  en  jeu  dans  cette  affaire.  Trouvant  que  les  ministres 
de  Henri  IV  ne  disparaissaient  pas  assez  rite  au  gr^  de  leur 
ambition ,  malgr^  Textr^me  condescendance  du  nouveau  gou- 
vernement  pour  les  pretentions  les  plus  outrSes  (2) ,  Condi , 
Soissons ,  Bouillon ,  Lesdiguiires  et  Goncini  lui-m^me  ,  qui 
ne  disposait  pas  encore  de  tout,  se  liguent  centre  les  vieux 
serviteurs  de  T^tat.  Soissons  promet  de  <r  faire  quelque  ou- 
trage c  au  chancelier  (Richelieu  dit  un  mauvau  parti)  y  et 
}» le  mar^chal  de  Lesdigui^res  allant  en  Dauphin^  s^obligea, 
]»  en  cas  de  necessity ,  de  leur  amener  jusques  aux  portes  de 
>  Paris  dix  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  che- 
]»  vaux  >  (3).  L'attaque  n'eut  pas  lieu  cependant,  et  d'Estries 

v  aux  Etats  de  Bretagne.  Ce  dto^i  pouvoit  avoir  degrandes  suites, 
»  k  cause  des  amities  et  des  alliances  que  ces  seigneurs  avoient 
v  de  part  et  d'autre.  Pen  s'en  fallut  que  toute  la  noblesse  du  royaume 
»  ne  s'y  engage^t.  »  (M^moires  de  Pontchar train,  1611.) 
(i)  Pages  205-6. 

(2)  cc  Pour  obliger  tout  d  un  coup  les  principales  personnes  du 
royaume,  et  les  engager  par  quelque  faveur  signalde  k  demeurer 
dans  le  devoir,  la  Reine  accorda  des  sunrivances  k  tons  ceux  qui, 
ayant  des  charges  ou  des  gouvemeroents,  eurent  des  enfants  ou  des 
h6riiiers  en  age  de  les  poss^er.  d  (1610)  —  Fontenay-Mareuil, 
p.  106.  —  c  La  Reine,  dit  Richelieu  (Mim.,  L.  1.  sub.  fin.),  par  le  con- 
seil  des  yieux  ministres,  ouvrit...  sa  main  fort  largement  aux  autres 
princes  et  Seigneurs  (Cond6  re^ut  nne  pension  de  200,000  1.) ; 
elle  leur  d6part  de  grandes  sommes  de  deniers  pour  s^acqu^rir  leurs 
coeurs  et  le  repos  de  ses  peuples.  d  —  a  On  couroit  toujours  aprto  les 
m^con  tents  poor  les  satisfaire,  b  dit^il  encore,  vers  le  commence* 
mentdu3«livre(1612.) 

(3)  D'£str6es,  253.  —  Richelieu  dit  la  m6me  chose,  sur  son  tdmoi- 
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assure  qii'il  sut  en  ddtourner  M.  le  Comte  j  en  lui  faisant 
€  connoistre  combienla  consequence  lui  en  ^toitdangereuse;  » 
celui-ci  mourut  d'ailleurs  dans  le  courant  de  Tautomne ;  mais 
il  eHi  mieux  valu  pour  les  ministres  c^der  k  la  violence  et  suc- 
comber  sous  une  rivolte  que  de  subir  Thumiliation  que  leur 
r^rvait  Fhiver  suivant.  Je  veux  parler  de  la  catastrophe  de  la 
famille  de  Lux  y  r^vinement  le  plus  tragique  de  ces  brutales 
dissensions,  celui  qui  montre  le  mieux  k  la  fois  et  Tabsence  de 
frein  social  chez  les  grandes  families  de  cette  ^poque  et  la  mol- 
lesse  de  Topinion  publique ;  il  m6rite  d'etre  racont6  avec  quel- 
ques  details. 

Concini ,  malgr^  I'^clat  et  le  pouvoir  que  lui  donnait  la  fa- 
veur  de  sa  femme  aupr^s  de  la  reine,  n'avait  pas  en  France  une 
position  si  bien  affermie  qu'elle  di!^t  lui  6ter  toute  inquietude. 
Outre  que  les  ministres  tenaient  encore  parfois  ses  pretentions 
en  6chec  (1)  >  il  s'^tait,  pendant  les  premieres  ann^es  de  son 
sijour  en  France,  montr^  plus  avide  d'argent  et  de  titres  que 
de  puissance  politique  (2),  et,  au  milieu  des  grands  seigneurs, 
pourvus  de  gouvernements  viagers  et  presque  h^reditaires  par 
le  moyen  des  survivances  (3),  il  ne  lui  etait  pas  difficile  de  com- 

gnage  probablement,  car  il  emploie  les  mdmes  termcs  et  d'£slrces  a 
redig6  ses  m6moires  pour  lui. 

(1)  V.  M6m.  ded'Estr6es,  233,  237,  266,  271-2.  —  Pontchartrain, 
journal  de  1612,  k  la  tin.  —  Richelieu,  L.  Ill  et  L.  IV,  passim. 

(2)  «  Vers  la  fin  du  diet  mois  (de  septemhre  1610),  dit  Pontchar- 
train, M.  Concini  acheta  le  marquisat  d'Ancre  pour  330,000  livres, 
donna  120,000  livres  k  M.  de  Gr6qui  pour  sa  lieutenancc  g6n6rale  du 
gouvemement  de  P^ronne,  Montdidier  et  Roye,  et  200,000  livres  k 
M.  de  Bouillon  pour  sa  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre.  »  Cadet  d'une  famille  peu  riche,  il  n'avait  jamais  rendu  la 
moindre  apparence  de  service  k  Tetat.  11  fut  mar^chal  en  1613,  sans 
avoir  command^  ni  peut-^tre  vu  d'arm^e.  D'autre  part  Fontenay 
assure  que,  pendant  la  r^gence  proprement  dite  (1610-4),  il  n'affecta 
point,  non  plus  que  sa  femme,  Tautorite  politique :  ii  n*en  fut  pas  de 
m6me  plus  tard. 

(3)  y.  Fontenay-Mareuil,  p.  106  —  A  la  mort  du  comte  de  Soissons, 
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prendre  qu*il  ne  tenait  point  au  sol ;  rieu-d'ailleurs  ne  lui  -ga- 
rantissait  raffeclion  du  souverain ,  lorsque  la  minority  du  roi 
serait  termin^e.  C'est  ce  que  lui  repr^sentait  un  ami  du  jeune 
due  du  Maine  (1),  le  baron  de  Lux  (2),  en  lui  offrant  un  moyen  ' 
de  s'^tablir  plus  solidement :  il  ne  failait  pour  cela  que  se  faire 
donner  Amiens ,  qu'il  serait  facile  d'acbeter  au  gouverneor 
actuel,  et  faire  donner  au  due  du  Maine  le  gouvemement  de  la 
Bourgogne ,  avec  Tassurance  de  trouyer  en  lui  un  ami  aussi 
sAr  que  d'Epernon  en  avait  trouv^  dans  son  propre  frire. 
L'exemple  ^tait  s^duisant:  d'Epernon,  gr&ce  au  pouvoir  de  son 
fr^re  en  Provence  et  k  ses  propres  possessions  de  Metz  et  d'An- 
goulSme>  avait  pu  traverser  le  r^gne  ^nergique  de  Henri  lY  sans 
laisser  trop  absorber  sa  souverainet^  (3),  en  sorte  qu'il  s*^tait 
retrouv6  sous  la  r^gence  k  pen  pr^s  tel  qu*il  dtait  au  milieu  des 
guerres  civiles,  en  1590.  Or  la  Bourgogne  ^tait  actuellement 
entre  les  mains  du  due  de  Bellegarde,  mais  en  d^pdt  seulement, 
Henri  IV  Tayant  donn^e  au  Dauphin.  L*en  d^pouiller  ^tait  pour- 
tant  une  grande  affaire ,  mais  le  baron  croyait ,  pour  son  mal- 
heur,  qu*elle  pourrait  s'arranger  k  I'amiable,  par  le  moyen  d'un 
echange ,  et  qu'en  cddant  k  Bellegarde  lo  gouvemement  de 
rUe  de  France  ,  moins  6tendu  mais  viager ,  Mayenne  obtieii- 
drait  qu'il  vouli^t  bien  renoncer  a  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas  (4) :  car  c'^tait  ainsi  que  Ton  gouvernait  en  1612. 

la  Rcine  voulut  retenir  la  Normandie,  mais  laissa  le  Dauphin^  au 
jcunc  comtc  (V.d'£slr6es,  261).  Le  pouvoir  r6cl6lait,  dans  cello  pro- 
vince, aux  mains  de  Lesdigui6res. 

(1)  Le  grand  due  de  Mayenne  6lait  morl  en  1611,  respects  de  tout  le 
monde.  V.  Fontenay-Mareuil,  156-7,  elM6m.  de  Richelieu,  1.  U. 

(2)  D'Cstr^es,  Ponlcharlrain  el  Richelieu  le  nomment  de  Luz  ou  de 
Lus,  vraiscmblablemenl  a  cause  de  la  prononcialion  de  son  nom, 
mais  Henri  IV  ^crit  comme  Fonlenay  (22  juin  1602) :  cet  hommq 
avait  616  m6l6  &la  conspiration  de  Biron  (leltres  de  Pasquier,XVn,  4). 

(3)  Ccpendant  il  fallulbien  que  son  lieutenant  ouvriU  Henri  IV  les 
porles  do  la  citadelle  de  Metz  (Leltres  miss.,  15  mars  1603.) 

(4)  Pour  tout  ce  r6cil,  V.  Fonlenay-Mareuil,  199-202.  M.  Petitot  fail 
un  grand  61oge  de  cet  autcur ,  qui  affirme  ,  au  commencenienl  de  ses 
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Natarellement  la  Yeine  ne  se  refusait  pas  k  agrandir  son  fa- 
vori;  peut-4tre  avait-elle  la  vague  apprehension  qu'un  temps 
viendrait  od  deux  appuis  lui  vaudraient  k  elle-mSme  beaucoup 
mieux  qu*un  seul ,  d'autant  plus  que  d*Epernon,  son  ancien  ami 
et  son  fulur  protecteur ,  n'^tait  pas  toujours  docile.  Naturelle- 
menl  aussi  les  roinistres  ne  se  souciaient  pas  d'agrandir  ieur 
liiral,  un  parvenu  Stranger,  pour  qui  Henri  lY  n'avait  jamais  eu 
de  sympathie ;  ndanmoins  il  paralt  que  Marie  s'^tait  un  moment 
iiciAie  k  passer  outre,  car  Bellegarde  fut  mand^  k  la  cour ,  et, 
comme  ii  s'y  rendait ,  apprit  k  Sens  ce  qu'on  voulait  f aire  de 
son  gouvemement  (1).  II  ne  voulut  point  continuer  son  voyage, 
et  tout  fut  arr^ti  par  son  absence  ,  car  on  n'osait  guire  Tatta- 
quer  ehez  lui.  La  reine,  ballot^e  entre  des  avis  divers ,  pers6cu- 
He  parEl^onore  et  retenuepar  les  ministres  (2),  n'avait  encore 
rien  d^clard  publiquement,  lorsque,  persuades  k  tort  ou  k  raison 
que  le  baron  de  Lux  dtait  encore  la  chevillc  ouvri^re  de 
rintrigue  (3)  ,  les  amis  de  Bellegarde  rdsolurent  d'y  couper 
court  en  lui  donnant  la  mort.  Ges  amis ,  ce  n'6tait  pas  seu- 
lement  sa  famille ;  c'dtait  aussi  celle  de  Guise  ,  k  laquelle  il 
se  trouvait  alli^.  Geux-ci  d'ailleurs  <  itoient  piques  de  voir  que 

>  le  baron  de  Luz ,  lequel  avoit  connoissance  de  tous  leurs 

>  desseins,  passoit  de  Ieur  confiance  dans  celle  du  marquis 
»  d'Ancre  et  de  toute  la  cabale  contraire  >  (4). 

«  Ceux  du  parti  de  M.  le  Grand  (5),  dit  Fontenay-Mareuil  (6), 

mimoircs ,  ne  rien  menlionner  comme  certain  qu'il  n'ail  vu  ou  appris 
des  personnes  les  mieux  inform^es.  Je  n'ai  nuUc  pari  rclev6  d'erreur 
grave  chez  lui.  Pontchartrain,  secr6laire  d'Etat ,  a  jug6  convcnablc 
de  paratlre  ne  rien  comprendre  k  Taffaire  du  baron. 

(1)  V.  M^moires  do  d'£str^es,  262. 

(2)  Fontenay-Mareuil,  203. 

(3)  Ce  ne  scrait  pas  &  tort  d'apr^s  eel  historien. 

(4)  D'Estr6es,  263.  —  Cesl  dans  ce  sens  que  s'cxprime  Richelieu. 
(L.  IV,  sub  inil.) 

(5)  Bellegarde,  grand  6cuyer. 

(6)  Page  203-4. 
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-b  voyant  les  choses  k  Textr^inite,  se  r^soliirent  d*y  apporter  un 
»  extreme  remade,  qui  fut  de  se  d^faire du  baron  de Lux.. .  Touie 
»  la  diiBcult^  estoit  de  s^voir  comment  et  par  qui,  parce  que 
]»  M.  de  Termes ,  frire  de  M.  le  Grand,  pritendoit  que  cela  ne 

>  regardoitque  luy, etde fait, Tayant  trouv^chezH.  d'Espernon... 

>  ils  se  dirent  des  paroles  sy  aygres  qu'ils  se  fussent  ensuite 

>  battus ,  sans  le  grand  soin  qu'on  prit  de  les  en  empescher , 
3  personne  n'ayant jug6  que  ce  dust  estre  luy,  pour  n*embar- 
»  rasser  pas  davantage  M.  le  Grand  sur  qui  cela  ftist  retombd. 

>  De  sorte  qu*apr6s  y  avoir  bien  pens^ ,  on  en  donna  la  com^ 
j»  mission  au  chevalier  de  Guise,  le  plus  jeune  des  quatre  frires, 
1^  et  qui  avoit  le  moins  k  perdre;  et ,  pour  la  maniire,  de  le 
:»  trouver  dans  la  rue  et  mettre  Tesp^e  k  la  main,  prenant  pour 

>  pretexte  qu'il  s'^toit  vant^  d*avoir  s^eu  le  dessein  de  tuer 
^  M.  de  Guise ,  son  pSre.  En  vertu  de  quoy  Tayant  rencOntri 
]>  devant  ia  barri^re  des  Sergents,  en  la  rue  Saint-Honor6...  il 

>  luy  cria,  quant  il  le  vitassds  pr^s  qu*il  mist  Tesp^e^  la  main; 
»  et  tirant  au  m^ine  temps  la  sienne ,  luy  en  donna  dans  le 

>  coeur  »  (1). 

II  n'dtait  pas  possible  d'outrager  plus  directement  la  reine , 
son  favori,  les  lois  plus  r^centesde  I'dtatetleslois  lesplusmanir 
feste  de  la  morale.  La  seule  satisfaction  accord^e  k  la  pudeur 
publique  etait  le  pretexte  donn6  par  le  chevalier  de  Guise  et 
qu'il  essaya  de  r^pandre ,  affirmant  aussi  que  le  baron  avait  eu 
le  temps  de  mettre  F^p^e  k  la  main  (2).  Apr6s  I'attentat ,  le 

(1)  Cf.  Malherbe,  lettre  du  5  jaDrier  1613  (jour  de  Tattentat)  k 
M.  dc  Peiresc. 

(2)  V.  lettresde  Malherbe  k  M.  de  Peiresc,  5  et  8  Janvier  1013; 
Malherbe  assure  que  les  tdmoins  du  fait  en  parlaient  de  rodme.  Quel- 
qucs  jours  plus  tard ,  il  semblc  avoir  chaDg6  d^avis.  Richelieu  dit 
nettement :  a  Bien  que  le  chevalier  de  Guise  mtt  seul  des  siens  1*6- 
»  p6e  k  la  main  ,  il  ne  laissa  pas  de  Tattaquer  avec  avantage ,  en  ce 
»  qu'il  6loit  d6}k  vieii  et  cass6 ,  qu'il  le  surprit  de  telle  sorte  qu*il 
x>  n'cut  pas  le  loisir  de  soriir  de  carosse,  sans  pouvoir  tirer  une  petite 
')  6p6e  qu*il  avoit  au  cdt6.  i  (L.  IV,  init.) 
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meurtrier  s'en  va  an  petit  pas  avee  les  siens ,  au  Roule ,  k  cinq 
ou  six  cents  pas  hors  du  faubourg  Saint-Honore.  II  est  bient6t 
rejoint  par  M.  de  Termes ,  va  center  r^v^nement  k  son  frdre 
atn^ ,  qui  lui  conseille  de  reVenir  k  Paris ,  dine  k  la  grande 
teurie,  oik  il  donne  de  grands  details  sur  cette  affaire;  enfin  on 

le  decide  4s*^loigner  de  Paris pour  s'en  aller  k  Saint-Denis , 

puis  k  Heudon,  c  en  attendant  que  sa  paix  soit  faite  avec  la 

>  reine  »  (i).  c  H.  de  Guise  et  tons  ses  amis...  disoient  haute- 
»  ment  que  le  chevalier  de  Guise  n'avoit  fait  que  son  devoir  en 
»  se  d6faisant  d'un  homme  qui  se  vantoit  d'avoir  treinp6  k  la 
»  mort  de  son  pire,  et  qu'on  ne  devoit  non  plus  trouver  k  dire 
»  qu'il  se  fust  battu  qu'&Montabene  et  k  une  infinite  d*autres  qui 

>  Tavoient  fait  depuis  lar^gence,  sans  qu*on  en  eust  parl^  »  (2). 
La  reine  cependant  (Richelieu  raillrme  et  il  devait  le  savoir) 

avait  pris  la  resolution  d'agir  centre  lui.  Pontchartrain ,  Mareuil 
et  Bassompierre  parlent  de  m6me ;  mais  le  chancelier  nc  put  sc 
decider  k  exp6dier  les  ordres  pour  que  Ton  proc6d4t  en  jus- 
tice (3).  Arr^t^e  de  ce  cdt^ ,  Marie  songea  un  instant  a  lui  re- 
demander  les  sceaux  et  m^me  k  arreterd*Eperuon(4),  Tun  des 
chefs  du  parti  de  Bellegarde  dont  il  6tait  parent,  mais  elle  iut 
bient6t  effray^e  par  Tattitude  de  la  cabale  k  laquelle  Concini 
essaya  de  la  rattacher  et  dont  elle  pensait  avoir  besoin  pour 
braver  k  la  fois  Bellegarde ,  d'Epernon  et  le  due  de  Guise.  La 
cabale  voulait  en  effet  profiter  de  Toccasion  pour  faire  donner 
le  Ch^teau-Trompette kUlAe prince (5),  gouverneur de Guienne, 
mais  qui  ne  poss6dait  point  de  forteresse  dans  ce  pays.  Et,  s*ii 
en  faut  croire  Bassompierre ,  Gondd  ne  songea  pas  longleraps  k 

(1)  Lettre  de  Malherbe,  8  Janvier. 

(2)  Fontcnay-Mareuil,  205.  —  L'6dit  des  duels etait  d^s lors consi- 
d6r6  comme  aboli.  (Ibid.) 

(3)  Richelieu.  L.  IV,  init. 

(i)  D^Estr6es,  263.  ~  Cf.  Richelieu ,  ibid. 

(5)  Mareuil ,  Pontchartrain,  Richelieu  sont  d'accord  l^-dessus.  Cette 
cabale  de  Cond^,  &  laquelle  lo  marquis  ^tait  alors favorable ,  avail 
iini  par  rallicr  tous  les  seigneurs  rivaux  des  Guises. 
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poursuivre  le  ch&timent  du  meurtre,  Guise  s'^tant  r^concilii 
presque  imm^diatement  avec  lui. 

Se  voyant  ainsi  abandann^e,  pour  ne  pas  dire  menac^e  dans 
ce  qui  lui  restait  de  pouvoir,  la  r^gente  descendit  jusqu*4  faire 
les  premieres  avances.  Elle  envoya  Bassompierre  pour  regagner 
le  due  de  Guise,  et  Tautorisa  m^ine  k  prometire  au  meurtrier  la 
lieuteuance-g^n^rale  de  Provence.  Bassompierre  semble  avoir 
eu  honte  d'un  pareil  abaissement  du  pouvoir  et  de  la  morale 
publique.  II  s'acquitta  de  sa  mission  sans  parler  de  la  Pro^ 
vence,  et  regagna  les  Guises  et  d*Epernon.  Le  12  Janvier,  juste 
une  semaine  apr^s  le  crime,  le  due  vit  en  particuiier  la  reine 
qui  lui  aceorda  gracieusement  pour  son  ir^re  la  lieutenance 
dont  je  parlais  (1),  et,  le  21  du  mSme  mois,  Malherbe  ^crivait 
dM.  dePeiresc :  «  M.  le  chevalier  de  Guise  est  en  cette  ville;mais 
)^  sans  y  ^Ire,  c'esl-4-dire  sans  se  faire  voir.  II  n*a  point  &i&  au 
»  Louvre ;  Tentdrinementde  sa  gr&ce  sera  que,  la  premiere  fois 

>  qu'il  verra  la  reine,  il  se  metlra  k  genoux  devant  elle  :  cela 

>  s'appelle  que  qui  est  mort  a  tort,  et  qu'une  autre  fois  quand 

>  un  homme  de  cette  gua/t^  appellera  quelqu'un,  pour  sortir  du 
»  carosse  et  lui  dire  un  mot,  il  faut  faire  le  sourd,  et  sans  des- 
»  cendre,  lui  r^pondre  qu'on  Tiratrouveren  sonlogis.  > 

Dix  jours  apr^s  enfin  (2),  le  chevalier  tuait  en  duel  le  fils  du 
baron  de  Lux,  qui  avait  voulu  venger  la  mort  de  son  p6re.  €  Ce 
)  combat,  qu'on  croyoit  au  commencement  devoir  empirer  les 
»  afTaires  du  chevalier  de  Guise,  dit  Fontenay-Hareuil  (3),  les 
»  finit  tout  d'un  coup,  et  mesme  celle%de  M.  le  Grand,  k  leur 

>  contentement;  car  soit  qu'estant  d*un  merveilleux  esclat  et  ne 

>  s'y  pouvant  trouver  a  redire,  il  fist  perdre  la  m^moire  de  ce  qu'il 
»  y  avoit  d'odieux  dans  Tautre  et  renouvelast  en  quelque  sorte 
»  la  bonne  volenti  qu'on  avoit  auparavant  pour  messieurs  de 
»  Guise,  ou  bien  qu'il  eust  donn6  tant  de  terreur  qu*il  n'y  eust 
»  personne  qui  ne  craignist  de  s'attirer  un  tel  homme  sur  les 

(1)  V.  Bassompierre.  —  Cf.  Font.-Mar.,  p.  209. 
(2)Le  31  Janvier.  V.  M6m.  de  Pontchar train. 
(3)  Page  208. 
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>  bras,  tant  il  y  a  qu'on  vit,  en  un  instant,  les  affaires  prendre 

>  toute  une  autre  face,  et  qu'an  lieu  de  parler  de  le  proscrire 

>  comme  nn  criminel,  on  ne  fit  plus  que  le  louer  comnie  un 
>Mars.  De  sorte  que  la  reine,  qui  s'estoit...  en  quelque  sorte 

>  reconnue,  tesmoigna  publiquement  qu^elleluipardonnoit.  >  Si 
I'en  se  rappelle  que  Tauteur  de  ces  lignes  bl&me  assez  vivement 
les  duels  du  r^e  de  Henri  IV,  le  ton  qu'il  emploie  ici  pour 
peindre  les  sentiments  de  T^poque  ne  ftera  pas  suspect.  Ajou- 
tons,  pour  en  finir  avec  cette  honteuse  affaire,  que,  lorsque  le 
chevalier  fut.  Tannic  suivante ,  frapp^  k  mort  par  Texplosion 
d'une  piftce  d'artillerie ,  dans  cette  province  dont  il  avait 
ebtenu  la  lieutenance  h  Toccasion  de  son  crime,  lui-m^me  re- 
connut,  il  est  vrai,  la  justice  deDieu  dans  cette  fin  pr^matur^e 
et  tragique  (4),  mais  Thonn^te  Pontchartrain  nous  apprend  que 
c  ce  prince,  qui  avoit  de  tris-bonnes  qualit^s,  fut  regrett6  de  tous 
ceux  qui  le  connoissoient  (2).  » 

Ce  r^cit  d^taill^,  precis,  et  sur  lequel  s'accordent  si  bien  ceux 
des  contemporains  qui  se  croient  libre^  de  dire  toute  la  v6rit^, 
devait  £tre  reproduit  tout  entier  pour  faire  comprendre  jusqu'oil 
6tait  arrive,  k  la  cour  de  la  r^gente,  le  mipris  des  lois  et  de  la 
vie  huraaine ;  il  ^taitn^essaire  aussi,  pour  expliquer  et  garantir 
les  graves  paroles  que  Pontchartrain,  6chappant  k  sa  reserve 
ordinaire,  parce  que  ce  sent  des  faits  publics,  trace  au 
commencement  in  journal  de  I'ann^e  suivante  (4614)  :  ^  Tout 
»  s'^toit  pass^  jusques  icy  assez  tranquillement  par  le  soin  qu'on 
j»  avoit  de  satisfaire  les  princes  et  les  grands  du  royaume,  de 
f  leur  accorder  de  bonnes  pensions  avec  les  premieres  charges 
»  de  I'Estat  et  d*advancer  leurs  cr^tures.  Mais  cela  ne  put  em- 
»  p^cher  r^clat  du  mal  qui  couvoit  depuis  quelque  temps.  Nous 

>  avons  insinu^  d^j^  qu'il  se  tenoit  des  assemblies  particuli^res 

>  en  divers  endroits  de  la  ville  :  il  y  en  avoit  surtout  au  faubourg 

>  Saint-Germain  des  Pr6s,  souvent  chezM.  lemar^chal  de  Bouil- 

(1)  M6m.  de  Rich.,  L.  V. 

(2)  Juin  1614. 
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>  Ion  et  quelquefois  chez  M:  le  prince On  murmoroit  publi- 

>  quement  centre  le  Roi,  la  Reine  et  leurs  conseillers.  U  y  eut  di- 

>  verses  querelles  ou  assamnatSj  auxquels  on  nepouvoit  rem^dier , 
»  parceque  les  uns  ou  les  autres  itoient  soutenus  par  les  prince$ 

>  ligues  ensemble.  II  arriva  m£me  que  H.  de  Luxembourg  lira  le 

>  poignard  centre  un  maitredesrequStes^&roccasiond'un  proofs 

>  qu'ilsollicitoit...  M.<leNevers...  fit enlever&Ch41ons (Janvier) 
»  un  trisorier  de  France,  nomm6  le  Jau,  qu'on  avoit  autorisi 

>  pour  emp^cher  certaines  levdes  et  concussions,  qui  s'y  faisoieni 
»  sous  Tautorit^  de  ce  due.  II  pr^tendoit  que  le  tr^sorier  avoil 

>  mal  parl6  de  lui,  et  Ik  dessus  il  le  fit  conduire,  habill6  en  foa 
»  et  montd  sur  une  4ne,  dans  le  Rethelois  et  iCharleville,  outre 
»  plusieurs  autres  indignity  dont  il  Taccabla.  »  Les  duels  con- 
tinuaient  avec  leur  fureur  accoutumde.  Qs  se  retrouventichaque 
instant  dans  le  journal  d'Arnauld  d'Andilly,  qui  commence  en 
celteann^e  (1614);  etleur  Enumeration  monotone,  que je  me  gar- 
derai  de  reproduire  (1),  est  une  piice  justificative  des  plaintes 
am^res,  si  vivement  et  si  inutitement  ripiiies  k  TEpoque  de  la 
reunion  des  Etats,  plaintes  qui  sent  d'ailleurs  un  t^moignage  plus 
grave  encore  que  celui  d'Arnauld,  puisque  celui-ci  ne  conceme 
que  la  cour,  tandis  que  le  dergi  fran^ais  apporte  celui  de  tout 
le  royaume. 

A  Touverture  m^me  de  Tassembl^e ,  Fenoillet ,  le  calibre 
Evdque  de  Montpellier,  vient,  au  nom  de  son  ordre,  ddnoncer  le 

(1)  V.  7, 17  et  25  Janvier,  13  f6vrier  16U  (il  y  a  dans  le  journal  de 
cctte  anD^e  une  lacune  de  plusieurs  mois) ;  9  et  28  Janvier ,  7  avril , 
9  mai,  i^  aoilt,  17  novembre  1615,  9  juin,  13  septembre,  28  oc- 
tobre  1616 ,  l«r  j^nvier  1617 :  je  parlerai  ailleurs  du  r^e  deLuynes, 
k  cctdgard  plus  tolerable.  Arnauld  parle  aussi  des  actes  de  violence 
de  Luxembourg  el  de  Nevers  (9  Janvier).  Malherbe ,  dans  une  lettre  k 
M.  de  Peiresc  du  27  Janvier  1614,  donne,  sur  le  duel  de  Desmaret^ 
ct  Sainl-Maur  contre  Rouillac  et  Saint-Vincent,  des  details  circonstan- 
ciEs,d'ou  ilr^sulte  que  Tun  des  combattants  tua,  sur  la  place  Royale, 
Saint-Maur  priv^  de  son  6p6e  quHl  ne  pouvait  retirer  du  corps  de 
son  adversaire. 
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c  scandale  public  des  daels,  qui,  dit-il  en  s'adressant  au  roi,  con- 

>  tinuent  k  souiiler  mis^rablement  I'honneur  de  vostre  roy  aume. . . 
»  On  doitbien  croire  qu'ils  vous  desplaisent...  mais  il  faut  faire 
»  que  toute  la  France  sache  que  non  seulement  ce  crime  est  con- 
»  damn^  dans  ie  Louvre,  maisaussi  mespris^ Je  supplierai 

>  Y.  H.  d'armer  son  bras ,  qui  est  la  justice ,  de  la  rigueur  des 
1  ordonnances  divines  et  humaines...  Si  vos  sujets  violent  en 
»  ceci  vos  £dits,  ne  let  violez  pas ;  s'ils  oublient  les  defenses, 
ji  souvenez-vous  des  peines,  car,  en  ces  maladies  extrSmetj 

>  c'est  une  extreme  cruaut^que  d'etre  pitoyable  »  (1).  A  la  clo- 
ture des  Etats ,  Richelieu ,  reprenant  cette  requite  (2) ,  prdlu- 
dait  en  suppliants  cette  terrible  justice  qu'il  devait  exercer  plus 
tard ;  et,  pendant  le  cours  de  la  session,  T^vfique  de  Belley  s'^ 
levait  centre  le  m6me  d^sordre,  non  devant  le  rol ,  mais  devant 
les  trois  Etats  r^unis  (3). 

Et  le  clerg^  ne  pariait  pas  seul.  Le  president  du  Tiers-Etat, 
Miron,  rappelait  k  la  cour,  dans  la  stance  de  cldture,  Tinsubor- 
dination ,  les  violences  de  la  noblesse  et  la  n^cessit^  de  ch&tier 
c  les  duels  ,  les  querelles  ,  les  rencontres  apostles ,  les  jeux 
excessifs...  les  violences  et  oppressions  des  pauvres  >  (4).  Vers 
le  m6me  temps  un  publiciste  anonyme ,  mais  impartial  et  in- 
telligent, Tauteur  de  V  Utile  et  salutaire  Advis  au  Roy,  pour  bien 
rigner ,  s'eflForce  de  soulever  la  conscience  du  pouvoir  et  celle 
des  Etats  centre  ee  il^au ,  qui  s^vit  depuis  vtngt  am ,  €  sans 
que  les  ^dits  plusieurs  fois  renouvel^s  ayent  pen  en  arrester 
le  cours,  »  qui  c  s'envenime  et  s'^norgueillit  chaque  jour  *  et 

(1)  Relation  de  tout  ce  qui  s'est  pass6  aux  Etats  g^n^raux  convo- 
qu6s  en  1614  (Arch,  cur.,  2«  s6rie,  T.  1.)  • 

(2)  Ibid.  etM6m.de  Rich. 

(3)  Hom^lie  des  trois  F16aux,  presch6e  en  rassembl6e  g6n6rale  des 
trois  ordres,  le  jour  des  SS.  Innocens.  —  V.  collection  des  auteurs 
sacr6s,  T.  I,  et  pour  ce  passage,  col.  47-50.  —  En  1617,  Cosp6au,  dans 
sa  remontrance  au  roi,  affirmail  que  plus  de  mille  gentilshommes  p6- 
rissaient  ainsi  chaque  ann6e.  (LeMercure,  1617  p.  77.) 

(4)  Relation,  etc. 
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ne  peut  dire  gu^ri  que  par  rintervention  de  la  noblesse  en  corps^ 
si^geant  dans  Tassembl^e  g^n^rale  de  la  nation  (1).  fit  Tau- 
teur  lui-m^me  montre  par  son  propre  exemple  combien  le  pr^- 
juge  etait  puissant,  lorsqu'au  milieu  de  ce  chaleoreux  r^uisitoire 
il  propose  de  revenir  k  la  legislation  de  1^9,  qui  admettait, 
en  certains  cas ,  la  tolerance  des  combats  singuliers. 

Des  faits  de  toute  sorte  t^moiguaient  d*ailleurs  de  la  violence 
des  moeurs  et  de  la  complicity  de  I'opinion  publique  ou  du 
pouvoir.  Presque  au  moment  de  Touverture  des  Etats,  d'Eper- 
non  va  en  armes,  avec  des  soldate  aux  gardes,  d^livrer  un  sol- 
dat  prisonnier,  brave,  k  la  t^te  d'une  troupe  arm^e,  le  parlement 
qui  vent  prendre  connaissance  de  Taffaire ,  et  celui-ci,  de  I'aveu 
ou  plutdt  sur  rinsinuation  du  roi ,  se  contente  de  quelques  ex- 
cuses (2).  Six  semaines  apr^s,  d'Andilly  dcrit  dans  son  journali 

(i)  On  en  6tait  vena,  au  t^moignage  de  Tanonynie,  jusqu*& ee  point 
qu'uD  pr^tendant  dvinc^  d'une  cbarge  envoyait  un  d^fi  au  rival  que 
le  roi  avail  choisi.  Rien  de  plus  croyable,  apr^s  ce  que  nous  lisons 
dans  les  M^moires  de  LaForce  (liv.II.  ch.  10],  qu'en  1613,  lorsqull 
cut  obtenu  la  survivancc  pour  le  marquis  de  La  Force,  son  fils, 
ceux  dont  ramour-propre  ou  Tambilion  se  Irouvaienl  froiss^s  par  \k 
r^unircnt  d*abord  une  bande  de  vagabonds  pour  s'y  opposer;  puis,  nc 
SQ  trouvant  pas  assez  forts  et  voyant  que,  sur  nouvelles  jussions,  on 
allait  proc6der  k  Tenregistrement  des  lettres,  malgr^  Topposition  an- 
i6rieure  de  Tavocat  g^n^ral,  «  MM.  de  Grammont,  de  Benac  et  de 
Miossens...  courent  TArmagnac,  le  Bigorre,  Chalosse,  Comminge  et 
tout  Ic  pays  depuis  Bordeaux  jusqu'^  Toulouse,  pour  s'enqu^rir  de  la 
volont6  dc  la  noblesse...  1)  y  en  avoit  bon  nombre  qui  se  promettoient 
de  vcnir  k  un  pillage  tout  assure  de  cette  province  (le  Beam).  »  lis 
r6unirent  ainsi  environ  1500  bommes;  cependant  le  parlement  leur 
d^fendit  de  se  presenter  autrcment  qu'avec  leur  train  ordinaire,  et, 
comme  le  due  entretint  pendant  huit  jours  une  petite  arm6e  d  ses 
fi'ais,  pour  s'opposer  k  leur  enlreprise,  ils  furcnt  contrainls  d'y  renon- 
cer.  a  En  un  autre  si^cle,  dit-il,  et  bors  de  la  minority,  cet  attentat 
ne  devoit  demeurer 5an5  chatiment.  »  Ajoutons  que,rannee  suivante, 
Bcnac  lui  adressa  une  provocation  pour  ce  fait. 

(2)  Journal  d'Arnauld  d'Andilly,  novembre]  1614.[—  V.  Ricbelicu, 

33 


514  CHAP.  ni.  —  LA  FRANCE, 

comme  la  reflexion  la  plus  sensie  et  la  plus  simple  du  mondei 
qu'au  moment  oA  le  cardinal  de  Sourdis  r^cusait  le  prince  de 
Cond£  comme  juge  au  conseil  d*Etat ,  sur  une  question  ou  il 
avait  manifest^  son  avis  d*ayance:  c  M.  le  Prince  devoit  respondre 

>  que ,  sans  le  respect  du  Roy  et  de  la  Reyne  y  il  luy  eust  passe 

>  son  espee  a  traven  le  corps ,  pour  airoir  est6  si  t^m^raire  que 

>  d'oser  prononcer  ceste  parole  centre  un  prince  du  sang  y  sur 
»  le  sujet  d'une  affaire  si  importante  >  (1).  Les  troupes  levies 
par  Yenddme  pour  les  troubles  de  1614  et  qui  n'avaient  pas  fait 
la  guerre ,  puisque  tout  g'^tait  pass6  en  negociations ,  avaient 
commis  des  cruautis  monstreuses ,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de 
couTrir  par  Tabolition  accordie  aux  micontents  (2).  Des  fails 
moins  tragiques  sans  doute ,  mais  bien  significatifs  de  violences 
privies  et  d'insolence  aristocratique  avaient  lieu  k  Paris  m^me, 
sous  les  yeux  du  roi,  de  lareine  et  desEtats.  Le  3  f^vrier  1615, 
un  certain  Bonneval  c  d^put6  pour  la  noblesse  du  haut  Limo- 
>8in,irriti  centre  H.  de  Gbevaille,  lieutenant-g^n^ral  d'U- 

>  sarche  en  Limosin,  sur  ce  qu'il  avoit  est6  esleu  malgr6  luy , 

>  le  trouvant  k  la  sortie  des  Augustins  {oik  se  tenaient  les  stances) 
»  lui  bailie  des  coups  de  baston,  puis  sesauve  chez  H.  d'Espernon 

>  et  de  Ik  s*eQ  va.  »  Cependant  le  Tiers  en  corps  demande  justice 
au  roi,  et,  malgr^  I'opposition  de  la  noblesse,  celui-ci  attribue 
au  parlement  laconnaissance  de  Taffaire,  promettant  dialler 
jusqu'au  bout.  En  effet,  le  11  roars  le  parlement  rend  un  arr^t 

qui  condamne  Bonneval  k  mort par  contumace,  et,  la  meme 

annie ,  Bonneval  revolt  un  raiment  par  I'entremise  de  H.  d*E- 

M^m.,  L.  V,  vers  la  fin.  Richelieu  ajoute :  a  Si  le  due  d'Epcrnon  fit  peu 
de  compte  du  roi  et  du  parlement,  le  mar^chal  d'Ancre  n'en  fit  pas 
davantage  de  Tassembl^e  des  Etats...  Car,  lorsqu'on  parloit  de  mo- 
d^rer  I'exc^s  des  ddpenses  du  roi,  il  fit  impudemmeot  cr^er  les  offices 
de  Tr^soriers  des  pensions,  dont  il  tira  1,800,000  livres.  » 

(1)  11  s'agissait  du  fameux  article  du  Tiers  dont  je  parlerai  plus  loin. 
—  La  Force  (ch.  11),  parle  d*une  querelle  particuli^re  qui,  sous  les 
yeux  de  la  cour,  fit  monter  k  cheval  plus  de  mille  gentilshommes 
(1615). 

(2)  Les  Etats  de  Bretagne,  assembles  k  Nantes  k  T^poque  du  voyage 
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pernon;  d'Andilly  ajoute  qu'ii  a  commis  des  cniaut^s  hor- 
ribles (1).  Quelques  jours  apr6s  rattenlat  de  Bonneval,  HarsiliaC) 
qui  avail  quitt6  le  service  de  M.  le  prince  pour  s*attacher  k 
celui  delareine,  estsaisijwir  derrierey  pr6s  du  Louvre,  par 
Rochefort,  le  favori  de  Cond^,  suivi  de  plusieurs  domestiques ; 
il  est  charge  ^  coups  d'^p^e  et  de  b&tonet  parvient  k  s'^chapper, 
bless^  de  deux  coups  d'^p^e  k  la  tSte.  <  La  Reyne,  avertie,  en- 
»  voie  H.  de  la  Hothe  k  H.  le  Prince ,  qui  dit  qu'il  avotiait  ce 
»  qui  s'^loit  pass6  et  Tavoit  command^,  pour  ce  que  Marsillac 
>  6toit  un  inaraut  (sic)  qui  Tavoit  offens^.  >  La  reine  voulut 
cependant  que  la  justice  inform^t.  Cond^  parut  un  instant 
d^concert^,  se  f^cha  centre  Rochefort  et  jura  qu'il  n*aurait 
point  entrepris  TafTaire ,  s'il  avait  €  creu  que  la  Reyne  le  dust 
trouver  mauvais ; :»  roais^d^slelendemain,  il  se  remit  et  soutint 
efTront^ment  son  dire  et  son  fait  4  la  pauvre  reine,  qui  semblait 
le  supplier  au  moins  de  ne  pas  I'avouer  si  haul.  Notez  qu'il 
sortit  de  I'enti'evue  irrit6  et  mena^nt ,  parce  que  Marie  avait 
fini  par  lui  reprocher  son  effronterie.  L  s  trois  ordres  de  I'Etat 
vinrent  en  corps  s'offrir  d  la  reine  pour  Tencourager  k  faire 
justice;  r  information  commenga  au  parlement.....  elk  la  fin 
du  present  mois  de  f^vrier ,  H.  de  Rochefort  eut  sa  gr&ce  (¥). 
Ces  moeurs  sauvages,  notoirement  encourag^es  par  Tindul- 
gence  ou  les  terreurs  de  la  cour,  dont  la  faveur  6tait  disput^e  et 
conquise  avec  T^p^e,  pour  ne  pas  dire  avec  le  poignard,  se  re- 
de la  cour,  avaient  suppli6  le  roi  de  ne  point  comprendre  dans 
i'amnistie  «  ceux  qui  avoient  fait  racheter  les  femmes  aux  maris,  les 
enfantsaux  p6res  el  m6res,  les  champs  ensemencez  aux  propri^taires 
et  ceux  qui,  pour  exiger  de  Targenl,  avoient  donn61ag6ne  ordi- 
naire el  extraordinaire  el  pendu  ou  aulrement  fait  mourir  les  hom- 
mes,ou  les  avoient  ran^onnez  pour  ne  pas  brdlerles  roaisons.sOn  or- 
donna  de  procdder  centre  euxsuivant  la  rigueur  des  lois;  jlgnorece 
qui  en  arriva  (V.  Richelieu,  L.  V.) 

(1)  Journal  d'Arnauldd^AndUly,  3  et  4  f^vrier  1615.  Cf.  Rich.,  L.  Vl. 

(2)  Journal  d'Arn.  d'And.,  5,  6,  10,  12,  23  f^vrier  161».  Le  r6cit 
de  Pontchartrain  est  seroblahle,  si  ce  n'est  qu'il  parle  d*un  d^saveu 
lardif  de  Cond6. 
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trouvent  naturellement  dans  la  vie  politique  des  ro^mes  per- 
0onnage8,  ou  plut^t  la  vie  politique  et  la  vie  privde  se  con- 
fondent  chez  ces  hiritiers  de  la  f6odaliti.  lis  se  voyaient  ^man- 
cip^s  par  la  mort  de  Henri  lY  et  revenus  k  une  ind^pendance 
complile,  puisque  le  pouvoir  d^sarm^,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  9e  croyant  disarme,  n'osait  faire  appel  k  ses  propres  res- 
sources,  si  grandes  pourtant  chez  une  nation  ob^issante,  et  si 
efBcaces  d^s  que  la  main  de  Richelieu  s'en  saisit.  Quand  la 
reine  n'osait  contenir  une  famille  princiire  qu'en  s'appuyant 
sur  une  autre,  on  pouvait  se  croire  revenu  au  temps  oil  les  des- 
cendants de  Charlemagne  ^taient  riduits  k  s'appuyer  sur  le  due 
de  Normandie  centre  le  due  de  Bourgogne  ou  sur  le  due  de 
France  centre  le  comte  de  Yermandois,  avec  cette  difT^rence 
pourtant  que  I'unit^  politique,  maintenant  obtenue  et  d^sor- 
roais  in^branlable,  livrait  aux  coups  de  main  de  Tinsolence  ou 
de  rintrigue,  non  plus  seulement  des  chMeaux  et  des  terres, 
mais  le  droit  d'exploiter  la  France;  je  n'ose  dire  de  Tadmini- 
strer.  Mais,  quand  un  coup  de  main  ne  suffit  plus,  parce  que  le 
tr^sor  6puisi  se  refuse  k  de  nouvelles  exigences,  on  a  recours 
k  la  guerre  civile  et,  ce  semble,  avec  la  m^me  indifference  qvCk 
la  menace  ou  k  Tassassinat. 

Car,  encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper :  les  troubles 
qui  agitent  la  France  pendant  Tadolescence  de  Louis  XIII  ne 
sent  point  des  guerres  de  parti.  lis  suffirait  presque,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  les  noms  bizarrement  accou- 
pl^s  des  chefs  de  ces  mouvements :  un  Cond^  avec  un  Mayenne, 
un  Bouillon  avec  un  Nevers,  sans  parler  de  Yeniidme,  le  propre 
frfere  du  jeune  roi.  Le  nom  de  faction  serait  encore  Irop  noble 
pour  designer  ces  sanglantes  cabales.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
nul  pretexte  politique  ne  fiit  mis  en  avant,  ni  que  Tadminislra- 
tion  centre  laquelle  s'armaient  les  m6contents  ne  piit  exciter  le 
d^goC^t  de  Fopinion  publique.  Je  dis  seulement  que  les  accu- 
sations presque  toujours  vagues  contenues  dans  les  manifestes 
destine  k  la  rallier,  ne  suffisent  pas  pour  constituer  une  doc- 
trine politique.  Je  dis  que  la  Fronde  elle-m6me  (j'entends  la 
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premiere),  sur  laquelle  on  a  jet6  tant  de  ridicule,  est  une  de- 
monstration noble,  ^nergique,  mesur^e  en  faTeur  de  principes 
s6rieux  et  d'un  progr^s  r^el,  si  on  la  compare  k  cette  chasse  aux 
pensions  et  aux  gouvernements,  suivie  k  trayers  la  France  par 
des  perturbateurs  ^hont^s. 
Que  se  passait-il  en  effet?  Condd  c  quand  il  vit  la  Bastille 

>  presque  vid^e...  cnit  que,  comme  il  n'avoit  plus  guire  k  espi- 

>  rer  en  demeurant  aupris  du  Roy,  il  n'auroit  pas  aussi  beaucoup 
»acraindreens'en  eslongnant;  »  il  voyait  Tayersion  du  public 
pour  le  mar^chal  d'Ancre  et  comptant  sur  Tamour  des  nouveau- 
t^snaturel  aux  Fran(;ais(l).  Les  principaux  de  la  course  joignent 
k  lui,  sauf  les  favoris  du  moment,  et  il  lance  un  manifeste,  oilk  il 
deplore  k  la  fois  le  peu  d'honneur  rendu  au  clergy,  la  pauvret^ 
de  la  noblesse,  les  impdts  qui  accablaient  le  peuple,  le  peu  de 
liberte  de  la  justice,  le  haut  prix  des  charges  de  judicature,  les 
deniers  de  T^tat  prodigu^s  et  Tambition  des  ministres.  II  ter- 
mine  en  demandant  les  Etats  gin^raux  et  Fajoumement  des 
manages  espagnols,  conclus  au  nom  du  jeune  Louis  XIII  et  de 
sa  soeur  (2). 

C'^tait  au  moins  Ik  une  declaration  de  vues  politiques  et,  s*il 
y  c  mit  toutes  choses  sans  regarder  sy  elles  estoient  veritables 
ou  non  >  pourvu  qu*elles  fussent  propres  k  d^crier  la  reine  et 
ses  conseillers  (3),  s*il  y  avait  surtout  une  rare  effronterie  de  la 
part  des  m^contents  k  se  plaindre  de  la  dilapidation  du  tr^sor 
(ce  que  la  reine  fit  ressortir  dans  sa  r^ponse),  si  m^me  le  seul 

(i)  Fontenay-Mareuil,  227-8. 

(2)  V.  M^m.  de  Rich.,  L.  V;  a  Les  presents,  dit-il,  que  la  Reine  fit 
»  aux  grands  au  commencement  dc  la  r^gence,  par  le  conseil  du  pr^- 
»  sident  Jeannin,  6tourdirent  lagrosse  faim  de  leur  avarice  et  de  leur 
»  ambition ,  mais  elle  ne  fut  pas  pour  cela  eteinte  et  faloit  tousjours 
»  faire  de  mesme,  si  on  vouloit  les  contenter...  11  ne  se  parloitplus 
»  que  de  se  vendre  au  Roy  le  plus  ch^rement  possible.  »  Cf.  M6m.  de 
Rohan,  p.  116;  M6m.  de  Fonlenay-Mareuil^  p.  236. 

(3)  Fontenay-Mareuil,  ibid.  Pour  la  r^ponse  de  la  reine,  V.  p.  237  ct 
Richelieu,  lieu  cit6. 


oiS  CHAP.   HI.  —  LA  FRANCE, 

arlicle  T^ritablement  politique  du  manifeste,  la  demande  des 
Elals»  se  trouva  d'accord  avec  les  intentions  de  la  r^gente  (1),  il 
paralt  cependant  qu*une  certaine  faveur  s'attacha  d*abord  au  nou- 
taaa  parti.  Au  moment  od  les  n^gociations  s'ouvraient  avec  les 
insurg^s,  Nicolas  Pasquier  r^dige  un  Advis  tris-humble  k  la 
Royne  m^re  (2),  dans  lequel  il  dit  nettement  que  les  plaintes  de 
Cond6  €  ne  sent  pas  siennes,  ains  celles  de  tout  un  peuple.  >  Ce 
n^'^tait  pas  qu*il  fiit  partisan  des  Etats  g^n^raux;  i  Texemple  de 
son  pire,  il  ne  les  croit  pas  utiles  au  bien  public  et  il  le  dit  dans 
cette  pifece  mdme ;  mais  il  fait  ressortir  vivement  les  d^sordres 
d'une  administration  oppressive  et  croit  qu*il  y  a  dans  le  pays 
des  Aliments  fort  dangereux  de  guerre  civile.  Ses  craintesfurent 
partagdcs  par  la  reine  et  par  le  tr^s-pacifique  mar^chal  qui  gou- 
veruait  alors  le  royaume;  aussi,  malgr^  Tavis  des  anciens  mi- 
nistres  de  Henri  lY  (3),  la  cour  mit  bas  les  armes  devant  les 
princes  ligu^s.  Le  trait6  de  Sainte-Henehould  mit^  jour  la  fai^ 
blesse  du  pouvoir,  mais  manifesta  encore  mieux,  selon  moi,  la 
honte  des  chefs  de  I'insurrection.  C'est  avec  des  gouvernements 
et  de  Targent  qu'on  les  d^sarma  eux-m^mes  (4),  et  Cond6  eut, 
dit-on,  quelque  temps  apr^s,  Timpudeur  de  d^larer  k  Marie 
qu'il  la  tenait  quitte  des  Etats  (5).  Ellen'eut  garde  de  s*associer 
k  rimpopularit^  d*un  pareil  rdle,  et  I'assemblee  s'ouvrii  au  mois 


(1)  On  irouve  imprim6e  dans  les  M6moires  de  La  Force  une  Icllre 
de  la  r6gcnte  k  celui-ci,  dat6e  du  8  f6vrier(le  trail6  de  Sainle-Mene- 
hould  n'est  que  du  15  mai),  leltre  ofYicielle,  contre-sign6e  de  Lom6nic, 
et  qui  annonce  formcllement  la  convocation  des  trois  ordres.  —  V.  sa 
lettre  du  12  f6vrier  k  Mornay. 

(2)  Lettres,  1, 2. 

(3)  Du  moins  Villeroy  el  Jeannin,  scion  Richelieu  el  Fonlenay-Ma- 
reuil  (p.  242).  Ponlcharlrain  est  r6serv6  commc  de  coulume ;  il  y  a  une 
lacune  dans  le  journal  d*Aruauld. 

(4)  Ponlcharlrain ,  mai  16U;  Fonlenay-Mareuil,  p.  245.  a  Le  lout, 
dit  Richelieu,  se  lermina  en  divers  int^r^ls  parliculiers,  quipass^renl 
k  Tombre  des  irois  concessions  g6n6rales.  d 

(5)  Richelieu,  L.  V. 
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d*octobre  de  cette  ann^e  (1614).  Les  promesses  de  riforme 
et  la  question  des  manages  espagnols  devaient  6tre  subordon- 
n^es  k  Tavis  des  Etats. 

Les  derniers  Etats  de  I'ancienne  monarchie  ont,  malgrd  le  peu 
de  r^sultats  obtenus  par  eux,  une  place  trop  memorable  dans 
rhistoire  des  moeurs  et  de  T^loquence  franpaise,  pour  que  je 
songe  k  en  parler  ici  sous  forme  d'incident.  J*y  reiriendrai 
bient6t  (1)  et  j'ach^ve  cette  rapide  revue  du  r61e  de  Taristo- 
cratie  fran^aise,  sous  le  gouvernement  de  Marie  de  H^dicis,  dont 
la  r^gence  prend  fin  sans  doute  k  la  majority  Active  du  roi,  c'est- 
a-dire  dans  Tautomne  de  1614,  mais  qui  gouvema  seule,  ou 
plutdt  Concini  sous  son  nom,  surtout  dans  les  derniers  temps 
de  la  vie  du  mar^chal. 

XII. 

LES  GRANDS.  —  FIN  DU  GOUVERNEMENT  DE  MARIE.  —  LE  PARTI 

PROTESTANT  SOUS  LA  Rl^GENCE. 

A  peine  les  Etats  sesont-ils  s^pards  que  la  lutte  recommence. 
La  reine  et  son  favori,  encourages  par  la  docility  de  Tassembl^e  (2) 
etpar  le  d^vouement  monarchique  qu'avaient  montr^  surtout  les 
deputes  du  Tiers-Etat,  sepersuadentqu'ilsn'ontd^sormaisriend 
craindre  et  peu  de  chose  ^ manager;  Gond^,  m^contentde  n'avoir tir^ 
nul  profit  (3)  d'uue  r^unionqu'il  avait  provoqu^e,  se  retoume  vers 
leparlement,  oA  il  avait  des  liaisons  plus  oumoinssuspectes(4). 
En  ce  moment  encore,  la  lutte  prend  une  apparence  de  difiKrend 
politique.  Pendant  le  printemps  de  1615,  diverses  remontrances, 
analogues  auxpremi^res  demandes  du  prince,  sent  d^lib^rees  et 
pr^sent^es  41a  courpar  le  parlement,  qui  r^clamait  le  maintien 

(1)V.5XIV. 

(2)  V.  Fontenay-Mareuil,p.  265,  et  surlout  lliistoire  deTassemblde. 

(3)  II  avait  mdme  renonc^  k  Amboise,  craignant  de  se  le  voir  rede- 
mander  par  les  EtaU  (M6m.  de  d'Estr^es  et  de  Pontchartrain ,  Jan- 
vier 1615.) 

(4)  V.  Fontenay-Mareuil,  265-6;  Rohan,  122,  125;  journal  d'Ar- 
nauld,  30  avril;  Pontchartrain,  mai  et  juillet  1615. 
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de  la  politique  de  Henri,  la  cessation  des  scandales,  la  repression 
des  duels,  Fobservation  de  la  justice,  la  r^forme  des  finances.  On 
lui  refuse  d'abord  de  les  formuler ;  puis  on  consent  k  les  enten- 
dre ;  elles  sont  enfin  oulfes  et  repouss^es ;  le  parlement  proteste 
de  la  puret^  de  ses  intentions  etobtient  qu'on  n'exige  pas  de  lui 
une  retractation  formelle;  les  assemblies  politiques  cessent  et  tout 
en  reste  1^  (i) ;  tout,  excepts  les  esp^ances  de  Cond^,  qui  ne  fut 
pas  sans  doute  avou6  par  le  parlement  dans  ses  projets  ulte- 
rieurs,  mais  qui  se  trouvait  enhardi  b  reprendre  les  armes  par  le 
mfcontentement  populaire  que  I'^chec  du  parlement  avait  du, 
au  moins  dans  Paris,  exciter  centre  le  pouvoir. 

Une  entreprise  sans  r^sultat  de  H.  de  Longuevitle,  gouvemeur 
de  Picardie,  centre  la  citadelle  d' Amiens,  qui  appartenait  h  Con- 
cini,  fulle  signal  du  mouvement.  Cond^  craignit,  dit-on,  d'etre 
arr^ie  comme  complice  et  quitta  Paris,  apr^s  tons  les  siens,  pour 
se  preparer  k  la  guerre  (2);  Villeroy,  envoys  apr6s  lui  pour  le 
ramener,  n'en  obtint  que  de  nouvelles  reclamations  suivies  d*un 
nouveaa  manifeste.  Le  terrain  oA  se  pla^ait  M.  le  prince  dans  ces 
nouvelles  conjonctures^taitassez  habilementchoisipour  dissimuler 
son  ambition  et  lui  attirer  de  puissants  auxiliaires.  II  se  plaignait, 
quoique  assez  vaguement  et  sans  y  insister  beaucoup,  ce  semble, 
de  pression  exerc^e  soit  sur  T^lection,  soit  sur  les  deliberations 
des  Etats  (3) ;  il  insistait  d'une  mani^re  plus  precise  sur  le  peu 
d'estime  que  Ton  montrait  faire  des  remontrances  du  parlement 
(4),  dont  il  esperait  encore  I'appui  et  dont  les  griefs  etaient  bien 

(1)  V.  Nic.  Pasq.,  V,  8;  Font.-Mar.,  271-82; Rohan,  122-4;  Ponlch., 
28  mars,  22  mai;  Amauld,  les  28-30  mars,  9et30  avril,  11, 12, 21, 22, 
23  mai,  1,  3,  4,  22,  23juin  1615. 

(2)V.  Fontenay-Mareuil,  282-4.  Cf.  Ponlcharlrain,  avril,  mai  et 
juin  1615,  ct  Amauld,  22,  26  et  28  juin. 

(3)  M6m.  de  Rohan,  125  ct  126  —  Amauld  dit  qu*il  pressa,  dans  les 
n6gocialions,  la  reponse  aux  cahicrs,  el,  dans  son  manifeste,  rapports 
par  Richelieu,  il  se  plaint  de  ce  qu'on  les  elude. 

(4)  Roh.,  125;  Font.-Mar.,  285;  Pontch.,  juillet  1615;  Amauld, 
28  juin. 


DE  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A  L'aV^NEMENT  DE  RICHELIEU.       521 

plus  certains ;  il  s'^levait  fortement  contre  Tautorit^  du  inarechal 
d'Ancre  et  I'usage  oppressif  qa*il  en  faisait(l);  protestantdu 
reste  qu'il  ne  demandait  rien  pour  lui-ro^me  (2),  mais  seulement 
one  r^forme  Equitable  du  conseil  et  satisfaction  pour  ses  amis 
(3),  ce  qui  se  traduisait  surtout  par  sa  promotion  au  rang  de 
chef  du  conseil  des  finances,  avec  la  signature  des  arrets  et 
expeditions  du  conseil  (4).  De  plus  il  pr^sentait  les  ^tsde  paci-» 
fication  comme  menaces  parle  pouvoir  (5),  insistait  pour  Tajour- 
nement  des  manages  espagnols  (6),  se  plaignait  du  changement 
des  anciennes  alliances,  de  Tabandon  de  la  Savoie  (qu'en  ce  mo- 
meut-1^  m^rae  notre  ambassadeur,  le  marquis  de  Rambouillet, 
accordait  avec  TEspagne)  (7).  Enfin  il  attaquait  la  deference  du 
gouvemementpour  la  cour  de  Rome  et  pour  le  clerg6  (8). 

(l)a  So  plaint...  des  charges  et  aulorit6  excessive  du  mar^chal 
d'Aiicrc  et  des  abus  qifil  y  commet,  entreprenant  d'enlever  les  gou- 
vernemenls  des  princes,  faire  passer  les  6dils  k  la  foule  du  pcuple, 
pour  assouvir  son  avarice  et  son  ambition,  disposer  de  toules  les 
charges  du  royaume  lant  eccl^siastiques  que  s6culi6res.  t>  (Rohan, 
125).  — -  «  D'Ancre  depuis  la  mort  du  feu  Roy  a  tirS  six  millions  de 
livres.  II  n'y  a  d  acc6s  aux  charges  que  par  lui.  » (Manif.  de  M .  le 
Prince  dans  les  M6m.  de  Rich.).  — Richelieu  ajoute  que  «  tout  le 
monde  6toit  persuade  en  France  que  rien  ue  se  passoit  que  par  Tavis 
du  mar^chal,  et  lui,  par  sa  vanity,  aidoit  ^le  faire  croire.  N^anmoins, 
si  la  Reine  ne  lui  refusoit  rien  pour  son  avantage  particulier,  elle 
flottoit  d'un  conseiller  k  Tautre  pour  les  affaires  g6n6rales  ou  elle 
sentendoit  peu  et  qu'elle  s'appliquoit  peu  k  connottre.  D  oil  venoit, 
ajoule-t-il,  que  saconduite  n'6toit  pas  uniforme  et  d*une  suite  assu- 
r6e,  ce  qui  est  un  grand  manquement  et  le  pire  qui  soiten  la  poli- 
tique. »  (L.  VI).  En  ce  moment,  Concini  voulait  c6der  sur  Tajourne- 
mcnt  des  manages. 

(2)  Pontch.,  5  juillet. 

(3)  Ibid.  —  Font.-Mar.,  283 ;  Am.,  28  juin. 
(i)Font.-Mar.,  ibid;  Am.,  11  juillet. 

(5)  Roh.,  126,  et  surtout  le  Manifeste  dans  Richelieu, 

(6)  Ibid.  Ibid.  Pontch.,  juillet.- 

(7)  Cf.  Roh.,  126;  d'Estr^es,  285;  Pontch.,  ibid. 

(8)  a  Le  clcrg6  assemble  k  Paris,  k  la  face  du  Roy,  a  solennellement 
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Le  sens  et  le  but  de  ce  langage  son!  assez  clairs :  Condd  se  po- 
sait  en  difenseur  de  la  politique  de  Henri  IV,  et  se  montrait 
hostile  au  r^e  des  favoris  et  k  I'Espagne ;  il  attirait  k  lui  les 
huguenots  par  cette  opposition  k  Talliance  espagnole  et  par  la 
defiance  qu'il  montrait  pour  les  actes  qui  pouvaient  rappeler 
I'esprit  de  laLigue.  II  devait  esp^rer  de  Ik  un  double  avantage : 
exciter  centre  le  pouvoir  Tesprit  national ,  en  m^me  temps  que 
le  d^goAt  soulevi  par  une  administration  miserable,  et  int^res- 
ser  k  sa  cause  le  parti  protestant ,  courageux  y  actif ,  pourvu  de 
chefs  redoutables  et  en  possession  d'une  force  militaire  perma- 
nente  par  ses  places  de  sAreti  et  ses  garnisons.  En  demandant 
le  refour  de  Sully  au  conseil  (i)  >  il  pouvait  plaire  k  la  fois  et 
aux  hommes  politiques  et  aux  calvinistes.  IciCond^  se  montrait 
done  chef  de  parti  intelligent ,  non  pas  sans  doute  qu'il  cut 
grande  probability  de  rallier  k  sa  cause  une  notable  partie  de 
la  nation,  mais  ayant  vu,  I'annde  pr^c^dente,  que  les  masses  po- 
pulaires  lui  timoignaient  une  grande  indifii^rence,  il  employait 
cette  foisi  pour  se  cr^er  des  auxiliaires ,  d'autres  moyens ,  qui 
pouvaient  mieux  r^ussir. 

Nous  verrons  plus  loin  jusqu'i  quel  point  cette  attitude 
^tait  de  sa  part  sdrieuse  et  sincere ;  mais  auparavant  jetons  un 
coup  d*(Bil  sur  la  situation  des  cahinistes  qui  vont  se  trouver 
engages  dans  ces  dv^nements. 

Je  I'ai  dit  plus  haut  et  je  le  r^pite  encore  :  la  ddflance  etait 
incurable  entre  eux  et  le  gouvemement  fran^ais ,  surtout  de- 
puis  la  mort  du  roi,  leur  ancien  compagnon  d'armes.  11  est  bien 
vrai  que,  dans  la  stupeur  causae  par  cette  catastrophe ,  les  ci- 

jur6  Tobservation  du  Concile  de  Trente,8ans  la  permission  de  S.  M. » 
(Manif.dc  Cond^).  II  relevait  aussi  la  condamnation  des  doctrines  dc 
la  Ligue  formul6e  dans  Ic  Tiers-Etat,  repouss6e  par  les  autres  ordrcs 
ct  dud^e  par  le  pouvoir  pour  calmer  les  esprits.  Pour  le  Concile ,  V. 
ce  que  j'ai  dit  au  ch.  II ,  en  parlant  du  clerg6. 

(1)  Journ.  d'Am.  d'And.,  11  juillet^l615.— Cf.  Leltresde  Malherbe 
kM.  de  Peiresc,  17  octobre  16U  et  13  f^vrier  iei5,  sur  le  voyage  dc 
Sully  k  Paris  et  Fopinion  du  public  k  son  6gard. 
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toyens  des  deux  religions,  inquiets  de  Tavenir  et  n'ayant 
rien  prepare  en  tub  d'un  tei  ^v^nement  ,  rest^rent  fort 
paisibles  (1)  ;  les  grands  eux-m^mes  ne  cherch^rent  pas 
a  troubler  r^tablissement  de  la  r^gence  (2).  Mais  dis  qu'ils 
eurent  le  temps  de  la  reflexion ,  les  protestants  commenc&rent 
h  trailer  en  puissance  rivale  et  suspecte  I'autorit^  de  Marie,  qui 
de  son  c6ii  leur  mesurait  avec  une  grande  parcimonie ,  si  non 
toujours  les  promesses,  dumoins  lesactes,  objetsdeleurs  recla- 
mations ou  de  leurs  demandes. 

Quelques  jours  seulement  apr6s  I'assassinat  de  Henri  IV , 
Mornay  ^crivait  k  son  gendre,  M.  de  Yillarnould,  d^put^  gdn^ral 
des  protestants  auprcs  du  roi  :  <  Je  crains  qu'il  n'en  advienne 
»  comme  des  frires,  apr^s  la  mort  d*un  p6re ,  qui  se  sautent  au 

>  col  et  s'entrecouvrent  de  larmes ;  et,  la  quarantaine  passte, 
»  retournent  k  leurs  vieillesquerelles Puisque  desj^onnous 

>  diet  que  nous  ne  debvons  rien  demander  de  plus ,  c*est  nous 

>  faire  entendre  qu'on  s'attend  que  nous  demanderons  quelque 
^  chose.  Je  vouldrois  done  qu*&  ceulx  qui  vous  tiendront  ce 
»  propos  vous  feissi^s  doulcement  entendre  qu'ils  peuvent  assds 

>  penser  d*eulx  mesmes  que  sur  ung  si  horrible  changement , 
»  qui  trouble  Tesprit  de  tout  le  monde ,  ils  ne  doibvent  pas 

>  doubter  que  tant  de  peuples  et  personnes  de  toutes  qualitis  , 
i  mesme  apr^s  les  choses  pass^es,  en  protestant  de  toute  fidelity 

>  k  leurs  majest^s,  neTeuillent  voir  la  condition  de  leurs  families 

>  asseur^e Je  ne  feindrois  mesme  deleur  adjouster  qu*il  seroit 

>  de  la  prudence  du  conseil  de  leurs  majest^s  de  prevenir  d*eulx 
»  mesmes  ce  qui  seroit  pour  les  contenter,  afin  que  leurs  ma- 
» jestds  en  eussent  plus  de  gr^,  et  qu'il  ne  feussent  poinct  rd- 
»  duicts  d  demander  ks  choses  stiperfieues  pour  ohtenir  les  neces' 
)  saires...  Au  reste,  vous  sgav^s  que  sur  ce  changement  leurs 


(1)  D'Estrdes,  init.  Cf.  Pontch.,  sub  init.,  et  La  Force,  L.  II,  -ch.  8. 
lis  ne  sont  contredits  par  personne. 

(2)  II  est  vrai  que  Cond6  6tait  hors  de  France  et  Soissons  hors  de 
Paris.  V.  pour  ce  dernier  fail,  Richelieu  el  Fontenay-Mareuil ,  49-50. 
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»  majestis  seront  mitres  des  princes  et  estats  voistM,  11$  nottx  /e- 
Mratit  ung  notable  office,  s'ils  les  exhortent  surtout  k  conserver 
»  lapaix  entre  leurs  subjects,  et  n*obmettre  rien  de  ce  qui  sera 
»  utile  k  Tentretenir,  autant  qu*elles  veullent  leurcouronne 
»  conserver.  Cela  peult  estre  n^goci^  par  M.  de  Bouillon  avec  les 
ji  princes  d'Allemai^ne,  qtU  en  pourront  mesmeparler  en  termes  pltis 
»  clairs  »  (i). 

En  m^me  temps,  Villamould  lui-m6n(ke  s^elTorce  inutile- 
ment  d'organiser  parmi  les  siens  le  renouvellenient  collectif  du 
serment  de  fid^Iiti,  et  il  parle  dijA  A  son  beau-pdre  de  d^Gances 
ripandues  centre  leur  parti  (2).  Et,  quelques  jours  apris,  Mornay 
lui  ^ritencore^:  c  Je  n'estime  poinct  qu*il  soit  temps  de  parler 

>  des  places,  ni  ouvertement,  ni  obliquement Bien  pouT^s 

>  couler  A  la  royne  A  propos  de  la  declaration  que  fraischement 
»  elle  a  accord^  de  son  propre  mouvement,  qu'il  est  de  sa  pru- 

>  dence  en  semblables  occurrences ,  d'accorder  d'elle-mesme  a 
»  ceubL  de  la  relligion  les  choses  quails  auroient  A  demander,  ct 

>  que  bonnement  elle  ne  leur  pourroit  refuser  ,  afin  que  ceste 
»  bont6  les  oblige  dadyantage(3).  ill  revient lA-dessus  dans  uii 
mimoire  qu'il  envoie  k  son  gendre  (i)  et  oA ,  bien  qu'il  recom- 
mande  d'^viterce  qui  pent  accrottrela  defiance,  les  ^dits  ^tantdeja 
confirm^s ,  bien  qu'il  ne  croie  pas  opportun  de  provoquer  en  ce 
moment  une  assembl^e  g^n^rale,  il  ajoute  que  les  deputes 
doivent  ^tre  autorisis  A  en  appeler  une ,  si  les  circonstances 
viennent  A  changer.  Trois  mois  apr^s,  il  dcrit  A  Bouillon :  «  J'ai 
»  eu  le  bonheur  de  voir  M.  de  Saint-Germain  et  Thonneur  par 
»)luide  vos  bonnes  nouvelles.  J'y  recognois  la  confusion  telle  quo 

>  je  m'imaginois  de  loing,  mais  plus  expres ,  et  loue  Dieu  dc 

>  vous  voir  en  resolution  d'en  sortir Mais  je  vous  oserois 


(1)  Correspond,  de  Du  Plessis-Momay ,  T.  XI.,  n®  27   (letlre   du 
21  mai  1610). 

(2)  Ibid.,  nw  37,  39,  40..Cf.  46,  S3. 

(3)  Ibid.,  46  (lettrc  du  3  juin). 

(4)  Ibid.,  53  (17  juin). 
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»  presque  dire  que  I'air  de  vos  tmisons  de  Guyenne  vauldrait  bien 

>  celui  des  Ardennes  »  (i). 

Dans  rhiver ,  des  faits  mal^riels  se  produisirent.  Les  catho- 
liques  d'Euse,  en  Languedoc,  place  de  sdret^  des  calvinisleSy 
essayerent  inutilement  de  se  saisir  de  la  ville  (2) ;  k  queique 
distance  de  1^,  les  protestants  voulurent  emp^cher  Tex^cution 
d'un  arrSt  du  conseil ,  au  sujet  de  la  garde  d'un  chateau ,  et  ne 
furent  calm^s  que  par  Tintervention  de  la  chambre  mi-partie 
de  N^rac  (3).  D'autres  d^sordres  eurent  lieu  aux  Tours  de  La- 
brit  en  Guyenne ,  k  Foccasion  d'un  conflit  entre  la  chambre  de 
N^rac  et  le  parlement  de  Bordeaux  (4).  La  demission  de  Sully 
(26  Janvier  1611)  (5)  ne  servit  certainement  pas  k  rendre  la  coa- 
fiance  aux  protestants.  En  vain  une  infraction  aux  ^dits  de  pa- 
cification ,  commise  par  I'autorit^  locale  de  Gaumont,  fut-elle 
desavou^e  et  repar^e  (6).  Les  deux  partis  s'observ^rent  avec 
autant  de  crainte  que  d'aversion,  et  il  fallut  que  la  reine,  c  ayant 
j>  eu  avis  de  divers  endroits  des  jalousies ,  defiances  et  om- 
»  brages  que  ses  sujets  de  diverses  religions  prenoient  les  uns 

>  des  autres,  ce  qui  les^  portoit  k  faire  garde  dans  leurs  villes,  > 
et  jugeant  «  qu'il  falloit  mieux  que  cela  se  fit  de  son  autoriti 
)  que  de  leur  propre  mouvement  centre  les  defenses  expresses 
»  qu'il  y  avoit,  »  ^crivtt  aux  gouverneurs  de  le  permettre 
conime  d'eux-m^mes  (7). 

Gependant  Fassembl^e  g^ndrale  se  r^unissait  k  Saumur,  sous 
la  pr^sidence  de  Du  Plessis-Mornay.  II  avait  engage  les  dlecteurs 
a  adopter  un  programme  envoy^  dans  les  provinces  par  lui  et 
par  d'autres  chefs.  Ge  programme  contenait  surtout  lademande 

(1)  Ibid.,  72  (leltrc  du  17  seplembre.) 

(2)  PoDtchartrain,  Janvier  1611.  Ces  affaires  ^taientde  son  d^parle- 
meol  minist^riel. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Id.,  ibid.  —  OEcon.  roy.,  VIII  ,24. 

(6)  Id.,  ibid.  —  Cf.  raaiieu. 
(7)ld.,mail6H. 


526  CHAP.  in.  —  LA  FRANCE, 

de  TMit  de  Nantes  primitif  et  non  tel  qu'il  avait  iii  enregistr^ 
par  les  p^rlements ,  le  paiement  de  la  somme  entiire  pour  les 
gamisons  des  places  de  silret^ ,  raccroissement  de  la  subven- 
tion qui  ^tait  attribute  aux  ^glises  protestantes,  des  places 
de  siHreti  dans  les  provinces  oik  les  calvinistes  en  manquaient , 
la  tenue  r^guliire  d'une  assemble  g^n^rale  tous  les  deux 
ans  et  la  permission ,  pour  les  d^put^s  des  provinces ,  de  s'a- 
dresser  aux  d^putisgin^raux,  sans  Tintennidiaire  des  gou- 
vemeurs  (1).  La  majority  de  I'assembi^e  se  montra  favorable 
aux  vues  de  Mornay  qu'elle  choisit  pour  president ,  et  les 
cahiers  qu'elle  fit  passer  k  la  cour  itaient  parfaitement  en  har- 
monic avec  le  plan  de  conduite  qu'il  avait  adopts  (2). 

(i)M^m.deRoh.,  88-91. 

(2)  II  86  trouvedans  la  correspondance  de  Du  Plcssis-Mornay  ,  XI , 
148;  en  voici  Tanalyse  :  Renouvellement  de  la  demandc  pour  Ic  r6ta- 
blissemenl  du  texte  primitif  de  Tedit  de  Nanles ,  avec  les  ariicles 
particuliers  (art.  1-2) ;  le  faire  enregistrer  ainsi  (art.  3) ;  nomination 
de  commissairespour  pourvoir  k  Tcx^cution  de  T^dit  (art.  4);  exemp- 
tion des  tallies,  etc.,  pour  les  ministres  (art.  9);  repression  des  pr6- 
dicateurs  et  confesseurs(! )  catholiques  qui  blAmaientla  fr^quentation 
des  calvinistes  (art.  11);  r^tablissement  des  protestants  deslitu6s 
centre  les  formes  (art.  13);  precautions  pour  la  police  des  cimelieres 
art.  10  et  14-7) ;  immunity  pour  les  academics  de  Saumur  et  de  Mon- 
tauban  (art.  19) ;  deux  protestants  de  plus  k  la  chambre  de  N^rac 
(art.  21) ;  nomination  de  conseillers  catholiques  moderds  aux  cham- 
bres  de  redit  des  ressorts  de  Paris,  Bordeaux,  Toulouse  (art.  20  et 
22);  renvois  facultatifs  des  proems  d'un  parlement  k  Tautre,  pour  fa- 
ciliter  les  recusations  (art.  29);  nomination  de  tuteurs  protestanla 
pour  les  enfants  des  calvinistes ,  morts  sans  I'avoir  regie  (art.  36) ; 
que  les  presidents  et  conseillers,  pourvus  gratuiiement  sur  la  designa- 
tion des  eglises,  ne  puisscnt  resigner  Icurs  charges  qu'en  faveur  dc 
candidats  designes  par  elles  (art.  37) ;  augmentation  des  130,000  liv. 
accordes  par  Henri  IV,  en  1598,  pour  Tentretien  des  ministres  (art. 
41);  prolongation  pour  dix  ans  des  places  de  sOrete  (art.  43) ;  resti- 
tution.de  plusieurs  places  dteesdepuislS$98  (art.  45); assignation  dela 
soldo  des  gamisons  sur  les  plus  clairs  deniers  des  recettes  de'leurs 
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Evidemment  lafaiblesse  delar^gence  etrinqoi^tude  toujours 
croissante  chez  les  calvinistes  les  avaient  engages  k  faire  modi- 
fier leur  condition  l^ale  et  k  regagner  ce  que  Henri  lY  n'avait 
pas  cru  devoir  leur  accorder.  II  6tait  clair  d'ailleurs  que  ces 
prolongations  toujours  renouvel^es  des  places  de  sAreti  ne  si- 
gnifiaient  rien  autre  chose  qu'une  possession  indifinie ,  regar- 
die  par  eux  comme  la  garantie  indispensable  de  tons  leurs 
avantages  et  de  leiir  existence  m^me  dans  I'^tat. 

Les  articles  furent  envoy^s  k  Marie  de  H^dicis  qui  fit  bon 
visage  aux  d^put^s ,  mais  d^clara  que  la  r^ponse  serait  remise 
k  Tassembl^e ,  seulement  apr^s  la  nomination  de  six  candidats, 
entre  lesquels  elle  cboisirait  les  deux  d^putds  gin^raux  (1). 
Cette  election  emportait  la  cldture  de  Tassembl^e  ,  comme  Du 
Plessis  Tecrivait  au  mar^chal  de  Lesdigui^res  (2) ;  de  plus,  sauf 
une  seule  fois ,  Tassembl^e  avait ,  sous  Henri  IV ,  Hvl  directe- 
ment  les  deux  d^put^s.  Aussi  fut-on  k  Saumur  fort  m^content 
de  cette  r^ponse  (peut-6tre  plus  m^content  que  surpris).  II 
y  eut  quelque  hesitation ,  quelque  resistance  m6me  (3) ;  mais 
la  reine  se  montrant  k  son  tour  inquiite  et  bless^e  de  cette  vo- 
lonte  de  prolonger  la  reunion ,  envoya  par  H.  de  Bullion ,  con- 
seiller  d*etat,  Tinjonction  de  se  s^parer  sans  retard ,  avec  ordre 

provinces  et  restitution  des  sommes  distraites  pour  le  petit  6tat  des 
pensions  (art.  46) ;  que  nul  gouverneur  ne  puisse  r^signer  qu'avec  le 
consentement  des  6glises  de  sa  province  et  que  nul  ne  soit  design^ 
que  paries  deputes  g^n^raux  (art.  50);  que  les  j^suites  soient  exclus 
des  places  de  silret6  et  r^duits  aux  termes  de  T^dit  de  1603  (art.  53); 
que  retat  pourvoie  k  la  reparation  des  places  (art.  55)  et  conser- 
vation de  leur  artillerie  et  munitions  (art.  56) ;  assembiee  g^n^rale 
tous  les  deux  ans  et  nomination  directe  de  deux  deputes  par  elle 
(art.  57). 

(i)  Correspondance  de  Du  Plessis,  XI,  162, 163,  167;  ces  deux 
dernieres  lettres  sont  des  pieces  officielles ;  Memoires  de  Rohan , 
P8-9. 

(2)  No  62. 

(3)NoM63,164;Roh.,ibid. 


528  CHAP.  m.  —  LA  FKAMCE, 

k  celui-ci  de  faire  procMer  k  r^eetion  par  ceux  qui  promet- 
traient  d*ob^ir  et  de  leur  communiquer  ensuite  la  r^ponse  au 
cafaier  (1).  Ajoutons,  pour  expliquer  une  mesure  si  bardie  de  la 
part  d'une  reine  ordinairement  si  timide ,  un  fait  dont  les 
M^moires  de  Rohan  ne  parlent  pas  et  dont  je  n'ai  pas  non  plus 
trouvi  de  trace  en  feuilletant  la  correspondance  de  Mornay,  mais 
qui  est  rapport^  par  La  Force  (2),  t^moin  oculaire  et  particulig- 
rement  intdress^  dans  la  question.  Les  ^lises  protestantes  de 
Btom  avaient  d^puti  k  Saumur  et  leurs  demandes  avaient  ^t^ , 
Don  pas  pr^cis^ment  comprises  dans  le  cahier  g^n^ral  (la  m^- 
moire  de  La  Force  Ta  trompd  sur  ce  detail) ,  mais  jointes  a 
ce  cahier.  L*assembl4e  avait  risolu  de  ne  pas  se  s^parer  que 
satisfaction  ne  fi^t  accord^e  k  cette  requite  et  la  cour  ^tait 
.pr^venue  de  tout,  avec  amplification ,  suivant  La  Force  (8). 
Or  la  question  de  la  restitution  des  biens  ecclesiastiques  de 
B^arn  venait  d'etre  soulev^e,  et,  quoique  la  reine  ne  se  Irouv^t 
pas  assez  forte  pour  la  r^soudre,  ni  la  religion,  ni  Thonneur  ne 
lui  permettaient  de  prendre  des  engagements  contraires  k  Tin- 
UtH  catholique  et  au  droit  de  propri^ti  (4). 

Le  conflit  fut  en  appareuce  arr^t^.  Bouillon ,  en  ce  moment 
tout  au  parti  de  la  cour ,  ^tait  parvenu  k  s'assurer  d'une  mino- 
rity assez  nombreuse  (5) ;  on  craignit  Teffet  des  menaces  de  la 
r^gente,  et  la  majority  se  ddcida  k  proccder ,  sans  autre  delai , 
k  r^lection  demand6e,  pour  s'assurer  au  moins  les  choix ,  qui 

(1)NM67;  Rob.,  lOi-2. 

(2)  M^m.,  chap.VIII,  etlettredu  23  juin  &safcmme. 

(3)  V.  M6m.  el  leUre  du  10  juilleU 

(4)  J'aurai  k  revenir  avec  d6lail  sur  cetle  affaire  :  il  me  suffira  dc 
dire  k  present  quc-les  biens  de  TEglise  ayant  616  affect6s  par  Jeanne 
d'Albretau  culte  calviniste ,  Henri  IV  trouva  de  grandes  difficull6s  a 
faire  ex6cuter  dans  ce  pays  les  dispositions  de  r6dit  de  Nantes  favo- 
rabies  k  Ffiglise ,  stibit  une  transaction  en  ce  qui  touchait  la  liberl6 
du  culte  catholique  et  ne  lui  rendit  pas  ses  biens-fonds. 

(5)  V.  Roh.,  page  iOO-3.—  Richelieu  dit  que  ce  fut  en  s'adressant 
k  des  int6r6ts  personnels  (M6m.,  L.  11.)  —  V.  $  IX. 
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en  effet  enrent  iieu  contrairemetit  aux  d^^ire  <te  Bdbilton  (t)} 
mais  00  eut  soin  de  faire  cbnnaf h*6  aux  ^OTinees  I^  pr^cMA 
de  la  cour ,  en  m^me  teni[^  qne  I'^chec  prov«nu  d^s  divbtoaii 
do  parti  (2)  et  que  les  r^penses  au  cahienr ;  celleBH^i  pamrdiil 
moins  favorablesqu'oAneraVaitpensfi,  ftiprfe&  les  prames^ed 
de  Marie ;  la  prolongation  di^B  places  ne  Ail  accord  que  pour 
cinq  ans  (3):  MM.  de  Rouvray  (4)  elde  laMill^tiire  enlrdrenl  en 
exercice  comnie  dftputfe  giniraux  (5).  .:...>' 

Au  rapport  de  Mornay  luinn^e ,  qui  paratt  avoir  tone^rvA 
beaucoup  de  calmedans  toute  cette  afioire,  Tirritation  fut  grafidd 
dans  les  divers  pays  habits  par  les  oalvinistes  {6).  Toflrtei^lfis 
provinces  voulurent  d^put^  aupn^s  du  roi,  etle^  commissives 
de  r6dit  ne  firenl  qu'accroltre  Tagitation  des  esprits ,  qUand 
on  les  entendit  trailer  de  perturbateurs  ceux  qui  donnerai^sal 
suite  6  ce  projet  (7).  Douze  provinces  envoy^rent  ieufs  r£cl»» 

(f )  Roh.,  ibid.  -^  Cf.  Du  Pl.-M.,  XI,  168.  --  Pontcbactmin^  aoif^t  et 
septembre  1611. 

(3)  DuPl.,  ibid.--Cf.  169  ct  912.— Rob.,  page  104, eiPonlchartr., 
sepLembre ,  octobre ,  d^cembre  161i .  Elles  se  manifcstaient  d6j^  par 
la  d6fiance  dont  Sully  fut  TobjeL  V.  ses  discours  k  J'assembl^e  de 
Saumur,  dans  le  recueil  de  Lannel  cild  plus  haul  (cb.  II). 

(3)DuPl.,  ibid.  —  Pontchartrain ,  juillet  1611.  —  Richelieu  dit 
que  a  de  plusleursdematides  que  faisoix  Passcmbl^e,  pr6judicidbte6  i 
Icglise el k I'^tat, ils n'en  oblinrent aucune  de considdralion ,  outre 'ei 
dont  ils  jouissoient  du  temps  du  feu  Rot.  v  —  H  avaii'dit  plij^'haot : 
«  Le  Dombre  des  bojns  ^tarrt  du  tout  'inffrrieur  k  tcelui  dot  mat  inteai- 
lioDn6s,  il  fut  impossible  d*emp6cher  que  les  cahiers  fussent  com- 
poses de  faQon  que  y  quand  le  conseil  m^me  ept  M  buguepot ,  il 
n'eilt  sl^^leur  donner  contentemenl.  »  II  se  souvenait,  en  ^crivant 
cela,  de  la  politique  de  Sully.  , .  ' 

(4)  Fr^rede  Villamould  (V.Koh,,p.  112  et  Correspond!  deDu  PL, 
XI,  265). 

(5)  Ponlch.,  sept.  1611  et  Du  PI. -Momay,  passim. 

(6)  V.  M6m.  kVillarnpuld,XI,190(oc.L  1611)etPontcb.,  d^c.lCll. 
Sur  le  role  de  Mornay,  V.  ce  m6moire.  Cf.  243 ,  etFonL'Mar.,p.  148. 

(7)  Du  PL-Morn.,  XI,  199  (leiiric  aux  ddp.  g6n.,  2  d^c.  161  l)U  : 

34:  :V 
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mations  k  Paris  dans  le  coorant  de  1612  (i) ,  et ,  sans  la  divi- 
sion produite  k  Saumur  et  prolong^e  depuis  dans  le  parti,  peut- 
£tre  y  aurait*il  eu  dis  lors  des  ddmonsirations  plus  que  mena- 
(antes;  d'autant  plus  que  ces  d^puiis  furent  renvoyte  assez 
brusquement  (2)  et  que  la  cour  se  montra  peu  intelligente  de 
la  situation  dans  Tadministration  des  provinces  (3).  En  r^alit^ , 
OB  avaitobtenu  peu  de  chose  par  la  dissolution  de  Tassembl^e  de 
Saumur,  qui  s'^tait  reform^e  en  assemblies  provinciales  (4) ,  et , 
enjuillet  1612,  celles-ci  attendaient  depuis  sixmois  laprompte 
riponse  qu'on  avait  promise;  au  lieu  de  cela  on  publiait  une 
abolition ,  c'est-&-dire  une  amnistie ,  que  les  protestants  ju- 
geaient  insultante  et  dont  on  pressait  la  verification  au  parle- 
ment  de  Paris  (5).  Enfin  une  circonstance  particuli^re ,  oil  Tas- 
sambl^e  avait  obtenu  ce  qu'elle  demandait ,  avait  en  definitive 
accru  encore  la  defiance  et  I'aigreur :  c'itait  I'affaire  de  Berti- 
ch^res,  ancien  gouverneur  d'Aigues-Mortes,  que  Henri  IV  avait 
remplaci  d'une  maniire  peu  legale,  k  ce  qu'il  paratt,  par  M.  d'A- 
rambure.  L'assembl^e  def  Saumur  avait  demand^  son  r^tablis- 
sementquela  reine  avait  accord^;  mais  k  peine  vonlut-il  se 
mettre  en  possession  de  la  place  qu*on  I'accusa  d'avoir,  comme 
Bouillon ,  trahi  la  cause  protestante  aupris  de  la  cour :  malgrd 
Tarr^t  du  conseil  et  les  efforts  du  conndtable ,  gouverneur  de 
Languedoc,  les  calvinistes  du  pays  lui  oppos^rent  une  resistance 
opini&tre  (6). 

Cette  meme  ann^e  1612 ,  le  synode  national  de  Privas  se 
transformait  en  quelque  sorte  en  assembiee  politique,  en  pres- 

(1)  Pontch.,  au  19  Janvier  1612.  — Du  PL, XI,  199,213.'—  Roh., 
page  104. 

(2)  DuPl.,  XI,  234.  (Lettre  k  M.  de  Rouvray,  10  avr.  1612)  Le  due 
de  Rohan  dil  que  ce  fut  sur  le  conseil  dc  Bouillon  :  c'est  bien 
possible. 

(3)  Du  Plessis  (ibid,  ct  passim). 

(4)  Ibid,  (leltre  k  Rohan  du  26  juillet  1612). 
(3Xld.,ibid. 

i&)^,  Ponlcharlrain, seplembre  1612;  Rohan,p.96-8,  ellll-2. 
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sant  i'ex^cution  des  requites  da  Saumur  j  refusait  de  recevdir 
les  commissaires  royaox  et  s'^loignait  de  la  ville  pour  se  trans* 
porter  k  la  Rochelle,  plutdt  que  de  cMer  aux  repriSseatationfr  our 
aux  menaces  de  Lesdignidrefs ,  encore  protestant  alors,  mais 
attach^  k  la  cour  (i) ;  tandis  que  de  tr^s^graves  et  trte^p^nibleB 
difficult^s  surgissaient  au  sujet  de  la  mairie  de  Saint^-JeaB-d'Ant* 
gely  entre  la  coiir  et  le  due  de  Rohan ,  la  plus  baut  bavon  idu 
cahinisme,  le  gendre  de  Sully.  Rohan  itait  gouTerneur  de  cette 
place,  et  le  maire  en  exercice,  le  capitaine  de  la  garnison,. 
nomm^  Foucaulty  et  quelques  autres  encore  avaient  esaa^iy 
selon  ce  qu*il  rapporte  lui-mftme ,  dye  le.priver  de  ^on  auto- 
rit^  (2).  La  cour  voulut  que  ce  maire  fOit  prorog6  dans  son. 
pouYoir  durant  une  ann6e ,  toute  reserve  faite  en  Gaveur  des  .pri-r 
vil^es  de  la  ville ,  et ,  d'aprte  Fontenay-MareuU ,;  elte  avait 
d'abord  obtenu  le  consenteraent  de  Rohaii.  lui-m^me  (3).  Mais 
il  interdit  au  capitaine  I'entr^e  de  la. ville  et ,  le  temps  des 
Elections  6tant  arrive  (quinze  jours  afant  P&ques) ,  il  parvint 
k  faire  choisir  parmi  ses  partisans  les  trois  candidate  entre  lesr 
quels  la  reine  devait  nommer  un  mahre  :  les  clefs  de  la  ville 
furent  en  attendant  remises  entre  les  mains  du  premier. ^che- 
vin  (4).  La  reine  s'obstina  assez  gauchement  dans  son  premier 
dessein,  et,  comme  elle  ne  pouvait  invoquer  bien  haut  les  pro- 
messes  de  Rohan,  qui,  apr^s  tout',  n'engageaient  pas  la  ville, 
TafTaire  s'envenima  beaucoup  et  durait  encore  au  mois  de  no* 
vembre  suivant ,  ma)gr6  Tintervention  oi&cieuse  et  sincere  de 
Mornay,  qui  alia  lui-mSme  k  Saint-Jean-d'Angely  (5)  et  qui  6cri- 
vait  k  la  cour  et  au  due  pour  donner  des  conseils  pacifiques  (6). 

(l)V.  Font.-Mar.,  103-4;  le  Synode  s'^tait  ouverlle  26  mai(Pontch.]. 

(2)  M6in.,page  106.  --^  Ponlchar train  (mars  1612)  dit  au  contrairc 
que  c'^lait  Rohan  qui  conspirait. 

(3)  M6m.,  pages  158-9. 

(4)  Fonlenay-Marcuil ,  160.  —  Roh.,  106-7. 

(5)  Corr.  de  Du  PI. -Mornay,  XII ,  247-248  (letires  k  la  reine  et  k 
Bouillon,  19  septembre). 

(6)  Ibid.,  252  (k  Rohan,  5  oe4obre) ,  254  (k  ieannin ,  19  oCftobre)^ 
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line  assemble  de  dnq  provinces  fut  cenvoqu6e  potir  le 
30  octobre ,  ear  les  griefs  prteenlte  par  celle  de  Saintooge ,  et 
piralt  avoir  alarmi  sirieusement  le  pouvoir.  Jeannin  ^erit  k 
Do  Plessis  que  la  reine  ne  pourrait  tol^r  cette  reunion ,  d'au- 
taat  plus  qu'en  divers  eUdroiis  du  royaume ,  on  pr^parait  de 
semblaUes  mouvements  et  qu'il  y  avait  lieu  de  craindre  le  re- 
nouveUement  de  fancienne  animosiU  (1).  On  donna  m4me  au 
due  de  Rohan  satisfiBCtion  e£Gective,  tout  en  m^nageant  Tappa- 
reiica  d'«n  soccte  pour  Fantoritd  royale,  puisque,  moyekinant  que 
Ton  reconnM  pour  quelques  jours  le  maire  agriable  i  la  reine, 
ceU(m;i  oonsentit  au  renouveliement  de  Tilection ,  ne  deman- 
dant en  retour  que  de  rompre  raasembl^e  projetie  (2).  Cette 
assnrance  la  fit  d'abord  contremander  (3) ,  c'est^^rdire,  corame 
nous  aliens  le  voir,  ajoumer ;  mais  TalTaire  de  Saint-Jean-d'An- 
gttf  n'itait  pas  la  seule  cause  de  Tagilation  soulev^e.  II  ^tait 
question  d'obtenir  des  garanties  administratives  pour  Texemp- 
tion  aecord^e  aux  ministres,  de  faire  renonveJer  le  brevet  pour 
la  libre  tenue  des  synodes ;  Du  Plessis  aurait  aussi  voulu  des 
garanties  pour  les  conseils  provinciaux  et  la  revocation  des  actes 
qu*il  jugeait  contraires  k  T^dit  (4).  Aureste^  Du  Plessis  lui* 
mime  ne  se  faisait  illusion  qu*i  demi  sur  les  dangers  de  la  si- 


i57  et  259  (3  uovembre).  V.  aussi  una  leltre  de  Richelieu  k  Pontchar- 
traio  (Doc.  in&d.,  73). 

(1)  Ibid.,  251  (lettre  du  I*'  octobre).  -—  Cf.  Rohan,p.  Ill ;  quiiizc 
jours  auparavant  Mornay  lui-mSmc  6crivait  k  La  Force  :  u  Nos 
B  ^glises....  sont  du  nalurel  des  enfants  qui  6corchcnt  ceux  qui  leur 
»  font  du  bien...  J'ai  616  ces  jours  pass6$  k  Saint-Jean  (d'Angely).  Je 
»  Grains  que  la  consequence  de  cet affaire  ne  soit  point assez  pes66... 
>  Je  suis  loin  des  affaires,  mais  si  vois-je  bien  avec  mes  lunettes  que 
»  si  nous  prenons  plaisir  k  avoir  du  mal,  nous  n'en  aurons  que  trop.» 
(M6m.  deLa  Force,  L.  II,  ch.  9.  Appendice). 

(2)Corr.  de  DuPl.-Mornay ,  XI,  252.—  Cf.  Fonlenay-Mareuil,  page 
161;  Rohan,  page  108. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4J  Ifl.,  265  (  ^de  Rouvray,  9  dfecembre).  —  Cf.  Ponlchart.,  6  d6c. 
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tuation.  Deux  jours  aprte  les  bonnes  nouvelles  ei  les  conseils 
de  douceur  qu'il  adressait  a  Jeannin ,  il  torivait  i  H.  de  Ilou* 
Tfay  :  c  Monsieur ,  depuis  yous  avoir  depescM  un  lacquaia  ei*- 
»  pr^s,  j'en  ai  eu  ung  de  M.  de  Rohan ,  qui  m'envoie  copie  de 

>  la  depescbe  qui  vous  est  faicte  de  la  province  de  Xaintonga , 
%  phu  proche  d*ung  manifeste  que  d*una  kUre ,  et  en  laqaelle  vous 
»  n'aur^s  failli  de  remarquer  de  dures  parentheses ;  mais  surtouft 
»  vous  noterte  qu'aux  lettres  de  contremandement ,  qui  sent 

>  escrites  aux  provinces  voisinesil  y  a  une  clause  que, sans  at* 
»  tendre  aultre  mandement ,  ils  ne  manquant  de  faire  irouver 

>  leurs  deputes  k  la  Rocbelle  au  20  du  procbain ,  et  qu'ils 

>  viennent  pourveus  des  cboses  n^saairesi  c*est-&-dire  de 
»  Targent ,  parce  qu'ih  auront  d  y  faire  long  $^<mr.  Vous  s^v^ 

>  assez  ce  que  cela  veut  dire^^  une  assembly  ou  un  conseil 

>  formd  y  et  jusques  od  en  va  la  cons^uence,  et  entre  nous  et 
»  bors  de  nous.  Adjout^s  que  je  vois  que  le  baut  et  le  bas  Lan- 
1  guedoc  y  joignent  leurs  interests  et  deputations,  et  que  U«  de 
»  Roban  ne  me  cele  poinct  qu'au  default  de  contenter  le  giniral 

>  et  tons  les  int^ress&s,  lui  dedans  le  temps ,  il  s'y  prendra  des 
1  resolutions  vigoureuses  et  qu*aussi  bien  la  condition  ne  peuH 
»  estre  pire.  Vous  voy6s  done  que  le  feu  s'allume  et  gaignepays, 
»  et  n'y  a  moyen  que  de  couper  au-devant  et  lui  soustraife  les 
^  alimens ,  qui  ne  lui  sent  que  trop  adroinistrea  par  les  minis- 
»  tres  qui  gouvernent  »  (i).  De  son  c6te ,  Jeannin  repoussait 
les  conseils  de  Mornay  et  reprochait  aux  calvinistes  de  vouloir 
echapper  k  la  condition  qui  leur  etait  faite  par  les  edits ,  pour 
sc  creer  une  complete  independence;  il  maintenait  comme  ne- 
ccssaire  I'arret  qui  intercHsait  les  assembiees  iliegales  (2). 

Celle  de  la  Rocbelle  eut  lieu,  c  Elle  fit  sa  propre  cause  »  (3) 
de  TaiTaire  d'un  certain  Saugeon  ,  envoye  en  Languedoc  par  le 
due  de  Rohan,  pour  empecber  Berticheres  d'entrerdans  Aigues- 

(1)  Id.,  255  (k  de  Houvray,  21  oct.).  —  Cf.  Pontcb.,  sept.  i61S. 

(2)  kl.,  256  (28  oct.)—  Gf.  271,  oO  Jeannin  repousse  de  nouvelles 
demandcs  surles  conseils  provinciaux  ct  les  garnisons« 

(3)  M6m.  dc  Roh.,  page  112. 
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Mortes.  Saugeon  avail  trouv^  assistance  parmi  les  huguenots 
de  la  province ,  et  Montmorency  Tavait  fait  emprisonner  (1). 
Mornay  essaya  de  calmer  I'assembl^e ,  qui ,  m^me  an  point  de 
vne  de  son  parti ,  usurpait  ^videmment  la  fonction  d'une  as- 
sembl^e  g6n6rale  (2) ;  mais  les  esprits  6taient  si  emport^s  qu'elle 
ne  voulut  rien  comprendre.  Cependant  il  parvint  a  detacher  la 
province  d'Anjou  des  quatre  autres  et  en  ran^ena  les  d^pu- 
Xis  (3);  il  voulait  croire  encore  que  les  populations  protestantes 
6laient  partout  animtes  de  sentiments  paciGques  (4)  y  mais  il 
en  doTitait  au  fond  plus  qu'il  ne  se  I'avouait  k  lui-meme.  En 
vain.il  reconnaissait  et  il  d^clarait  que  la  liberty  de  conscience 
itait  visible  et  que  les  perils  invoqu^s  pour  justifier  des  me- 
sures  violeiites  ^taient,  comme  il  le  dit,  c  en  papier;  >  que  par 
consequent  c'l&tait  une  action  aussi  tem^raire  que  coupable  de 
provoquerune  prise  d'armes ,  k  laquelle  ^videmment  beaucoup 
ne  ripoudraient  point ;  que  les  insurg^  seraient  it  la  fois  acca- 
blis  et  fl^tris  devant  la  France  et  I'Europe ;  que  d'ailleurs  on 
(iJsait  ft  Rohan  lui-m^me  one  position  aussi  belle  qu*il  Favait 
deimatide  d'abord  (5).  En  vain  il  faisaii  representor  k  Tassemblee 
de  la  Rochelle  combien  sa  conduite  etait  irr^guliere  et  combien  e)  le 
se  faisait  une  position  fausse ,  en  persistant  dans  une  opposition 
illigale  et  mena^ante ,  quand  on  lui  accordait  plus  qu*une  as- 
sembiee  gdn^rale  n*aurait  eu  le  pouvoir  de  requdrir  (6).  Rohan 


(i)Ibid.  —  Cf.  Ponlch.,  nov.  1612. 

(3)  G'est  ce  qu'il  6nonce  expressement  dans  le  M6moire  bailie  a 
M.  Bouchereaa  allant  £i  la  Rochelle,  le  22  d^cembre  1612  (Corresp., 
XI,  274). 

(3)  Roh.,  page  112,  —  Cf.  (Corresp.  de  Du  PI.,  XI,  269,)  une  letlre 
de  la  reine  ^Mornay,  du  12  d6c.,  oil  elle  dissimule  de  son  mieux  scs 
inquietudes  ,  mais  ne  peut  les  cacher. 

(4)  Corresp.  de  Du  PI.,  XI,  265.  —  Cf.  273 ,  et  XII,  41 . 

(5)  V.  (XI,  273)  les  instructions qu'il  donnait^M.  Bouchercau  pour 
Rohan,  le  22  dec. 

(6)  V.  XI,  274. 
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convient ,  dans  ses  M^moires ,  qu'il  avait  obteuu  beaucoup  (|), 
el  il  raconie  n^amaoins,  avec  le  plus  grand  sang*froid ,  ^ue^i  si 
I'assemblie  se  rel&cha  de  ses  demandes ,  ce  fut  pour  n'Mre  pas 
trop  indiscrete  au  moment  de  T^motion  et  des  embarras  causte 
k  la  reine  par  le  meurtre  du  baron  de  Lux  (2). 

Malgr6  cet  acte  chevaleresque  et,  il  faut  I'avouer,  asses  inat^ 
tendu,  I'oncon^oit  qu^^rte  une  situation  si  tendue,  la. con- 
fiance  itait  d^sormais  impossible  k  ritablir ;  impossible  du  cAtd 
de  la  reine  humili^e  et  bien  persuad6e  que  les  protestants  attri- 
bueraient  tout  k  leurs  menaces  dans  le  pass^ ,  attendraient  tout 
de  leurs  menaces  dans  Tavenir  (3) ;  impossible  aussi  du  c6t6 
des  calvinistes,  qui  avaient  certainement  conscience  d'avoir 
proYoqu6  un  ressentiment  amer  et  qui  pouvaient  difficilement 
oublier  les  intrigues  de  Saumur.  D'ailleurs,  les  hesitations 
perpetuelles  du  pouvoir  donnaient  san^jcesse  lieu  k  des  recla- 
mations nouvelles.  Dis  le  mois  de  mars  1613  y  Mornay  est  con- 

(i)  Ainsi  a  Ton  toldrera  les  conseils  provindaux  pour  la  direction 
»  des  affaires  poUtiques  comme  du  temps  do  feu  Roi.  —  Les  mi- 
»  nistres  seront  exempts,  k  Tinstar  des  autres  ecciesiastiques  de 
»  France ,  de  toutes  tallies  et  subsides »  et  &  cet  effet  seroot  expe« 
»  diecs  les  lettres  necessaires.  —  11  sera  fait  une  nouvelle  publica- 
u  tioD  des  edits  avec  une  declaration ,  porlanl  confirmation  des 
»  brevets ,  faveurs  et  concessions  du  feu  Roi ,  oubliances  de  toutes 
»  choses  et  ordonuances  que  toutes  procedures  faites  centre  les  re- 
i>  formes  demeureront  nulles  et  comme  non  avenues.  —  On  fera  re- 
»  tircr  les  troupes  qui  sent  en  Poitou ,  Saintonge  et  es-environs.  — 
»  La  Rochebeaucourt  et  Foucault  seront  tires  de  Saint-Jean.  —  Les 
»  pensions  des  dues  de  Rohan  et  de  Soubise  seront  payees  tant  pour 
»  le  passe  que  pour  Tavenir.  —  Etc.,  etc.  »  (Memoires  de  Rohan , 
pages  iia*4). 

(2)  Ibid.,  112-3.  Pontchartrain  dit  que  la  resolution  etait  d^k  prise 
avant  ie  crime ,  mais  trouvait  de  Topposition  (janv.  1613.  —  Cf.  fevr.) 

(3)  Richelieu  pretend  neanmoins  que  cette  dissolution  rassura 
Marie  sur  la  conduite  des  protestants ,  lors  de  la  revolte  de  Conde 
(Mem.,  L.  IV).  Mais  il  confirme  que  cette  assembiee  n*etaitpas  auto- 
risee,  ct  la  securite  de.la  reine  neput  etre  ni  complete nilongue. 
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suite  p^t  la  reiiie  ellenndine  sor  les  moyens  de  conserver  la  paix 
pubiiqtie ,  ei  on  ettet  sa  nSponse  et  la  rdplique  de  Jeannin 
iiMSiti*6nt  que  les  details  d*adaiinistration  locale  ^taient  bien 
difBciies  Ar^gler ,  ^ans  parier  de  la  satisfaction  r^lam^e  pour 
d*anciens  grieis  on  d'anciennes  demandes  (i).  La  Hilleti^re,  en 
f^iicitant  Du  Plesds  de  sa  condaite  mod^rte,  ne  lui  dissimolait 
(Mas  qu^oD  n^atait  obtenu  qu'un  rel&die  dans  la  maladie  (2).  L'af* 
fiti^e  d^Algues-lfortes  tratnait  tonjours  et  soulerait  une  atlitude 
iii6na^ante  chez  les  pretestants  du  Languedoc'i  qui ,  Jors  de  la 
premiere  r^voHe  des  princes,  arracb^rent  enfin  an  pou^oir  ce 
qtt*ils  detnandaient  (3).  A  Nlmds ,  le  ministre  Ferrier ,  qui , 
ibrt  mal  aecueilli  au  synode  de  Prrras ,  comme  trop  favorable  k 
!a  Cour , '  arait  abandonUd  le  calvinisme,  a  ^l^  ponnru  d'une 
charge  judictaire;  il  estexcommunii  par  les  protestants,  «  avcc 

>  les  paroles  les  plus  aigres  que  la  Airenr  et  la  violence  a  peu 
^'invetiter  (icrivait  Jeaunin),  oultre  laquelleil  a  encores  esle 
»  poursuivi  k  coups  de  pierre,  endanger  d*estre  tuc,  s'il  n'eust 

>  eu  recoursypourasyleyOn  JaouLisondu  lieutenant  general 

»€es  excommunications y. tsontinue  Jeanninydeviennent  trop 

>  friquentes  et  n*ont  aulcuiig  fondement  pour  la  pluspart,  sinon 

>  de  noircir  et  rendre  abominables  ceulx  qui  tesmoignent  avoir 
1  de  Vaffection  au  service  du  roy  »  (4).  Vers  le  mfirae  temps, 
le  d^puti  g^n^ral  Bouvray,  puis  Du  Plessis  se  plaignaient  d'une 
mauvaise  volenti  habituelle  de  la  cour ,  au  sujet  des  r6clama- 
lions  deleur  parti  et  des  longueurs  inddfinies  qu'on  leur  faisait  su- 
bir  (5).  Le  gouverneur  de  Sauraur  s'effrayait  enfin  de  Tapprochc 
deta  guerre  civile^  surtouten  voyant  quels  choix  on  faisait 
dans  la  Basse-Guyenne  pour  le  synode  national  (6). 

(i)  Corresp.  de  Du  PI.,  XII ,  52,  64,  82,90  (mars,  avril ,  mai  1613). 
^2)  Ibid. ,  St  (lettre  do  28  avril). 

(3)  Ibid.,  96, 101,  116, 131  (mai,  juin,  juillet).-^Cf.  Pontcharlrain. 

(4)  Ibid.,  144  (lettre  du  27  juillet).  -*  Cf.  186,  189;  Richelieu  , 
L.  IV,  etPontchartrain. 

(»)  Corresp.  deDa  PI.,  XII,  131  (juillet),  210  (oct.) 

(6)  Ibid.,  184,  210, 211, 216,  217, 218,  211  (scpl.,  nov.). 
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•  ■        « 

On  en  i^tait  U  k  la  fin  de  i613.  H  n'est  pas  ^(onnant  d^s-lor^ 
que,  des  sa  preroi&re  prise  d'^rxnes,  Coadd  iaiichetfhi,i  §*apr 
puyei^sur  le^  protestants . (1)«  Ro^aa  nese.Qa^poiat  ^[Joi/e^ 
vottlHt  voir  CQ  que  deyiendraieut  l^s^osesyayi^td^  s'/enj^aget, 
lui  et  lei^sieas.  BjLem.liii  en  ptii,  c<ir  la  paix.  4tdU  ^pm  pr&s 
faite  quand  son  envoyd  arriva  an  quartier  4u  prince  (3).  .Le  qbef 
calvittiste  se  plaint  de  sa  duplicity,  et  ce  n'est  pas  sans  raison ; 
mais  lui-ni^men'6tait  pas  beaucoup  plus  Ipyal,  quand  U  fa|^t 
partir  cetSmiasaire,  poulr  voir  quel  parti  Ton  pouvaU  tirer  de  cetle 
afTaire,  lui  qui,  sollicit^  par  la  reine  de  remplir  &  cette  occasion 
les  promesses  qu'ii  avait  failes  (3)yierivait  a  Villeroy:  c  Woq- 
»  sieur,j'airecenvo6trelettre  parM.deVilleite^Jevousreinercie 
j»  de  la  continuation  que  vousme  faictes  parojistre  devosamitltei 
»  Je  Tai  pri^  de  vous  asseurer  de inon  senrico ;  quanta  mes  ith 
>  tentiom,  elks  ne  changer^U  jamaifj  enccwe  que  Jes  affaires 
)  changeot  »  (4).  La  phrase  n'est  pas  trte-^Kplicite,  ii  est  vrai  { 
mais  on  conviendra  quelegendre  de  ^uUyentendaUassezbienla 
restriction  meatale.  Rohan  dit>  dansses  M^mgires,  avoir  r^pondu 
a  la  reine  «  qu'il  demeureroit  uni  avec  le  corps  des  reform^, 
:»  lesquels  si  elle  contentoit,  elle  auroit  bon  march^  des  m^con- 
»  tens.  ]»  Ceci  parait  plus  franc;  mais  il  ^crivait  &  Morpay  le 
lenderaain  delalettre  &Villeroy:  c  J*ai  respondeu  suivant  vostre 
«  advis,  que  je  ne  suis  homme  pour  me  joindre  k  aulcung  parti- 
))  culler  de  quelque  quality  qa*il  puisse  estre  *,  que  j*en  ai  desj4 
i>  donnd  des  preuves  ci-devanti  et  feral  tousjoursce  que jejugerai 
D  le  plus  propre  pour  lebiea  de  nos  ^lises  et  le  service  du  roy, 
y>  d  quolje  m  assure  que  butte  prineipftlement  le  contentement 
i>  particuller  de  la  royne  >  (5).  Ei  peu  aprte  il  icrivait  k  la  reine 
elle-meme,  qui  lui  faisait  de  nouvelles  instances  et  ne  s'oubliait 

(1)  En  f^vricr ,  il  6crit  k  Molrnay,  en  criant,  bicn  enlendu,  centre  la 
faction  cspagnole.  XH,  256. -—Rohan, page  117.    ' 

(2)  M6m.de  Rob.,  ibid. 

(3)  Corrcsp.  deDuPI.,  XO,  235. 

(4)  Ibid.,  237. 

(5) Ibid.,  241.  ■       ' 
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pasnon  plasaupr6sde  Mornay(l):  cJe  nevous  sc^arois  ass^s  vi- 

>  vement  repriisenter  le  desplaisir  que  je  ressens  de  celui  que 

>  V.  M:  souffre  el  desiref ois  bien  y  pouToir  contribuer  aux 
»  despehs  de  ma  vie,  ce  que  je  doibs  au  service  du  roy,  au  repos 

>  de  cet  estat  et  h  vostre  particulier  contentement ;  mais  je  suis 
»  si  peu  de  chose,  madame,  quHl  ne  m'tspparHent  pas  d'entrer  en 
»  cognoissance  des  affaires  et  plaintes  de  monseigneur  le  prince 
1  tti  des  seigneurs  qui  sent  joincts  avec  lui  (8).  » 

Apr6s  de  pareils  pr^dents,  il  estclair  que  Rohan  ^tait  d'une 
part  dispose  h  entrer  dans  un  mouvement  contre  la  cour,  s'il  y 
voyait  I'esp^rance  s^riense  de  fortifier  son  parti,  mais,  deTautre, 
peu  dispose  &  prendre  confiance  dans  le  prince  qui,  en  1615, 
fit  an  parti  huguenot  les  avances  dont  je  parlais  plus  haul. 
Aussi  raconte-t-il  qu'il  fut  d^cid^  k  entrer  dans  rinsurrection 
seulement  par  les  d^put^sque  Tassembl^e  g^nerale  des  protes- 
tants,  alorsr^unie  k  Grenoble  avecTautorisation  du  roi,  envoyait 
k  celui-ci  pour  lui  presenter  les  cahiers,  et  qui  rencontr^rent  a 
Tours  Louis  Xfll,  d^j&  en  route  pour  alleran-devant  d* Anne 
d^Autricbe.  lis  r6cIamaientracceptation  de  laricente  proposition 

(1)Ibid.,25d,  263,  266. 

(2)  Ceci  rappelle  un  peu  le  pasquin  fait  conlre  Beaufort,  au  temps 
de  la  Fronde  : 

Or,  ^coutez,  people  de  France, 

Le  bel  avis  qu*en  terme  expr^s 

Le  grand  Biaufort  fit  en  presence 

Du  parlement,  dans  le  palais.... 

J*avons  trots  points  dans  notre  affaire  : 
Les  princes  sent  ie  premier  point ; 
Je  les  honore  et  les  revere, 
Cest  pourquoi  je  n*en  parle  point. 

Le  second  estde  Ffiminence , 
Monsieur  Jules  de  Mazarin ; 
Sans  barguigner  j'aime  la  France 
Et  vais  toujours  mon  droit  chemin.  —  Etc. 
Mais  Rohan  n'est  pas  si  naif  qu'il  en  a  i*air. 
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du  Tiers  conire  les  doctrines  ultramontaines,  {'opposition  du  pou- 
voir  a  la  reception  du  Conciled^  Trente  par  le  clergi  fran^iais;  lis 
ajoutaient  qulls  avaient  re^u  de  M.  le  prince  la  promesse  de 
garantir  les.^dits  et  Tinvitation  detravailler  ensemble  4  lardfor^ 
ination  de  F^tat :  tel  fut  du*  nioins  leur  lang^ge  public ,  et 
Arnauld  ajoute  qu'ils  n*y  joignirent  aucune  parole  s^ditieuse  (1). 
Selon  Fontenay-Mareuil ,  les  cabiers  contenaient  la  demande 
iterative  de  ce  qu'on  avait  refuse  aux  pr&:4dentes  assembles,  et 
reclamaieut  la  recherche  de  ia  mort  du  feu  roi^  la  promesse  d'6ter 
auxecclesiastiques  du  conseil  toute  connaissance  des  affairesde  ce 
parli,  ia  prise  en  consideration  des  remontrances  du  parlement 
et  des  demaiides  de  Conde  (2) :  il  est  certain  du  moins  (3)  qu*on 
avait  redemand^  la  nomination  directe  des  deux  d^put^s  gdnd- 
raux  et  ia  presentation  de  candidats  pour  le  gouvemement  d^ 
places  de  sArete,  outre  quelques  villes  de  plus,  une  augmenta7 
tion  du  traiteroent  des  ministres  et  de  Targent  pour  les  gami- 
sons  protestantes.  Le  roi  leur  accorda  une  prolongation  de  dix 
ans  pour  la  conservation  de  leurs  villes  (4) ;  mais  Tassembiee 
avait  quitte  Grenoble,  avant  que  la  r^ponse  y  arriv^t  (5).  Elle 
avait  pourtant  hdsit^  k  s'engager  dans  ce  parti,  accueillant  avec 
froideur  les  premieres  sollicitations  que  lui  adressait  un  prince 
catholique  (6),  tandis  que  le  calviniste  Lesdigui^res  faisait  tons 
ses  efforts  pour  la  retenir  (7).  Mais  enfin  elle  se  transfira  hors 


(1)  Journ.  d^AmauId  d*AndiIly,  28  aoilt  1615. 

(2)  M^m.  de  Font.-Mareuil ,  p.  311.  —  Dans  le  journal  des  confe- 
rences de  Loudun  ,  par  Ponlchartrain  (32  fevrier) ,  on  voit  que  les 
premieres  demandes  de^  calvinistes  sent  en  accord  avec  ce  double 
rdcil. 

(3)  Journal  d'Arnauld  d'Andilly,  13  sept.;  il  coinpl6te  ainsi  ce  qu*il  a 
dit  plus  bant. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Id.,  ibid. 

(6)  M6m.  dc  Rob.,  page  127-8.  Lui-m6me  parle  assez  dedaigneu* 
scmcnl  dc  la  force  des  princes  (128^0). 

(7)  Font.-Mar.,  p.  311-14;  d'Estr6cs,  p.  296. 
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de  son  goavern^menl,  k  Nlmes  (1),  et  prodamay  au'  mois  d'oc 
tobre,  son  union  aiec  Cond6  ())• 

Les  protestants  stipalirent  d'ailieors  avec  Ini  comme  arec  one 
puissance  ^trangftre ,  posant  pour  condition  de  leur  concours 
quUI  tiendrait  feitne  A  emp^cher  la  publication  da  Ctoneile,  k 
s'opposer  aux  manages  espagnols ,  k  sautegarder  les  Mils  de 
paciflcation  (3) ,  c*est-&-dire  k  maintenir  les  principes  de  son 
propre  manifesto ,  tan  t  on  regardait  comme  peu  sincires  les 
sentiments  qu'il  aflectait ;  on  Ini  demandait  en  outre  Tengage- 
ment  de  no  pas  faire  la  paix  sans  ie  parti  calyinisle. 

La  guerre  de  religion  s*allume  et  dans  Ie  Poitou  et  dans  ie 
midi  (4);  Soubise  arme  apr^s  Ie  passage  du  roi,  lorsqu'il  est  dteor- 
maispresqne  impossible  d'empdcher  la  calibration  des  manages, 
et  Ie  grave  Sully,  si  oppose  k  Tagitation  calviniste,  tant  que  Henri  IT 
avait  rigniy  accueille  amicalement  H.  Ie  prince  en  Poitou  (5). 
II  fallait  done  que  I'animositi  tdi  bien  grande  et  Ie  succis  bien 
probable :  il  est  vrai  que  la  timidity  des  manoeuTres  de  Bois- 

(1)  D'Estries,  298 ;  joarn.  d'Arn.,  26  sept. 

(i)  Ponlcb.,  6  oclobre.  -*-  Cf.  Richelieu,  L.  VI,  sub  fin.,  etN6m.de 
L«i Force,  ch. XL 

(3)  M^m.  de  Rob.,  p.  130. 

(l)  N6m.  de  FooLrMar.,  page  320-t  :  Los  villes  caiholiques  s'ar* 
maicnl  centre  la  coalition.  V.  aussi  Rohan,  page  129-30,  et  Pontch., 
nov.  1615.  Ce  dernier  nous  apprcnd  ,  en  outre,  qu*une  partie  des 
huguenots  se  montraieut  hostiies  au  pouvoir  qu'ayaitre^u  Ie  due  de 
Rohan ,  et  La  Force  dit  que  ceux  de  Guyenne  promettaient  de  sc  te- 
nir  sor  la  defensive :  ranarohie  se  retrouvait  partout.  •*-  Cf.  Journal 
d^Arn.,  26  sept.  1615. 

(5)  Rohan,  page  139.  —  Cf.  Journ.  d'Arn.,  1 ,  13,  26  sept.  Ce  der- 
nier ne  parle  pas  dliostilit^  d6ciarte  de  la  part  de  Sully,  mais 
d*Eslr6esetdapr6s  lui  Richelieu  Faccusent  de  s*6tre  montr^  fori  em- 
porl6  dans  les  conseils  du  parti  (page  300).  Nous  verrons  tout-&- 
rheure  qu*il  contribua  cependant  k  la  paix.  Gouvernear  de  Poitou, 
la  neutrality  seule  diait,  chez  lui,  une  defection,  et,  pendant  les 
conf6rences,  son  iangage  ne  fut  pas  uniforme.  Y.  Pontchartrain  , 
22  f6vrier  ,3,8,  16  avril. 
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Dauphin ,  r^ultat  des instructions non  moins  timidesq^'iVawft 
revues  de  la  cour  (i)  ^tait  propre  k  faire  prendre  m  m^pris  le 
parti  royal  ou ,  si  i'on  veut ,  le  parti  da  marshal  d'Ancre.  U  j 
a  plii5(et  Sully  le  savait  peut-6tre ,  car  il  6tait  ami  des  Gruises), 
Tanarcbie  4tait  si  grandedans  ee  parti  inline  que  le  dncrdo 
Guise  doninait  avis  k  son  cousin  de  Mayeane  d*uQe.  entreptise 
projet^e  ^ur  34»6Sons ,  soutenant  naivement  k  la  reiae  t  qufil 
1  estoit  vray ,  et  que »  91  M»  du  Mayne  evst  eu  besoin  de  luy  pour 
»  I'assister  en  cette  ocoasion,  il  fust  all^  fort  volontiers  porter  sa 
»  vie;  qu'il  n*estoit  poiatobligi  de  tenir  secret  un  conseil  que  Ton 
>  luy  avoit  cU& ;  quo  H.idu  Mayne  estoit  son  sang »  et  que  Sois*^ 
»  sons  estoit  uno:  ville  de  seuret^  qui  avoit  est^  baill^e  k  fev 
:i  H.  du  Mayne  »  (i).  Guise  n*en  re^ut  pas  uioins,  quelque  temps 
apr6s,  la  quality  de  lieutenant-g^n^ral  des  armies  du  roi  (3)^ 
destinies  k  combattre  le  parti  dont  Mayenne  ^tail  un  des  prin- 
cipaux  chefs. 

Deux  partis  en  legitime  defiance  centre  leurs  gin^raux  ou 
leurs  allies  doivent  ^tre  empresses  de  faire  la  paix.  Tons  deux 
avaient  d*aiUeurs ,  dans  les  conjonctures  prdsentes ,  des  motifs  ' 
assez  graves  de  la  conclure  promptement.  Le  roi  manquait  d'ar- 
gent  (4)  et  avait  maintenant  d^cid^  en  sa  favour  un  des  objets 
principaux  de  la  querelle  par  la  calibration  de  son  mariage ; 
Cond^  avait  obtenu,  par  le  pronunciamento  des  huguenots,  Tavan- 
tage  assez  pr^caire  d'une  position  inquidtante  pour  le  pouvoix^ 
et  par  consequent  Tespoir  de  dieter  les  coiiditions  du  traits ,  si 
celui-ci  ne  se  faisait  pas  trop  attendre.  Au  reste,  rindiscipline  de 
ses  troupes ,  T^loignement  que  le  peuple  et  mSme  une  partie 
la  noblesse  ^prouvaient  pour  son  entreprise  rembarrassaient 

(l)V.8upra,  J  VUl. 

(2)  Joum.  d'Arn.,  ii  aoAt  1615.  ^  Pour  k  liaison  de  Sully  avoo 
les  Guises,  V.  d'Eslr^es ,  p.  220.  —  Cf.  Font.-Mar.,  1611 ,  sub  iait. 

(3)  Journ.  d'Arn.,  d6c.  1615.  —  Cf.  Fonl.-Mar.,  321. 

(4)  Pontch.,  1615,  fin.  —  V.  aussice  qu'il  dit,  dans  les  premieres 
pages  de  1616,  des  dispositions  hostilesde  la  noblesse  (vol.  XVII, 
123-4,  138-9). 
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aatant  ^ne  le  Toisinage  des  armies  ennemies ,  et  il  n'atait 
tnotivA  de  sAreti  que  dans  les  places  d^  protestants  (1).  Bien 
que  d'Efttr^  raconte  que  Sully  et  Rohan  ddsiraient  la  conti- 
auatioli  de  la  guerre  pour  assurer  rhumiliation  de  la  reme, 
Rbhab  lui^mfime  dil,  Itvec  Pontchartrain,  que  Tancien  ministre 
de  Henri  lY  pressa  rassemblte  de  la  Rochelle  de  ne  pas  se  mon- 
trer  opimitre ,  et  il  semble  satisfait  de  la  condition  que  Tissue 
finale  des  n^ociations  fit  k  ses  coreli^onnaires  (2).  II  est  cer- 
tarn  que  Bouillon  pressa  d*un  ton  fort  impirieux  Tadhision  de 
Passemblte  au  traits  de  Loudun  (3).  Mais  Fontenay-Mareuil  a 
parli  d'ime  mani&re  trop  ginirale  et  pen  exacte,  en  disant  que 
ks  calvinistes  n'obtinrent  aucun  avantage  par  ce  traits  (4).  Aux 
t^moignages  contraires  que  je  Wens  de  signaler  je  suis  en  me- 
sure  d'en  joindre  d'autres  peut-^tre  plus  dicisife  encore. 

Du  Plessis-Momay  dcrivit  k  Jeaiinin,  cinq  semaines  apr^s  la 
conclusion  de  la  paix ,  une  lettre  qui  peignait  les  dispositions 
Cavorables  du  parti  et  laissait  voir  presque  de  la  confiance  dans 


.  (1)  Voir  Pontenay-Mareuil,  391-4.  --Gf.  d*Estr6es,  p.  299.  Cc  der- 
nier dit  que  Mayenne  souhaitait  la  paix,  dans  la  crainlc  d'accrotlrc  la 
puisstnoe  des  huguenots. 

(iS)  V.  M^.  de  d'Estr6es,  p.  300.  —  M^m.  de  Rohan,  p.  133-5.  — 
11  dit  encore  (page  137)  que  le  choix  des  d^put^s  g6n6raux  ful  fait 
cetleann^e,  k  la  Rochelle,  sous  rinfluencede  M.  le  prince  el  de  la  ecu  r. 
y.  ci-dessous  la  leltre  de  Mornay^  Jeannln.  —  Ponlchartrain  assure 
que ,  d6s  le  2^  f6vrier,  on  6tait  presque  d'accord  sur  les  premieres 
demandes  des  protestants ,  sauf  Farticle  du  Tiers  sur  la  puissance 
spirituelle  (Cf.  15  et  17  mars);  le  26  mars,  on  retail  sur  toules  ccs 
demandes ,  mais,  au  mois  d'avril ,  Fasscmbl^e  de  la  Rochelle  ,  h 
laquelle  Cond6  communiquait  les  articles  concernant  le  parti  calvi- 
niste  (17  mars),  se  montra  d^fianto  et  belliqueuse  (3,  4,  22,  29  avril 
et  3  mai) ;  elle  voulait  surlout  se  prolonger  jusqu*^  Tentidrc  execu- 
tion de  la  paix  et  finit  par  obtenir  une  prolongation  k  terme. 

(3)  Rohan ,  Libre  Discours.  — -  Pontchar train  ,  Conference  de  Lou- 
dun ,  3  mai. 

(4)  Font.-Mar.,  p.  333. 
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raveair  (1).  £t  si  Ton  veut  quelqi^e  chose  de  plus,  si  Ton  veut 
le  nom  et  les  stipulations  du  traits,  voici  ce  que,  peu  de  mois 
apr^s(le  27  aoiit  1616),  Lescun,  agent  des  protestants  de 
B6arn  ,  6crivait  &  Du  Plessis-liM-mfime  :  —  c  J*ay  envpyf  en 
^  B^arn..  la  patente  de  conGrmation  de  Tddit  de  paciflcation 
»  qu'il  a  pleu  au  Roy  nous  othroyer  et  declarer  par  icelle  qu'il 
^  veut  et  entend  que  les  sept  premiers  articles  du.  cahier  pri- 
»  senl^  par  Me'  le  prince  k  Lodun,  avec  les  responses  faites  sor 

>  iceux,  ayent  lieu  et  soyent  observ^es  en  B^arn  et  en  Navarre. 

>  Or,  par  le  septiime  article  et  son  appstille,  attacti^e  au  centre- 
I  sel  et  specifi^e  en  la  patente,  le  Roy  declare  qu'il  veut  et  en- 
»  tend  que  tons  les  octrois  et  concessions  faites  en  faveUr  de 
9  ceux  de  la  religion,  tant  par  le  feu  Roy  que  par  S.  M,  seront 
9  gard^es  et  observ^es ;  >  ce  qui  assimilait,  en  quelque  sorte, 
k  Y&dii  de  Nantes  les  concessions  faites  en  diverses  occa- 
sions  (2). 

(1)  a  Monsieur,  j'ay  eu  ici  partie  du  desbris  de  Tassembl^e  de  la 
»  Rochelle,  laquelle  a  fait  une  nomination  qui ,  j*esp6re ,  r^ussira  au 
»  contentement  de  LL.  MM.,  puisqa'elle  respond  au  souhaii  des  gens 
»  de  bien.  Aussitost,  sans  attendre  le  terrae  k  elle  accord^ ,  elle 8*e8t 
»  s^par^e  (vers  la  fin  de  mai,  V.  Ponlcbar train)....  Jevoy,parla 
»  grftcc  dc  Dieu,  la  plupart  des  esprits  en  bonne  assietle....  Mais 
»  permctlez-moy.  Monsieur,  que  je  vous  die  qu'il  imporle,  pour  prk- 
»  venir  les  inconv6niens  dont  nous  sommes  sortis,  qi^e  vous  preni^s 
»  soin  dc  faire  ex6cuter  les  cboses  accord^es ,  aiin  que  ceux  esquels 
»  il  pourroit  estre  demeur^  quelque  levain,  ne  trouvent  pas  nouvelle 
»  paste  qu*ils  puissent  aigrir.  Vous  av6s  commence  par  la  v^rificatioii 
»  de  I'^dit ;  je  ne  doute  point  que  vous  ne  suyvi6s  par  celle  des  articles 
»  secrets.  Le  choix  et  envoi  des  commissaires  par  les  provinces  ne 
»  pent  estre  trop  tost  efTeetti^.  >  iO  juin  i6i6.—  Je  dois^Tobligeanee 
de  M.  Aud^  la  communication  de  ce  manuscrit  et  de  toutes  les  pieces 
de  cette  correspondance  post^rieures  k  1614  (limite  deTMilion  de 
182i)  qui  seront  cities  dans  ce  volume.  Je  le  prie  d^accepter  ici  Tex- 
pression  dema  reconnaissance. 

(2)  Pontchartrain  (Conf.  de  Loudun)  comprend  seulement,  dans  ce 
7<»  art.,  les  promessesdc  Poitiers,  mais  elles  rappelaienlprobablement 
les  au  ires.  Marbault,  agent  deMomay,  lui  icrivait,  le  7  d6cembre16l9, 
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SenleAient  il  est  ceilain  qne  la  situation  des  calvinistes  en 
presence  du  pouvoir  et  do  pays  n'en  fut  pas  notablement  chan- 
gie,  et  snrtout  qu*ils  n'acquirent  point  una  puissance  solide. 
Franehement  ils  auraient  eu  tort  d'en  faire  un  reproche  k  Oond^ ; 
aussi  vetrens-nons  qu'ils  ne  paraissent  pas  lui  avoir  gard£  ran- 
cune.  Outre  qn'il  ne  put  prisider  que  passivement  k  la  signa- 
ture du  traits,  puisqu'ii  itait  trop  malade  pour  soutenir  la  fa- 
tigue des  derniires  discussions  (Rohan  et  Pontchartrain  Ic  ra- 
content  ^galem^ht),  rien  ne  pouvait  supplier  k  la  faiblesse  d*un 
parti  d^test^  par  la  grande  majority  du  peuple  et  en  butte  aux 
soiip^ns  constants,  non-seulement  de  Marie  et  de  ses  ministres, 
inais  de  tout  pouvoir  qui,  &  cette  ^poque,  goiiverneraitla  France. 
Le  parti  ne  pouvait  les  apaiser  qu'cn  se  d^sarmant,  ct  sc  dc- 
sarmer  c'^tait,  dans  sa  conviction  intime  et  assez  bien  fondec, 
se  miner  pour  toujours.  C'ttait  un  cercle  vicieux  d'oii  personne 
ne  pouvait  sortir  et  que  Richelieu  finit  par  briser. 

Le  reproche  qu'il  fie^it  faire  k  Cond6  ce  n*est  done  pas  (k 
quelque  point  de  vue  qu'on  se  place)  d'avoir  fait  trop  peu  pour 
sesalli^sd'un  jour;  mais  bien  plutdt  d'avoir  imaging,  pour  le 
besoin  du  moment,  nne  alliance  qa'il  monlra  plus  tard  n'^tre 
cbez  lui  Teffet  d*aucune  conviction,  ni  politique  nireligieuse.  II 
faut  reprocher  k  Mayenne,  malgri  son  hesitation  et  peut-t^tre  ses 
remords  an  moment  ddcisif  du  traits,  d'avoir  port6  dans  une 
pareille  alliance  le  nom  qu'il  avail  re^u  de  son  illustrc  pi^re, 
mort  entour^  de  la  v^n^ration  de  ses  anciens  ennemis ;  il  faut 
reprocher  aux  princes  en  g^nSral  d'avoir  exploits  la  faiblessft 
de  la  cour  en  lui  dictant  des  conditions  humiliautes  pour  Tau- 
torite  souveraine,  avantageuses  k  leurs  seuls  inter^t£,  profon- 
ddment  indiff^rentes  aux  intdr^ts  et  aux  desirs  de  la  nation  (1). 


une  letlre  que  je  citerai  plus  loin  el  qui  parlc  aussi  tres-clairemcnt 
des  condilions  oblcnucs  k  Loudun  de  conccrl  avec  Cond6. 

(i)  V.  Fonl.-Mar.,  p.  333-4.  — Richelieu,  L.  VII— Cf.  Ponlch.,  Con- 
ferences de  Loudun,  18  mars  cl  3  avril.  D'autre  pari  un  cerlain  Bol- 
leual  ecrlvail  k  Mornay,  desle  21  d6ccnibrc  prcc^denl :  «  Vous  SQavez 
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En  vain  pourra-t-on  dire  que  Condd  recevait,  avec  la  signa- 
ture des  arrets  du  conseil,  une  sorte  de  pouvoir  politique,  ou,  sj 
Ton  veut,  administratif,  qui  lui  permettait  dedonner  une  autre 
impulsion  au  gouvemement :  j'attendrai,  pour  m'arrfiter  k  cetle 
pensee,  queTonm'ait  fait  voir  une  seule  amelioration,  je  ne  dis 
pas  effectu^e,  mais  tent<^e  ou  imagin^e  pendant  qu*il  exer^a  ce 
pouvoir,  auquel  Concini  abattu,  puis  effray^,  ne  pouvait  faire  une 
opposition  bien  vigoureuse.  Cond^,  enn'arrivant  d  Paris  (Jue  plus 
de  deux  mois  apr^s  la  paix  (1),  laissait  entendre  d  quel  rang  il 

o  trop  mieux  que  moy  que  nostre  maladie  est  plus  arlificiclle  que 
»  nalurellc,  elqu'on  la  rendroit  volonliers  populaire,  si  les  bumeurs 
»  de  chacuns'y  Irouvoicntdispos^cs....  Ce  qui  me  mel  en  peine  est 
»  la  division  monslrucusc  que  la  resolution  de  Ntmes  fait  naistrc 
»  parmi  nous  el  I'opinion  que  j'ay  qu'on  veuille  abuser  de  nostre 
))  union  (avec  Conde )  pour  ruincr  et  sapcr  ses  fondemens ,  eslant 
»  k  craindre,  si  je  Tose  dire,  qu*on  la  qualifie  d'orcsenavant  du 
y)  nom  de  conspiration ,  si  on  la  fait  servir  centre  le  sermentsur  le- 
i>  quel  cllc  est  appuyde  (sans  doule  la  formule  ordinaire  de  loyaute 
»  envers  le  roi).  Ceux-1^  sent  grandement  k  blasmcr  a  qui  la  faim 
»  de  Tor  ^erl  de  guide  k  Icur  devoir,  et  qui  s'attachent  k  rinier6tg6- 
»  n^ral  pour  rcchercber  le  leur  particulier  dans  le  trouble  par  un 
»  tesmoignage  d'affection  aussi  lasche  que  servile.  i> 

(i)  Journal  d'Arn.  d'And.,juillet  1616. —  Un  certain  Borstel ,  d'up 
caract^rc  fort  conciliant,  comme  on  le  verra  par  une  autre  lettre, 
6crivait  de  Paris  k  Mornay  le  25  (15?)  juillet  1616.  aNous  sommes 
»  toujours  ici  atlendans  M.  le  prince  que  Ton  dit  y  devoir  eslre  ceste 
»  scmaine,  mais  d^sormais  ce  ne  sera  que  trop  tard  pour  se  metlre 
»  en  possession  de  Fautoriie  qu'il  pretend  avoir,  laquclle  estant  en  la 
»  main  de  ceux  auxquels  la  favour  donne  Tavantage  et  le  moycn  de 
»  sV  pouvoir  mainlenir,  il  est  ais^  ^  jugcr  quel  sera  le  fruit  que  nous 
»  pouvons  esp6rer  de  ccsle  venue,  laquelle  plus  promte  pouvait  re- 
ft tenir  force  gens  en  leur  devoir  et  produire  la  bonne  intelligence  de 
»  laquelle  vous  parl6s,  laquelle  s'est  maintenant  convertie  en  une 
»  desBance  manifesto,  tesmoign^e  du  coste  de  la  reyne  par  la  re- 
ft cherche  exacte  que  Ton  a  faite  ces  jours  passes  par  toutes  les 
ft  maisons  de  ceste  ville,  pour  savoir  k  peu  pr6s  le  nombre  de 

))  ceux  qui  y  m^nent  (sic),  soubs  pr6texte  d'estre  do  la  suite  de 
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mettaitles  affaires  publiques.  L'ambition  des  seigneurs  devenait 
de  plus  en  plus  effren^e,  k  mesure  qu'elle  ^taii  plus  satisfaite  et 
qu'ils  Yoyaient  mieux  la  faiblesse  de  la  cour.  Uettons  de  c6{& 
ces  bruits  restes  fort  douteux  (i)  d'un  projel  centre  la  cou- 
ronne  elle-mfime ,  en  faveur  du  prince  de  Cond6 :  il  est  cer- 
tain du  moins  que  les  intrigues  form^es  par  T^goisme  pour  dis- 
poser de  radministration  supreme  furent,  dans  le  court  intervalle 
qui  s^pare  la  paix  de  Loudun  de  Tarrestation  du  prince  (du  5  mai 
au  1^  septembre  IGIG),  d^nou^es,  crois^es,  renou^es,  suivant  la 

•  •  • 

passion  ou  Fintir^t  du  moment,  par  les  grands  du  royaume. 
Hayenne  et  Bouillon  formirent  quelque  temps  avec  Guise,  leur 
recent  adversaire,  un  parti  s^pare  centre  le  mar^chal  d'Ancre, 
puis  ils  attir^rent^eux  Cond^  lui-m^me,  lechef  actuel  de  Tt^tat, 
quand  il  fut  arrivi  k  Paris,  bien  qu'il  parOt,  en  ce  moment,  re- 
concili^  avec  Concini  et  dispose  k  lui  laisser  sa  part,  sinon  du 
pouvoir,  du  moins  de  la  faveur  (2).  c  La  faveur  du  marcctial 

>  d'Ancre,  dit  le  due  de  Rohan,  dtoit  plus  insupportable  a  ccux 
»  qui  la  soutenoient  qvCk  ceux  qui  la  combattoient,  et  lui,  se  sen- 
1  tani  plus  tyrannise  de  ses  amis  que  de  ses  ennemis,  donna 

>  esp^rance  de  se  joindre  itroitement  et  confidemment  avec 

>  les  nouveaux  reconcili^s,  dont  le  due  de  Guise  ^tant  entrd  en 
)  soup^on,  rechercha  de  sapart  une  liaison  avec  les  memes,  au 

>  prejudice  dudit  mar^chal  d'Ancre(3).  > 

9  M.  le  prince ,  qu*elle  a  aussi  pri^  de  ne  venir  accompagn^  mc 
»  fait  (sic)  plus  appr6hender  de  mal  que  jc  ne  puis  esp6rcr  dc 
9  bien  du  changement  dcs  ministres  de  TEstat ,  d'entrc  Icsquels 
»  nous  ne  savons encores  qui Femportcra ,  chaqucjournous  fournis- 
D  santnouvelle  matiire  de  discourir  et  de  juger  l^-dcssus,  etpos- 
3>  sible  avec  aussi  peu  de  fondemenl  qu'il  y  a  de  raison  en  tout  cc 

>  que  Ton  faitet  desfait.  » — ^J'ai  cit6  celte  letlre  comme  un  curieux  16- 
moignage  de  r6tat  de  la  cour  k  Tarriv^e  de  Cond^ ,  mais  Ics  pr6vi- 
sions  qui  s'y  trouvent  ne  furent  pas  enli^rement  r6alis6es ,  Ponlchar- 
train  et  Arnauld  (9  et  10  aotlt  1616)  nous  apprennent  que  le  prince 
excfQa  momentan^ment  un  grand  pouvoir. 

(1)  V.  surtout  Richelieu,  L.  VII. 

(2)  M6m.  dc  d'Estr.,  304-5,  et  Rich.,  L.  VII.—  Cf.  Bassomp.,  1016. 

(3)  M^m.  de  Rohan,  p.  136.  D'Andilly  dit  que  Guise  avait  pris  le 
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Des  projets  cruels  et  Inches,  dignes  des  plus  mauvais  jours 
d'une  nation  ab^tardie,  furent  agit^s  et  formes  dans  ces  reu- 
nions. On  h^sitait  seulement  si  Ton  s*emparerait  de  Concioi 
pour  I'emmener  dans  une  forteresse  ou  pour  le  livrer  au  parle- 
ment,  ou  si  l*on  en  fmirait  d*un  seul  coup  par  un  assassinat,  et> 
selon  Topinion  la  plus  r^pandue  parmi  les  auteurs  de  H^moire^ 
contemporains,  cette  derniire  opinion  pr6valut.  Seul,Fontenay* 
Mareuii  dit  que  ni  Cond^  ni  ses  amis  ne  songeaient  r^ellement 
^  tuer  le  favori,  dans  la  crainte  de  se  priver  potir  toujoitrs  d'un 
pretexte  d'agitation  (1) ;  maisil  ajoute  que  le  due  de  Guise,  Fan-* 
cien  general  du  parti  de  la  reine,  prenait  le  projet  de  meurtre 
au  s^rieux.  Pontchartrain  se  tait,  comme  d'habitiide,  sur  ces  faits 
d*histoire  fort  secrete;  mais  Richelieu,  Rohan  et  d'Estr6es,  tous 
trois  personnages  politiques  d6s  cette  ^poque  et  dont  les  deux 
derniers  ont  adh£r6  quelque  temps  au  parti  des  princes,  parlent 
du  projet  de  meurtre  avec  detail  et  comme  d'un  faitbien  positif; 
tous  trois  d'ailleurs  s'accordent  k  reconnaltre  que  Conde  arrSta 
Texc^cution  imm6diate  dece  dessein  (2). 


mar6chal  en  aversion ,  parce  qu'on  avait  refuse  de  laisser  enlrer  Ic 
cardinal  de  Guise  au  conseil  de  direction.  —Fontenay-Mareuil  (p.  337) 
parle  de  la  jalousie  que  lui  aurait  doan^e  Ic  retour  en  faveur  du 
comte  d'Auvergne ,  mais  d'Andilly  nc  le  laisse  point  entendre. 
(V.26juin.) 

(1)V.  pages  334-5. 

(2)  V.  Mdm.ded'Estr^es, 308-11.  II  raconte  que  M.  le  prinoosedS- 
clara  pr^t^  agir,  pourvu  qu'on  mft  Marie  deM^dicis  hors  d'elat  de  ven- 
ger  le  mardchal,  ce  h  quoi  Guise  sercfusa,  disant  qu'il  attaquail  dans 
Concini  un  cnnemi  de  r6tat,mmsrcstait  servitcurdcla  rcine.ll  ^oulc 
que  Cond6  refusa,  malgr6  Hnvilation  des  autres  princes,  d*atlaquer 
d'Ancre  dans  sa  propre  maison ,  ou  celui-ci  lui  rendait  visite ,  et  fut 
relenu  par  la  honte  d'udo  si  l&che  trahison,  mais  que,  le  jour  mdme, 
il  lui  fit  dire  qu'il  ne  pouvait  plus  le  d6fendre.  Selon  le  ducde  Rohan, 
Mayenne  s'6lail  d*abord  charg6  de  rex6cution,  mais  voulaits'assurcr  au 
prdalable  du  concours  de  M.  le  prince,  quoique  Bouillon  promtl  de  lui 
faireavouer  le  crime  apr^s  coap»  Cond6alors,  asoitqu'U  appr^hend&t 
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La  reine  exasp^r^e  par,  la  rupture  ouverte  de  M.  le  prince  et 
du  mar^chal,  par  Tinsolence  extreme  des  grands  (1),  par  un 
commenceraent  de  guerre  civile  k  P^ronne  (2),  par  ies  craintes 
assez  bien  fondles  qu'elle  concevait  pour  son  propre  pouvoir  (3), 
86  risolut  k  Tarrestaiion  de  Cond^.  Elle  eut  lieu,  comme  on  sait, 
sails  resistance,  presque  sans  Amotion  populaire  (4),  le  1^"  sep- 
tembre  de  cette  m6me  ann^e  1616.  Les  princes,  sauf  le  comte 

»  r^v^nement  dodit  dessein  ou  que,  pour  le  coup,  il  voulill  ^irc 
»  homme  de  parole,  manda,  d^s  le  soir  mdme,  au  mar^chal  d'Ancrc 
>  par  rarchev6que  de  Bourges  qu*il  ne  pouvoit  abandonner  le  due  de 
s>  Longueville  et  qu^il  reliroit  la  parole  qu'il  lui  avoit  donn6c  de  le 
1  prot^ger. » (Page  140-1.)  Sur  ce  message  de  Tarchev^quc  cl  la  66- 
pendance  de  Cond6  envers  les  siens,  V.  d'Andilly,  16  aoUt.  Richelieu 
dit  plus  durement  que  Gond^  lint  parole  ^Goncini  en  le  proldgcant 
parson  irresolution. 

(1)  a  J'ay  ouy  dire^M.  Barbin,  le  23  mars  1618,  dit  d'Andilly 
9  (aoUt  1616),  que  les  affaires  du  Roy  estoientlors  dans  un  6lat  si 
»  miserable  et  celles  des  princes  si  relev^es,  qu'ils  tcsmoignoicnt 
»  tout  haut  trouver  mauvais  quand  le  Roy  et  la  Reyne  parloicnl  a  des 
9  gens  de  quality  et  jusqu'k  des  gentilshommes  de  dix  mil  livres  dc 
»  rente,  disant  qu'ils  leur  vouloient  d6baucher  leurs  sorvileurs.... 
j>  Que  M.  le  Prince  manda  un  jour  k  la  reyne  qu'il  ne  sc  soucioil 
a>  plus  qu'elle  parlftt  tant  qu'elle  voudroit  k  M.  de  Guise,  parcc 
9  qu*il  etoit  maintenanl  tres-assur6  de  lui.  i^ 

(2)lbid.,  14-17  aoatl616;  Fontenay-Mareuil, 345-6 ;d'Estr6es,  3t0; 
Roban,  139-40;  Pontchartrain,  aoOt  1616. 

(3)  a  M.  de  Sully  vint  trouver  le  Roy  etia  Reyne...  qui  commen^a 
9  par  ces  mots  :  Pleut  k  Dieu  que  Vos  Majesl^s  fussent  maintenanl  au 
9  milieu  de  1,200  chevaux;  et  fit  un  grand  discours  de  deux  hcures 
9  pour  prouver  que  louteioit  perdu.  R  estant  sorly,  il  renlra  le  corps 
9  k  demy  dans  la  chambre,  et  dit  qu'il  d^chargeoit  sa  conscience 
9  ayantaverty  LL.  MM.  quil  les  souhaileroit  au  milieu  de  1,200  die- 
9  vaux;  qu'il  n'y  avoit  d'autre  rem6de  au  mal  que  d'armer  puissam- 
9  men t,mais  que  celanese  pouvoit  pas,  qu'ilestoittrop  tard.9(Journ. 
d'Amauld,  aotlt  1616.  —  Cf.  3  sept.) 

(4)  Font.-Mar.,  353.  —  Journ.  d'Arn,,  l«sept.  V.  cependant,  sur 
les  dispositions  du  peuple,  Roban,  142,  et  d'Estr^efi,  313-5. 
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de  Soissons,  sortirent  de  Paris,  pour  commencer  la  guerrecivile; 
Guise  lui-mSroe  s'enfuit,  se  croyant  menacd  (i). 

La  situation  ^tait  des  plus  ^tranges;  jamais  Fabaissemeiit  de 
la  vie  politique  ne  fut  plus  complet.  Tandis  que  Longueville, 
qui  avait  doon^  le  signal  du  mouveraenl  par  son  entreprise  sur 
IMronne,  est  le  premier  k  d^sarmer ,  et  que  ce  due  de  Guise, 
si  violent  dans  ses  resolutions  et  si  incertain  dans  sa  politique, 
revient  k  Paris  presque  aussitdt  apr^s  son  depart  (2),  la  paix  de 
Loudun  est  de  nouveau  accord^e  aux  m^contents,  qui  se  trou- 
vaient  fort  embarrasses  pour  lever  des  troupes,  et  parait  ac- 
cept^e  et  retabiie  (3) ;  mais  bientdt  Tagitation  recommence  k  la 
suite  de  quelques  griefs  soulev^s  par  le  due  de  Nevers  (4)  et 
Guise  regoit,  avec  le  comte  d'Auvergne,  le  commandement  des 
forces  de  la  reine  (5).  La  captivity  de  M.  le  prince  est  le  motif 
principal  qu'alleguent  lesconfeder^s,  YendOme,  Nevers,  Bouillon, 
Mayenne  (G) ;  mais  le  langage  duduc  de  Rohan,  recent  allid  de 
ce  parti  (7),  et  les  reponses  accablantes  du  manifesto  que  j'ai 
cite  plus  haut  permettent  de  juger  la  valeur  morale  de  leur  con- 
duite:  ajoutons-y  le  compte  dress^,  dans  les  instructions  k 


(1)  Journ.  d'Arn.,  ibid.  —  Cf.  Roh.,  141-2  ;  Font.-Mar. ,  ibid. ,  et 
Pontcharlrain,  sept.  1616. 

(2)  Journ.  d'Arn.,  24,  27,  29  sept.,  4  oct.  —  D'Estr6es  ,  317-9.  — 
Font.-Mar.,  358-9. 

(3)  Journ.  dWrn.,  29  sept.,  25  ocl.  1616.  ■—  Ponlch.,  sept.  1616. 

—  Cf.  d'Estr^es  ,  320-2,  et,  sur  tous  ces  evencmenls,  Richelieu, 
L.  VII.  II  fixe  au  6  octobre  la  convention  conclue  avec  les  grands. 

(4)  Voyez-en  le  detail  assez  long  dans  le  journal  d*Arn.,  nov.  1616. 

—  Cf.  Richelieu ,  L.  VII ,  Font.-Mar.,  p.  360,  d'Estrdes ,  page  320 ,  et 
Pontchartrain ,  oct.  et  nov.  1616.  Le  due  de  Nevers  s'dtait  empard. 
k  main  armde  d^une  maison  appartenant  k  M.  de  la  Vieuville  et  pr6- 
tcxtait  one  juridiclion  fdodale  mdconnue.  M.  de  la  Vieuville  avait, 
d'apr6s  Tordre  du  roi ,  refuse  ^  la  duchesse  Tentrde  de  Reims. 

(5)  Pontch.,  d6c.  1616. 

(6)  Ibid.,  nov. 

(7)  Libre  Discours  (1617). 
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Schomberg  (pour  son  ambassade  d'Aileniagne),des  profusions  ar- 
rach^es  par  eux  i  la  cour,  depuis  lamort  de  Henri.  Ces  instruc- 
tions, dont  Richelieu  fui  I'auteur,  sont  daises  des  premiers  jours 
de  1617  et  accusent  nne  augmentation  moycnnede  trois  millions 
par  an,  depuis  1610,  pour  le  chapitre  des  pensions  (1).  Du  reste 
Tadministration  publique  elle-m^me  semblait  encourager  ce 
trafic  des  consciences  et  ce  m^pris  de  I'honneur,  quand  elle  laissait 
mettre  comme  ^Tencan,  dans  ce  temps  de  factions  etd'inlrigues, 
les  commandements  militaires,  le  gouvernement  des  places  et 
des  provinces,  les  offices  de  la  maison  du  roi,  tandis  que  les  mi- 
litaires pillaient  T^tat  ou  les  proyinces  pour  se  rembourser  de 
leurs  charges  (2). 

D*autre  part,  le  roi,  au  nom  de  qui  se  r^digeaient  les  instruc- 
tion et  le  manifesto,  Louis  XIII,  fatigu^  lui  aussi  de  la  domina- 
tion absolue  du  mar^chal  d'Ancre,  conspirait  contre  lui.  Tout 
en  poursuivant  la  guerre  contre  les  princes,  il  pr^parait  avec 
SOB  fauconnier  le  coup  de  main  qui  devait  le  d^barrasser  du 
favori  de  sa  mdre,  n'osant  se  d^larer  contre  un  si  puissant 
personnage,  tant  qu'il  serait  vivant  et  Hbre,  et  ne  se  Irou- 
vant  pas  assez  fort  pour  meltre  la  main  sur  lui ,  tant  que  Vitry, 
son  confident,  ne  serait  pas  en  quartier  de  capitaine  des  gardes 
(3).  Cost  k  seize  ans  que  le  fils  d6g6n6r6  des  rois  de  France 

(1)  D*apr6s  ces  instructions,  dont  Richelieu  se  nomme  I'auteur  dans 
ses  mdmoires  (L.  VIII ,  sub  init.),  M.  le  prince  avail  rcQu  en  six  ans 
3,665,990  livres;  le  (feU)  comte  de  Soissons ,  sa  femme  et  son  fils  , 
plusde  1,500,000;  M.  et  M««  de  Gonty,  plus  de  1,400,000;  M.  de 
Guise,  pr6sde  1,700,000;  M.  deNevers,  pr6sde  1,600,000 ;  M.  do 
Longuevillo,  plus  dc  1,200,000;  Mayenne  et  son  p6re,  plus  de 
2,000,000 ;  M.  de  Vend6me ,  pr^s  de  600,000  ;  d'Epernon  et  ses  cn- 
fants ,  pr^s  de  700,000 ;  M.  de  Bouillon,  pr6s  de  1,000,000 ;  r^ditcur 
des  lettres  de  Richelieu  ajoute  que  ce  tableau  est  pliitdt  affaibli  que 
charg6. 

(2)  Camus,  hom^lie  des  trois  Simonies.  —  Nic.  Pasquier,  II,  19.  — 
Utile  et  salutaire  Advis  au  Roy.  II  y  a  parfait  accord  entrc  ces  t^moi- 
gnages. 

(3)  Fontenay-Mareuil ,  page  364.  —  Cf.  Pontch.,  mars  1617. 
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s'abaissait  a  cette  odieuse  dissimulation ;  et  cela  iorsqu'un  tiers 
parti  se  formait  (dans  des  provinces  ^loign^es,  j*en  con\iens) 
pour  se  mettre,  disait-il,  k  la  disposition  du  monarque  et  lui 
ofTrir  les  moyens  de  se  montrer  vraiment  libre  et  d*^loigiier 
Concini  (i),  qui  devient  d'ailleurs,  k cette ^poque, odieux parson 
despotisme  et  dont  les  d^fenseurs  ne  pouvaient  combattre  sans 
quelque  regret,  k  moins  d'avoir  aussi  peu  de  sens  moral  que  ses 
adversaires  (2).  Quant  au  parti  protestant,  il  n'avait  gufere  de 
confiance  aux  promessesde  lacour(3);  il  demanda  en  1617, 
comme  nous  le  verrons  ailleurs,la  liberty  de M.  le prince;  mais 
il  s'etait  gard6  d'entrer  dans  la  nouvelle  coalition,  commen^nt 
acomprendre,  sans  doute,  qu'il  y  avait  danssa  conduitedel615 
quelque  chose  de  honteux  et  de  ridicule  tout  k  la  fois. 

On  sait  la  conclusion  de  cepitoyable  drame.  Le  24  avril  1617, 
Vitry  est  aposte  avec  quelques  hommes  sflrs  k  I'entr^e  du 
Louvre.  II  a  re^u  Tordre  d'arr^ter  Concini  et  de  le  tuer,  en  cas 
de  resistance ;  mais  Commines  avait  dit,  en  parlant  de  Louis  XI 
n  Peronne,  qu'uu  si  gros  personnage  une  fois  mis  en  prison  ne 
se  relAche  gu^re.  Or,  avec  les  moeurs  que  d'affreuses  guerres  ci- 
viles,  suivies  de  honteuses  intrigues,  avaient  faites  k  la  cour, 
pour  ne  pas  dire  au  pays,  un  aventurier  ilorentin  ^tait  devenu 
un  de  ces  grands  personnages  qu'on  n'osait  pas  rel&cber,  et  Van 
jugeait  que  le  seul  moyen  de  le  d^tenir  sdrement  6tait  de  Fen- 
fermer  dans  la  tombe  (4).  D'Ancre  tomba  frapp^  de  plusieurs 

(1)  Pontcb.,  vers  avril  1617.  —  Cf.  Roh.,  Libre  Discours. 

(2)  V.  le  langage  dc  Pontchartrain ,  alors  niinistre  (fin  de  1616  et 
cominencenient  de  1617).  11  va  presque  jusqu*^  excuser  les  princes. 

(3)  D6s  Ic  7  juillet  1616,  Mornay  ^crivait  ^  M.  de  la  Tabarri^re: 
(c  Jc  plains  la  longueur  oil  on  vous  entrelient,  et  encore  plus  que 
y>  nous  n'en  puissions  prendre  autre  consolation  qu'en  la  confusion 
»  publique.  »  Mais  malgr^  les  efforts  de  M"^  de  Bouillon  presque 
pcrsonne  no  bougea  (V.  Pontcb.,  vers  mars  1617),  et  Rohan  agit  pour 
la  reine  (V.  lettres  de  Richelieu ,  n'^  337).  —  Cf«  ses  deux  discours 
del617. 

(4)  Fontonay-Mareuil  (374-6);  d'Estr^es,  Pontchartrain  et  Richelieu 
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balles,  la  populace  de  Paris  dtehira  son  cadavre,  le  roi  exila  sa 
propre  mire  et  les  princes  conf^^r^s  accoururent,  s*imaginant 
quHls  allaient  r^ner.  lis  trouv^rent  la  place  occup^e  par  un  in- 
trigant obscur,  presque  aussi  stranger  que  Concini  Tetait  lui- 
mdme  aux  qualit^s  d*un  veritable  homme  d'etat,  Juste  punition 
de  leurs  menses  ^oistes^  mais  triste  preuve  de  Tabaissement  ou 
la  France  dtait  rdduite,  sept  ans  apris  la  mort  de  Henri  le  grand. 
A  peine  ai-je  besoin  d'ajouter  que  le  meurtre  ne  souleva  guere 
de  reclamations.  Nous  avons  vu  les  felicitations  adressees  au  roi 
apr^s  celte  attentat  (1).  D'Estr^es  et  surtout  Fontenay-Mareuil 
bl&ment,  il  estvrai,  eel  acte  sauvage^mais  le  grave  Pontchartrain 
semble  Tapprouver,  et,  pour  le  trouver  energiquementflctripar 
un  dcrivain  de  cette  ^poque,  il  faul  atlendre  les  meinoires 
postbumes  d*un  homme  qui  nese  fit  pas  pr^cisement  remarquer 
par  son  horreur  pour  tons  les  moyens  violents : 

c  On  a  parie  diversement,  dit  Richelieu,  de  ce  conseil  qu'il 
»  (de  Luynes)  donna  au  roi :  les  uns  le  louant  comme  un  conseil 

>  extreme  en  un  mal  extreme  et  Testimant  juste ,  nonobslant 
»  qu'il  soit  centre  les  formes,  h  cause  que  toutes  les  lois  et  les 

>  formes  de  la  justice  rdsidant  comme  en  leur  source  en  la  per- 
3  Sonne  duroi^il  peutles  changer  et  en  dispenser  comme  illejugc 

>  h  propos,  pour  le  bien  de  r^iat  et  la  surety  de  sa  personne,  en 
»  laquelle  tout  le  public  est  contenu.  Mais  cette  opinion....  est 

>  bien  eioign^e  et  de  tout  ce  que  les  hommes  sages  de  Tantiquite 

>  ontdit,  que  les  actions  des  rois  ne  sent  pas  justes  pour  cequ'ils 

>  les  font,  mais  pource  que  leur  vie  ^tant  un  exemplaire  de  leurs 

>  peuples,  ils  la  reglent  suivant  lajustice  et  Tequite et  a  laloi 

»  de  jesus-Christ,  qui  nous  enseigne  que  Dieu  est  le  roi  primitif 
»  et  que  les  autres  rois  ne  sent  que  les  ministres  de  sonroyaume. 

nicnt  que  Louis  XIII  ait  ordonn^  un  assassinat,  mais  tous  quatre 
raconlent  Ic  meurtre  comme  un  guel-^-pens.  —  Cf.  d'Andilly , 
«4avrill617. 

(1)  5 IX.  —  D'Andilly  (3  mai)  parle  des  compliments  des  cours  sou- 
veraines.  Dans  Ic  rccucil  des  pi6ces  composdes  sous  le  rcgne  dc 
Luynesy  le  jugement  sur  ce  fait  varic. 


% 
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}>  Joignez  qu*il  ^toit  aussi  ais^  au  roi  de  le  faire  prendre  prison- 
]»  nier  dans  le  Louvre  qu'il  lui  avoit  ^te  d*y  faire  arreter  M.  le 
))  prince,  qui  avoit  toute  la  cour  et  tout  le  peuple  et  tous  I6s  par- 
-»  lements  en  sa  faveur,  ce  que  celui-ci  n'avoit  pas.  Et  partant  ce 
]b  fut  un  conseil  precipit^,  injusteet  de  mauvais  exemple,  indi- 
]»  gnede  la  majeste  royale  et  de  la  vertu  du  roi,  qui  n*eut  point 
))  aussi  de  part  en  cetle  action.  » 

XIII. 

LA  MAGISTRATURE. 

La  magistrature  et  mSme  le  parldment  de  Paris  figurent 
pen  dans  Thistoire  de  ces  troubles,  et,  a  certains  dgards,  le 
projet  de  Henri  lY ,  qui  voulait  la  rendre  ind^pendante  de  Taris- 
tocratie,  a  dej4  r^ussi.  La  condition  legale  du  pouvoir  judi- 
ciaire  changea  peu  durant  la  p^riode  que  nous  Studious,  malgre 
les  efforts  qui  furent  tentes  plus  d'une  fois  dans  ce  but,  mais 
riiistoire  de  ces  efforts  mSmes  tient  essentiellement  k  Thistoire 
morale  de  la  magistrature  en  France  et  doit  nous  arreter  quel- 
ques  instants. 

On  a  vu  plus  haut  combien  dtaient  pr^caires  les  rares  excep- 
tions au  syst^me  de  la  v^nalit^  maintenues  dans  Tordonnance 
qui  constituait  la  paulette ;  mais  une  preuve  plus  ^clatante  en 
fut  donnee  peu  apr^s  la  mort  de  Henri,  lorsque le  vieux  Harlay, 
premier  president  au  parlement  de  Paris ,  le  plus  illustre  des 
magistrats  frangais ,  r^signa  sa  charge  et  que  H.  de  Verdun  lui 
succ6da  moyennant  des  arrangements  pdcuniaires  (1).  Du  reste 
il  n'etait  pas  besoin  de  ce  fait  pour  appeler  I'attention  publique 
sur  le  syst^me  de  la  v^nalit^.  Lorsque  les  Etats  s'ouvrirent,  en 
1614,  la  tristesse  et  Findignation  des  citoyens  honn^tes  se 
firent  jour  de  toutes  parts.  Nous  avons  vu  le  l&ngage  de  Nicolas 
Pasquier,  repr6sentant  d'une  illustre  famille  parlementaire ;  un 
ecrivain  plus  obscur  et  qui  a  gard^  Tanonyme  s'^xprimait  au 

(1)  V.  Font.-Nar.,  144,  116.  —  D'Estrdes,  S31  (annde  1611). 
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mume  moment cncestermes:  «Sire,  la  plus  universelle  plainte 

>  de  vos  subjects  est  qu'en  France  la  vcrtu ,  I'erudition  et  Ig 

»  courage  ne  sont  plus  en  aucun  prix ,  ny  en  aucune  cstimc 

*  Tout  c6de  ii  la  puissance  de  Tor.  *  —  f  Quand  un  conseil- 

>  ler  Ae  vos  Parlemens    ou   autre  compagnic    ddc^de  ,     cc 

>  n'cst  plus  V.  M.  qui  ilioisil  un  liomme  de  bien   fort  cxpe- 

>  riment6  el  sou  a(Tectiouii<i  serviteur  jionr  mettre  en  cosle 

>  place :  rien  moins,  cc  sont  les  hvriticrs  du  mort  qui  oxposen  I 

>  au  plus  olTranl  I'exercicc  de  voslrc  justice  souveraine  el  \c 

>  pouvoirdejugcr  lesbieus,  I'lionneur  el  lavicde  vos  subjects... 
I  Par  ceste  voye,  Sire  ,  cl  par  cellc  dcs  resignations  de  per- 

>  soDucs  vivantcs  sont  ^  pri-eent  pourvcus  les  couseillers  tie  vos 

>  buit  Parlemens , 

>  cours  dcs  aydes. 

>  maistres  des  Reqi 
No  tiugligeoDS  pa: 

le  Uiscours  d'un  Ge 
(juaud  il  rile  des  fa 
sons  la  pari  d'une 
dra  contre  lesmagii 
aiuurenienl,  succ6t 
iiu'il  parte  aux  tdui 
ecrit :  f  Si  cc  n'esi 
»  reur  qui  ayent  fa 

>  tonlre  d'autres  qi 

>  uuc  exacle  rccbei 

>  decis  et  pendus  i 

>  poursuivanles ,  c 

>  suite...,  el quelqi 

>  poser;...  les  auti 

>  gens  du  Key ,  la  | 

>  que  de  rintercst 

>  le  fait  toitcbe  que 
■  parents  ou  allies 

Utile  cisalulaii 
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m6me  moment  en  ces  termes :  c  Sire,  la  plus  universelle  plainte 
»  de  Tos  subjects  est  qu'en  France  la  vertu ,  T^rudition  et  )e 
»  courage  ne  sent  plus  en  aucun  prix,  ny  en  aucune  estime 

>  Tout  cfede  k  la  puissance  de  Tor.  »  —  «  Quand  un  conseil- 

>  ler  de  vos  Parlemens   ou  autre  compagnie   d^cMe  ,    ce 

>  n'est  plus  V.  M.  qui  choisit  un  homme  de  bien  fort  expe- 
»  riment6  et  son  affectionnd  serviteur  pour  mettre  en  ceste 
]»  place :  rien  moins,  ce  sent  les  h^ritiersdu  mort  qui  exposent 
»  au  plus  offrant  Texercice  de  vostre  justice  souveraine  et  Ic 

>  pouvoir  de  juger  les  biens,  Thonneur  et  la  vie  de  vos  subjects. . . 

>  Par  ceste  voye,  Sire  ,  et  par  celle  des  resignations  de  per- 

>  sonnes  vivantes  sont  d  present  pourveus  les  couseiliers  de  vos 
1  huit  Parlemens ,  grand  conseil ,  charabres  des  comptes  et 

>  cours  des  aydes les  Presidens  hormis  un  seul,  et  les 

>  maistres  des  Requestes,  voyre  vos  advocats  mesmes  (1).  :» 
Ne  n^gligeons  pas  non  plus,  malgrd  les  pri^jug^s  de  Tauteur, 

le  Discoursd*un  Gentilbomme  fran^isi  la  Noblesse  de  France, 
quaud  il  cite  des  faits  g^n^raux,  publics  et  contemporains :  fai- 
sons  la  part  d*une  exag^ration  aussi  passionn^e  que  Ton  vou- 
dra  centre  les  magistrats  du  Tiers,  qui  ont,comme  ils'en  plaint 
am6rement,  succ^dd  aux  baillis  d'^p^e;  roais  n'oublions  pas 
qu'il  parle  aux  t^moins  et  aux  victimes  de  Finjustice ,  quand  iJ 
dcrit :  €  Si  ce  n'est  un  gentilbomme  ou  quelque  pauvre  labou- 
]»  reur  qui  ayent  failly,  vous  ne  voyez  exercer  aucune  punition 
»  centre  d'autresque  fort  rarement;  et  de  fait,  qui  voudra  faire 
»  une  exacte  recherche  trouvera  cent  mille  procez  de  crime  in- 

>  ddcis  et  pendus  au  croc ,  les  uns  par  la  pauvrete  des  parlies 

>  poursuivantes ,  qui  ont  est^  contrainctes  d'en  abandonner  la 
»  suite...,  et  quelquefois  par  ce  moyen  ont  est6  forcez  de  com- 

>  poser;...  les  autres,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  partie  que  les 
»  gens  du  Roy ,  la  plupart  trop  faciles  k  apaiser ,  quand  ii  n'y  va 

>  que  de  Tint^rest  du  Roy  ou  du  public;  les  autres  autant  que 

>  le  fait  touche  quelques  olliciers  de  justice  ou  de  rman<;e,  leurs 
^  parents  ou  alliez.  j> 

(1)  Utile  ot  salutairc  Advis  au  Roy  pour  bien  r^gner. 
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Et,  ce  qui  est  bien  plus  grave  encore,  les  homilies  de  F^- 
vi^que  de  Belley,  prononc^es  devaut  ses  collogues  desEtals, 
oA  les  magistrals  si^geaient  en  si  grand  nombre ,  ne  sont  ni 
moins  explicites  ni  moins  s6v6res.  Dans  celle  des  irm  Simonies 
(!*'  dimanche  de  TAvent  1614),  il  s'616ve  non  seulemenC 
centre  le  principe  peu  honorable  de  la  v^nalit^  des  chaises  de 
justice  et  de  finance,  mais  contre  ses  consequences  pratiques 
et  journali^res.  D'une  part,  les  iinp6ts  ne  sont  pas  seuleroent  ri- 
partis  sans  equit6 ;  ils  sont  multiplies  par  ceux  qui  les  Invent 
et  qui  n'en  laissent  arriver  que  la  moindre  partie  dans  le  tr^sor 
de  retat(l);  de  Tautre,  les  juges  ob^r^s  par  le  prix  de  leurs 
fonctrons  obiigent  les  plaideurs  k  d^penser  en  frais  de  justice 
deux  fois  la  valeur  de  I'objet  quails  r^clament  (2)  et  vendent  en 
detail  ce  qu'ils  achetent  en  gros;  car  ce  mot,  qui  resume  les 
plaintes  de  Nicolas  Pasquier,  semble  etre  alors  devenu  un  com- 
mun  proverbe  :  on  le  trouve  i  la  fois  et  dans  le  sermon  de 
Camus  et  dans  le  discours  que  Brissac  avait,  dit-on,  compost 
d'avance  pour  haranguer  le  roi,  s'il  eHi  pr^sidd  la  seconde 
chambre  des  Etats  (3). 

La  question  fut  souley^e  dans  le  sein  de  Tassembiee  elle- 
mdme ,  et  les  d^putds  du  Tiers  montr^rent,  en  cette  occasion ,  un 
desint6ressement  admirable,  en  r^damant,  sur  Tavis  du  lieu- 
tenant-general de  Saintes ,  Tabolition  du  droit  annuel  et  de  la 
venalite ,  auxquels  je  ne  leur  reprocherai  pas  d*avoir  insepara- 

(1)  L'auteur  de  TUtile  et  salutaire  Advis  disait  k  lamdme  epoque : 
«  Je  viens  aux  offices  de  finance  :  celuy  qui  y  desirera  entrer  en  in- 
tention de  s'enrichir  comment  que  ce  soit ,  en  donnera  toujours  trois 
fois  autanl  qu'un  autre  qui  voudroit  se  contcntcr  de  ses  gages.  Et  par 
la  V,  M.  pent  juger  comment  ses  finances  seroient  maniees,  si  on 
conlinuoit  dc  bailler  les  offices  au  plus  offrant.  »  —  Cf.  Camus,  ho- 
mclie  du  28  deccmbre. 

(3)  —  Deux  bottes  de  foin ,  cinq  k  six  miile  livres !  (Les  Plai- 
deurs, 1, 7).  —  Gf.  Camus,  homeiio  du  28decembre. 

(3)  v.  le  recueii  de  Lannel ,  ddjk  cite  dans  mon  chap.  11  {§  XVI).  — 
V.  aussi  iAdvcrtisscment  il  M.  dc  Luyues. 
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blement  uni  ces  mesures  d'6conomie  et  de  r^forrae  financiire  y 
dont  tous  les  bons  citoyens  sentaient  et  proclamaient  rurgente 
n^cessitd.  Le  roi  (ou  plut6t  Marie  de  H^dicis)  promit  a  la  cl6- 
ture  de  I'assembl^e  (24  mars  1615),  conform^ment  k  la  de- 
mande  commune  des  trois  ordres,  Tabolition  totale  de  la  pau- 
lette  et  de  lav^nalit^,  c  protestant  que,  de  son  r^gne,  il  ne  seroit 
vendu  aucune  charge  et  qu'il  obligeroit  les  rois ,  ses  succes- 
seurs,  a  le  jurer  en  leur  sacre ,  comme  une  des  loix  fondamen- 
tales  de  I'Estat  >  (1).  Mais  A&jk  le  parlement  avait  resolu  «  que  re- 
montrances  seront  faites  au  Roy,  tant  sur  le  sujet  de  la  paulellc 
que  sur  autres  points  (2),  >  all^guant  qu'il  y  a  conlrat  passe 
et  que  le  roi  n'a  plus  le  droit  de  Tabolir  (3) ;  et ,  deux  mois 
apr^s  (4),  la  Cbambre  des  Comptes  et  la  Cour  des  Aides  adres- 
saientau  roi  leurs  remontrances  dans  le  m^me  sens.  Quant  aux 
remontrances  du  parlement,  du  22  mai  de  cette  annee,  elles 
r^clament  I'abolition  de  la  v6nalit^....  pour  les  charges  mili- 
taires  (5). 

Or,  quelques  jours  apris  les  remontrances  de  la  Chambre  des 
Comptes  et  probablement  avant  celles  du  parlement ,  Nicolas 
Pasquier,  temoin  des  faits,  dcrivait,  non  k  quelque  misanthrope 
^cart^  des  affaires ,  mais  au  conseiller  d*6tat  Mango t ,  qui , 
Tann^e  suivante ,  fut  appel6  k  remplir  les  fonctions  de  mi- 
nistre  :  <  L'on  dit  communement  qu'a  force  de  mal  allcr 
»  tout  ira  bien  :  et  moy  je  diray  que  tout  ira  de  mal  en  pis , 

(i)  Journ.  d'Arn.,  24  mars  1615. 

(2)  Ibid.,  11  mars. 

(3)  V.  Rclalion  dc  cc  qui  s*cst  pass6  aux  Etats-gcD6raux  convoqu^s 
en  1614  (Arch,  cur.,  2«  s6rie ,  T.  1).  «  Celui,  dit  la  Rcmonlrancc,  qui 
avan^a  le  premier  la  barhare loi  des  quaraotc  jours,  I'avoil,  commc 
je  crois,  emprunl6e  des  Scythes  el  des  Brachmanes.  Hcnry-lc-Grand 
chaiigea  la  rigueur  de  ces  quarantc  jours  en  la  douceur  du  droit  an- 
nuel auqucl  il  vouloit  estre  oblige  par  contrat.  Cc  contral  a  6tc  rcnou- 
vel6  par  V.  M.  durant  Theureusc  r6gence  dc  la  Reyne.  » 

(4)  Journ.  d'Arn.,  11  mai. 

(5)  M6m.  de  Rohan,  122-4,  elNic.  Pasquier,  V,  5. 
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>  d*autant  que  ceux  qui  out  le  gouvernail  des  affaires  s'estu- 

>  dient  k  les  manier  de  telle  sorte  qu'elles  aillent  sans  dessus 

>  dessous.  Ayec  tout  cela  je  ne  vois  que  mescontentement 
»  des  grands,  des  moyens  et  des  petits Je  n'esp^re  plus 

>  rien  de  bon  ny  de  salutaire  pour  ce  royaume ,  lequel  s'en  va 
1^  au  premier  occupant ,  si  Dieu  n'a  piti6  de  nous.  >  On  vient 
de  se  (aire  demander  par  la  Chambre  des  Gomples  et  la  Cour 
des  Aides  le  maintien  de  la  paulette.  II  est  vrai  que  deux  jours 
apris,  le  13  du  pr^ent  mots  de  mai  (i),  un  arr^t  du  conseil  a 
promis  la  reduction  des  offices  de  judicature  et  de  finance,  avec 
la  revocation  du  droit  annuel  et  de  la  v^naliti  elle-m^me , 
pour  le  1*' Janvier  1618  ( c'est-i-dire  pour  le  temps  k  6couler 
encore  dn  parti  ou  march^,  qui  en  avait  ^t^  pass^)  (2).  Mais 
qui  ne  voit,  ajoute  Pasquier,  qu'en  1618  les  besoins  de  T^tat 
seront  les  mSmes,  c  puisqu'on  n'establit  aucun  ordre  pour  don- 

>  ner  quelque  frein  aux  prodigalitez  immenses  qui  out  cours? 
}» 11  faudroit  cstre  pen  clairvoyant,  qui  ne  cognoistroit  que  cet 

»  arrest  est  un  appenty  k  la  prolongation  de  ce  droit  annuel 

»  Je  voy  bien ,  Dieu  veuille  que  je  sois  faux  proph6te,  que 
»  rien  ne  rompra  ceste  vente  d'offices  et  la  paulette ,  si  elles 
»  ne  se  deffont  de  soy  mesmes,  j'entens  par  nn  souslevement  gini" 
»  ral  dupeupk,  qui  verra  de  jour  k  autre  les  estats  monter  k 

>  un  prix  excessif  et  monstrueux  :  et  alors ,  pour  le  contenter 

>  et  apaiser ,  on  sera  contrainct  de  les  abolir  (3).  »  —  Pour 
«  contenter  et  apaiser  »  le  peuple ,  il  fallut  abolir  bien  autre 
chose ,  k  la  date  memorable  qui  fut  Fheure  supreme  des  par- 
lements. 

II  n'est  pas  besoin  de  dire  que ,  sous  Louis  XIII ,  la  v6nalit4 
continua.  Au  commencement  de  1616,  le  procureur  general  D0II6 
vient  k  mourir,  et  la  reine  permet  k  la  veuve  de  vendre  son 


(i)V.  Journal  d'Arnauld,  12  mai  1615,  la  stance  011  cet  arr^t  fut 
pr6par6. 

(2)  V.  Pontcharlrain ,  juillel  1615. 

(3)  Lettrcs  de  Nic.  Pasquier,  IV,  3. 
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office  (1).  Quand  Du  Vair  est  devenu  garde-^les-sceaux ,  Pasquier 
reclame  de  nouveau  centre  la  v6nalit6  des  charges  de  I'arm^e  y 
de  la  justice  et  des  finances  (2).  Et  quand,  k  la  veille  du  1*'  Jan- 
vier 1618,  les  notables  furent  r&unis  i  Rouen,  leur  avis  fut 
conforme  k  celui  des  Etats  gte^raux ;  un  arr^t  du  conseii  jn^mit 
de  nouveau  Tabolition  de  la  paulette,  mais  sans  plus  de  r^sul- 
tat  (3)  :  les  resistances  individuelles  des  intdr^ts  particuliers  se 
produisirent  k  chaque  pas  et  tout  fut  arr^t^.  En  vain  Tautoritd 
royale  proteste  qu'ilsera  passi  outre  k  cette  r^forme  (d*ail- 
leurs  bien  incomplete,  puisqu'elle  laissait  subsisler  la  v^na- 
lit*  des  charges  jusqu'i  ce  qu'ily  piUt  6tre  pourvu)  (4);  la 
servility  des  ofiSciers  et  la  disunion  des  grands  avaient  afiermi 
iRouenle  pouvoir  de  Luynes  (5),  et  il  n'itait  gu^re  probable  qu'il 
se  heurt^t  centre  les  possesseurs  d'offices  pour  briser  la  re> 
sistance  passive  k  laquelle  ils  s'obstinaient.  Aussi  la  vinaliti  du- 
rait-elle  lorsque  fut  icrite  la  Pounnenade  des  Bons-Hommes  (0). 
Aux  plaintes  de  son  interlocuteur  sur  ce  d<isordre  et  sur  Tin- 
troduction  de  jeunes  gens  aux  fonctions  judiciaires  la  Prosapsie 
oppose  la  renommie  du  parlement  de  Paris,  mais,  quant  aux 
gens  de  finance,  il  ne  trouve  rien  k  dire,  sinon  qu'ils  ne  sont 
pas  beaucoup  plus  voleurs  que  leurs  pferes. 

De  Luynes  avait  eu  ailleurs  qu'i  Rouen  des  preuves  de  la 
servility  des  magistrats.  Richelieu,  le  terrible  Richelieu ,  ra- 
conte  avec  indignation  le  proems  et  la  mort  de  la  roarichale 
d'Ancre.  On  lui  faisail  son  proc6s,  dit-il,  c  avecune  ferme  risolu- 
>  lion  de  la  faire  condamner  en  quelque  maniire  que  ce  fut.  >  Les 

(1)  Journ.  d'Arn.,  30  mars  1616. 

(2j  VIII,  5.  Du  Vair  fut  nomm6  en  1616,  puis  disgr4ci6  et  rappcl6 
en  1617. 

(3)  Journ.  d*Arn.,  23  d6cembre  1617  et  15  Janvier  1618;  Fontcnay- 
Mareuil ,  page 413,  et  Richelieu,  IX. 

(4)  V.  M6m.  de  Ponlch.,  1618,  init.  —  Mercure,  1618,  page  1-6. 
—  Journ.  d'Arn.,  17  Janvier. 

(5)  M6m.  de  Rohan ,  p.  149.  —  Rich. ,  L.  VIIL—V.  plus  haul,  §  IX. 

(6)  En  1620. 
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biens  de  cette  famille  furent  la  ddpouiile  de  ses  ennemis  etnon 
r^unis  au  domaine,  €  taat  ou  Tavarice  les  aveugla  et  leur  fit  perdre 

>  la  m^moire  des  pretexles  qu'ils  avoient  pris,..  ou  leur  impru- 
]» dence  fut  extreme...  Cela  fit  voir  a  tout  le  monde  qu'ils  n'avoient 
1  poursuivi  cette  pauvre  affligee  que  pour  couvrir  leur  pauvret^ 
»  de  ses  biens ,  mais  bien  plus  aux  juges  eux-m^mes ,  dont 

>  plusieurs  furent  tromp^s  et  apprirent  a  leur  dam  et  au  pr^ju- 
»  dice  de  leur  conscience  qu'il  ne  faut  point,  sous  la  promesse 
}»d'un  favori,  outrepasser  la  ligne  de  droiture  dans  ses  juge- 
-»  ments.  i>  lis  croyaient  en  effet,  aussi  bien  que  Tauteur  lui-m6me, 
qu'El^onore  ne  m^ritait  pas  la  mort;  mais  De  Luynes  avait  pro- 
mis  au  procureur  gdn^ral  que  la  gr^ce  serait  accord^e  apr6s  la 
sentence,  et,  d'autre  part,  ses  ennemis  c  mand^rent  aux  juges 
Tf  par  le  due  de  Bellegarde ,  qui  les  visita  tons  les  uns  apris  les 
))  autres  pour  leur  donner  cette  impression ,  qu'ils  n'estimoient 
))  pas  que  la  reine  put  posseder  surement  sa  vie,  si  elle  n*en 
»  ^loit  privie  »  (1).  Plus  loin,  en  racontant  le  proems  de  Barbin 
et  des  autres  amis  de  Marie ,  il  se  laisse  aller  k  une  vigoureuse 
invective  centre  ce  r  temps  d6plorable ,  ou  il  y  a  un  egal  pdril 

^  aparleret4setaire »  et  ou,  «  4  la  contenance  des  juges, il 

^  est  ais^  de  voir  qu'ils  sent  assis  non  pour  oui'r  ceux  qui  compa- 
»  roissent  devant  eux,  mais  pour  les  condanmer.  t>  La  vie  de 
Barbin  fut  sauv^e  par  une  seule  voix ;  un  conseiller  s'dvanouit 
pendant  le  proems,  et,  en  revenant  h  lui,  fr^missant  k  la  pens^e 
qu'il  aurait  pu  lui-mSme  comparaltre  devant  Dieu  charge  d*un 
homicide ,  il  changea  par  son  vote  la  sentence  qu'on  allait  por- 
ter (2).  Un  autre  accus6  fut  condamn^  k  mort ,  mais  le  roi 
^pargna  sa  vie;  quant  a  Barbin,  la  peine  de bannissement  fut 
commuee  en  detention  perp^tuelle ,  qui  pouvait  ^tre  un  adou-> 
cissement  d'infamie  ,  alors  comme  au  temps  de  Fouquet ,  mais 
qui  n'en  6taitpas  moinsune  veritable  aggravation  de  peine  (5). 

(1)  M6m.  de  Rich.,  L.  Vlll.  —  Cf.  Journ.  d'ArnauId  ,  8  juillel  1617, 
el  Fontenay-Mareuil,  389-90. 

(2)  Ibid.,  L.  IX. 

(3)  V.  Joum.  d*Arn.,  30  aoiU  1618,  el  la  note  de  r6diteur.  L'arrfil 
fut  portCs  non  par  le  parlemcnt,  mais  par  le  grand  conseil. 
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Ajoutons  enfinque  lelangage  de  Tassembl^e  des  notables^ 
dans  son  cahier,  est  aussi  explicite  sur  les  d^sordres  des  tribu- 
naux  que  les  plaintes  d'aucun  satirique.  La  probibitioa  de  pa- 
rent^ entre  juges  d'un  m6me  tribunal  ^tait  ouvertement  foul^e 
aux  pieds  dans  les  parlements ,  et  les  consequences  en  ^taien^ 
d^plorables  par  Timpunit^  que  des  recusations  sans  nombre  as- 
suraient  aux  magistrals  d^linquants  (i).  En  outre ,  ajoule  la 
requite ,  ou  plut6t  le  relev^  des  propositions  faites  au  noin  du 
roi  et  developpees  par  Tassembiee,  c  Tauthorite  que  quelques 

>  uns  acquiferent  dans  les  Parlements  est  telle  qu'il  n'y  a  nul  ou 
»  pen  de  moyens  de  se  pourvoir  centre  les  oppressions  qu'ils 
1  font  aux  subjects  du  Roy ,  au  moyen  des  fautes  qu'iis  com- 
»  mettent  en  leurs  charges..  .  Etchacun  craignantia  vengeance 

>  de  ceux  qui  sont  prevenus  et  peuvent  estre  diflicilement  con- 

>  vaincus ,  rcdoutent  de  se  porter  avec  la  sSverite  qui  seroit  n^- 
»  cessaire  »  (2).  On  ajoutait  qu'aux  pr^sidiaux  et  autres  sieges 
subalternes  le  d^sordre  etait  encore  beaucoup  plus  grand  (3) 
et  que  le  prix  des  charges  garanties  par  le  droit  annuel  etait 
enorme ;  or  ceci  rendait  d'autant  plus  difficile  la  suppression  d6- 
sir^e  par  le  roi  de  ces  offices  inutiles,  c  par  la  multitude  des- 
»  quels  ses  peuples  sont  divertis  de  la  marchandise ,  labouragc 
1^  et  autros  actions  politiques  (sic)  utiles  k  TEstat ,  pour  s'a- 
»  feneantir  en  des  charges....  ou  y  rechercher  de  Texercice  en 
»  mangeant  et  ddvorant  le  peuple  par  procez ,  chicaneries  et 
»  autres  tours  de  soupplcsse ,  qui  se  practiquent  aux  finances 
»  et  aux  charges  »  (4).  On  le  voit,  chacun,  sauf  les  inieress^s, 
est  d'accord  sur  la  r6alite ,  sur  r^tendue  mfime  du  mal  :  Tauto- 
riii  supreme  fait,  par  ses  ordonnances,  droit  aux  reclamations 
qui  lui  sont  adressdes....  et  le  mal  subsiste  tel  qu'auparavant, 
sans  m^me  avoir  h  d^guiser  son  existence  ou  sa  forme.  Personne 

(1)  Mercure  de  1617,  page  309,  cahier  des  propositions,  16«  pro- 
position. 

(2)  Ibid.,  17«  proposil. 

(3)  ibid.,  18e  proposit. 

(4)  Ibid.,  19«  ct  20«  proposit. 
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n'a  le  courage  ou  la  force  d'en  finir  par  le  rachat  des  charges  en 
question.  Enfin,  le  31  juillet  1620,  une  d<iclaralion  du  roi, 
toujours  d^pourvu  d*argent  dans  ces  temps  de  troubles  y  r^tablit 
expressiment  le  droit  annuel ,  et ,  sept  mois  apr^s ,  la  pro- 
prl^t^  des  offices  fut  d^charg^e  de  conditions  centre  lesquelles 
avaient  r^clam^  les  ofGciers  tant  de  justice  que  de  finance ; 
car  la  paulette  s'appliquait  k  tous  (1). 

XIV. 

LE  CLCHGjg. 

II  y  a  peu  de  chose  k  dire  de  I'^tat  g^n^ral  du  cierg6  franpais, 
entre  la  mort  de  Henri  lY  et  I'av^nement  de  Richelieu,  .apr^s  les 
details  donnas  plus  haut  sur  Tadministration  eccl^siatique  au 
commencement  du  xvii®  sitele  et  sur  Taction  d&sastreuse  qu'exer- 
vaient  alors  le  pouvoir  politique  ou  les  seigneurs.  On  a  ici 
moins  k  faire  une  histoire  qu'4  recueillir  des  tiimoignages  con- 
statant  la  persistance  des  m^mes  faits.  L'auteur  du  Discours 
d'un  Gentilhomme  franc:ois  4  la  Noblesse  de  France  les  exprime 
et  les  d^montre  k  la  fois  et  par  la  naive  facility  de  ses  principes, 
et  par  les  plaintes  que  lui  arrache  Texcis  du  mal  actuel.  II  trouve 
fort  bon  et  fort  legitime  que  les  anciens  rois  donnassent  les  b^ 
n^fices  eccl^siastiques  aux  cadeU  de  la  noblesse,  qui,  selon  lui, 
senraient  ainsi  de  lumi6re  et  de  censeurs  k  leurs  parents.  €  Outre 
f  que  ce  bel  ordre,  dit-il,  portoit  chacun  k  la  vertu,  les  chefis  des 
»  maisons  et  autres  parents  des  gens  d'Eglise  en  recevoient  une 
»  grande  utilite,  parce  qu'ils  estoyent  aydez  et  soulagez  tant  en 
>  la  d^pense  de  leurs  enfans  masles  qu'aux  mariages  de  leurs 
»  fiUes.  »  En  effet  les  eccl^siastiques  vivaient  alors  pauvrement, 
(  pour  subvenir  aux  necessitez  et  iucommoditez  de  leurs  pa- 
»  reus  et  autres  n^cessiteux.  >  Voili  Topinion  th^orique  de  ce 
(rop  fiddle  interpr&te  de  la  noblesse  de  1614,  et  ces  aiveux  ne 
rendent  que  plus  accablante  I'expression  de  son  bl^me,  lorsqu'il 


(l)Mcrc.  de  1621,  p.  32. 
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reprocbe  aox  rois  des  derniers  temps  d'avoir  conf6r6  ces  biens 
k  designorantSy  k  des  indignes,  k  des  enfantSy  faciliU  qui  a  per- 
snadi  aux  nobles  que  ces  dignity  leur  itaient  comme  h^r^di* 
taires,  leur  a  permis  de  nigliger  rinstruction  des  fils  qu'ils  des* 
linaient  k  T^lise  et  par  suite  a  introduit  parmi  les  clercs  I'igno- 
rance  et  Toisiveti. 

Ce  langage,  dans  la  bouche  d'un  homme  appartenant  k  la 
caste  qui^  quoi  qu'il  en  dise  un  peu  plus  loin,  proGtait  plus  que 
toute  autre  de  cesabus  et  sa  declaration  formelle  que  la  simonie 
etait  alors  g^n^ralement  ripandue ;  la  lettre  oA  Nicolas  Pas- 
quier  (1)  ^crivait  peu  apr^s  que  les  p^res  de  famille  6taient  in- 
duitspar  le  prix^levides  charges  de  judicature,  k  laisser  crou- 
pir  leurs  enfants  dans  Foisivet^  ou  4 1  les  rendre  moynes  ou 
>  religieuses ;  >  ses  plaintes  (2)  sur  c  la  vente,  achapt  et  couH- 
»  dence  des  benefices,  qui  sont  poss^dez  par  gentilshommes, 
»  gens  de  justice,  marcbands,  femmes  et  autres ,  qui  ne  sont  de 
f  la  quality  requise  par  les  saints  d^crets ;  »  tout  cela  ne  pre- 
pare que  trople  lecteur  &  entendre  les  reclamations  doulou- 
reuses  que  les  membres  les  plus  honorables  du  clergy  lui-m^me 
feront  entendre  aux  Etats  gineraux  ou  ailleurs.  Ici,  r^v^que  de 
Belley  signale  ft  ses  collogues  les  fraudes  exercies  dans  la  resi- 
gnation des  benefices,  Tusurpation  des  biens  de  TEglise,  Tabus 
des  commandes  et  le  desordre  introduir  par  les  confideniiaires, 
compares  par  lui  aux  duellistes;  qui  prennent  des  seconds  pour 
ne  pas  aller  seuls  en  enfer  (3);  ou  bien  encore  il  designe  comme 
cause  de  Theresie  Tignorance  et  la  mauvaise  vie  des  pasteurs  (4). 
Ailleurs,  s'etendant  encore  davantage  sur  les  maux  du  clerge,  il 
montre  k  son  auditoire  les  abbayes  desoiees  par  leurs  abbes  com- 
mandataires,  des  enfants  dans  les  rangs  du  sacerdoce,  Tusage 
des  dispenses,  dans  la  distribution  des  dignites  ecciesiastiques, 
pousse  jusqu'au  mepris  ou  k  I'oubli  de  la  regie  elle-meme  et 

(i)  IV,  3. 

(2)V,i. 

(3)  Homeiie  des  trois  Simonies. 

(4)  Uomeiie  du  28  dec.  1614. 


DE  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A  L'AV£NEMENT  DE  RICHELIEU.      563 

adopts  partout  sous  les  plus  frivoles  pr^textes,  la  plurality  des 
b^n^fices,  les  biens  ou  les  dignit^s  de  I'^glise  livr^s  aux  cadets 
dont  les  gentilshommes  veulent  se  d^barrasser,  le  costume  eccld- 
siastique  abandonn^,  sans  souvenir  des  devoirs  qu*il  rappelle,  le 
disordre  des  pr^s^ances,  c  nuls  conciles  provinciaux,  peu  de 
jf  discipline  eccl^siastique,  si  non  traversie  de  mille  abusives 
j^  supercheries,  >  sans  parler  des  vices  caches  que  suppose  da 
reste  un  pareil  m^pris  des  lois  extdrieures  (1). 

Dans  sa  harangue  au  roi  pour  la  cldture  des  Etats  (2),  Riche- 
lieu signale  comme  faits  ordinaires  les  d^sordres  et  les  anoma- 
lies  les  plus  ^tranges.  Non-seulement  il  rappelle  que  le  patri- 
moine  de  TEglise  est  livr6  comme  une  proie  k  la  noblesse  mi- 
n6e,  mais  il  ajoute :  cU  semble  que  donner  une  abbaye  k  un  gen- 
»  tilhomme  laique,  ou  la  mettre  is  mains  de  quelqu'un  qui  soit 
»  de  religion  contraire  a  la  ndtre  soit  chose  qui  porte  peu  de  pr^ju- 

>  dice  k  r^glise.  Cependant  il  est  vrai  que  sa  perte  et  sa  ruine 
)»  viennent  de  1^,  en  tant  principalement  que  la  plus  grande  part 

>  des  cures  de  la  France  est  annex^e  aux  abbayes.  »  Ces  simples 
mots  ne  jettenl-ils  pas  sur  T^tat  g^n^ral  du  pays  une  bien  si- 
nistre  lueur?  Miron  dtelarait  de  son  c6t^  que  plusieurs  dioceses 
^taient  sans  ^v^ques,  que  la  plupart  des  pr^lats  fuyaient  la  resi- 
dence, que  les  titulaires  des  riches  cures  ^piscopales  ne  r^si- 
daient  pas  non  plus  et  mettaient  k  leur  place  des  vicaires  pauvres 
et  ignorants,  avec  une  faible  indemnity ;  il  ajoutait  que,  dans 
certaines  provinces,  presque  tons  les  benefices  de  campagne  et 
les  cures  elle-mdmes  itaient  tenues  au  nom  de  laics,  hommes 
et  femmes;  quant  aux  abbayes,  une  moitie  k  peine  avaient  des 
abbds  pourvus  de  titres  canoniques,  c  la  plus  grande  partie,  dit 
»  Torateur,  estant  poss^d^es  par  oeconomes,  d'autres  ouverte- 
n  ment  occupies  par  gentilshommes  et  toutes  sortes  de  gens 

>  laics,  qui  se  sont  contentez  des  simples  brevets  de  don  de  V.  H. 
»  ou  des  ddmissions  des  donataires,  mesme  de  diverse  cr^ance, 


(1)  Hom61ie  des  D^sordres. 
(2)V.  SOS  M^moires,  L.  VI. 
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>  tous  mesprisant  de  satisfaire  aux  clauses  des  mesmes  brevets 
»  et  4  I'intention  de  V.  M.  qui  est  de  nommer  personnes  ca- 
»  pables  et  obtenir  bulles  dans  six  ou  neuf  mois,  suivantle  con- 
»  cordat  (1).  >  Que  Ton  admire  Tceuvre  de  la  Providence  qui 
pr^serva  l*Eglise  de  toute  h^r^ie  pendant  les  d^sordres  et  l*igno- 
ranee  que  combattit  Gr^oire  YII,  assur^ment  on  aura  raison ; 
mais  est-ce  une  oeuvre  moins  merveilleuse  que  de  Tavoir  pro- 
t^g^e  centre  les  progris  du  protestantisme,  au  temps  od  ces 
disordres  se  produisaient  si  souventetentantde  lieux? 

Si  maintenant  on  veut  savoir  quel  fut  I'effet  direct  de  ces 
remontrances,  on  n'aura  besoin  pour  cela  que  du  langage  des 
notables  r^unis  k  Rouen,  qui,  trois  aus  plus  tard,  supplient 
le  roi  de  r^voquer  toutes  les  coadjutoreries  et  survivances 
(donn^es  par  lui  apparemment)  (2) ;  de  ne  plus  nommer  ces 
abb^s  commandataires  qui  ruinaient  les  maisons  religieuses  (3) ; 
de  rem^dier,  k  mesure  des  extinctions,  k  T^tat  des  prieur^s 
ruraux,  sans  charge  d'ftmes,  c  tenus  en  commande  par  per- 
»  sonnes  la  plupart  inutiles  au  service  de  Dieu,  qui,  par  r^si- 
f  gnation  en  favour,  les  rendent  h^riditaires  en  leurs  mai- 

>  sons,  >  et  d'ordonner  que,  c  vacation  arrivant  d*iceux,  ils  seront 
»  riunis  aux  monast^res  dont  ils. despondent,  pourestre  le  re- 

>  venu  employ^  en  des  escholes  et  sciminaires  dans  les  mo- 

>  nastires,  oA  soient  instruicts  non-seulement  les  religieux, 

>  mais  aussi  les  jeunes  gens  qui  se  desdieront  pour  servir  les 

>  paroisses  des  champs,  afin  que  le  service  y  soit  faict  avecplus 
»  de  devotion  et  le  menu  peuple  mieux  instruict  et  iAiM(A).  > 

On  touche  ici,  comme  en  passant  et  par  un  appel  k  Fautorit^ 
civile,  k  la  grande  plaie  du  clerg^  fran^^ais  k  cette  ^poque. 
Halgr^lestextespressanls  duConciledeTrente,  il  n'y  avait  point 
encore  de  s^minaires :  le  clerg^  des  paroisses  se  recrutait  comme 

(1)  Arch,  cur.,  2«  s^rie.,  T.  L—  Brissac  parle  de  m^me,  dans  r^crit 
d^}k  citd. 


^}k  citd. 

(2)  Merc,  de  i617,  page  293.  —  9«  proposil. 

(3)  Ibid.,  page  296.  —  10«  proposit. 

(4)  Ibid.,  page  297-8.  —  li«  proposil. 
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il  pouvait.  La  congr^ation  de  TOratoire,  destinee  k  combler 
cette  funeste  lacune,  commengait  k  peine  alors  k  s'^tablir 
dans  notre  pays.  Aussi,  bien  que  Tauteur  d'un  opuscule  d^ji 
cit^  (1)  oppos4t  aux  scandales  de  la  distribution  des  b^n^fices 
les  restes  de  pi^t6  qui  suirivaient  encore  et  chez  les  la!cs  et  dans 
leclerg^,  bien  qu'il  invoqu^t,  comme  motif  d'esp^rance,  les  piro- 
gres  de  la  science  parmi  les  pr^tres,  la  r<iforme  des  ordres  reli- 
gieux,  le  z61e  de  plusieurs  ^v^ques,  prScbant  a  la  iois  d'exemple 
et  de  paroles,  il  faut  avouer  que  toute  esp^rance  et  tout  succ&s 
restaient  tristement  pr^caires,  jusqu'aux  travaux  de  rhomme 
sublime,  qui  fut  aussi  bien  le  r6formateur  du  clerg^  et  I'apdtre 
des  campagnes  que  le  h6ros  de  la  charity  envers  les  pauvres 
et  le  fondateur  de  I'asiledesenfantstrouv^s. 

D'ailleurs ,  dans  Texercice  m^me  de  sa  juridiction,  T^glise 
etait  inqui^t^e  par  le  pouvoir.  Saint  Francois  de  Sales  s*en  plaint 
douloureusement  a  T^v^que  de  Belley  au  moment  de  la  convo- 
cation des  Etats  (2),  et  Richelieu  n*oroet  pas  d*en  foumlr  des 

(1)  La  Pourmenade  des  Bons-Hommes.— -La  Chronique  des  Favoris, 
ccrile  vers  1622,  constate  que  T^vdque  de  Marseille  n'^tait  pas  pr6tre, 
ct,  en  1617,  Cosp6au  disaitau  roi :  «  Nous  voyons  la  France  remplie 
d'6vesques  et  abbcz  qui  sont  encore  ou  entre  les  bras  de  leur  nour- 
rice  ou  r^gentez  dans  un  college.  »  (Merc,  de  1617,  p.  70.) 

(2)  v.  infra,  §  XXI.  —  Cosp^au  disait  encore,'  dans  la  Remontrance 
que  je  viens  de  citer  (Y.  page  81-3) :  «  J'ay  k  supplier  tr6s-humblement 
»  V.  M.,  Sire,  pour  le  dernier  article  de  ma  charge,  que  le  fils  de 
)>  Dieu  ne  perde  point  en  France,  et  sousle  r^gne  d'un  Roy  qui  I'adore, 
»  ce  qu*il  a  conserve  sur  la  croix. . .  Et,  comme  il  renonce  volontiers  en 
»  DOS  personnesk  toutes  charges  politiques  et  civiles,....  que  V.  M. 
)>  ue  permette  pas  non  plus  qu'on  entreprenne  sur  Tauthoritd  qnll 
»  nous  a  commisc  en  ce  qui  est  dc  la  discipline  et  du  gouvemeroent 
D  eccl6siastique...  Dieu  son  p^re...  veut  qu'il  donne  la  gr^ce  et  la  vie 
»  ^  un  criminel  ex^cut^  par  la  justice  temporelle  k  I'heure  que  par  la 
»  mesme  justice  il  est  exdcut^  luy-mesme...  Et  maintenant  que  les 
y>  s^raphins  Tadorent  k  la  dextre  du  Tout-Puissant,  et  que  la  v6rit6 
>  ^ternellc  Fa  d^clar6  juge  des  vivants  et  des  morts,  les  hommes,  les 
»  hommes ,  Sire ,  osent  entreprendre  de  le  despouiller  de  ces  quali- 
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preuves  dans  ses  M^moires.  TantAi  ce  sont  MM.  les  Gens  du  roi 
qui  interviennent  pour  emp^cher  une  discussion  th^ologique 
en  Sorbonne  (1);  tant6t  c'est  le  parlement  qui  emp^che  la  Fa- 
eulti  de  d^lib^rer  sur  I'ouvrage  d*un  de  ses  membrc^,  et,  comme 
le  liyre  est  condamni  dans  une  assembl^e  provincials,  sous  la 
prisidence  de  Tarchev^e  de  Sens  (2),  I'auteur  en  appelle 
comme  d'abus,  €  disant  que  les  Ev^ques  s'^toient  assemblez  sans 
»  permission  da  roi  et  sans  indiction  et  convocation  pr^alable 
»  requise  par  les  ordonnances,  sans  Tavoir  appel^  ni  oui,  centre 

>  Tautorit^  de  la  cour,  qui,  ayant  difendu  k  la  Sorbonne  de 
»  d^lib^rer  sur  ce  sujet,  avait  lie  le$  mains  a  torn  autres  d'en  con- 

>  wAtrBy  etc.  >  Le  parlement  repoussa  I'appel,  maisd^fendit  k  la 
Faculty  d'6ter  k  Tauteur  son  titre  de  Spidic.  Le  chancelier  fit  la 
m£me  defense  au  nom  du  roi ;  cependant  une  autre  Election  fut 
autorisie  un  mois  apris.  On  a  vu  comment  la  r^ption  duCon- 
cile  de  Trente  par  le  clerg^  assemble  pour  les  Etats  avait  souleve 
des  orages,  et  la  cour  en  tenait  grand  compte,  y  voyant  sans  doute 
un  pr^texte  r^el  de  guerre  civile,  car  Richelieu  nous  apprend 
que  la  harangue  du  coadjuteur  de  Rouen  au  roi  et  k  sa  m6re, 
pour  obtenir  leur  approbation  de  cette  mesure,  lors  du  voyage 
de  Bordeaux,  fut  mal  re^ue  de  LL.  MM.  (3).  Le  refus  du  concile 
de  Trente  (pour  la  discipline,  bien  entendu)  fut,  au  rapport  du 
m^meauteur,  une  des  conditions  de  la  paix  de  Loudun  (4).  Sans 

»  tez,  etdele  rendre,  au  lieu  de  juge,  partie...  Car...  sommes-nous 
»  pas  reduicts  k  ces  termes...  par  les  commandemens  qu'on  nous 
9  faicl  tous  les  jours  de  d6grader ,  excommunier ,  donner  monitoires 
9  et  de  fairc  de  semblables  choses  purement  spirituelles,  sans 
»  cognoissancc  de  cause  et  par  Tarrest  d'une  cour  s6culi6re?  Est-ce 
D  estre  juge...  que  de  plaider  devant  un  magistral  civil...  de  la  fa^n 
»  de  c^l6brer  le  divin  office  ,  dela  r6formation  des  religieux,  de  la 
»  residence  des  curez?  » 

(1)  L.  II. 

(2)  L.  III.  C*cst  un  peu  dans  cet  esprit  qu'avail  dt6  faite  la  dcrni6re 
r6formc  de  rUnivcrsit6  de  Paris. 

(3)  L.  VI. 

(4)  L.  VII. 
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doute  le  pouvoir  ne  voulait  point  se  montrer  hostile  k  TEglise 
catholique ;  il  croyait  n'user  que  de  prerogatives  l^itiines  et 
utiles ;  roais  cette  intervention  perp^tuelle  n*en  avait  pas  moins 
les  plus  f^cheux  effets^  et  parce  qu'elle  pouvait  alt^rer  dans  les 
esprits  I'id^e  de  Tind^pendance  de  TEglise,  et  parce  que,  dans 
la  pratique,  elle  arr^tait  Tex^cution  des  lois,  non-seulement  sa- 
lutaires,  mais  de  n^eessit^  pressante,  par  lesquelles  Fautoriti 
religieuse  avait  proscrit  les  vices  du  clerg^,  lois  dont  Toubli 
prolong^  etait  la  cause  la  plus  gdnirale  et  la  plus  puissante 
des  d^sordres  signal^s  plus  haut. 

XV. 

LES  £tats  g£n£raux. 

Revenons  enfin  sur  cette  grande  asseinbl6e  oi  pureut  se  pro- 
duire  les  sentiments  du  clerg^ ,  de  la  noblesse  et  de  la  magis- 
trature ,  sinon  de  la  bourgeoisie  tout  enti^re ,  sur  ces  Etats  de 
1614 ,  ou  le  sentiment  de  grands  devoirs  et  de  grands  intirits 
dut  ranimer  I'^loquence ,  o(k  par  cons^uent  Thistoire  des 
moeurs  et  celle  des  lettres  ont  tant  d'enseignements  k  chercher. 
J'ai  eu,  plus  d'une  fois  i&}ky  I'occasion  de  citer  des  faits  em- 
prunt^s  k  Thistoire  de  ces  d^bats.  Voyons,  en  ce  moment ,  quel 
fut  I'esprit  de  Tassembl^e  elle-m£me  et  comment  les  d^putis 
exprim^rent  la  pens^e  du  pays  ou  celle  de  leur  parti. 

Le  premier  discours  que  donne  Florimond  Rapine ,  d^puti 
du  Tiers,  dans  son  r^cit  de  cette  assembl^e  (1) ,  est  la  harangue 
adrcss^e  au  roi ,  le  jour  m6me  de  I'ouverture  (27  octobre),  par 
le  pr^v6t  des  marchands,  tUron,  president   du  Tiers-Etat. 

(1)  Recueil  tr6s-exact  et  curieux  de  tout  ce  qui  8*e8t  fait  et  pass6 
de  singulier  et  memorable  en  Tassembl^e  g6n6rale  des  Estats  tenus  It 
Paris ,  en  Tannic  1614,  et  particuli^rement  en  chacune  stance  du 
tiers-ordre ,  par  M^  Florimond  Rapine ,  conseiller  et  premier  avocat 
du  Roy  au  baillage  et  si^ge  pr6sidial  de  Saint-Pierre-le-Moustier , 
Tun  des  deputez  pour  le  Tiers- Estal  dudit  baillage.  (D^diS  au  roi,  en 
1651,  par  Ic  fils  de  Tautcur.)' 
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Simple  ei  grave  dans  son  style ,  Hiron  sait  aborder  sans  fadeurs 
les  remerctments  k  Louis  XIII  et  k  sa  m^re,  el ,  si  le  caractire 
logiqae  de  la  langue  frangaise  n'est  pas  toujours  iiis-rigoureu- 
sement  maintenu  par  lui ,  ce  d^faut  ne  va  pas  jusqu'i  rendre 
sa  phrase  obscure  :  ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  un  discours 
d*ouverture  que  Ton  doit  chercher  de  profondes  discussions. 
Le  lieutenant-g^n^ral  de  Xaintes ,  qui ,  selon  Rapine ,  €  fist  un 
grand  discours  en  beaux  termes ,  »  semblait  un  peu  moins  dis- 
pose &  suivre en  matiire de  goflt ,  de  saines inspirations;  sa  lan- 
gue n'est  pas  plus  correcte  assuriment,  et ,  malgr6  la  gravity  du 
sujet ,  il  montre  moins  d'^loignement  pour  Temphase,  dans  son 
discours  du  15  novembre,  oA  il  propose  ^  ses  collogues  de  de- 
mander  au  roi  la  surs^ance  c  de  la  commission  des  failles,  ou 
»  tout  au  moins  d'en  faire  la  reduction  au  pied  de  ce  qui  se  payait 
f  en  Fannie  4576 ,  la  sursiance  du  droit  annuel  et  la  sursiance 
>  des  pensions  i^  accordies  aux  grands  (1).  Ce  Ait  ainsi  que 
s'engag^rent  les  dibats  entre  les  ordres. 

Le  Tiers-Etat ,  sacrifiant  la  propriiti  de  ses  offices ,  declara 
inseparables  les  demandes  relatives  k  I'abolition  de  la  pau- 
lette  et  de  la  vinaliti,  k  la  reduction  des  tailles  et  k  la  sus- 
pension des  pensions  (2).  Savaron ,  lieutenant-giniral  de  la 
sinichaussie  d'Auvergne,  insistant  aupris  du  clergi  pour 
obtenir  une  action  commune  dans  ce  but ,  s*61eva  plus  haut  que 
les  orateurs  precedents  et  m^rita  qu*on  reconnaisse  en  lui  tout 
au  moins  I'insiinct  de  la  vraie  eloquence ,  quand  il  termina  par 
ces  mots  un  discours  dont  Texorde  pent  encore  parattre  un  peu- 
entache  de  pedantisme :  <  Vous  voulez  oster  des  coffres  du  Roy 
»  i, 600,000  livres  qui  lui  reviennent  par  chacun  an  de  la  pau- 
9  lette  ,  et  vous  voulez  surcharger  de  cinq  millions  Testat  que 
»  le  Roy  paie  tous  les  ans  k  acheter  k  deniers  comptants  la  fide- 
»  lite  de  ses  subjects.  Quel  bien ,  quelle  utilite  peut  produire 
i>  au  royaume  Tabolition  de  la  paulette ,  si  vous  supportez  la 

(i)  Ibid. 

(2)  V.  supra,  J  X. 


DE  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A  L^AVENEMENT  DE  RICHELIEU.       569 

>  v^nalite  des  offices,  qui  cause  seule  le  d^r^glement  de  la  jus- 
»  tice?...  C'est,  Messieurs,  cette  maudite  raciae  qu*il  faut  ar- 

>  racher ,  c*est  ce  inonstre  qu'il  faut  combattre  que  la  v^nalit^ 
1^  des  offices,  qui  esloigne  et  recule  des  charges  les  personnes  de 

>  merite  et  de  savoir,  procurant  Tavanceinent  de  ceux  qui,  sans 
»  vertu  bien  souvent ,  se  produisent  sur  le  th64lre  et  le  tribu- 

>  nal  de  la  justice Parainsi,  Messieurs,  nous  vous  sup* 

»  plions  humblement  de  ne  nous  refuser,  en  si  saintes  demandes, 
"»  Tunion  de  vostre  ordre.  C'est  pour  le  peuple  que  nous  tra- 
)  vaillons  ,  c*est  pour  le  bien  du  Roy  que  nous  vous  parlous , 
»  c'est  centre  nos  propres  interests  que  nous  combattons  i  (i). 

C'etait  bien  la  du  fran^iais  moderne.  La  langue  est  un  peu 
plus  provinciate  dans  le  discours  que  Savaron  pronon^  devant 
le  roi ,  au  nom  du  Tiers-Etat  seul ,  puisque  celui-ci  n'avait  ob- 
tenu  du  ciet%i  que  des  compliments  et  de  la  noblesse  que  des 
murmures  (2).  On  y  trouve  des  latinismes  (3) ,  quelques  locu- 
tions l^girement  iacorrectes,  sans  Stre  pour  cela  embarrass^es, 
et  il  dit  k  Louis  XIII  que  son  c  nom  trois  fois  auguste  environne 
la  terre  et  trajette  les  eaux ;  >  mais ,  dans  ce  discours  aussi , 
il  y  a  de  T^nergie ,  quand  Torateur  parle  des  souffrances  du 
peuple.  La  harangue  du  baron  de  Senecey  au  roi ,  pour  r^cla- 
mer  contre  la  fraternity  des  trois  ordres  ^nonc^e  par  le  lieute- 
nant civil  de  Mesmes ,  n*est  pas  exempte  de  ces  vestiges  du 
xvp  si^cle ,  qui  sent  comme  ^gar^s  chez  Savaron ;  mais  c*est  bien 
plut6t  par  la  pens^e  elle-m^me  que  ce  discours  appartient  au 
pass^,  a  un  pass^  alors  impossible  autant  que  triste  a  rappeler. 

«  Le  baron  de  Senecey,  dit  Thierry,  termina  un  exorde  verbeux 

(1)  Aug.  Thierry.  Hist,  de  la  formation  ct  des  progr6s  du  Tiers- 
Etal.  V.  Ic  discours  entier  dans  Rapine.  —  Savaron  cxag6rc  quand  il 
dit  que  la  suppression  de  la  paulette  seule  6tait  indiff6rcDte.  Pendant 
Ics  deux  mois  qu'elle  fut  supprim^e,  le  prix  des  charges  diminua  d*un 
tiers  (Nic.  Pasquier,  IV,  3). 

(«)Aug.  Thierry,  ibid. 

(3)  Excogiler,  ^  GinerosiUy  dB,ns  lesens  d'origine  ou  sentiment 
noble. 
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par  cette  definition  du  Tiers-Etat :  ordre  compost  du  peuple 
des  viiles  et  des  champs :  ces  derniers  quasy  tons  hommagers 
et  justiciabies  des  deux  premiers  ordres ,  ceux  des  villes  bour- 
geois, marchandS)  artisans  et  quelques  oiBciers,  et  il  continua : 
€  Ce  sent  ceux-ci,  qui  mesconnoissantleur  condition,  sans  Taveu 
»  de  ceux  qu'ils  reprisentent ,  veulent  se  comparer  k  nous.  J*ai 

>  honte,  sire ,  de  vous  dire  les  termes  qui  de  nouveau  nous  ont 

>  offens^ ;  ib  camparent  vosire  eitat  a  une  famiUe  compasee  de 

>  troii  frdres;  ils  disent  Tordre  ecclisiastique  estre  Faisni,  le 
f  nostre ,  le  puisn6 ,  et  eux  les  cadets,  et  qu'il  advient  que  les 
»  maisons  ruintes  par  les  aisn^  sent  relev^es  par  les  cadets. 
»  En  quelle  miserable  condition  sommes-nous  iombes ,  si  cette  pa- 
»  rente  est  veritable  I...  Et  non  contents  de  se  dire  nos  Mres, 
I  ils  s*attribuenl  la  restauration  de  I'estat ,  k  quoi  comma  la 
»  France  salt  qu'il  n'ont  en  aucune  fa^n  participd ,  aussi  cha- 
»  cun  connoist  qu'ils  ne  peuvent  en  aucune  fa^n  se  comparer 

>i  nous  » A  cet  Strange  discours...  lafoule  des  diputis 

nobles  qui  accompagnait  I'orateur  fit  succ^der  en.se  retirant 
des  marques  d'adb6sion  unanimes  et  des  mots  tels  que  ceux-ci : 
Nous  ne  voulons  pas  que  les  fils  de  cordonniers  et  de  savetiers 
nous  appellent  fr^res.  II  y  a  d'eux  k  nous  autant  de  difKrence 
qu'entre  le  maltre  et  valet  (1). 

Et  cet  effort  obstind  pour  revenir  k  la  distinction  absolue  des 
castes ,  qui  6tait ,  a  I'^e  de  la  premiere  feodalit^ ,  la  base  de 
la  society  politique,  mais  que,  depuis  quatre  si^cles  les  rois 
ct  la  bourgeoisie  avaient  min^e  avec  autant  de  succis  que  d'ha- 
bilete ,  cet  orgueil  insens^ ,  la  noblesse  Taffeclait  en  presence 
de  r^nergie  d^sint^ress^e  que  les  magistrats ,  deputes  du  Tiers, 
montraient  en  voulant  renoncer  k  la  vdnalit^  de  leurs  charges. 

(1)  Aug.  Thierry,  ibid.  II  cile  le  discours  du  baron  ,  d'apr^s  un  ma- 
nuscrit  du  fonds  de  Brienne.  —  On  Hi  dans  le  Discours  d*un  Gentil- 
homme  franQois  :  cc  Quant  k  rauthorit6  du  monarque  ,  les  nobles  la 
doivent  mainlenir  commc  leurpropre  vie  ,  parce  qu'elle  n'est  fondde 
que  sur  celle  qu*il  leur  donne :  commc  de  fail...  les  rooindres  sont 
autant  de  pelils  rois ,  en  leurs  terrcs  el  seigncurics.  > 
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Au  coQtraire ,  le  discours  du  lieutenant-g^n^ral  d'Angers , 
envoys  vers  la  noblesse  pour  assoupir  cette  deplorable  affaire , 
respire  un  sentiment  de  sincere  conciliation.  L'orateur  avait 
pour  mission  apparente  de  remercier  la  noblesse  de  son  con- 
cours  au  sujet  des  commissions  on^reuses  au  peuple  (1);  car 
il  est  k  remarquer  que  presque  toutes  les  demandes  du  Tiers 
furent  appuy^es  en  definitive  par  les  deux  autreschambreSy  sauf 
Tarticle  des  pensions,  pour  lequel  la  cour  promit  d'ailleurs  une 
satisfaction ,  bien  mal  accomplie  y  comme  on  sait  (2).  La  ha- 
rangue du  lieutenant  d' Angers  est  compos^e  dans  Tesprit  comme 
dans  la  langue  du  xvii*  si^cle;  la  pointe  de  p^dantisme  qui 
s'y  fait  sentir  est  compens^e  par  la  bri^vete  du  discours ;  tandis 
que  celui  du  sieur  de  Murines ,  au  nom  de  la  chambre  noble , 
pour  retablissement  d*une  cour  de  justice  centre  les  financiers, 
olTre,  avec  des  longueurs  et  des  expressions  impropres,  uu  p^- 
danlisme  assez  niais  (3).  On  trouvera  autant  de  mauvais  go&t 
peut-etre,  mais  plus  d'habilete  dans  le  discours  du  capitoul  Har* 
miesse  sur  la  m6me  question  (4).  L'^vSque  de  Belley  aussi  ne 
sut  pas  eviter  le  mauvais  goAt  dans  un  discours  sur  les  finances 
ct  eut  le  tort  d'employer,  en  pareille  mati^re,  des  comparai- 
sons  comme  arguments ,  tandis  que  Jeannin  lui  r^pondit  en  style 
d'affaires  (5). 

Des  questions  de  principes  plus  hautes  et  plus  d^licates 
s^elev^rent  bientdt.  J'ai  parl6  d&^k  (6)  de  la  harangue  adres- 
s^e  au  roi  par  Fenoillet ,  pour  la  repression  du  duel ;  on 
pent  lui  reprocher  trop  pen  de  simplicity ,  mais  enfin  ce  sent 
des  idees  justes  et  m^me  frappantes  qui  se  montrent  avec  ce 
luxe  exag^re  d*images.  Le  discours  de  ce  preiat  fut  peu  efficace, 

(1)  V.  Fiorimond  Rapine.  —  Decembre  1014. 

(2)  Aug.  Thierry,  ubi  supra.  —  L'auteur  anonyme  que  je  viens  do 
ciler  souhailait  raccroisscment  de  Tarmde  etdes  pensions. 

(3)  V.  Fiorimond  Rapine.  —  D6ccmbre  1614. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  id.,  ibid. 

(6)  $  XI. 
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mais  ne  souleva  point  de  d^bats.  Au  contraire  ,  des  discussions 
vives ,  prolong^es  et  d'un  grand  int^r^t  pour  l*histoire  comme 
pour  la  morale  s'^levirent  sur  les  rapports  des  pouvoirs  spiri- 
tuel  et  temporel. 

La  cbambre  bourgeoise  ayant  ins^rd  dans  son  cahier  des  de- 
mandes  relatives  k  ^administration  de  T^glise,  k  sajuridiction, 
Asa  discipline,  Marmiesse  sechargea  der^pondre  aux reclama- 
tions que  la  cbambre  eccl^siastique  faisait  presenter  parFArche- 
\6que  d*Aix.  Sans  examiner  actuellement  les  demandesen  elles- 
m^mes,  le  clerg^  r^clamait  le  droit  d'intervenir  dans  la  redaction 
de  tout  ce  qui  toucbait  k  Tordre  spirituel .  Marmiesse  r^pond  cour- 
toisement,  admet  le  principe,  accepte  avec  empressement  roffre 
d'une  action  commune^  cite  TEcriture,  Philon,  Plutarque  et  les 
noces  de  Tb^tis...  pour  expliquer  comment,  malgri  une parfalte 
entente  avec  le  clerg^ ,  il  croit  convenable  de  ne  pas  lui  com- 
muniquer  ce  qui  conceme  sa  discipline  et  sa  juridiction  :  cela 
prendrait  trop  de  temps ;  il  faudrait  en  faire  autant  pour  ce  qui 
concerne  la  noblesse ,  et  il  y  aurait  grand  danger  par  Ik  de  ri- 
veiller  la  discorde  entre  les  deux  ordres  laics  (4).  G'est  ainsi  que 
Marmiesse,  avec  un  style  souvent  assez  simple ,  attire  aussi  ha- 
bilement  que  possible  Taltention  des  auditeurs  sur  Taccessoire 
du  debat;  sans  faire  dejcomparaison ,  je  me  suis  involontaire- 
ment  rappeI6  Fimmortel  avocat  de  Tancienne  Rome  manoeu- 
vrant  autour  du  point  dispute  dans  le  Pro  lege  Manilia^  le  Pro 
Murena  ,  on  le  discours  in  Rullnm  ad  Quirites. 

Mais  le  morceau  capital  d'^loquence  parlementaire  ,  dans 
cette  session ,  fut  la  barangue  prononc^e  par  le  cardinal  Du 
Perron ,  au  nom  de  son  ordre ,  dans  la  cbambre  du  Tiers-Etat , 
sur  le  projet  de  loi  dite  fondamentale ,  portant  que  la  doctrine 
du  regicide  est  condamn^e  et  que  nuUe  €  puissance  sur  terre, 
suit  spirituelle  ou  temporelle  >  ne  pent  dispenser  de  Voheis- 
sance  les  sujels  du  roi,  «  pour  qtielqtie  cause  ou  pretexte  que  ce 

(1)  Florimond  Rapine,  d^ccmbre  1614,  et  Relation  de  tout  ce  qui 
scst  pass6  auxElats  gcu^raux. 
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soU;  qae  tous  les  b^n^ficiers,  docteurs  et  pr^dicateurs  seroni 
obligte  d'enseigner  cette  doctrine,  et  que  ropinion  contraire 
sera  tenue  pour  impie,  detestable  et  contre  v^rit^.  » 

Le  discours  du  cardinal  (1)  est  fort  long  mais  d'un  extreme 
int^rfit,  nott  seulement  pour  T^tude  des  doctrines  qu'il  ren- 
ferme ,  mais  comme  document  historique  et  comme  module  de 
discussion  politique  et  de  dialectique  oratoire.  Du  Perron  en 
effet  ne  se  borne  pas  k  traitor ,  au  point  de  viie  dogmatique , 
de  Tintervention  des  laics  en  matiire  doctrinale ;  il  ne  se  borne 
pas  non  plus  4  la  discussion  des  arguments  th^ologiques  sur 
les  rapports  entre  les  deux  puissances :  il  ivite  plut6t  d'enve- 
nimer ,  en  insistant  d'abord  sur  le  fond  de  ce  d^bat,  les  pas- 
sions qu'il  veut  calmer.  C*est  en  homme  d'itat  qu'il  parle  sur- 
tout ;  ce  qu*i]  repr^sente  k  I'auditoire ,  c*est  Fimprudence  de 
r^veiller  gratuitement  des  questions  brAlantes ;  c*est  I'immi- 
nence  d*un  schisme ,  si  Ton  veut  dieter  une  declaration  de  prin- 
cipes  non  prescrite  par  la  foi  (sauf  le  premier  point) ;  c*est  le 
danger  qu'il  y  aurait  pour  le  pays  k  divisor  F^glise  en  France , 
k  effrayer,  k  irriter  les  fiddles ,  k  les  ramener  vers  des  troubles 
maintenant  apais^s.  La  question  th^ologique ,  il  la  traite  sans 
doute  y  mais  seulement  pour  prouver  k  I'assembiee  qu'elle  ne 
pent  pas  la  trancher,  que  ce  n'est  pas  un  axi6me  du  c6lk 
des  auteurs  de  Tarticle  et  un  paradoxe  du  c6te  de  leurs  adver- 
saires.  Yoil^  quel  est  le  fond  du  discours,  voyons  quelle  en  est 
la  forme. 

L'exorde  est  assez  long ,  mais  il  n*y  a  point  ici  lieu  d*en 
bl4mer  Torateur.  Les  id^es  qu'il  venait  combattre  etaient  fort 
ancr^es  dans  Tesprit  des  magistrats  qui  r^coutaient;  il  devait 
faire  de  patients  efforts  pour  obtenir  ,  sinon  leur  conGance,  du 
rooins  leur  bienveillante  attention.  Aussi  s'etend-il  sur  la  dignity 


(t)  Ce  discours  est  tout  cntier  dans  ses  (Euvres  diverscs.  Du  Perron 
avail  d^jk  soutenu  son  opinion  dans  la  chambre  de  la  noblesse  et  en 
avait  oblenu  Tadh^sion.  Cost  le  2  Janvier  1618  qu'il  parla  devant  Ic 
Tiers. 
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de  la  justice  dontils  sont  les  ministres ,  sur  rillustration  des 
tribunaux  frangais  et  surtout  du  parlement  de  Paris ;  il  les  re- 
mercie  de  leur  respect  pour  la  dignity  de  TEglise  et  de  leur 
zile  pour  la  sAret^  des  rois.  L'^rudition,  la  mytht>Iogie  m£nie , 
que  Ton  trouve  dans  cet  exorde,  quoique  sobrement  r^pandues^ 
sont  assur^ment  d'un  goAt  plus  que  suspect ;  mais  c'6tait  alors 
un  moyen  de  plalre ,  et  ces  disparates  ne  doivent  pas  nous  em- 
picher  de  rendre  justice  i  un  morceau  si  peu  dtelamatoire , 
surtout  quand  I'orateur  est  ce  poite  qui  autrefois  avait  ^rit 
tant  de  fadeurs.  Pour  la  langue ,  il  n'est  pas  besoin  d*en  parler 
ici :  nous  savons  que,  depuis long-temps,  Du  PerroB  avait  de 
bonnes  habitudes  k  cet  ^ard. 

La  transition  pour  arriver  k  la  question  mfime  est  m^ns^^ 
avec  une  adresse  qui  n'est  pas  d^pounrue  de  dignity.  Aprte 
aToir  d^velopp^  cette  pens^e  que ,  plus  que  personne,  le  clerg6 
est  engage  par  devoir ,  par  reconnaissance  et  mftme  par  int^r^t , 
k  souhaiter  la  sdret^  du  roi,  Torateur  ajoute  tris-naturellement : 
<  Mais  nous  vous  prions  de  consid^rer  que ,  comme  les  seules 
»  loix  qui  peuvent  imposer  quelque  frein  k  ceux  qui  foulent  aux 
»  pieds  le  soin  de  leur  vie  sont  les  loix  eccl^siastiques ,  qui 
»  retiennent  les  esprits  qui  mesprisent  la  mort  par  I'appr^hen- 

>  sion  des  peines  qui  survivent  apr^s  la  mort,  ainsi  faut-il 
»  soigneusement  prendre  garde  de  n'ins^rer  rien  en  ces  loix*!^ 
)  que  ce  qui  est  tenu  pour  certain  et  indubitable  par  lYglise 
»  universelle ,  de  peur  d'infirmer  ce  qui  est  certain  et  infail- 

>  lible  par  le  meslange  de  ce  qui  est  contest^  et  contentieux.  > 
II  insiste  sur  ce  point,  pour  pr6venir  toule  Equivoque,  ne  pou- 
vant  douter  qu*on  ne  le  pr^sentAt  bientdt  comme  un  ennemi  de 
la  vie  des  princes  ,  et  ici  Ton  a  besoin  de  se  mettre  k  sa  place 
pour  ne  pas  Taccuser  de  longueur ;  il  aflirme  que  le  clei^£  est 
pr^t  k  signer  de  son  sang  la  condamnation  de  la  doctrine  du 
regicide;  il  affirme  que  touscroient,  d'une certitude  historique, 
que  le  roi  de  France  n*est  feudataire  de  personne;  eiifin  il 
aborde  le  point  d^licat :  a-t-on  le  droit  de  condamner  Topinion 
qui  autorise  la  resistance  k  main  arm^e  envers  un  roi  ennemi 
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de  I'Eglise  et  persicuteur  de  la  foi,  dans  un  royanme  chritien? 
et  qui,  dans  ce  cas,  a  le  droit  de  relever  les  sujets  de  leur 
serment? 

n  aborde  la  question,  mais,  encore  une  fois,  il  connatt  trop 
bien  la  puissance  de  I'id^e  monarchique  parmi  ses  auditeurs 
pour  entreprendre  d'attaquer  leurs  opinions ;  il  a  soin  de  leur 
rappeler  qu'aux  yeux  de  leurs  adversaires  m^mes  la  croyance 
attaqu^e  par  le  projet  n'est  pas  un  dogme  de  foi,  et  il  demande 
pour  ceux-ci  la  m^me  tolerance ,  en  des  termes  qui  ne  dissi- 
mulent  pas  combien  il  juge  leurs  droits  plus  assures.  Mais  an 
m^rite  de  la  franchise  il  joint  celui  d'une  habilet^  consomm^e. 
Sans  appareil  de  raisonnement ,  sans  d^yeloppement  fastidieux, 
il  manie  la  logique  la  plus  serr^e  pour  dtablir  qu*on  ne  pent 
6noncer  comme  un  article  de  foi  I'opinion  de  la  chambre ,  opi- 
nion repouss^e  par  tant  de  siScles;  puis,  une  fois  le  principe 
posi ,  Du  Perron  redevient  simplement  homme  d'etat  sans  ces- 
ser d'etre  logicien ,  pour  d^velopper  les  inconvSnients  (il  se  sert 
du  mot  le  plus  parlementaire)  que  pr^sente  la  loi  propos^e. 

Pour  d^montrer  qu*on  ne  pent  Timposer  comme  rdsultant 
de  la  tradition  de  T^glise ,  il  s*est  servi  d'une  m^thode  histo- 
rique  qui  contraste  heureusement  avec  T^rudition  fausse  ou 
p^danlesque  dont  les  harangues  du  temps  offrent  tant  d'exemples. 
Du  Perron  n*est  pas  moins  nerveux  dans  son  style  que  serr£ 
dans  ses  raisonnements ,  quand  il  presse  les  consequences  de 
ces  faits ,  non  pour  ^riger  son  opinion  en  dogme ,  roais  pour 
etablir  qu*il  est  impossible  de  la  proscrire.  «  Comment  est-ce , 
9  dit-il  en  terminant ,  que  Ton  pourra ,  sans  forcer  et  violen- 

>  ter  les  consciences ,  non  seulement  faire  recevoir  cette  doc- 
1  trine...  mais  mSme  la  faire  jurer?....  Et  comment  fera-t-on 

>  passer  pour  loy  fondamentale  de  Testat  une  proposition  qui  est 

>  n^e  en  France  plus  de  douze  cents  ans  apr^s  que  I'estat  a  estd 
)  fonde  ?  »  II  presse  ^galement ,  avec  une  rigueur  impitoyable 
et  une  vivacity  de  style  que  quelques  longueurs  att^nuent  sans 
la  d^truire ,  la  contradiction  logique  d'un  corps  compost  de 
laics  d^cidant  de  Torthodoxie  d'une  doctrine.  L'orateur  refute 
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rargdment  i\ti  des  premiers  pers^uteurs ,  qui ,  c  ne  s'eslaitt 
1  point  cteclarez  vassaux  et  tributaires  du  Christ,.,  n'ayant  point 
»  est^  receus  par  leur  subjects  k  condition  de  vivre  sous  I'empire 

letsousles  enseignesdu  Christ ne  tomboient  point  par 

I  leur  propre  profession  en  crime  manifesto  de  f^lonnie...  ne 
»  violoient  point  le  serment  mutuel  et  r^ciproque  qui  estoit 
»  entre  eui  et  leurs  peuples,  >  en6n  ne  vivaient  pas  au  temps 
du  rigne  temporel  et  ddsormais  imprescriptible  de  J^sus- 
Christ  (i);  puis  il  arrive  k  la  question  politique  proprement 
dite :  c  II  y  a  ,  dit-il ,  une  grande  difference  entre  le  pouvoir  que 
»  les  maitres  ont  sur  leurs  biens  et  celui  que  les  princes  out 
I  sur  leurs  estats.  Gar  les  biens  sent  faits  pour  les  maistres ,  et 
»  les  princes  au  contraire  sent  faits  pour  leurs  estats  (2).  »  — 
Et  plus  loin  :  c  II  n'y  a  que  vingt-cinq  ans  que  ceui  de  vostre 
»  ordre ,  emportez  par  le  tumulte  des  temps,  voulurent  establir 
$  en  pleins  Estats  une  loy  fondamentale  d*Estat  toute  contraire 
»  k  celle  de  vostre  article.  Et  maintenant  vous  en  proposez  une 
I  autre...  et  voulez,  non  vous  mais  ceux  par  I'inspiration  des- 

>  quels  ces  clauses  se  sont  gliss^es  en  vostre  article,  que  les 
»  lalques  la  fassent  jurer  aux  ecclisiastiques...  que  les  laiques 

»  imposent  des  loix  de  religion  aux  eccl^siastiques ! Et 

»  done  nostre  foy  sera  subjette  aux  vari^t^s  et  inconstances  des 

>  affections  des  peuples,  qui  changent  tons  les  vingt-cinq  ans !  j» 
Enfm,  apr^s  avoir  signal^  clairement  le  p^ril  d'un  schisme  et 

rappel^  que  cette  complexity  de  questions  pouvait  accroitre,  loin 
de  le  diminuer,  le  danger  d'un  regicide  (ai^umentation  oi^  le 
souvenir  de  sa  position  personnelle  aupr^s  des  deux  Uenri  lui 
donnaitun  avantage  qu'il  a  soin  de  faire  ressortir),  du  Perron 
revient  aux  raisons  tiroes  des  lois  sociales  et  signale  Tebranle- 

(1)  Faisant  sans  doutc  allusion  au  texlc :  Nunc  autem  regnum  meum 
no7i  esthinc,  de  T^vangilc  de  saint  Jean. 

(2)  Est-il  besoin  dedire  qui, deDu  Perron  ou  de  sesadversaires,  re- 
pr^sente  les  doctrines  qui  ont  pr^valu  dans  la  politique  de  Louis  XIV 
et  qui  ont  si  tristcment  fauss6  non-seulement  sa  conscience ,  mais 
cellc  dc  ses  sujets? 
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mentque  produirait  dans  T^tatle  trouble  jeli  dans r^glise.  Puis 
tout-i-coup,  apr6s  une  citation  d'Aristote  jet6e  en  passant,  il  lui 
arrive  de  glisser  comme  involontairement  vers  les  habitu- 
des de  son  ancienne  ^cole,  que  Ton  pouvait  croire  oubli^es  par 
lui ;  il  compare  le  serment.  demand^  avec  le  mon&tre  d'Ho- 
race,  en  ajoutant :   c  Et  jt  la  viritd   il  pent  bien  avoir  une 

>  queue  de  poisson,  puisqu'il  est  venu  par  mer  et  k  la  nage 
»  d'Angleterre.  Car  c'est  le  serment  d'Angleterre  tout  pur, 
»  excepts  que  celui  d'Angleterre  est  encore  plus  doux  et  plus 

>  modeste.  >  Certes  le  concetto  est  detestable ;  mais  doit-on  le 
regretter,  quand  on  le  voit  servir  de  transition  k  cette  belle 
page  :  €  Mais  sera-t-il  dit  que  ce  que  le  roy  de  la  Grande-Bre- 
»  tagne  fait  en  Angleterre  centre  les  catholiques  nous  serve  de 

>  loy  et  d'exemple,  pour  faire  le  mesme  en  un  royaume  catlM- 
»  lique?....  Sera-t-il  dit  qu'il  ne  soit  permis  aux  eccl^siastiques 

>  de  vivre  en  France,  sinon  sous  les  mesmes  stipulations  sous 

>  lesquelles  il  leur  est  permis  de  vivre  en  Angleterre?  Sera-t-il 
»  dit  qu'il  faille  que  les  catholiques  et  particuliirement  les  ec- 

>  cl^siastiques,  pour  avoir  seureti  et  liberty  en  France,  soient 
»  forcez  de  jurer  ets'obliger  de  croire  les  mesmes  choses  qu'il 
»  faut  qu'ilsjurent  pour  avoir  permission  de  respirer  ou  plustost 
»  de  souspirer  en  Angleterre?  Ets'ilsetrouve  en  Angleterre  des 
»  catholiques  assez  constants  pour  souffrir  tojites  sortes  de  supi^ 

>  plices  plustost  qued'y  consentir,ne  s'en  trouvera-t-il  point  en 
»  France  qui  facent  de  mesme?  Si  sera  certes,  Messieurs,  il 
»  s'en  trouvera,  et  tout  ce  que  nous  sommes  d'Evesques  irons 

>  plustost  au  martyre  que  de  consentir  ila  division  du  corps  du 
»  Christ...  Mais  nous  ne  sommes  point,  gr4ce  k  Dieu,  sous  un 
»  Roy  qui  fasse  des  martyrs.  U  laisse  les  kmes  de  ses  subjects 
)  libres,  et,  si  celles  de  ses  subjects  devoyez  de  la  religion  ca- 
»  tholique,  combien  plus  celles  de  ses  subjects  catholiques  ?  » 

Quelques  arguments  ad  hotninesj  qui  out,  pour  nous,  I'incon- 

v^nient  de  refroidir  un  peu  le  discours,  bien  qu'ils  ne  manquent 

ni  de  logique,  ni  de  dignity,  conduisent  I'orateur  k  une  pero- 

raison  courte  et  simple,  trop  simple  peut-^tre,  mais  on  a  diflfi- 

37 
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cilement  le  cours^ede  condamner  ce  ddfaiit-l^  en  i6i5.  Lecon- 
flk  fut  iiontti  par  une  Evocation  de  Tarticle  au  conseil  du  roi, 
avec  le  consentement  du  Tiers  lui-mdme  (1). 

Cette  longue  analyse  d'un  long  discours  pent  du  moins  me 
permettre  de  parler  pi^s  en  main,  quand  j'afBrme  que  le  plus 
firappant  contraste  existe  entre  Du  Perron  po&te  et  Du  Perron 
arateur  politique.  Sans  doute  il  6tait  Evident  d^j^  que,  chez  les 
disciples  de  Des  Portes,  le  vice  du  fond  contribuait  au  moins 
pour  moiti6  au  ridicule  de  la  forme ;  mais  c'est  un  fait  int^res- 
sant  que  de  rencontrer  dans  un  seul  et  m^me  personnage,  abor- 
dant  des  mati^res  bien  diff^rentes,  I'un  des  plus  tristes  pontes  et 
Tun  des  premiers  orateurs  de  son  temps. 

Quant  aux  harangues  de  cldture,  je  suis  loin  de  regarder 
oommeun  chef-d'oeuvre  d*^loquence  celle  que  pronon^a  Richelieu 
6t  qui  est  ins^r^e  dans  ses  M^moires :  il  y  a  14  pen  de  mouve- 
ment,  mais  il  y  a  encore  moins 'de  declamation.  Sauf  un  sou- 
venir de  la  liberty  des  Satumales,  assez  mal  placd  en  cette  oc- 
currence, Tauteur  n'use  point  d'^dition  p^dantesque.  Enfin  il  va 
droit  au  fait,  il  n*6met  que  des  idies  s^rieuses,  il  n*appelle  Tat- 
tention  que  sur  des  faits  graves,  touchant  Titatde  la  religion  en 
France;  c'est  un  discours  destini&prouver  quelque  chose  et  ou 
I'orateur  sait  manier  la  demonstration :  double  mirite  qu'il  ne  faut 
dedaigner  nulle  p^t,  mais  alors  moins  que  jamais.  Le  discours 
de  Miron,  absolutiste  dans  ses  doctrines,  suivant  Topinion  qui 
dominait  alors  dans  le  Tiers-Etat,  et  d'un  goiit  assez  in^gal,  est, 
nous  Tavons  vu  ailleurs,  plein  de  faits  interessants  et  de  conseiis 
salutaires.  Mais  ni  le  talent  ni  les  intentions  de  plusieurs  mem- 
bres  de  Tassembiee,  ni  Tutilite  manifesto  de  diverses  deman- 
des  soitdu  clerg^,  soit  du  Tiers,  qui  pr^ludait  dans  ses  cahiers 
k  plusieurs  des  maximes  de  89,  sur  la  r^forme  judiciaire,  la  li- 
berty personnelle,  celles  de  Tindustrie  et  du  commerce,  avec  Tin- 
d^pendance  municipale  de  plus,  rien  de  tout  cela  ne  pouvait 
donner  vie  et  puissance  k  des  Etats  profoud^ment  divis^s  et 

(1)  Florimond  Rapine,  6  janv.  —  Journ.  d'Arn.,  3, 8, 19  Janvier. 
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dont  les  attributions  politiques  n'allaient  pas  m^me,  dans  leur 
propre  pens^e,  jusqu'au  vote  de  rimp6t.  Le  public,  n'en  voyant 
gu6re  sortir  de  consequences  pratiques,  oublia  bientbt  Tassemblie 
et  ses  discours,  et  Bassompierre  la  mentionne  ainsi,  aprds  avoir 
rappeie  sonouverture  en  1614:  «  L*ann6e  1615  comment  par 
»  la  contestation  sor  Tariicie  du  Tiers-Etak,  qui  fit  un  pen  de 

>  rumeurs  dans  les  Etats.  Enfin  on  le  plastra.  L'affaire  de  Saint- 
j»  Germain  suivit;  puis  le  caresme  prenant,  auquel  H.  le 
»  prince  fit  un  beau  ballet,  et  le  lendemain  fut  la  conclusion  des 
»  Etats.  >  —  C*est  tout. 

m 

XVI. 

AUTRES  HARANGUES  POLHIQUKS ,  JUDICIAIRES  ET  RELIGIEUSBS. 

Dans  les  parlements,  le  style  oratoire  parait  6tre  rest^,  durant 
les  premieres  ann^es  de  Louis  XIII,  bien  au-dessous  de  T^lo- 
quence  politique,  telle  qu'elle  parutdans  les  Etats  de  1614.  Ser- 
vin,  le  Servin  dont  j'ai  parI6  plus  haut  (1),  est  un  Cic^ron,  si  on 
le  compare  k  cet  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  fabriquait, 
en  1 61 6, 1'^loge  du  nouyeau  garde  des  sceaux,  Guillaume  Du  Yair. 
€  Nous  entrons  tons,  dit  I'avocat  J.  D.  C.  (car  il  a  eu  la  louable 

>  modestie  de  ne  pas  signer  de  si  belles  choses),  nous  entrons 
»  tons  en  ceste  vie  comme  en  un  banquet  commun,  en  y  appor- 
»  tant  quelque  symbole  ou  de  nos  richesses  ou  de  nostre 

>  beauts J'emploie  ce  discours  au  propos  de  ce  que  Monsei- 

l^  gneur  Du  Yair  est  appel^  k  la  chaise  de  garde  des  sceaux  par 

>  la  demission  pure  et  volontaire  (2)  qu'en  a  faite  Honseigneur 

>  le  chancelier  Bruslard ,  pour  faire  voir  les  riches  symboles 
»  qu*il  a  apportds  en  ce  banquet  de  Charidemus.  »  Apris  un 
souvenir  alligorique  des  demiers  troubles,  I'auteur  raconte 

(l)Ch.lI,  $XVI. 

(2)  Pas  tr^s-volontaire.  V.  pour  tout  le  detail  de  cette  affaire , 
Richelieu,  L.  VII;  Fonlenay-Mareuil ,  page  335;  d'Estr^es ,  303 
(T.XVI);  Ponlcharlrain,  141-2,  144, 149 (T.  XVII  de  la  collection 
Pelitot,  «•  s6rie) ;  Journ.  d'Am.,  «8,  aSavril  1616.  Cf.  12  mai. 
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que  le  chancelier  se  retire,  c  afin  que  cenx  qui  ne  peuvent  troo- 
1  Yer  de  repos  que  par  la  cheute  dn  soleil  dans  YOc&an  se 
1  reposent  d'oresnavaiit  suadeatUque  cadenlia  sidera  somnas.  > 
Puis,  aprds  des  souvenirs  de  Ciciron,  de  Philoctite  et  de  Satume, 
Tanteur  aborde  T^loge  du  nouveau  garde  des  sceaux,  se  souTe- 
nant  n^anmoins  ici  que  c  les  paroles  doivent  repr^senter  les 
»  choses  >  etaTouant  son  impuissance  k  exprimerle  mdrite  de 
Du  Vair.  Bientdt  viennent,  comme  arguments  en  faveur  de  cette 
promotion,  les  biros  des  ties  Fortunies,  le  temple  de  la  Vertu  par 
lequel  il  fallait  passer  pour  arriver  k  celui  de  I'Honneur  et 
qui,  en  Provence  oil  siigeait  Du  Yair,  itait  trop  iloign^  du 
temple  de  THonneur  en  France;  puis  VEarinus  de  Martial,  puis 
I'antre  des  vents,  Xeriis  sur  THellespont,  et  Tauteor  sgonte  : 
c  Je  voy  ce  que  personne  n'a  encore  veu  et  ce  que  Philostrate 
1  rapporte...  disant  que,  pour  tout  omement  et  embellissement 
1  du  temple  de  la  Persuasion  et  de  FEloquence,  on  n*y  portoit 
1  que  des  plumes  et  de  la  cire.  Car,  que  peut-on  trouver  rien 
»  mieux  d  propos  que  de  dire  que,  pour  orner  le  temple  vi- 

>  vant  de  I'Eloquence  et  de  la  Persuasion  qui  est  en  lui,  on 
»  s'est  advisi  d'y  apporter  la  plume  et  la  cire  des  sceaux  de 
»  France?  etc. » 

Deux  ans  plus  tard,  un  personnage  d'une  position  plus  6\e\6e, 
Tavocat-giniral  Du  Sault,  parlant  au  parlement  de  Bordeaux 
sur  Tenregistrement  des  lettres  de  provision  du  due  du  Maine, 
comme  gouverneur  de  Guyenne,  se  livrait  k  des  divagations  non 
moins  itranges.  Le  systime  astronomique  des  huit  cieux,  «  y 
comprins  le  premier  mobile,  >  y  est  diveloppi  dans  ses  details, 
pour  en  faire  I'application  alligorique  k  c  I'Orient  de  la  grandeur 
et  magnificence  de  TEstat  >  et  ^  c  TOccident  »  de  la  vie  des 
princes,  k  la  mortality  des  personnes  et  k  la  permanence  de  la 
couronne  et  de  la  monarchic  fran^aise,  puis  aux  «  huit  Parle- 

>  mens  de  France,  au  premier  desquelsnostre  Jupiter  fran^ois, 
}>  qui  est  le  Roy,  tient  son  siige  ordinaire,...  et  tout  ainsi  que 
»  ^  la  sphere  et  au  globle  du  troisi^me  pianette  est  escheu  Mars 
»  pour  president  et  pour  chef,  de  mesme  le  Parlement  de  Bor- 
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»  deaux,  qui  est  ie  troisiime  parlement  de  France,...  a  receu 

>  et  revolt  aujottrdhuy..  uq  second  Mars,  qui  esC  le  seigneur  due 

>  de  Mayenne  (1).  »  Aristote,  Argus,  le  fleuve  du  Nil  figurenti 
leur  tour  dans  cette  harangue  aux  phrases  intenninables,  ha- 
rangue qui  est  post^rieure  de  Yingt^iuatre  ans  i  la  Uenippte,  il 
est  bon  de  s'en  souvenir. 

Les  qualit^s  de  la  langue  ne  son!  pas  supirieures,  elles  sent 
mftme  inf^rieures  peut-6tre,  dans  la  harangue  faite  au  roi,  an 
nom  du  synode  protestant  de  Yitr^,  en  mai  1617  (2) ;  les  phrases 
sont  lourdes  et  embarrass^es,  et  la  valour  de  la  penste  ne  les  r^* 
l^ve  point,  puisqu^on  y  applaudit  k  la  mort  du  marichal  d*Ancre ; 
mais  le  goiHt  n'y  est  pas  choqui  comme  par  la  ridicule  emphase 
de  Du  Sault.  Deux  autres  discours  prononcds  un  pen  plus  tard  4 
Toccasion  de  Tassembl^e  des  calvinistes  k  Loudun,  Tun  pour  le 
roi,  Tautre  pour  Tassemblie,  ne  doivent  pas  tire  jug&  comme 
de  simples  monuments  litt^ires  :  on  ne  se  pr^occupait  Ik  que 
des  graves  int6r6(s  alors  dibattus;  on  pent  seulement  observer 
que,  si  le  premier  offre  habituellement  les  qualitis  negatives  de 
la  langue,  le  second  est  encore  assez  lourd  dans  ses  piriodes  (3) ; 
c'est  d*ailleurs  la  langue  de  la  province  que  nous  entendons  ici. 
L'nnit^  de  la  France  6tait  cri^e  sans  doute,  mais  les  consi- 
quences  que  devait  amener  une  circulation  facile  du  centre  anx 
extrimit^s  et  cette  circulation  elle^nime  ^talent  bien  loin  d'etre 
completes.  Aux  Etats  Savaron,  d^puti  d'Auvergne,  assure, 
dans  Texorde  de  Tun  de  ses  discours,  que  c  les  AqmUuns  craigneni 
}»  roaintenant  d'approcher  les  Francois  si  polis  et  si  ^loquents 
»  qu'ils  semblent  avoir  relevi  la  langue  fran^oise  par  dessas 
»  tons  les  ididmes  de  la  terre  (4).  >  Cependant  il  faut  reconnaltre 
que  le  style  des  provinciaux,  sans  parler  de  Savaron  lui*m6me, 
n'^tait  pas  toujours  arri^r^.  Tandis  que  les  lettres  rMigies  au 


(1)  Le  Mercure  de  161S,  page  300*7. 

(2)  V.  le  Mercure  de  1617,  page  40. 

(3)  V.  le  Mercure  de  1620,  pages  28  et  41. 

(4)  V.  Ie  discours  dans  Rapine. 
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nom  de  Ifarie,  durant  les  troubles  de  1619  (1),  sont  souveni 
embarrassies  et  incorrectes,  un  jeune  proyincial,  client  des  La 
Vaiette  et  qni  ddjiavait  essayd  sa  plume  contre  de  Luynes,  dans 
une  page  oA  I'amour  de  la  belle  langue  frangaise  se  faisait  sen- 
tir  (2),  BalsaCy  pour  I'appeler  par  son  nom,  formulait,  aunom  du 
due  d'Epemon  et  dans  le  style  de  ses  meilleures  lettres,  les 
apologies  que  celui-ci  adressait  au  roi,  en  se  dirigeant  vers  Blots 
pour  d^ivrer  la  reine-m^re  (3).  L'ann^e  suivante,  la  lettre  ou 
plutAt  le  manifesto  de  llomay  au  due  de  Montbazon  sur  Tassem- 
hlie  de  laRochelle  (4)appartient  au  style  que  nous  avons  apergu 
ailleurs  chez  lui;  si  quelques  locutions  ont  vieilli,  le  caractire 
g^niral  de  la  langue  est  tout  franpais,  et  la  dignity,  la  lermeti  de 
ce  morceau  ne  laissent  point  de  place  au  mauvais  goiit,  tandis 
que  la  ripoDse  du  beau-pire  de  Luynes,  bien  que  le  raisonnement 
en  soit  solide  et  la  langue  assez  correcte,  laisse  k  d^irer  pour 
le  goilt  k  cause  de  certaines  m^taphores  qui  peuvent  de  loin  en 
loin  lui  donner  I'apparence  d'une  declamation  (5). 

L'oraison  funibre  n'itait  pas  en  voie  de  rapide  progr^s. 
En  1616,  le  P.  Boning,  faisant  celle  de  Grillon,  disait  k  un 
auditoire  probablement  dbahi:  c  Sa  valour  estoit  sans  vir- 

>  gule,  sa  souflErance  sans  p^riode...  Ces  vingt  et  deux  plaies 
»  qu'il  avoit  sur  son  corps,  comme  autant  de  benches  pourprines, 

>  prescberont  et  haut-loueront  sa  valeur,  sa  force  et  sa  cons- 

»  tance Qu*est-ce  que  sont  vingt  et  deux  plaies,  fors  que 

»  vingt  et  deux  orateurs  exaltant  sa  magnanimity,  vingt  et  deux 

>  h^raults  proclamant  sa  force,  vingt  et  deux  prendents  en  robbe 
»  rouge  prononpant  arrest  en  favour  de  sa  ginirositi  ?  >  (6)  —  Et 

(1)  Leitres  au  roi ,  aMayenne,  kDu  Vair,  &  Jeannin  (V.  le  Mercure 
de  1619,  pages  137, 157, 161, 166,169). 

(2)  Insdr^e  dans  une  lettre  k  r6v6qne  de  Nantes  (lettres  de  Balzac, 
IV,  18,  dd.  de  1642). 

(3)  V.  le  Mercure  de  1619,  pages  129,  133,  et  les  lettres  de 
Balzac,  11, 20,21.  II  y  al^  quelques  corrections. 

(4)  V.  le  Mercure  de  1620,  page  443. 

(5)  Ibid.,  448. 

(6)  C.  Aubert,  Notice  sur  Toraison  fuudbre  en  France. 
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cependant  Bening  n'est  pas  absolument  d^pourvu  de  nerf , 
quand  il  n'est  pas  trop  doming  par  la  manie  de  T^poque  : 
avec  des  expressioos  d*ime  noblesse  douteuse  et  d'un  natu- 
re! non  moins  douteux,  il  y  a,  dans  le  tableau  de  la  mort  de 
Crillon,  quelque  chose  ou  Ton  entrevoit  Tallure  du  brave  des 
braves  :  «  Quand  la  maladie,  s'^crie  Torateur,  quand  lamaladie 
»  sergeant  du  ciel,  nous  met  la  main  dessus  el  que  la  mort  nous 
>  dit:Ilfautsuivre,Dieuradit;  aliens,  suivons,  n'estrivons  point, 
»  k  rimitation  de  nostre  Crillon,  qui,  adverty  qu'il  falloit  deslo- 
ji  ger,  battre  aux  champs,  aller  servir  son  quartier  au  ciel,  il 
»  receut  cet  adjoumement  en  maistre  de  camp,  c'est-&-dire  aussi 
»  g6n6reusement  qu*autresfois  il  entendoit  volontiers  le  son  de  la 
»  trompette  pour  monter  k  cheval.  Car,  comme  le  pdre  spirituel 
9  qui  Tassistoit  luy  eut  dit :  Monsieur,  il  faut  aller  au  ciel,  luy 
y>  avec  un  tressaut  le  prenant  par  la  main,  et  le  serrant  tris-fort, 
)  aliens,  aliens,  dit-il ;  vous  eussiez  dit  que  c'estoit  pour  aller 
»  livrer  un  combat,  donner  un  assaut,  prendre  quelque  ville.  Si 
»  estoit-il  aussi,  mais  pour  un  combat  auquel  on  dispute  non  la 
»  vie  temporelle,  ains  T^ternelle...  oui  que  c*estoit  pourTassaut 
»  et  la  prise  d'une  ville,  mais  d'une  ville  fianqu6e  sur  le  firma- 
»  ment,  esclair^edu  soleil  de  justice » (1).  L'extraitfait  parM.  Au- 
bert  de  Toraison  fun^bre  de  Yilleroy  (2)  se  rapproche  d*avan- 
tage  de  ce  que  nous  appelons  les  qualit^s  negatives  du  style, 
sans  y  arriver  toutefois. 

n  faut  aussi  avouerqueT^v^que  de  Beiley  avait  bien  mal  pro- 
fits dcsprdceptes  et  des  exemples  de  son  ami,  saint  Francois  de 
Sales,  si  Ton  doit  juger  de  ses  sermons  par  ceux  qu'il  pronon^ 
devanl  les  Etats.  Ce  n'est  pas  sans  doute,  et  nous  en  avons  eu  des 
preuves,  que  la  chaleur  du  sentiment  et  la  grandeur  de  la  penste, 
inspir^es  par  les  dogroes  et  la  morale  du  Christianisme,  ne  s'y  fas- 
sent  ais^ment  sentir  (3) ;  mais  ces  qualitis  mimes  ne  rendent  que 

(1)  Note  sur  Toraison  fun^bre  de  Cond^.  (Ed.  de  C.  Aubert.) 

(2)  Parle  P.  Cotton,  1618  (note  de  Toraison  fun^bre  du  cbancelier 
Le  Teliier). 

(3)  V.  Texorde  du  sermon  des  Truis  Simonies  sur  le  myst^re  de 
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plus  visible  rinflaence  du  mauvais  goiit  de  T^poque  qui  diciait 
des  phrases  si  diplorables  k  un  pr^dicateur  capable  d'etre  Elo- 
quent. L'usage  et  Tabus  de  rirudition,  de  la  mythologie  m^me, 
des  rapprochements  d'une  bizarre  subtilit6,le  melange  des  souve- 
nirs de  I'Ecriture  et  des  testes  dassiques,  une  langue  enfin  quel- 
quefois  dipourvue  de  dignity  choqnent  d'autant  plus  le  lecteor 
que  le  sujet  est  d'un  plus  grave  et  plus  profond  int^r^t. 

Je  n*en  dirai  pas  autant  de  la  harangue  (1)  de  I'^vftque  de 
Mftcon,  Dinet,  adress^e  au  roi,  au  nom  de  Tassemblie  du 
clergi,  en  1617 ;  si  elle  est  rarement  ^loquente,  si  I'exorde 
manque  de  simplicity,  c'est  un  decesmorceaux,  nombreux  d^jS, 
oik  Ton  reconnatt  la  formation  de  la  prose  modeme.  Avant  le 
depart  de  I'asserobl^e,  Cosp^au,  alors  iv^ue  d*Aire,  fut  chai^E 
de  la  remontrance  sur  T^tat  de  la  religion  et  des  moeurs  dans  le 
royaume  (2).  La  matiire  n'itait  que  trop  fertile  assur^ment ; 
mais  on  trouvera,  je  pense,que  Cospiau  neresta  pas  au-dessous 
de  Iui-m6me,  quand  on  I'entendra  parler  ainsi  des  duels  si  nom- 
breux alors : 

c  Elle(riglise)  voit  tons  les  jours,  par  le  moyen  de  ceste  fureur, 
)  ses  propres  enfans  meurtris  par  ses  propres  enfans  etles  chres- 
)  tiens  espandre  leur  sang  en  haine  de  J^sus-Christ,  qui  a 
:»  espandu  le  sien  pour  Texcds  de  Tamour  qu'il  a  eu  pour  eux ; 
»  et  tandis  que,  comme  elle  doit,  elle  offre  au  Dieu  du  ciel  ses 
»  vceux  et  son  coeur  pour  V.  M.  ceste  abomination  luy  faict  en- 
i>  tendre  de  la  terre  une  voix  effiroyable,  un  cry  de  vengeance, 
»  un  sang  meurtrier  qui  combat  ses  pri^res  et  provoque  contre 
>  nous  tons  Tire  de  Dieu.  A  la  voix  d'un  homme,  sire,  il  y  a 

Tautel,  rindignation  exprim^e  par  Torateur,  dansle  mdmediscours, 
sur  les  fraudes  des  possesseurs  de  b6n6fices  et  la  dilapidation  des 
biens  deT^lise,  ses  attaques  contre  Toppression  dupeuple,  et,  dans 
l*honi6Iic  des  D^sordres ,  ses  appels  chaleureux  au  clerg^  pour  le 
r6tablissement  de  la  r6gle ,  k  la  noblesse  pour  qu'elle  se  souvienne 
de  ses  devoirs. 

(1)  V.  Mercure  de  1617  ,  p.  60-8. 

(2)  Ibid. ,  p.  74-85. 


DE  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A  l'AVENEMENT  DE  RICHELIEU.      585 

»  moyen  de  respondre ;  les  crys  des  demons  mesmes  sont  re- 

»  poussez  par  Tauthorit^  de  I'Eglise ;  k  la  voix  du  sang  qui  res- 

>  pondra? Une  arm^e  decinqoante  mille  hommes  vivans  et 

»  combattans  n'esionne  pas  le  Roy-Prophfete,  sire ;  il  marche 

»  courageusement  au-devant ;  un  seul  Urie  mort  le  fait  trem- 

»  bier.  >  L'6nergie  et  T^l^vation  ne  sont  guire  moindres  en 

d'autres  passages,  sp6cialement  quand  I'orateur  deplore  Fin- 

digne  distribution  des  charges  de  T^glise  et  la  servitude  oil  elle 

est  rMuite ;  et  ces  beauts  ne  sont  ternies  presque  par  aucun 

ddfaut. 

XVII. 

PAMPHLETS   ET  ROMANS. 

Ge  n*est  pas  seulement  dans  les  harangues  des  d6put£s  ou 
des  magistrals  qu*il  faut  chercher,  en  1614  et  pendant  les  an- 
uses suivantes ,  la  trace  de  I'esprit  fran^ais ,  en  ce  qui  touche 
les  aflaires  publiques.  Les  pamphlets  et  brochures  qui  furent 
composes  soit  k  Toccasion  de  I'assembl^e  des  Etats ,  soit  au 
sujet  du  gouvernement  de  la  r^gence ,  soit  pendant  le  r^gne 
de  Luynes ,  peuvent  aussi  servir  a  reconnaitre ,  en  dehors  du 
monde  ofBciel  et  de  la  r^publique  des  lettres ,  I'dtat  de  I'opi- 
nion  et  du  goikt;  iis  m^ritent  done  k  la  fois  Tattention  de 
I'historien  et  celle  du  critique. 

U  Utile  et  salutaire  Advis  au  Rat  pour  hien  regner ,  public  au 
moment  de  la  majority  de  Louis  XIII  et  que  j*ai  eu  d^j&  Focca- 
sion  de  citer ,  est  un  ^crit  g^n^ralement  sens6 ,  correct ,  peu 
d^clamatoire  dans  la  forme ;  le  langage  est  m6me  un  peu  pro- 
saique  pour  des  habitants  de  Fautre  monde ,  dans  une  proso- 
popee  des  anc^tres  de  Louis,  prosopop^e  qui  d'ailleurs  est 
assez  mal  plac^e  dans  un  morceau  comme  celui-U.  Get  dcrit 
anonyme  n'oflre,  dans  ses  meilleurs  parties,  que  des  qua- 
lit^s  negatives  au  point  de  vue  litt^raire.  Mais  les  retrouver 
souvent  dans  une  production  de  cette  nature ,  c'est  un  indice 
que  ces  qualit^s  negatives  deviennent  d^ji  presque  populaires, 
et  que  la  transition  d'un  si6cle  k  Tautre  est  bien  avanc^. 
Le  style  des  aflaires  est ,  chez  cet  obscur  ^crivain ,  bien  plus  fa- 
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cile  qu'il  ne  Yiiaxi  chez  les  secretaires  d'etat  du  regne  prece- 
dent. 

Le  bon  sens,  qui  ^tait  la  quality  dominante  de  I'Utile  et  salu- 
taire  Advis,  n'est  pas  pr^is^ment  ce  que  i'on  remarque  dans  le 
Discaurs  d*un  Gentilhomme  franpais  a  la  Noblesse  de  France ,  stir 
I'mtveriure  des  Etats-generaiix.  Rarement  on  trouverait,  k  cette 
ipoque,  les  prdjug^s  du  privil^e  plus  naivement  exprim^s  dans 
des  paroles  destinies  k  la  presse,  car  celles  du  baron  de  Senecey 
ne  lui  furent  point  confines.  Mais  le  gentilhomme  anonyme  pa- 
ralt  presque  aussi  affranchi  de  vieux  mots  et  de  longues  phrases 
que  Tauteur  de  Tautre  brochure.  Or  on  ne  trouvera  gu6re  chez 
lui  non  plus  de  preoccupation  litt^raire :  ila  dik  ^crire  la  langue 
qu'il  entendait  parler. 

Un  troisi^me  ^crit,  populaire  dans  la  mauvaise  deception  du 
terme ,  comme  on  le  reconnatt  aux  pauvres  jeux  de  mots  dont 
il  est  tissu  (i)  ,  le  Diogene  franQois  touche  d'abord  k  des  mati^res 
thiologiques  que  le  peuple  devait  pen  comprendre,  mais  bien- 
t6t  il  devient  un  pamphlet  centre  le  mardchal  d'Ancre  (2) , 
pamphlet  violent ,  pamphlet  d^clamatoire  sans  doute  ,  mais 
d*une  autre  fa^ion  que  les  discours  pidantesques  de  T^poque  y 
bien  que,  m^me  ici,  comme  on  le  devine  d'apr^s  le  titre  ,  les 


(1)  a  Quittez  Tesp^e,  prenez  lescritoire;  Ton  vous  foumira  de  pa- 
pier et  d'Ancre  pour  escrire  vos  laschetez.  »  —  c  Bourgeois,  of(i- 
ciers,  marchands  ,  ouvriers,  laboureurs  trompeat  comme  les  autres 
cl  tout  de  Mesmes.  »  —  Le  parlement  est  gast^  ou  lauguissant ;  c  re- 
prens  coeur ,  tu  seras  se-Cond^.  ^  La  France  ne  sera-t-elle  pas  assistee 
des  grands,  des  officiers,.a  des  Pairs  non,  »  —  II  y  a  quatre  ans la 
France  6tait  florissante.  <i  Veil  le  Roy ,  n*attendons  pas  a  la  secourir 
lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  rem6de. 

(2)  G'est  le  seul  que  j'aie  trouv6  des  pamphlets  nombreux  dont  par- 
lent  TAdvisk  M.  de  Luynes  el  le  Mot  k  Toreille  (contre  la  Vieuville). 
11  semble,  d'apr^s  ces  deux  Merits,  que  les  pamphlets  contre  Concini 
appartiennent  g6n6ralement  aux  derniers  temps  de  sa  vie,  et  Tbistoire 
nous  apprend  en  effet  qu'alors  seulement  son  pouvoir  devint  despo- 
tique. 
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souvenirs  dei'antiquit^  tiennent  leur  place.  11  est  rempli  d'expres- 
sions  vulgaires ,  de  figures  d'une  v^h^mence  brutale  et  basse ; 
il  y  est  fait  allusion  k  la  tenue  des  Etats  et  m^me  4  leurs  deli- 
berations ,  mais  tr^s-brievement ,  car  cet  ecrii  n'est  pas  destind 
k  une  discussion  serieuse.  Cependant  on  y  trouve  la  langue  fran- 
raise.  Dans  ce  langage  des  Halles,  il  y  a  proportionnellement 
moins  de  vieux  mots  que  dans  telle  ode  de  Malherbe :  il  fallait, 
pour  suivre  les  progr^s  de  la  langue , 

Parler  comme  k  Saint-Jean  parlent  les  crocheteurs. 

L'histoire  toume  quelques  pages ;  d*Ancre  a  pdri ,  et  nous 
sommes  sous  le  r^gne  d*un  nouveau  iavori,  d' Albert,  alors 
due  de  Luynes.  Cette  p^riode  a  laissd  de  nombreux  monu- 
ments de  la  satire  populaire  (1),  et,  s'il  faut  admettre  quel'es- 
prit  fran(;als  est  I'esprit  d'opposition,  il  sera  pris  sur  le  fait  dans 
ces  productions  si  varices  et  de  forme  et  de  m^rite.  On  pent 
les  divisor  en  deux  classes :  les  Merits  qui  ont  une  couleur  litt^- 
raire  et  sont  dus  k  des  plumes  probablement  quelque  pen  exer- 
c^es,  et  ceux  qui  expriment  rudement  ou  platement,  k  Tusage 
des  populations  peu  lettr^es,  les  sentiments  qu'elles  iprouvent 
ou  qu'on  cherche  k  leur  inspirer. 

On  pent  ranger  parmi  les  premiers  I'introduction  du  volume  oA 
sont  r^uniesces  pieces;  elle  estintitulie :  Advertmement  dM.  de 
Luynes,  a  son  advenement  en  faveur  aupres  du  Roy  ,  aprh  la  mart 
du  marechal  d'Ancre.  Assur^ment  le  goiit  n'en  est  pas  toujours 
irr^prochable,  le  style  n'en  est  pas  toujours  facile,  le  pidan- 
tisme  n'en  est  pas  entiirement  banni ;  mais  du  moins  les  ex- 
pressions ne  sont  presque  jamais  basses ;  on  n'y  trouvera  pas  de 
jeux  de  mots ,  et  le  style  en  est  le  plus  souvent  ferme ,  digne , 
quelquefois  nerveux,  malgr^  des  longueurs  encore  trop  fr^- 
quentes ,  enfin  rarement  emphatique  et  presque  jamais  obscur. 
A  part  une  maxime  odieuse ,  k  I'occasion  de  la  morl  de  Con- 

{\)Recueildespiieesles  plus  curieuses  qui  oni  esU  faiUs  pendant 
le  rSgne  du  Connestable  M.  de  Luynes,  L^^dition  que  j*ai  6tttdi6e,  celle 
de  1628,  est  la  qualri^me. 
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cini,  on  troave  inline,  dans  ce  morceau,  de  I'^levation  et  de  la 
sagaciU ,  les  quality  qui  font  le  veritable  Remain  politique  , 
gdnies  pourtant  encore  dans  leur  diveloppement  par  cette  at- 
mosphke  de  pidantisme  et  d*aff(6terie  que  Ton  respirait  partout 
et  dont  les  temperaments  les  plus  robustes  pouvaient  seals 
ne  pas  trop  ressentir  les  f^cheux  effets. 

U  paratt  que,  jusqu'en  1619 ,  le  sentiment  public  se  tut  ou 
resta  indifferent  envers  de  Luynes ,  heureox  d'etre  d^barrass^ 
de  Goncini ;  peut-6tre  aussi  fut-il  comprim6  par  la  terreur, 
jusqu'4  la  premiere  prise  d'armes  de  la  reine-m6re  (1) ,  car 
de  cet  Avertissement  le  recueil  passe,  presque  sans  transition , 
k  la  Remonlrance  au  Roy ,  impartante  pour  son  Estat,  datee,  dans 
le  texte ,  de  la  troisi^me  ann^e  apris  Favenement  du  favori. 
S'il  y  a  encore  ici  des  passages  lourds  et  pen  naturels ,  s'il  y  a 
une  exag^ration  manifeste  dans  les  projets  ambitieux  attribu^s 
k  de  Luynes  et  4  ses  fr^res ,  on  trouvera  une  veritable  dnei^ie 
de  style  dans  Texpression  de  ces  reproches  et  de  ces  craintes 
sur  leur  agrandissement.  « Infailliblement,  dit  Tanonyme,  ceux 

>  qui  peuvent  en  cela  tout  ce  qu'ils  veulent,  veulent  aussi  tout  ce 

>  qu*ils  peuvent.  »  Plus  loin,  supposant  ironiquement  que  les 
d' Albert  seront  fideles  au  roi  et  observant  que  le  m^conten- 
tement  des  grands  n*en  subsiste  pas  moins,  il  se  deraande  ce 
qu*a  fait  cette  famille  pour  m^rifer  son  ^l^vation ,  et  attribue 
aux  trois  fr^res  la  mort  du  mar^chal  d'Ancre.  €  lis  sont  cause, 

>  dit-il ,  que  vostre  maison  royale  a  est^  souill^e  du  sang  d'un 
»  horome  de  qui  la  vie  devoit  estre  expos^e  k  la  vengeance  pu- 
»  blique ,  comme  I'aest^  sa  charongne Le  lieu  des  petits  est 

>  au-dessous  de  celuy  des  Grands  et  ne  pent  tenir  le  dessus , 

(i)  V.  daos  IcsM^moires  de  Richelieu  (1618)  (liv.  IX),  lacondamna- 
lion  k  mort  de  trois  personnes  pour  un  6cri  politique.  Bassompierre 
dit  k  la  mdrne  date :  «  Peu  apr^s ,  on  fit  rouer  k  Paris  le  Siti  et  Du- 
rant  pour  avoir  fait  quelques  Merits  en  aveur  de  la  rc;ine-m6re.  » 
D'Andilly  parle  de  leur  ex6cution,  au  10  uillet  1618,  et  ajoute  qu*Qn 
troisi^me  fut  pendu.  —  Cf.  Merc,  de  1618 ,  p.  368.  Siti  avait  k\&  se- 
cretaire du  fr6re  de  la  mar^chale. 
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»  sans  qu'il  y  ait  violence Comment  lui  ob^iront  vos  armies 

»  (k  de  Luynes) ,  qui  verront  que  la  premiere  espie  qu'il  aura 
»  tir^e  sera  celle  du  Connestable  ?  Cette  dignity ,  Sire ,  ne  se 
»  donne  point ;  elle  s'acquiei't  par  service.  >  Une  courte  revue 
des  sujets  d'inqui^tudes  donnas  par  les  calvinistes  termine  cette 
brochure ,  ou ,  malgr^  le  p^ril  de  la  matiire ,  Tenflure  ne  se 

produit  jamais. 

L'enflure  est  bannie  aussi  d'un  pamphlet  od  I'auteur  prend 
un  ton  d'impartialit^  assez  piquant  :  c*est  le  Contadm  provenfaL 
Sous  pr^texte  d'6tudier  sans  prevention  les  piaintes  du  peuple 
contre  de  Luynes  et  ses  frires ,  Tauteur  examine  leur  histoire 
dans  un  style  d'une  certaine  aisance,  pas  toujours  assez  vif, 
mais  conservant  du  moins  une  simplicity  qui  descend  jusqu'^ 
une  familiarity  fort  grande ,  sans  franchir  les  limites  de  la  bas- 
sesse.  Sauf  un  tris-petit  nombre  de  mots  ,  c'est  la  bonne 
langue  du  xvii*  siicle ;  c'est  I'esprit  fran^ais  qui  a  trouvd  sa 
forme  et  qui  sait  s'y  maintenir. 

Mais  un  melange  de  platitude  et  de  declamation ,  sans  com- 
pensation d'aucune  quality  positive ,  remplit ,  dans  le  m^me 
recueil,  le  Sindiq  dupeupk  franfois,  le  Jugement  de  Minos  et  sur- 
tout  la  Syhile  fran^se,  Le  style  de  ces  morceaux  est  tel  que  les 
moindres  ecrivains  ne  s'abaisseraient  plus  k  I'imiter  :  c'est  un 
reste  Evident  des  plus  tristes  aberrations  litt^raires  du  xvi*  sii- 
cle.  Letitre  des  deux  demiers  fait  soHp(onnercependant(et  leur 
lecture  d^montre)  que  ce  ne  sont  pas  des  pamphlets  populaires , 
mais  des  productions  de  pedants ,  et  le  premier  ne  manque  pas 
d'une  certaine  correction  grammaticale.  VHermite  a  aussi  un  ca- 
dre fantastique.  Le  personnage  mis  en  sc^ne  sous  ce  nom  se  sort, 
pour  voir  ce  qui  se  passe  au  Louvre  et  pour  entendre  les  piaintes 
du  peuple ,  d'une  lunette  et  d'un  entonnoir  merveilleux ,  mais 
ici ,  comme  dans  le  Jugement  de  Minos ,  le  cadre  occupe  peu 
de  place;  presque  partout,  c'est  un  simple  pamphlet ,  une  s^rie 
d'invectives  quelquefois  mordantes,  quelquefois  incroyables, 
comme  quand  I'auteur  accuse  de  Luynes  de  vouloir  usurper  la 
royaute,  ce  qu'il  entreprend  de  prouver  par  unraisonnement  suivi 
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et  appuyi  sur  des  faits.  On  ne  rencontre ,  dans  cette  pi&ce  assez 
longue,  qu*un  tris-petitnombrede  locutions  (1)  aujourd*hui  hors 
d'usage ;  mais  Tapproche  du  grand  siicle  s'y  fait  sentir  surtout  en 
ce  que  le  style  est  presfjue  partout  naturel  sans  6tre  trivial. 

On  ne  peut  porter  le  mdme  jugement  sur  le  Discours  et  salu- 
taire  advis  de  la  France  mmirante ,  dont  la  composition  plus  que 
factice  n'est  presque  jamais  relevie  par  la  vigueur  de  Texpres- 
sion,  et  qui  descend  jusqu*aux  plus  sots  calembourgs  sur  le 
nom  du  garde  des  sceaux  Du  Yair ,  platitude  oik  Tauteur  se  tralne 
durant  plusieurs  phrases.  Plus  loin,  mena^ant  le  roi  des  mal- 
heurs  qui  suivraient  une  guerre  de  reli^on :  €  Ne  pensez  plus 
»  voir ,  dit  la  France,  mes  fertiles  campagnes  jaunissantes  de 
»  Tor  de  C^ris  ondoyer  en  la  saison ,  ainsi  que  TOc^an  frisi 
»  par  les  haleines  de  quelque  doux  Z^pbire.  »  Ce  pamphlet  ne 
mdrite  Tattention  de  Thistoire  que  parlereproche  de  subordina- 
tion ^TEspagne  qu'on  y  lance  au  parti  regnant,  accusation  unie 
et  presque  confondue  par  I'auteur  avec  ses  reproches  de  sou- 
mission  envers  la  cour  de  Rome  (2).  On  y  reconnait  d'aiUeurs 
rintelligence  ou  la  bonne  foi  ordinaire  des  partis  dans  le  sou- 
venir des  discussions  de  1615  sur  ce  dernier  objet.  A  la  fin 
cependant  la  pens6e  devient  plus  nette  et  plus  Tranche  :  il  est 
clair  alors  que  c'est  un  calviniste  qui  parle  et  il  en  r^sulte 
cette  disparate  historique  que  la  France  personnifl^e  appelle 
mes  Temples  les  prSches  de  la  Saintonge  et  du  Languedoc.  Le 
dialogue  intitule  la  France  monrante  ,  ecrit  quelque  temps  apres 
la  mort  de  Luynes ,  est  uue  allegoric  plus  froide  encore ,  s*il 
est  possible ,  parce  qu'elle  est  plus  d^taillde ;  elle  est  d'ailleurs 

(1)  Je  r6soudis;  — ce  bon  manaDt  rationoil-il  mal? — grand  nombre 
d'argent. 

(2)  Un  autre  pamphlet :  Le  grand  Passe-partout  des  favoris^  en- 
core tout  rempli  des  passions  des  Seize,  formule  centre  de  Luynes 
des  accusations  toutes  contraires;  on  y  va  jusqu'&  dire  qu'il  s'enten- 
dait  avec  Rohan;  mais  il  est  certain  qu*il  fut  hostile  aux  protestants, 
et  les  passions  de  la  M6nipp6c  se  retrouvent  plus  d'une  fois  dans  ces 
pamphlets. 
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d'une  platitude  r^voltante.  On  pourrait  mettre  cette  production 
au  nombre  des  libelles  populaires  proprement  dits ,  si  les  per- 
sonnages  de  Bayard  et  de  i'Hospital  ne  supposaient  chez  Tau- 
teur  ou  m6me  chez  les  lecteurs  certaines  connaissances  bisto- 
riques,  et  si  Tauteur  du  Mot  a  I'areilley  public  un  an  apris, 
n'attribuait  k  cette  pi^ce  le  premier  d^goiit  ^prouvi  par  k  nn 
€  de  celuy  (Schomberg?)  contre  qui  elle  ^tait  icrite. »  Prenons-la 
done  seulenient  comme  un  t^moignage  de  la  grossiireti  du  goAt 
qui  subsistait  encore ,  m^me  dans  les  classes  lettr^es. 

L' Ombre  de  Monseigneur  le  due  de  Mayenne  aux  Princes,  Set" 
gneurs,  Geniihhommes  et  peuple  franfois  est  un  ouvrage  ^rit  avee 
beaucoup  plus  de  naturel ;  la  langue  y  est  achev^e ;  mais  les 
pens^es  n'ont  rien  de  remarquable ;  le  chef-d'oeuvre  du  re- 
cueil,  du  moins  pour  le  style  et  la  verve,  c*est,  k  mon  sentiment, 
la  Chronique  des  Favoris. 

t  Messieurs  les  curieux,  dit  Tauteur,  qui  prenez  plaisir  d'es- 

>  gayer  vos  esprits  en  la  consideration  des  galanteries  du  monde, 
»  il  n'est  point  que  vous  n*ayez  autrefois  leu  ce  que  recite  le 
»  gentil  Esope,  en  ses  fables  morales;  >  et  il  reprend  Thistoire 
des  li^vres  et  des  grenouilles  qui  se  jettent  dans  Teau  en  les 
voyant  fuir.  c  Ceste  action  remarqu^e  par  ces  fuyards  les  en- 

>  couragea  tellement  qu'elle  fut  bastaute  pour  les  empescher  de 
»  fuyr  plus  outre,  et  alors  Tun  d'eux,  qui  avoit  possible  estudi^ 
»  TEloquence  fran^ioise  de  Messire  Guillaume  Du  Vair,  remons- 
»  tra  k  toute  Tescouade  qu'ils  devoient  bien  tenir  d'oresenavant 

>  leur  valeur  en  autre  estime  qu*ils  n'avoient  fait  par  le  pass^, 
»  que  ce  leur  estoit  une  honle  d'avoir  tousjours  log^  la  crainte 
t  dedans  leur  coeur  et  une  laschet^  reprochable  k  leurs  ancestres 
»  d'avoir  continuellement  fuy..  puisqu'ils  estoient  capables  de 

>  tout  vaincre,  ainsi  qu'ils  I'avaient  pu  voir  par  I'exemple  de 
»  ces  coassantes  grenouilles,  que  leur  seule  presence  avoit  mises 

>  en  d^route,  sans  coup  f^rir.  Ceste  belle  harangue,  aussi  pa- 
)  th^tiqfuement  prononc^e  que  celle  de  M.  le  Connestable  aux 

>  Thoulouzains,  anima  si  vivement  ses  compagnons  qu'ils  se  rd- 

>  solurent  sur  le  champ  (non  d'attaquer  Montauban),  mais  de 
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lorts.  L'oRibre  de  Henri  IV 
Tivent  du  si^ge  de  Mon- 
de ce  monde-ci :  Charon 
dans  la  narration,  m^nie 
gucnolB,  On  devine  d'ail- 
iii  se  formuleni ,  dans  ce 
parti  catbolique.  Mais  on 
t  soil  demeur^  sans  signa- 
du  favoi-i,  siM.  de  Lu(on 

A  tout-i-fait  populaire,  il 
I  a  rait  remarquer  cet  ap- 
ur  une  matiire  politique, 
idresse  &  d'autres  qu'au 
lomnie  il  I'avail  He  i  Con- 
bibliographic  que  le  re- 
La  langue  n'est  pas  tou- 
ise  pourtant  qu'on  n'au- 
roprieUii  de  VAbsyntke,  on 
loHcoD ;  et  Halberbe  lui- 
in  qaalrain,  nne  allusion 

larti  du  pouvoir  eul  aussi 
.  Le  3  avril  1610,  six  Se- 
ville du  roi  ^tait  accord^ 
li-mfime,  compost  par  Ic 
en  Navarre.  En  voici  le 

on  apogee  devoil  eslre  la 
one,  Agdsilaiis,  qui,  pour 
['advance  du  temps,  pour 


,  affermyv 
it  an  mow] 
Gt,  apria 
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»  se  monstrer  plus  vaillants  k  Tadvenir. » lis  se  retoumeni  done 
contre  les  chiens  et  sont  mis  en  pieces. — c  Geste  fable  pourrail 
»  estre,  ce  me  semble,  continue  Tauteur,  naXvemeni  appliqute 

>  aux  levies  de  bouclier  de  ce  temps.  —  Ghacun  salt  le  mesooa- 
»  tentement  que  tous  les  grands  du  royaume  ont  eu  de  voir  cesle 

>  couronne  possidie  depuis  quatre  ans  par  Luynes  ei  ses  fr&^ 

>  lesquels,  au  prejudice  du  Roy  et  du  public,  disposent  absolo- 
»  ment  de  Tordinaire  et  du  casuel  de  TEstat.  »  Mais,  par  suite  de 
trahisons,  €  les  vainqueurs  vainquirent  sans  combat  et  les  TaiJi- 
1  cus  se  desfirent  d'eux-mesmes...  BIM.  les  Li^vres  de  la  France, 
»  espouvant^s  Tannie  pass^e  par  Tapprihension  qu'ils  avoient 
»  de  tant  de  jeunes  princes...  furent  contraints  de  quitter  les 
^  d^lices  du  Louvre  pour  trouver  quelque  moyen  de  se  inetlre 

>  k  Fabry  du  grand  orage  qui  les  menagoit.  Ainsi  iremblotaas 
»  de  peur,  ils  prirent  la  route  de  Normandie,  oik  le  bonheur 
»  voulut  pour  eux  qu'ils  rencontrassent  des  gens  qui,  vrayes 

>  grenouilles,  se  cachirent  dans  les  roseaux  des  marets,  au 

>  bruit  des  pas  de  leurs  chevaux.  Gela  fit  lever  les  oreilles  k  ces 
»  favoris,  qui  commenc^rent  d6s  lors&  avoir  une  meilleure  opi- 
»  nion  de  leurs  affaires.  Mais  apr^s  qu'ils  furent  arrives  dans  les 

>  prairies  d* Angers,  et  qu*ils  veirent  qvCk  leur  seule  presence  les 

>  autres  grenouilles  du  Pont-de-S^e  se  jettoient  de  haut  en  bas 
f  du  pont  pour  se  cacher  dedans  Teau,  ce  fut  lors  qu'ils  con- 
)  ceurent  de  ceste  droUerie  une  si  grande  opinion  de  leur  va- 
»  leur  que  peu  s'en  faut  qu'ils  n'allassent  au  mesme  instant 
»  attaquer  le  Turc..  s'imaginant  estre  des  Tiercelets  de  G^r.. 
»  L^-dessus  ils  se  rdsoudirent  d*empi6ter  le  tout.  i» 

Assur^ment  la  pi^ce  enti^re  n'est  pas  de  cette  valeur ;  il  y  a, 
dans  le  rdcit  des  ev^nements  qui  suivent,  des  m^taphores  tant 
soit  peu  iorc^es,  mSl^es  k  de  vifs  sarcasmes  contre  cette  fameuse 
^p^e  de  Conn^table,  que  de  Luynes  porlait  en  1621,  et  plusieurs 
expressions  plates  ou  grossi^res,  t^moignage  de  la  connaissance 
imparfaite  que  les  hommes  de  talent  eux-m^mes  avaient  alors 
des  lois  fondamentales  du  goi^t.  II  faut  bl4mer  aussi  le  d^faut 
de  composition  qui  d'un  cadre  si  simple  et  si  naturel  nous  trans- 
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porte  tou(4-coup  en  plein  dialogue  desmorts.  L'ombre  de  Henri  IV 
regoit  aux  Champs-EIys^es  ceux  qui  arrivent  du  si^ge  de  Mon- 
tauban  et  se  fait  raconter  les  nouvelles  de  ce  monde-ci :  Charon 
et  consorts  sent  singuli^rement  places  dans  la  narration,  in^me 
satirique,  d'une  guerre  centre  les  Huguenots.  On  devine  d*ail- 
leurs  les  accusations  d'hispanisme  qui  seformulenty  dans  ce 
Louvre  d'un  nouveau  genre,  centre  1e  parti  catholique.  Mais  on 
aurait  peine  k  comprendre  que  cet  ^crit  soit  demeur^  sans  signa- 
ture, puisqu'il  est  postirieur  k  la  mort  du  favori,  si  M.  de  Lu^on 
n'y  ^tait  pas  assez  l^ggrement  traits. 

Quant  aux  pamphlets  dont  le  style  est  tout-i-fait  populaire,  il 
y  a  pen  de  chose  k  en  dire,  apr6s  qu'on  a  fait  remarquer  cet  ap- 
pel  aux  derni^res  classes  de  la  soci6t^  sur  une  mati^re  politique. 
II  faudrait  toutefois  savoir  si  Ton  s'adresse  k  d'autres  qu'au 
peuple  de  Paris,  hostile  k  de  Luynes,  comme  il  Tavait^t^  k  Con- 
cini;  mais  ce  serait  1^  une  question  de  bibliographic  que  le  re- 
ateil  ne  me  permet  pas  de  r^soudre.  La  langue  n'est  pas  tou- 
j ours  tolerable;  elle  est  moins  mauvaise  pourtant  qu'on  n'au- 
rait  pu  supposer.  Dans  les  Admirahles  proprieUs  de  I'Ahsynthe,  on 
peut  reconnattre  un  souvenir  du  Catholicon ;  et  Malherbe  lui* 
m^me  n'a  pas  d^daign^  de  faire,  dans  un  quatrain,  une  allusion 
au  nom  de  I'absynthe  ou  Aluine. 

N'oublions  pas  d'autre  part  que  le  parti  du  pouvoir  eut  aussi 
des  faiseurs  de  petits  Merits  politiques.  Le  3  avril  1610,  six  se- 
maines  avant  la  mort  de  Henri  IV,  le  privilege  du  roi  £tait  accord^ 
k  VAvant'Victorieux,  iloge  de  Henri  lui-mfime,  compost  par  le 
sieur  de  Roquebonne,  vice  chancelier  en  Navarre.  En  void  le 
d^but  : 

<  Au  plus  haut  point  et  comme  en  son  apogee  devoit  estre  la 

>  vertu  de  ce  grand  Roy  de  Laced Anone,  Agisilaus,  qui,  pour 
ji  mettre  son  hOnneur  en  banque  et  k  I'advance  du  tempd,  pour 
»  estendre  et  alonger  sa  reputation  k  I'advenir,  ne  voulut  point 

>  estre  tir6  ny  en  bosse  ny  en  peinture,  aflermy  sur  cette  cr^ance 

>  que  sa  mimoire  auroit  tousjours  credit  au  monde  et  ne  pourroit 

>  non  plus  s'envieillir  que  sa  vertu...  >  Et,  apris  une  apostrophe 

38 
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k  Escuhtpe,  dipouilli  par  Denys,  et  aux  dieux  dont  un  empereur 
romain  remplapa  la  t^te  par  la  sienne  :  c  Rhodes ,  si  erioore 

>  Rhodes,  et  si  jadis  tant  et  tant  damages,  od  sont,  mais  oi, 
»  dans  Rhodes  tant  et  tant  d*images  de  jadis  ?  > 

Voil4  un  exemple  de  la  langue  mi  generis  et  du  goiit  erudit  de 
I'auteur;  pourtant  cet  exemple  n'en  donne  encore  qu'une  idte 
incomplete.  Le  trait  doux-poignant  (c'est-^-dire  le  mot  expressif) 
et  plus  loin  les  siecles  coulans  nous  apprennent  que  nous  lisons 
un  admirateur  de  Ronsard ;  mais  qui  done  dans  la  Pl^iade  eAt 
hasard^  les  iignes  que  voici?  c  Les  mouvemens  non  vulgaires, 
»  non  triviauXy  les  conceptions  hardies  et  sans  pair,  reiev^  et  k 
»  sourcil  haut  avois  tu  le  courage,  6  Stasicrate;  I'esprit  sur  pied 
»  et  non  jamais  accroupi,  la  main  sur  Toeuvre  et  Vkme  toute 
»  sur  rhonneur  :  tousjours  et  tousjours  estois  tu  tendu  sur  le 
»  bien  faire,  comme  en  jalousant  ton  contemporain  Apelles. 

>  Mais  un  Roi  d'un  rocher,  et  d'une  montagne  vouloir  faire 

>  un  Alexandre,  et  comment?  Puisque  ny  le  corps  de  rhomma 

>  par  Tesprit,  ny  I'esprit  ne  le  pent  repr^senter  par  le  corps.  > 
Ce  n'est  pas  seulement  k  cause  de  sa  construction  inimagi- 

nable  et  de  ses  expi;essions  bizarres,  que  j'ai  cit^  cette  phrase. 
C'est  aussi  parce  que  Targument  centre  Stasicrate  remplira  tout 
le  premier  chapitre  de  rouvrage,  pour  aboutir,  dans  le  second, 
k  cette  id^e  qu'il  est  absurde  de  Youloir  repr^senter  par  la  sta- 
tuaire  le  victorieux  Henri,  €  en  qui  plusieurs  Alexandres,  comme 
plusieurs  Marius  en  un  C^sar.  »  Le  fond  de  la  pens^e  de  I'au- 
teur, c'est  que  Tart  ne  peut  representor  rien  autre  chose  que  la 
mati6re.  Mais  on  pense  bien  que  cette  id^e  n'est  pas  pour  hii  un 
paradoxe  k  d^velopper  sur  le  terrain  de  la  mdlaphysique.  C'est 
I'occasion  d'un  dithyrambe  od  tout  ce  que  le  p^dantisroe,  I'en- 
flure,  la  platitude  et  Tignofrance  grossi^re  de  la  langue  peuvent 
entasser  de  ridicule  est  accumuie,  dans  T^loge  xlu  prince  mac^- 
donien.  « 11  ne  pense  avoir,  dil  I'auteur,  que  trop  d'haleine  pour 
»  d'une  tire  courir  du  Ponent  au  Levant  et  faire  le  saut  rond  e^ 
»  la  cabriolle  au  bout  de  la  terre.  »  Ailleurs  il  montre  le 
courage  d' Alexandre  se  produisant  «  au  travers  de  ses  plaies, 
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>  conime  par  les  fenestres  du  Temple  de  THonnear.  »  Les 
phrases  ne  sont  pas  moins  disloquies  ni  le  langage  moins  has  et 
moins  d^clamatoire,  quand  Roquebonne  en  vient  k  I'iloge  de 
Henri  FV,  t  luy,  luy,  ce  Brave,  ce  Victorieux  qui  porte  le  doil  sur 
»  le  nez  il'audace  des  plus  fendans  et  I'espie  nue  sur  les  testes 
»  les  plus  impirieuses.  » 

On  ne  va  pas  jusqu'au  bout  d*un  pareil  fatras;  Ton  ne  pent 
comprendre  qu'il  soit  sign6  d'un  haut  personnage  et  liyti  par  Ini 
k  la  publicity,  dans  la  patrie  de  Regnier  et  de  Malherbe,  ou  plut6t 
on  doit  trouver  1^  une  nouvelle  preuve  de  la  depravation  gini- 
rale  du  go(kt,  centre  laquelle  ne  pon?ait  r^agir  que  lentement  la 
r^forme  qui  se  poursuivait  k  Paris.  Car  cet  Strange  ii6  portd  au 
bon  sens  n'^tait  pas  un  fait  isoli  dans  le  midi.  Un  certain 
d* Alary,  un  avocat,  contemporain  de  celui  qui  complimentait 
Du  Yair,  publiait  k  Toulouse  le  Lys  fleurissant,  pour  la  majonti 
du  Roy  (1615)  (c*est  Tann^e  du  recueil  de  De  Rosset). 

€  L'on  dit,  s*dcrie  I'auteur  au  dibut  de  son  ouvrage,  qu'entre 

>  les  rares  merveilles  de  la  nature,  il  se  trouve  un  arbre,  en 
»  risle  de  Tylos,  qui  produit  une  fleur  incarnate,  laquelle  se 

>  clost  et  repose  quand  la  nuict,  voilant  le  monde  de  son  obscu- 

>  rite,  commence  k  clore  les  yeux  des  humains  d'un  doux  et  pro- 

>  fond  sorameil ;  et  au  contraire  vient  k  ouvrir  et  descouvrir 
1  lejaur  de  sa  heauU,  quand  le  soleil  k  son  lever  ouvre  et  des- 
»  couvre ia  heauti  du  jour.,..  De  m^me  ce  Lis  rouge  et  pouprin 
»  d'honneur  et  divine  fleur  de  vertu,  nostre  grand  Roy,  a  demeur^ 
»  quelque  temps  comme  endormy,  ayant  sill6  Foeil  de  ses  veilles 
»  et  du  gouyemement  de  son  Royaume,  aggravd  de  Voublieux 
»  somme  de  sa  minority,  en  la  nuict  de  la  France  que  le  cou- 

>  chant  de  son  flamboyant  soleil  avoit  causae.  »  Cette  vide  en- 
flure  continue  k  se  combiner  avec  un  inexprimable  chaos  d'^ru- 
dition  et  de  mythologie.  Celui  qui  aurait  le  courage  d*en  conti- 
nuer  la  lecture  y  trouverait  que  le  roi,  c  cette  merveille  du  monde 

>  et  ce  monde  de  merveilles  (Louis  XIIl  avait  treize  ans)  n'a 
»  point  eCk  le  front  ceint  du  Diad^me  pour  avoir  presents  le  miel 
»  venimeux  de  ses  biens,  trisors  et  fortunes  aux  soufireteux, 
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»  pour  mieux  leur  faire  avaller  la  poison  sucrde  de  la  perfidie, 
»  ayantlamainlib^rale  et  T^me  avare;  »  etcette{>hrase  peu  in- 
telligible est  suivie  d'une  sirie  de  comparaisons  avec  des  per- 
sonnages  inconnus,  que  Tauteur  d^couvre  dans  Athen^e  et  dans 
Polyen.  Plus  loin,  c*est  une  tongue  digression,  en  fran^^is  de 
Ronsard,  sur  Tav^nement  de  Louis  XIII  compart  k  celui  de 
Danaus;  ailleurs  d*Alary  ^crira  :  c  Ceste  Rose  de  vertu,  qui  a 
»  rendu  son  odeur  suave  parmi  les  espines  de  raffliction  ,  n*a 
>  point  prins  k  tmon  et  gouvemail  de  la  France  pour  avoir  esti 
»  dix  fois  Roy  par  la  fortune  du  jeu  et  le  jeu  de  la  fortune.  > 

U  a  fallu  citer,  parce  qu*un  lecteur  de  nos  jours  ne  trouve- 
rait  rien  de  semblable  ni  dans  sa  mdmoire  ni  dans  son  imagi- 
nation. Sortons  maintenant  de  cette  stupide  litt^rature  et 
revenons  k  des  personnages  s^rieux.  II  n*est  pas  hors  de  propos 
de  rapprocher  des  pamphlets  politiques  les  divei's  Diseours  de 
Rohan  sur  les  affaires  publiques  k  T^poque  de  la  r^gence. 

«  Dans  les  discours ,  dans  les  apologies ,  dans  les  lettres ,  dit 
M.  Sainte-Beuve  (1) ,  dans  tout  ce  qui  se  rapproche  de  la  pa- 
role vive  eiparUe  ,  oA  il  devait  exceller,  le  style  de  Rohan  est 
bien  meilleur  que  dans  la  narration,  qui  reste  charg^e  sous  sa 
plume  etparfoisassez  obscure.  >  II  ajoute,  il  est  vrai :  c  Au  lieu 
de  r^clair  k  la  fran^aise ,  la  r^forme  a  mis  sur  son  front  son  ca- 
chet pensif  et  son  froncement  de  sourcil ,  qui  annonce  moins  le 
guerrier  inspire  que  le  guerrier  raisonneur ;  »  mais  personne 
alors  neraisonnait  d'une  mani^re  pluslucide  sur  les  ^v^nements 
du  jour  et  sur  la  situation  des  partis  ou  des  int^r^ts  que  ne  I'a 
fait  le  due  de  Rohan,  dans  ces  morceaux  d^tach^s,  dans  ces  dis- 
sertations politiques  de  quelques  pages ,  qui  peuvent  dtre  indif- 
f^remraent  rapproch^es  ou  s^par^es  de  ses  H^moires.  Son  petit 
€  Discours  sur  le  voyage  du  Roy,  enjuillet  1615,  >  c'est-&-dire 
au  moment  oA  commen^ait  lar^volte  des  princes  et  ou  Tassem- 
bl^e  de  Grenoble  ne  s'^tait  pas  encore  d^cjar^e ,  est  d'un  homme 
d*6tat,  quoique  d'un  esprit  un  peu  chagrin.  «  A  la  tenue  des 

(1)  Moniteur  du  7  juillet  1856. 
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>  Etats  g^niraux ,  dit-il ,  le  discord  des  ordre^  sur  Tarticle  du 
»  TierS'Etat,..  Tinstante  demande  du  Goncile  de  Trente  des 

>  deux  premiers  ordres ,  la  mauvaise  volonti  que  le  clerg6  16- 

>  moigna  conire  ceux  de  notre  religion ,  ont  donn^  le  grand 
»  chemin  k  ceux  qui ,  travaillant  k  diminuer  Tautorit^  de  la 

>  reine,  veulent  accroltre  la  leur  (i).  Ensuite  de  cela  la  r^voca- 

>  tion  de  la  paulette ,  quoique  sainte  en  elle-m^me  ,  a  alt^r^ 
If  les  officiers  du  royaume...  et  le  rdlablissement  ne  les  a  rame- 
t  n^s,  parce  qu* encore  que  ce  soit  elle  qui  les  a  emus ,  ils  ne  le 
»  veulent  faire  paroitre.  »  Plus  loin,  il  ajoute,  apris  avoir  in- 
diqu6  plusieurs  precautions  k  prendre ,  surtout  celle  de  se  mon- 
trer  bienveillant  envers  le  parti  calviniste  2   c  que  la  Reine 

>  mande  au  prince  qu*ayant  examini  les  remontrances  du  parle- 
)  ment  elle  y  veut  donner  ordre  avant  le  voyage  de  Guienne  , 
»  et,  pour  cet  effet,  le  convie  k  lui  venir  en  aide...  S'il  ne 
»  vient  pas  c'est  I'avantage  de  la  reine ,  et  il  ne  faudra  pas 

>  laisser  de  travailler  avec  le  parlement  k  la  m6me  chose.  » 

Le  Diicours  fur  le  gouvemement  de  la  Reine-mire  et  le  Libre 
Discours  du  temps  presenty  dat^s  tous  les  deux  du  commencement 
de  1617,  se  font  remarquer  par  un  expose  de  vues  dgalement  ha- 
bile, par  une  ^galeconnaissance  du  coeurhumain  et  des  conjonc- 
tures  politiques ;  seulementil  est  assez  curieux  que  le  Libre  Dis- 
cours  soit  le  plus  raonarchique  des  deux  Merits ,  celui  oik  Tauteur 
se  montre  le  plus  hostile  aux  m^contents ,  insiste  davantage  et 
sur  leur  ^goisme  (2)  et  sur  la  n^cessiti  de  les  r&luire  les  armes 

(1)  En  d*autres  termes,  M.  le  prince  a  trouv^  un  pr^texte  quasi-po- 
lilique  pour  ex^culer  ses  projets  et  un  prdtexte  quasi-religieux  pour 
so  faire  des  alli6s ;  mais  est-ce  bien  k  son  alli6  peu  repentant  de 
cettc  mdmc  ann6e  qu*il  appartenait  de  le  dire? 

(2) «  Du  temps  de  Henri  le  Grand,  on  se  plaignoitd^un  gouvemement 
»  avaricieux,  mais  personne  n*osoit  branler.  Apr6s  sa  mort,  on  a  vu 
Y>  rem^dier  k  telles  plaintes  par  la  Iib6ralit6;  mais,  parce  que  le 
V  nombre  de  ceux  qui  n'en  ont  profit^  surpasse  de  beaucoup  les 
»  autres  et  que  Tenvie  est  un  vice  fort  commun,  le  r^gne  pass6  a 
»  616  regrett6,  et  les  grands  dons  et  pensions  ddpartis  aux  grands  leur 
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k  la  main  (1) ;  dans  Tautre,  bien  qu'il  disc  au  d&but :  c  V^lo- 
»  quence  qui  ne  louche  les  int^r£ts  de  ceux  qu'on  veut  persoa- 
»  der  a  peu  d'effet  sur  eux;  aussi  la  lettre  que  HH.  de  Vend6me, 

>  de  Mayenne  et  de  Bouillon  ^crivirent  au  Roi  centre  le  marechal 
)  d'Ancre  el  la  riponse  faite  au  nom  de  S.  M. ,  piice  ddlicate  et 
1  bien  faite  (2)  n'ont  toutefois  gagnd  jusques  a  present  sur  per- 
il Sonne;  >  bien  qu*il  semble  ainsi  tenir  la  balance  ^ale,  il  ne  tarde 
pas  k  parler  en  terroes  assez  durs  de  la  faveur  du  marechal  (3). 
Seulement  il  ajoute  :  c  G*est  se  tromper  que  de  croire  que  les 
»  nioyens  desquels  jusqu*&  prteent  se  sent  servis  et  servent 

>  les  princes  m^contents  soient  capables  de  procurer  cette  r6- 

»  formation Quant  au  peuple,  qui  bl4me  le  gouvernement 

f  d*aujourd'hui ,  qui  ne  pent  apporter  tant  de  maux  en,  vingt 

>  ans  qu*une  guerre  civile  en  dix jours;  puisqu'il  est  probldma- 
f  tique  en  quelles  mains  FEtat  est  moins  en  danger  ou  de  la 
»  Reine-mire  ou  de  H.  le  Prince ,  quelle  cause  de  le  jeter  dans 
»  un  Evident  malheur  pour  une  chose  qui  se  pent  disputer  pro- 

>  bablement  de  part  et  d*autre?  > 

Bien  different  est  le  style  de  d'Aubign^,  dans  un  6crit  sati- 
riquOy  en  prose,  dirigd  rooins  centre  les  cabales  qui  se  dispu- 
taient  le  pouvoir  que  centre  les  mocurs  et  Tesprit  de  la  no- 
blesse catholique,  qu*il  avait  combattue  si  lougtemps.  Deux  ans 
h  peine  apris  le  Lys  fleurissant,  en  m^me  temps  que  le  Libre 

»  donnent  harcTiesse  de  sortir  de  leur  devoir  au  lieu  dc  les  y  main- 
»  Icnir. » 

(i)  <K  Le  premier  et  le  plus  puissant  (point)  est  de  faire  ob^ir  le 
»  Roi  par  ces  princes  arm^s  contre  lui :  k  cela  Ic  grand  chemin  est 
»  ouvert.  Le  meilleur  artifice  est  de  n*en  avoir  point ;  mais  seule- 
»  ment  avoir  grand  soin  de  mettre  sur  pied  les  armies  n^cessaires.  » 

(2)  V.  plus  haut,  §  Vlll. 

(3)  a  Certes  il  n'y  avoit  point  encore  eu  d*exemple  dliomme  ho- 
»  nor6  du  bAton  de  marechal  de  France ,  qui  n'et\t  jamais  servi  en 
D  arm6e ,  ni  d'homme  qui  tout  A  la  fois  eOt  entre  ses  mains  le  soin  , 
»  le  sccau  et  la  bourse  de  son  mattre.  x>  —  Et  apr6s  quelques  blAmes 
contre  son  administration  :  «  Personne  ne  peutr^pondre  de  soi  jus- 
y>  qu*oA  la  convoitise  de  commander  souverainement  le  peut  porter , 
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Discours,  paraissaient  la  premiere  et  la  seoonde  partie  du  baron 
de  FiBneste  (1),  ouvrage  ou  Tesprit  des  auteurs  dela  Mdnippde 
revit  tout  entier,  dans  un  cadre  plus  analogue  k  la  com^die  du 
grand  si^le. 

Nulle  party  je  crois^  d*Aubign6  n*a  si  bienmontrd  son  mirite 
d'^crivain.  II  semble  s'^tre  propose,  en  se  jouant,  le  problime 
d*^crire  plus  d'^  moiti^  en  orthographe  gasconne,  et  quelque* 
fois  en  termes  gascons  ou  poitevins,  un  dialogue  ou  Taisance  et 
la  neltet^propres  k  la  vraie  langue  frauQaisene  fl^cbiraient  nulle 
pari,  et  il  y  a  presque  r6ussi.  Le  baron  de  FsBneste  est  un  6tre 
vivant,  qu*on  n'oubliera  plus,  quand  on  I'a  vu  une  foiSi  non  plus 
que  son  interlocuteur  et  son  h6te,  le  sieur  d'Enay.  La  comedie 
de  caract^re  est  \k :  seulement  le  slide  n*6tait  pas  encore  assez 
formi  pour  la  bien  comprendre  et  la  garder. 

N'ya-t-il  pas  d^j^  beaucoup  de  finesse  &d6doublerle  caractire 
frangais  entre  Vestre  et  le  parestrcy  entre  d*Enay  et  le  baron,  a 
faire  k  la  fois  la  plus  gaie,  la  plusvive,  la  plus  sanglante  critique 
de  la  manie  de  briller  et  la  peinture  ingenue  ,  aimable  d*un  ca- 
ractire  tout  oppos^,  esprit  juste,  de  moeurs  estimables,  malicieux 
mais  avec  courtoisie,  sacbant  sourire  et  faire  sourire,  tandisque 
FsBneste,  apris  tout,  est  une  caricature?  Ceci  appartieut  k  la  fois 
a  rhistoire  des  moeurs  et  k  celle  des  lettres  :  on  me  pennetira 
d'en  rapporter  ici  les  principaux  traits. 

Dans  Tepanchement  de  Tbospitalit^,  Faeneste  expose  ses  pre- 
cedes €  pour  parestre  ^,  c'est- Entire  lesmaniesvaniteusesdeson 

»  8*il  ne  Fa  essays ,  et  cet  essai  est  fort  dangereux  au  roi  et  au 
»  royaume.  »  Cost  k  peu  pris  ce  qu*on  dira  du  due  de  Luynes,  quand 
Coucini  sera  lomb^. 

(1)  V.  la  preface  du  deruler  ^ditcur.  Le  cadre  du  r6cit  et  les  fails 
politiques  rappelis  en  placent  la  composition  k  la  fin  de  1616  ou  au 
commencement  de  1617.  Gette  campagne  de  Monsur  (d^Epemon) 
devant  la  Rochelle,  k  laquelle  le  baron  a  pris  part,  car  elle  ne  fut 
point  sanglanle ,  est  racont^e  par  Pontchartrain.  11  8*agissait  d*un 
conflit  de  juridiction  entre  le  due,  gouverneur  de  Saintonge  et  d*Au- 
nis,  et  le  maire  dela  Rochelle  :  la  cour  intervintpourle  pacifier. 
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temps,  avec  aniant  de  naivety  et  plus  de  vraisemblaace  que  le 
marchand  de  catholicon,  H.  le  lieutenant  ou  le  sire  de  Rieux 
n'exposaient  leurs  convictions  politiques.  Savez-vous  pourquoi  11 
recommande  I'usage  des  bottes?  c  Ces  vottes,  ainsi  tiroes  toutdu 

>  long,  bous  espargnent  toates  sortes  de  vas  de  soye.  Si  bous 

>  allez  k  pied  par  la  bille,  on  conjetlure  que  le  chebal  n'est  pas 

>  loin  de  bous ;  mais  il  faut  que  I'esperon  soit  dour£.  Bous  boyez 

>  tons  ces  bonnestes  gens  d'entre  les  Huguenots  qui  bont  h  pied 

>  et  en  cet  iquipage  k  Charenton.  Je  sai  un  de  mes  camerades 

>  et  uh  parent  mien  qui  ont  fait  le  boyage  du  pays  en  cet  estat, 

>  et  quand  ils  trouboient  quelques  seignurs,  iis  se  jouoient 

>  d'une  gaule,  faisoient  semvlant  de  se  pourmener  au  long  de 

>  leurs  heritages.  Cela  est  espargnant.  » 

Un  peu  plus  loin,  Fseneste  raconte  la  tenue  des  courtisans  et 
sa  vie  de  parasite  k  la  cour  :  t  Abec  trois  laquais,  de  vroderies, 

>  plutost  louez,  un  videt  plutost  emprunt^,  bous  yoilk  dans  la 

>  cour  du  Loubre.  —  Abez  bous  gagn6  Tanticharnvre,  bous  ac- 

>  coustez  quelque  galant  homme  et  discourez  delabertu.  > 

c  Enay. —  Yraiment,  Monsieur,  vous  me  ravissez,  et  croy  qu*il 

>  n'y  a  gu^re  de  courtisans  qui  en  sache  tant.  Hais  encore  les 

>  vertus  dont  vous  discourez  sont-elles  morales  ou  intellee- 
»  tuelles?  » 

c  Fseneste.  —  Jay  vien  ouy  dire  ces  mouts  ]k ;  bous  boulez 
»  saboir  de  quoi  sont  nos  discours :  ils  sent  des  duels,  ou  il  faut 
»  vien  se  garder  de  admirer  la*balur  d'aucun,  mais  dire  frede- 

>  ment :  il  a  ou  il  aboit  quelque  peu  de  couraye.  —  Nous  cau- 

>  sons  de  I'abancement  en  cour;  de  ceux  qui  ont  ovtenu  pen- 

>  sions;  quand  il  y  aura  moyen  de  boir  le  Roy;  comvien  de 
»  pistoles  a  perdu  Crequi  et  S.  Luc ;  ou  si  bous  ne  boulez  point 

>  discourir  de  cbauses  si  hautes,  bous  philosophez  sur  les  vas 

>  de  chausses  de  la  cour,  sur  un  vlu  turquoise,  un  orenzg, 
»  fueille  morte,  isavelle,  zizoulin,  coulur  du  Roy —  Quel- 

>  quefois  nous  entrons  dans  le  grand  cavinet,  dans  la  foule  de 

>  quelque  grand.,  descendons  par  le  petit  degrai,  etpuis  faisons 
»  semvlant  d*aboir  bu  le  Roy,  contons  quelques  noubelles.  >  II 
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est  vrai  que,  quand  vient  le  moment  de  se  procurer  k  diner, 
les  maitres  d*hdtel  quelquefois  grondent,  les  seigneurs  font 
fermer  leurs  portes,  disent  qu'ils  ont  affaire,  ou  qu'ils  se 
trouvent  mal.  —  <  Mais  lors  il  faut  bouter  couraye ,  faire 

>  vonne  mine,  un  curedent  i,  la  vouche,  pour  parestre  aboir 

>  disn^  (i).  > 

Ailleurs  le  baron  d^finit  ce  qu'on  entend  par  raffines  d'hon-- 
neur  :  €  Ce  sont  yens  qui  se  vattent  pour  un  clin  d*uil,  si  on  ne 

>  les  salue  que  par  acquit,  pour  une  fredur,  si  le  nianteau  d'un 

>  autre  touche  le  lur,  si  on  crache  k  quatre  pieds  d'ux;  et  noutez 

>  que  sur  un  rapport,  vien  qu'il  se  troube  faux,  ou  si  bous  prenez 
9  un  home  pour  Tautre,  il  en  faut  user  comme  firent  dux  gen- 
»  tiushomes,  dont  Tun  estet  au  cardinal  de  Joyuse.  En  allant 
»  dessus  lou  prai.  Tun  demande  k  Tautre  :  N*estes  bous  pas  un 

>  tel,  d'Aubergne?  Non,  ditFauire,  ye  suis  un  tel,  de  Dauphin^. 
»  Pourtant  ils  abiserent  que,  puisqu'il  y  aboit  appel,  il  se  falloit 

>  tuer,  come  ils  firent.  Et  cela s'appelle fafin^  d'haunur...» 

c  Enay.  —  Vous  attendez-vous  que  les  historiens  fassent 

>  mention  d'une  telle  valeur  ? 

»  Faeneste.  —  Je  nedonneroi  pas...  un  curedent  de  Monsur 
9  lou  Haneschal  de  Roquelaure  de  tons  bos  Historiographes ; 

>  c*est  assez  qu'on  en  parle  k  la  cour ,  lorsqu'on  y  ba  (2).  > 

Le  baron  a  vu  et  brav^  des  dangers  d*autre  sorte ;  mais,  gr^ce 
k  son  adresse  ^  se  c  remuder  »  au  milieu  des  mousquetades , 
aucune  n'a  pu  Tatteindre.  A  la  guerre  de  Savoie ,  il  est  arrivd 
justement  le  jour  de  la  paix,et,  en  1615,  il  a  rejoint  le  mardchal 
deBois-Dauphin  a  Ch^telleraut,  c'est-4-dire  au  moment  de  I'ar- 
mislice.  Les  extravagances  litt^raires ,  le  jargon  galant  de  Yi- 
poque  ont  leur  place  aussi  dans  la  satire  de  d'Aubign^.  FsBneste 
n'a  eu  garde  de  perdre  le  brouillon  <l'une  lettre  qu'il  ^crivait  k 
sa  belle  ni  d'en  priver  Enay :  t  Madamiselle ,  lui  ^crivait-il  du 
1^  camp  de  M.  le  due ,  enfin  les  astres  et  les  elemens  m'ont  tant 

(t)L.  l,ch.2. 
(2)  L.  I,  chap.  9. 
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t  indisgraci^  de  boste  velle  absence  et  douce  memoire  d*estre 

>  separ^  de  bos  veaux  yeux ,  semvlaTles  k  une  aurore  plubiuse, 

>  que  y'abois  faim  de  me  priber  des  Champs-Elys^es  »  (i). 
Nous  Tavons  vu  d'ailleurs ,  ce  n'est  pas  seulement  le  ridi- 
cule ,  c'est  aussi  le  crime  que  d*Aubign6  poursuit  avec  sa  verre 
accoutum^e ,  en  le  faisant  figurer  dans  les  r^cits  du  hableur ; 
pour  parestre ,  il  a  troqu^  huit  boeufs  gras  centre  un  Idvrier  de 
H.  deRoquepine,  <  qui  depuis  me  I'adesrouvai,  dit-il,niaisc'e8t 

>  par  familiaritai  >  (2) ;  et  lui-m^me  recommande  d  ses  domes- 
tiques  de  ne  rien  d^rober  chez  Enay ,  par  exception  apparem- 
ment  (3).  L'un  de  ceux-ci  en  raconte  plus  long ,  en  I'absence 
de  son  maitre  :  c  Quand  nous  sommes  i  Paris  ,  dit-il  y  chacnn 

9  pour  soi  et  Dieu  pour  tous Tout  le  jour  nous  jouons  au 

»  brelant,..  avec...  tous  les  avantages  de  cartes  dont  le  baron 
i»  s'est  vant^  a  \ous  et  k  quoi  11  ne  sait  rien  du  tout ,  et  puis 
»  nous  lui  donnons  son  droit  d'amiraut^.  Quand  nous  sommes 
»  par  pais ,  si  c'est  k  la  guerre ,  nous  plumons  la  poule  sans 

)  crier Quand  c^est  un  temps  de  paix,  si  nous  nous  met- 

»  tons  k  rhotellerie,  ce  qui  n'arrive  gufere  souvent,  nousempor- 
»  tons  toujours  quelque  serviette...  mais  le  plus  souvent  nous  io- 
B  geons  par  honn^tel^  en  quelque  mestairiC)  et  puis  aux  noblesses 
»  parfois,  et,  si  nous  avons  affaire  ^gens  qui  n*aient  pas  le  courage 

>  de  fouiller  T^quipage,  nous  faisons  sauter  ce  que  nous  pouvons  ; 
»  mais  en  un  lieu  comme  c^ans ,  nous  n'avons  garde  de  jouer 
»  k  ce  jeu-l&,  car  c'est  moi  qui  leur  ai  appris  qui  vous 
:»  ^tiez  »  (4).  Et  quand  Enay  indique  sommairement  k  son  hdte 
les  grands  et  nombreux  faits  d'armes  du  xvi*  si^cle ,  et  que 
FsBneste  lui  dit  :  c  Gela  est  veau ;  mais  le  duel  ne  s'exerpoit 
»  poent  comme  auyourd*hui ,  >  le  veritable  honneur  fran^ais, 
indign^  du  regime  de  1616 ,  rdpond  par  la  bouche  de  rinterlo- 


(l)L.  II,  ch.  10. 

(2)  I,  S. 

(3)  II,  14. 
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cuteur  :  c  II  se  faisoit  pea  de  choses  comme  aajourd*hai ,  et 
»  s*en  fait  peu  comme  alors  >  (1). 

Le  gotii  du  troisi^me  livre,  icrit  peu  apr^s  les  prdcMents  (2) , 
m'a  paru  iaf^rieur ,  et  il  n'est  pas  m6me  besoin  d'aller  jusque- 
la  pour  s'apercevoir  que  le  comique  ne  savait  point  alors  fournir 
une  longue  carriire  sans  tomber  dans  la  charge  et  dans  une 
extreme  grossiiret^.  Apr^s  avoir  fait  la  part  d'un  m^rite  incon- 
testable dans  cet  ouvrage ,  la  critique  serait  coupable ,  si  elle 
h^sitait  k  condamner  inergiquement  la  bassesse  et  Ton  pent 
dire  la  turpitude  qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  le  langage 
ou  le  r^cit,  aussi  bien  que  le  peu  de  bonne  foi  de  la  partie  thio- 
logique;  le  dernier  ^diteur  a  relev^  quelques  erreurs  qui  lui 
ont  paru  volontaires,  et  il  n'en  a  pas  ipuis^  la  liste.  En  sorome 
il  y  avait  un  choix  k  faire  et  je  I'ai  fait,  mais»  comme  je  Tai 
dit  ailleurs,  c*est  par  ses  meilleures  pages  qu'il  faut  juger  la 
port^e  d*un  ^crivain. 

Les  aventures  du  baron  de  Fseneste  tiennent  le  milieu  entre  la 
satire  et  le  roman;  ce  dernier  genre  n'est  pas  inconnu  ^I'^poque  qui 
nous  occupe ,  mais  il  n' avait  point  alors  pour  objet  Tanalyse  des 
passions.  11  serait  difScile  en  eSet  de  reconnattre  cet  objet  au 
genre  faux  et  aux  sentiments  artificiels  de  VAslree ,  dont  la  troi- 
si6me  partie  parut  en  1619 ,  et  les  autres  romans  du  temps  (en 
mettant  de  cM  les  traductions  ou  imitations  des  contes  de 
cbevalerie)  ne  sont  que  des  hisUnrei  comiques  et  en  portent 
m^me  le  nom.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  y  voir  de  simgles 
bouObnneries.  Non :  Tbiopbile,  comme  Sorel,  avoulurepr^n- 
ter  des  moeurs  contemporaines,  mats  ce  sont  des  peintures  sati- 
riques,  ou  les  passions  du  coeor  ont  une  tr^faible  part,  proba- 
bleraent  parce  qn'elles  ne  tenaient  pas  alors  une  grande  place , 
m^me  dans  le  monde  qui  admirait  d'Urfii.  Les  Fragments  d'une 
histoire  eamique  sont  des  charges  sans  doute,  mais  Th^ophile  se 
plaint  lui-mdme  parmi  les  personnages  de  son  ricit  (3)  est 

(1)1,0. 

(2)  Publi6  en  1619 ;  V.  la  pr^f.  de  T^diteur. 

(3)  Ce  qu'il  dit  au  ch.  3,  deson  exil,  et  en  parlant  k  la  premiere 
personne ,  ne  pent  laisser  aucun  doute  k  cet  ^ard. 


604  CHAP.   111.   —  LA  FRANCE, 

rotenu  danscertaines  limites  du  possible  et  du  vraisemblable,  et 
d'ailleurs  son  premier  chapitre,  employe  toutentier  &  combattre 
Taffectation  du  style ,  rimitatioD  servile  et  maladroite  des  an- 
ciens  (1),  ^tait  comme  un  engagement  contracts  avec  le  lecleur 
d'introduire  dans  sa  mani^re  ce  naturel  qui  trop  souvent  man- 
que k  ses  vers ;  et  en  eflet  il  ne  s'en  dispense  pas  un  instant 
dans  la  courte  carriere  qu*il  fournit  ici.  Une  dissertation  d*une 
pbilosophie  tr^s-peu  austere  sur  la  morale  et  sur  Texil  de  I'au- 
teur,  une  querelle  sur  ce  que  Odor  in  porno  erataccidenSf  survenue 
entre  un  pedant,  nomm£  Sydias ,  et  un  jeune  bomme  c  nouvel* 
lement  sorty  des  escholcs ,  qui  s'en  alloit  porter  les  annes  en 
HoUandOy  fort  chatouilleux  sur  le  point  d'bonneur  ^  »  la  reprise 
en  prose,  et  sous  une  forme  plus  dramatique,  des  railleries  de 
Tauteur  (2)  contre  ceux  qui  font  exprimer  leurs  passions  par 
autrui,  remplissent  ^peu  pr^s  ce  petitouvrage(3),o&  la  part  de 
Texageration  n'est  pas  trop  difficile  k  mesurer;  elle  doit  se  trouver 
surtout,  et  m£me  presque  uniquement,  dans  le  r61e  de  Sydias, 
qui,  par  ses  habitudes,  comme  par  son  langage ,  rappelle  mani- 
festement  le  docteur  Bolonais  des  comiques  italiens,  mais  n*est 
pas  trop  Stranger  aux  professeurs  de  Paris  que  nous  avons  vus 
plus  haut. 

Quant  a  THistoire  comique  de  Francion,  je  ue  reviendrai  pas 
sur  ce  que  j*ai  dit  des  qualitcs  du  style  et  du  naturel  des  r^cits; 
je  n*insisterai  pas  sur  le  d^faut  de  sens  moral  qu'ou  y  remarque, 
surtoutquand  Tauteur  parle  de  morale  avec  une  gravity  mala- 
droite ou  ironique ,  non  plus  que  sur  la  repulsion  qu'excitent 
assez  souvent  ses  peinturcs  chez  un  hommede  cceur  ou  simple- 
ment  de  gout ;  mais  j'ai  dd  rappeler  ici  la  place  que  Sore! 
occupe  parmi  les  romanciers  d'alors;  j*en  profiterai  pour  ajou- 
ter  quelques  traits  de  plus  k  Timage  des  moeurs  du  temps  et 
pour  completer  la  reproduction  des  meilleurs  morceaux  de 
Touvrage.  Dans  un  autre  paragraphe,  je  cherchais  k  retrouver 

(1)  V.  plus  haut,  $11. 

(2)  Ibid. 

(3)  II  n*a  en  tout  que  six  chapitrcs. 
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ces  mcBars  au  moyen  de  la  satire  de  Sorel;  en  ce  momeiit 
je  choisirai  un  point  sur  lequel  Thistoire  est  fort  explicite ,  pour 
mettre  en  regard  des  tableaux  que  nous  connaissons  les  prin- 
cipales  touches  du  romancier ;  j'aurai  ainsi  le  double  avantage 
d'ajouter  des  couleurs  k  I'esquisse  que  j'ai  trac^e  et  de  recon- 
nattre  plus  sArement  encore  si  Sorel  sait  reproduire  les  faits  qu'il 
asouslesyeux. 

Sorel  y  comme  le  marichal  de  Brissac  et  le  parlementaire 
Pasquier,  comme  I'^vdque  de  Belley  et  le  gentilhomme  ano- 
nyme,  auteur  du  Discours  ^  la  noblesse  de  France,  comme  les 
Etats  de  1614  et  les  notables  de  1617  ,  attaque  vigoureusement 
les  institutions  judiciaires  de  son  siicle,  et,  comme  euxaussi,  c'est 
surtout  aux  charges  iley^es  qu'il  s'en  prend.  II  ne  s*en  tient  done 
pas  k  nous  montrer  dans  Paris  un  commissaire  famili^rement  ap- 
pel^  dans  un  bouge  infftme,  k  manger  sa  part  d'un  vol,  et  des  vo- 
leurs  €  en  si  bonne  intelligence  avec  les  ministres  de  la  justice 

>  qu'il  n'arrivoit  guire  qu'ils  fussent  punis ,  s'ils  n'aToient  quel- 

>  que  forte  partie  de  qui  la  bourse  tdi  mieux  gamie  que  la 

>  leur  (1) ;  »  il  faitexposer  en  ces  termes,  par  le  b^ros  du  re- 
man ,  les  habitudes  d'un  bailli  devant  qui  plaidait  son  p6re : 

c  Les  instances  ordinaires  furent  formies  et  le  proems  se  vit  en 
f  ^lat  d'etre  jug6  par  le  bailly  d'une  des  principales  villes  de  notre 
1  pays.  Mon  pire,  qui  eQt  mieux  aim6  aller  k  I'assaut  d'une  Tille 
i  qu'4  la  sollicitation  d'un  juge. . .  fut  le  plus  emp^chi  du  monde. . . 

>  Enfin,  consid^rant  la  force  que  les  prisons  ontsurles  kmes  vi- 
I  les,  comme  celles  des  personnes  qui  sent  maintenant  diev^es  aux 

>  charges  de  judicature ,  il  se  dilibera  de  donner  quelque  chose 
»  d'honorable  k  M.  le  bailly.  >  11  lui  porte  done  une  piice 
de  satin ,  mais  il  ignorait  la  maniire  delicate  dont  s'oSraient  ces 
sortes  de  presents ;  aussi  provoque-t-il  un  accis  d'indignation 
vertueuse.  <  Allez,  allez  (lui  dit  le  bailli),  je  n'ai  que  faire  ni  de 

>  vous,  ni  de  votre  satin Apprenez  k  ne  plusessayer  de  cor- 

f  rompre  ceux  qui  sent  incomiptibles; — Lui  semblant  (continue 

(i)  Page  69.  —  Le  lieutenant  criminel  de  Scarron  s'appelle  encore 
La  Rapini^re. 
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>  Francion),  A  entendre  les  paroles  et  k  voir  les  minas  da  ja| 

>  qu'il  £toil  en  grande  colire ,  il  reprit  son  satin  sous  son  mai 

>  teaa  et,  lui  ajant  fait  bumblement  reverence,  s'en  alia  sans  rii 

>  dire.  La  femme ,  qni  noii  oul  parler  d'ane  autre  cbambre. 
»  s'en  vint  k  sa  rencontre  et  lui  dit  courtoisement :  IfonsieiB 

>  vous  avez  vu ,  mon  mari  est  un  peu  fftcheux ,  il  ne  falloit  p 

>  alter  de  la  sorte  que  tous  y  avez  Hi ;  baillez-moi  yotre  satii 

>  je  lui  en  ferai  trouver  le  present  agriable Le satin  faldon 

»  mis  entre  les  mains  de  madame  la  baillivesse  (1),  et  M.  le  bailli 

>  ne  sachant  pas  qu'elle  I'eAt »  se  mit  &  la  fenMre  de  la  sslJe 

>  et,  voyant  mon  pire  passer  par  la  conr,  lui  dit:  L4,  M.  de  I 
»  Porte,  Ton  vous  pardonnecelle-ci,  pourvu  que  voos  ne  reUun 
»  biez  jamais  en  une  pareille  :  vous  laisseres  ici  ce  que  tou 
»  m'avez  voulu  donner ,  aussi  bien  vous  seroit-ce  trop  de  peint 
»  de  le  remporter  encore  cbez  vous.  >  Notezque  c*itait  un  baill 
qui  tenait  k  conserver  f  sa  renomm^e  de  pmd'bommie.  >  Poni 
conclusion ,  H.  de  la  Porte  perdit  son  precis ,  car  TadTersi 
partie  avait  obtenu  sentence ,  en  acbetant  k  un  prix  d&nesurt 
un  tableau  du  bailli  (2). 

Plus  loin ,  Francion  raconte  son  sdjour  k  Paris ,  peu  aprte  n 
sortie  du  collie,  c  Etant,  dit-il,  sur  les  degr^  (du  palais),  jc 

>  vis  descendre  un  jeune  homme  de  mon  ftge,  que  j'avois  fr£- 

>  queuti  au  college ,  lequel  ^toit  vitu  d'une  robe  rouge  :  il  mc 
»  souvenoit  qu'il  avoit  une  assez  bonne  voix ;  je  pensois  qu*il 


(1)  —  La  pauvre  Babonelle ,  h^las !  lorsque  j'y  pense ! 
£lle  nc  manquail  pas  uqc  scule  audience. 
Jamais,  au  grand  jamais,  elie  ne  me  quilta; 
El  Dieu  sail  bicn  souveni  ce  qu*clle  en  rapporla. 
Elle  eQl  du  buvelicr  emport^  Ics  scrvielles, 
':  \  Plutdl  que  de  rentrcr  au  logis  les  mains  nelles.  (Les PL,  1, 4.] 

I  (2)  Page  ill-2.    Dandin  6lail  plus  consciencieux  el  moins   exi- 

!  geant  : 

Cbacun  de  tes  rubans  me  coflle  une  sentence. 
—  V.  aussi  (page  113-5)  Ics  longueurs  de  la  juslice  cl  les  dcrilnres 
inlerniinablcs  des  avocals. 
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J  iloit  un  des  enfants  de  choaur  de  la  Sainte-Cbapelle  et  ne  m'en 
»  mis  point  en  peine  davanUge.  Siunefoule  de  peuple  ne  m'eAt 

>  ^!oign£  de  lui ,  j'cusse  ii&  Taborder  encore  avec  le  sobriqaet 

>  qu'on  lui  donnoit  en  classe,  ei  lui  eusse  dit  les  railleries  qu'on 

>  lui  adressoit  ordinairement  toucbant  son  p^re ,  qui  dtoit  un 

>  des  plus  vilains  usuriers  du  monde.  Quelque  temps  apr6s 

>  je  vis  sortir  mon  jeune  drdle...  suivi  d'une  demoiselle  6plo- 
»  r^e,  qui  tenoit  un  papier  en  main,  et  d'un  vieillard  d*assez  bonne 

>  mine ,  v^tu  d'une  robe  longuei  qui  parloit  k  lui  t^te-nue  et 

>  avec  un  tr6s-grand  respect ,  encore  que  Tautre  ne  se  detour- 

>  n&t  pas  seulement  pour  le  regarder  et  s'amus^t  k  cbanter  : 
»  Las  qui  hdUra  ce  temps,  on  j^attends  ce  hien  Evident  d'Stre 

>  pr^identfi^  On  devine,  et  Francion  apprend  surTheure,  que 
son  caroarade,  c  le  plus  grand  ftne  de  T University,  >  est  d6j& 
membre  du  premier  corps  judiciaire  de  France,  et  que,  moyen- 
nant  Onance,  il  a  iti,  avec  I'agr^ment  du  parlement  lui-m6me, 
aussi  facile  qu*au  temps  de  TEstoile,  rev^tu  de  la  cbarge  de 
conseiller  qui  Tannoblit  (1). 

XVIII. 

M05URS  PUBLIQUES.  —  GVERRES  CIVILES  ET  GUERRE  DE  RELIGION. 

Quelque  indigne  d'un  peuple  civilisi  que  fdt  la  revolution  de 
palais  qui  rempla^  Concini  par  de  Luynes,  il  semble,  au  pre- 
mier aspect  du  moins,  que,  de  1617  k  1624,  Tbistoire  de  notre 
pays  soit  moins  humiliante  qu'elle  ne  I'^tait  durant  les  annies 
pr^c^dentes.  On  y  trouvera  sans  doute  encore  des  guerres  ci- 
viles  dirig^es  par  une  aristocratie  ambitieuse,  mais  elles  pren- 
dront  une  apparence  plus  cbevaleresque,  lorsque  d*Epemon  et 
Mayenoe  se  feront  les  d^fenseurs  d'une  reine  malbeureuse, 
d'une  m6re  ^loign^e  de  son  fils;  elles  rappelleront  les  partis  en- 
thousiastes  de  I'^e  pr^c^dent,  lorsque  La  Force  et  Roban  ar- 
ineront  pour  la  cause  protestante  la  Guyenne  et  le  Languedoc. 

(«)  Page  170-1. 
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D'auire  part  le  pouvoir  monarchiqne,  protedenr  de  Tordre  so- 
cial,  se  montre  plusrdsolu  k  faire  respecter  sa  force  el  la  s^u- 
rit^  de  chacun.  Mais^  si  Ton  examine  avec  quelque  atlention  les 
iv^nements  publics  de  ces  annies  si  peu  connues,  on  y  recon- 
naitra  bient6t  la  reproduction  assez  I^girement  modifl^e  des 
passions  et  des  intrigues  qui  ayaient  rempli  la  r^ence  de  Marie 
de  M^dicis.  L'administration  de  Lu;nes  s*^tait  souill^e,  noas 
I'avons  Tu,  par  d'ignobles  yengeances  enyers  les  favoris  de  la 
reine ;  elle  excita  bientM  I'indignation  par  sa  brutale  condnile 
enyers  celle-ci  (1),  tandis  que,  d^goAt^  peut-6tre  par  la  con- 
duite  des  gens  qui  Tentouraient  et  rendu  defiant  par  le  soccis 
de  ses  propres  intrigues,  le  nouyeau  fayori  deyenait  odieux 
k  la  fois  et  i  ses  anciens  amis,  par  le  peu  de  casqu'il  timoignait 
en  faire  (2),  et  aux  anciens  riyaux  de  Concini,  en  les  tenant  ^oi- 
gn^s  du  pouyoir  pour  se  confier  uniquement  k  D^ageant  et  k  Mo- 
d^ne  (3).  Le  due  de  Rohan,  qui  n'ayait  pas  de  puissants  motifs 
pour  se  tenir  attach^  quand  m^me  k  la  cause  de  la  reine-mire, 
estimait  peu  le  nouyeau  gouyernement  (4)  et  lui  conseillait,  sans 
beaucoup  de  succis,  une  politique  plus  large,  plus  g<inireuse  et 
plus  habile  (5) ;  Montbazon,  choisi  pour  beau-p6re  par  le  fa- 
yori (G),  ne  tarda  pas  k  se  rapprocher  du  parli  dichu  (7).  Belle- 
garde  et  le  due  d'Epernon,  disgr^ci^s  dans  les  derniers  temps 
de  la  yie  de  Concini  et  maiutenant  repousses  de  nouyeau,  de- 
vinrent  aussi  adyersaires  du  pouyoir  (8).  Et,  comme  pour  t^moi- 
gner  deyant  I'histoire  du  peu  d'^leyation  de  sentiments  et  de 
principes  qui  devaient  se  produire  dans  ces  luttes,  non-seule- 
ment  d'Epemon  ne  se  d^cida  k  d^liyrer  Marie  qu'au  dernier 


(i)  Richelieu,  M6m.,  L.  1X(  init.).  —  Font.-Mareuil,  p.  424-5. 

(2)  Fonl.-Mar. ,  387. 

(3)  Rob.,  M6m.,  148. 

(4)  Ibid.,  144-5. 

(5)  Ibid.,  149. 

(6)  Pontchartrain,  13  sept.  1617.  Am.  d'And.,  ibid. 

(7)  Rich.,  IX  (init.). 

;  (8)  Ibid.,  id.  —  Cf.  X,  (sub  init). 
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> 

moment  et  pour  des  motifs  personnels  (1),  mais  Marie  elle-mime 
devenait  en  ce  moment  moins  digne  d'intir^t  (ce  que  le  due 
ignorait  peut-6tre)  par  la  dissimulation  qu'elle  montrait  et  par  les 
intentions  moins  malveillantes  du  pouvoir,  qui  lui  faisait  offrir 
sa  liberty  si  elle  s'engageait  d  renoncer  aux  affaires  (2). 

L'^vasion  bardie  et  babilementpr^parie  de  la  reine  s'accom- 
plit  sans  gninde  difficult^,  mais  elle  fut  Teffet  d'un  simple  coup 
de  main  etnon  d'un  mouvement  de  Topinionpublique.  Lorsque 
la  cour  effrayie  ordonna  d*armer  (3)  et  que  Ton  crut  k  une 
guerre  civile,  qui  ^clata  m6me  un  instant  dans  le  voisinage  de 
Limoges  (4)yles  populations  restirent,  comme  durant  les  s^ta- 
tions  du  r^pie  de  Concini,  inaccessibles  aux  provocations  des 
micontents  (5).  La  paix  fut  promptement  r^tablie,  comme  on 
sait,  et  Louis  XIII  s'honora  en  se  montrant  facile  sur  les  condi- 
tions qui  devaient  lui  ^pargner  la  douleur  "de  combattre  sa 
m6re.  llarie  re(ut  le  gouvernement  de  TAnjou  et  abandonna  h 
cette  occasion  celui  de  la  Normandie,  dont,  par  suite  des  bizar- 
reries  administratives  de  cette  6poque,  elle  avait  conserve  le 
titre  pendant  sa  captivitd  k  Blois ;  on  put  achever  alors  ce  vaste 
^change  de  gouvemements,  commence  en  1618  et  dont  le  spec- 

(i)  Richelieu  le  dit  k  peu  pr^s  (ubi  supra) ;  Pontchartrain  racontc 
que  d^Epernon  6tait  parti  de  Paris  m6content  de  ne  pas  6tre  admis  au 
secret  des  affaires  (tSiS  fin) ;  sur  son  voyage  k  Paris ,  V.  le  Journal 
d'Arnauld,  1618.  Rohan  (152^)  raconte  son  m^contentemedl  par 
suite  de  son  attente  tromp6e  du  cardinalat  pour  son  fils,  et  sa  que- 
relle  avec  le  garde-des-sceaux ;  il  ditmdme  qu'il  eutpeur  de  la  Bas- 
tille.— V.  dans  Fontenay-Mareuil,  le  long  et  int^ressant  r^it  de  la 
mani^re  dont  T^vasion  fut  amende  elaccomplie  (p.  426-36). 

(3)  V.  Pontch.,  1618,  vers  la  fin. 

(3)  Font.-Mar.,  437-8.  —  Pontch.,  875-8.  —  Cf.  282. 

(4)  Pontch.,  270.  —  Mercure  del619,  p.  178  (5«  vol.). 

(5)  On  ne  put  gudre  lever  de  soldats ,  mdme  avec  de  I'argent 
(Fonten.-Mar.,  439).  ^  Richelieu  reconnatt  qu'k  TafTaire  dUzerehes 
les  troupes  royales  eurentle  dessus  cc  par  rintelligencedeshabitans.  b 
Cf.  pour  Metz ,  Pontch.,  280. 

39 
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tacle  pouvait  ranimer  la  verve  das  satiriques  (1).  C'itait  le  temp 
oi  Yon  voyait  les  princes  c  empninter  lear  propre  argent  de 

>  thr^soriers  qui  ie  re^ivent,  corame  ils  achettent  les  places  d 

>  leur  royaume  des  capitaines  qui  y  commandent,  >  ainsi  qa< 
r^rivait  Balsac,  i  la  fin  de  1622. 

La  guerre  se  renouvela  dis  I'annie  suivante,  parce  que  L 
reine  se  plaignait  de  voir  ses  partisans  mal  trait£s  par  le  poo 
voir  et  les  conditions  promises  imparfaitement  exicuties  enven 
elle  (2).  On  esp^rait  probablement  porter  un  coup  dicisif  ai 
pouvoir  de  Luynes,  qu'une  premiere  experience  avait  fait  jugei 
m^diocrement  fort  et  qui,  s'il  en  faut  croire  Richelieu,  se  rendai 
aussi  pen  estimable  par  Tensemble  de  ses  mesures  administra- 
tives  (3),  qu*il  ^tait  peu  habile  k  se  faire  des  amis  parmi  la 
grands  (4).  Cette  fois  Mayenne  r^unit,  pour  la  cause  de  la  reine, 
une  armie  assez  nombreuse  (5);  maisla  Normandie  se  livn 
tout  entiire  k  la  seule  approche  du  roi  (6),  centre  qui  d*ail- 
leurs  les  chefSs  ennemis  entraient  pour  la  plupart  en  lutte  pom 
des  motifs  aussi  peu  sirieux  que,  cinq  ans  plus  t6t,  ils  I'avaien 


(1)  Longueville  re^ut  la  Normandie  et  c^dala  Picardie  k  de  Luynes 
qui  donna  k  son  beau-p6re  nie-de-France^  oii  il  avait  remplac^.  Tan 
j  n6e  pr^c^dente,  M.  du  Maine,  envoys  en  Guyenne.  V.  Pontch.,  ma 

1618  et  juillet  1619,  et  Font.-Mar.,  419-20,  451. 
(2]Pontch.,  1620,  init.;  Rich.,  L.X. 

(3)  V.  supra,  §  IX.  II  paralt  que  la  disette  d'argent  tourmentait  tou 
jours  le  pouvoir;  la  turbulence  de  raristocratie  en  6lail  bien  en  par- 
tie  la  cause. 
I  (4)  Pontch..  1619  (init.)  et  1620  (init.)  —  Cf.  Rob.,  159. 

(5)  Cf.  Roh.,  160  ,  Fout.-Mar.,  473,  479, 489. 

(6)  Aux  details  de  cette  campagne,  que  j'ai  extraits  des  Mtooires  de 
Richelieu  (V.  $  IX),  ajoutez  ceuxque  donnePontenay-Mareuil :  la  neu 
tralit6  de  la  ville  de  Caen ,  contenue  par  le  chateau ,  mais  seulemeni 
jusqtt*&  Farriv^e  du  roi  (page  470),  Longueville  n*osant  essay er  dc 
tenir  dans  Rouen  (i71),  la  rapide  soumission  de  la  basse  Nor- 
mandie (472)  et  du  Maine  (475),  les  dispositions  des  habitants  d'Alen- 
(jon  (474). 
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fait  contre  sa  mire  (1);  ils  ne  purent  tenir  nuHe  part  an  nord 
de  la  Loire.  Marie  se  vit  riduite  par  Tanarchie  de  son  propre 
parti  k  cider,  et  mime  sans  combattre,  puisque  le  traiti  venait 
d*itre  signi  par  elle,  au  moment  od  un  malentendu  fit  engager 
FafTaire  du  Pont-de-Ci  (2).  Ajoutons,  pour  completer  cet  itrange 
renversement  des  habitudes  de  I'histoire,  que  ce  Hayenne  k  la 
fois  factieux  envers  le  roi  et  indipendant  envers  la  reine,  ricent 
adversaire  de  la  rigence  et  maintenant  armi  contre  le  gedlier 

(1)  V.  dansPontchart.,  1030,  init.,  les  jalousies  nies  d*une  criatioD 
de  chevaliers  du  Saiut-Esprit.  L*autenr  dit,  quelques  pages  plus  loin, 
qu'outre  Tenvie  excilie  par  la  puissance  de  Luynes  et  de  ses  frires 
tt  la  nicessiti  des  affaires  ne  pennettoit  pas  que  plusieurs  fusseni 
TO  si  bien  traitis  et  payis  de  leurs  entretinemens ,  pensions  et  gar- 
9  nisons  que  par  le  passi.  »  II  icrivait  dij& ,  sous  la  date  de  Titi  de 
1617  :  a  Cbacun  rctient  envers  soi  les  conditions  auxquellesil  veut 
»  obiir ;  Tun  veut  demeurcr  arini  dans  son  gouvemement  et  aux 
»  dipens  du  Roi  et  du  peuple ;  un  autre  veut  avoir  des  forteresses 
D  ou  fortifier  des  places;  un  autre  veut  qu*on  lui  continue  des  pen- 
»  sions  ou  entretinemens  immenses.  »  —  Fontenay-Mareuil  nous 
pciot,  en  1620 ,  M°>«  la  comtesse  liie  au  parti  de  la  reine  par  les 
intrigues  de  Richelieu ,  a  suivant  cette  maxime,  de  tout  temps  obser- 
»  vie  par  ceux  qui  ont  voulu  faire  des  factions  dans  TEstat,  qull  faut 
»  un  prince  du  sang  pour  autoriser  leurs  desseins,  »et  y  entratnant 
Mayenne,  inquietpour  sa  position  en  Guyenne  (Pontchart.,  mars  et 
juin),  el  le  prieur  de  VendOme ;  puis  le  due  de  Vendime  et  Longue- 
ville  poussis  k  la  guerre  par  le  seul  esprit  de  faction  (p.  461-2).  Plus 
loin  (493),  blAmant  indulgence  illimitie  donton  usait  envers  les  mi- 
contents,  il  ajoute  ce  trait  satirique ,  que,  «  si  Ton  y  gardoit  quelqne 
»  mesure,  et  qu*on  fist  au  moins  appr^hender  de  ne  pouvoir  de  long- 
» temps  revenir  k  la  cour  ou  avoir  des  emplois,  qui  sent  des  choses  que 
y>  les  Francois  disirent  ardemmeut,  ils  seroient  plus  retenus  k  se  jeter 
»  dans  les  partis,  oix  ils  n*entrent  le  plus  souvent  que  pour  de  fort 
3>  ligers  intirests  et  plustost  parce  qu*ils  Tout  veu  (aire  k  d*autres  et 
»  qu*ils  croient  que  cela  est  beau  que  pour  subject  ils.  en  aient.  9 
Quand  Richelieu  fut  le  mattre,  on  put  apprihender  autre  chose,  mime 
quand  on  avail  un  prince  du  sang  pour  autoriser  ses  desseins. 

(2)Font.-Mar.,481-4. 
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de  Marie,  sans  se  montrer  djgne  ni  capable  de  succider  A  I'lo 
(Ml  &  I'autre  dans  le  gouvernement  da  pays,  itait  coosid^r 
dans  la  vie  privee,  comme  tin  des  homines  les  plus  honn£t 
d'alors :  c'esi  Tallemant  qui  le  dit  (1)  et,  quand  il  dit  le  bien, 
Taut  le  croire.  Le  plus  beau  rAle,  dans  celte  aKure,  tut  poor 
personnage  le  moins  hooor^,  pour  de  Luynes,  qui  conseoti 
apiis  la  vicloire,  k  maiDlenir  ipeaprtelesconditiwis  accept^ 
avant  le  combat  (2) ;  il  est  vrai  que  Footenay-Mareuil  a  fait  re 
marquer  un  peu  plus  haul  le  besoin  qu'il  avait  de  la  paix ;  mai 
il  t^moigna  de  son  mieux  la  siaciriti  de  sa  conduite  en  de 
mandant ,  pour  son  neveu  Combalet ,  la  main  d'one  oiice  di 
Richelieu  (3). 

Apr^s  cette  ichanffour^e,  les  guerres  priv £es  out  enRn  cessi 
pour  longlerops.  On  ne  voit  plus  rien  de  semblable  aux  ^rioC' 
meiits  des  derni^res  anodes,  telsquela  r^istance  opiniAtre  d'oi 
gouvemeur  d'Agde  icelui de Languedoc  (i), la querelle arm^ di 
Hajenne  et  de  Itoquelaure  sur  les  attributions  dti  gouvemem 
de  Guyenne  (5),  la  tentative  pour  redevenir  mattre  deFougiref 
:  (6),  que  Gu^madeuc  paya  de  sa  t&te,  et  le  si^ge  de  Concameaa 
\  tormi  par  les  troupes  du  roi  pour  en  d^loger  un  subalterne  (7). 
On  avait  aussi  renouvel^  et  appuy^par  des  exeroples,  dn  moini 
conlre  les  d^funts,  Viiii  sur  les  duels  (8),  qui  paraissent  01ri 
momentan^ment  devenus  plus  rarcs,  car  le  r^cit  en  est  presqui 
interrompu  dans  le  journal  d'Arnauld,  pendant  les  ann^es  161 8-9 

(t)  Hist,  de  H.  de  Hayenae. 

(2)  Font.-Har.,  pages  470  ct  488.  —  Cf.  Richelieu  ,  L.  XI. 

(3)  Rich.,  ibid. 

(4)  PoDtch.,  1617  fin.  Cf.  ISIS  (sub  inil.). 
(9)  Journ.  d'ArD.,  f^vrier  1610. 

(6)  II  en  avail  H6  rais  hors  comme  accus6  de  meurlre.  V.  Pontch. 

itiAe  1617.  — Cf.  FonleDay-Mareuil,407;IIercuredo  1617,  page 93 

etd'ADdilly,juillet  leiT. 
(7)Jouni.d'Am.,juillelelaoail610;Herc.deiei»,p.  191-8  (6«  vol.) 
(8)V.Fom.-IIar.,3B7.  — Journ.  d'Arn.,4mai  1618.  —  5*voluni< 

du  Mercurc,  1617,  p.  86.  —  Richcl.,  liv.  VIII. 
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mais,  au  moment  ou  Sorel  publia  son  livre,  la  mode  en  4tait  d^j^ 
revenue,  et  Ton  salt  en  effet  ce  que  Richelieu  eut  k  faire  pour  la 
d^truire.  Ceux  qui  se  battent  pour  les  moindres  choses  sont  les 
plus  estim^s,  dit  Francion,  et  le  comte  Bajaroond,  un  fanfaron 
de  la  cour,  n'ayant  pas  de  duel  sdrieux,  se  croit  oblige  de  faire 
semblant  de  se  battre  (1);  mais,  comme  Francion  a  trouv^  la 
chose  plaisante  et  en  a  fait  le  conte  en  public,  Bajamond  essaie 
de  le  faire  assassiner  de  nuit  dans  les  rues  de  la  capitate  (2).  La 
chose  ne  paratt  pas  fort  Strange  k  Francion,  accoutumd  aux 
moeurs  du  beau  monde  et  qui,  pen  auparavant,  avait  vu  son  pa- 
tron et  son  ami  durante,  objet  d*un  complot  semblable  et  parti 
de  plus  haut  (3).  Aussi  le  gentilhomme  breton,  quand  il  apprend 
quel  est  Fauteur  de  ce  l&che  guet-^-pens,  nesonge-t-ilpas  plus 
que  n'avait  fait  le  marquis  de  Coeuvres  k  r^clamer  Tintervention 
de  la  justice;  il  appelle  le  comte  en  duel,  il  le  d^arme  (4); 

mais,  comme  k  la  fin  tout  se  ddcouvre,  le  roi en  fait  une 

bonne  r^primande  k  Bajamond  (5). 

Arrivons  enfin  au  seul  ^v6nement  de  cette  p^riode  qui  m^rite 
le  nom  de  guerre  civile  et  fut  amen^  par  des  causes  com- 
plexes et  ^loignies  plus  que  par  les  passions  du  moment,  par 
des  principes  opposes  plus  que  par  des  int£r6ts  aristocratiques, 
ev^nement  qui  m^rite  une  ^tude  approfondie  et  sur  lequel  j'ai 
eu  le  bonheur  de  rencontrer  quelques  documents  que  je  crois 
in^dits  (6).  —  Ici  enfin  se  termine  cette  p^riode  historique  sur 
laquelle  j*ai  insists  si  longtemps  et  dont  Balzac  a  pu  dcrire  avec 

(1]  Hist.  com.  de  Francion,  page  286. 

(2)  Page  288-9. 

(3)  durante  avait  appris  k  la  campagne  que  «  quelques  gens  qui 
ont  beaucoup  de  puissance  dans  T^tat  se  sont  ddib^r^s  de  se  d^faire 
delui  sans  bruit,  maintenant  qu'il  ^toit  bors  de  la  cour.  lis  avoient 
envoys  un  homme  avec  ce  dessein-R,  mais  il  n'a  pu  ex^cuter  leur 
intention  (p.  267).  » 

(4)  Page  292-6. 

(5)  Page  297. 

(6)  Aucune  pi6ce  de  cette  6poque  ne  se  trouve  dans  T^dition  des 
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autant  de  viriti  que  de  talent,  avec  une  chalear  mattendne  dans 
le  trte-midiocre  volume  oik  ce  passage  frappe  tout-i-eoup  las 
yeux :  c  Les  coupables  montoient  sur  le  tribunal  et  d£lib£- 

>  roient  de  leur  propre  fait  avec  leur  juge :  ils  nommoyBnt  le 

>  lieu  de  la  conference  et  on  Tacceptoit :  ils  choisissoient  pour 
»  conCSrer  les  personnes  en  qui  ih  avoient  plus  de  confiaoce,  et 
1  on  leur  donnoit  ces  personnes  agr^les.  Et  Ik  il  ne  se  parloit 
3  ny  de  grace  ny  de  pardon...  Mais  le  maistre  offens^  d^laroit 

>  solennellement  que  tout  avoit  tit  fait  pour  le  bien  de  son 
»  service  (!)•  » 

Nous  avons  vu  d6ji  que,  depuis  longtemps,  le  dergi  r£cla- 
mait  le  r^tablissement  du  culte  catholique  en  Biam,  avec  b 
restitution  des  biens  qui  lui  avaient  ii&  pris  dans  ce  pays  et 
donnas  aux  ministres,  hdpitaux  et  collies  protestants  en  1569. 
Ces  reclamations  n'avaient  obtenu  de  Henri  IV ,  aprte  T^dit  de 
Nantes ,  que  le  retablissement  des  deux  evtefaes  et  de  quelqnes 
cures,  avec  de  simples  pensions,  et,  quelque  temps  apris, 
la  restitution  des  domaines  appartenant  &  des  ecclisiastiques 
strangers  au  B^am.  La  r^gence  n'avait  osi  rien  faire  de 
plus  (2);  mais ,  apris  Texil  de  la  reine,  une  nouvelle  requite 
fut  presentee  par  les  catholiques  Bdamais  pour  le  ritablisse- 
ment  du  culte  parlout  od  il  existait  avant  1569,  la  main-levie 
des  biens  eccl^siastiques,  dont  le  haut  domaine  avait  ^t^  r^uni 
k  la  couronne,  enfin  rentr^e  des  eccl^siastiques  dans  les  Etats 
et  dans  le  conseil  ordinaire  de  ce  pays.  De  Luynesfit  rendre  un 
arr6t  du  conseil  favorable  k  ces  conclusions  f  sauf  la  demi&re , 
k  laquelle  le  roi  se  r^servait  de  pourvoir  ulterieurement;  TarrSt 
ajoutait  que  Tentretien  des  ministres ,  colleges  et  pauvres  des 


M^moires  et  Correspondance  de  Du  Plessis-Momay,  en  19  volumes, 
qui  a  paru  en  18i4.  Je  n*ai  pu  rapprocher  d*autre  Edition  des  pieces 
que  m*a  communiquees  M.  Aud6. 

(1)  Le  Prince,  $  160. 

(2)  V.  FoDtenay-Mareuil ,  393-7  ,  sur  tous  les  antecedents  de  cette 
affaire.  — Cf.  Richelieu,  p.  IX. 


DC  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A  L*AVENEMENT  DE  RICHELIEU.      615 

^glises  calvinistes  serait  assign^  sur  le  plus  clair  revenu  du  do- 
maine  royal  (1). 

Ces  conditions  avaient  d£j&  Hi  offertes  par  le  feu  roi  aux  pro- 
testants  B^arnais  et  refusies  par  dux ,  des  revenus  fonciers 
plac6s  sous  leur  main  ,  leur  paraissant  d'un  usage  plus  facile  e^ 
plus  sftr ;  aussi  Tarr^t  du  25  juillet  les  blessa-t-il  vivement.  D*ail- 
leurs  les  Etats  de  Bdarn  avaient  rappel^^  le  2  fgvrier  1617,  qu'en 
vertu  de  leur  For  ou  constitution,  leur  pays  forinait  une  seigneu- 
rie  distincte  et  souveraine,  protestant  centre  toute  tentative  pour 
le  r^unir  k  la  France  (2) ;  or  Tarr^t  du  conseil  pouvait  6tre 
consid^r^  comme  pr^ludant  d  cette  mesure.  Fontenay-Hareuil 
ajoute  que  La  Force ,  alors  k  Paris  et  personnellement  btess^ 
par  le  refus  du  b&ton  de  mar^chal,  prisenta  lui-m^me  au  roi , 
mais  sans  succis ,  Lescun ,  que  ses  coreligionnaires  de  Bdarn 
envoyaient  pour  faire  des  remontrances  (3).  Lescun  demandait, 
au  nom  de  ses  commettants ,  que  les  d^putis  mand^s  par  le  roi 
pour  c  voir  proc^der  au  remplacement  des  biens  ecclisiastiques 

>  fussent  choisis  par  une  assembl^e  des  d^putez  de  tons  les 

>  ordres  de  T^tat  (biamais) ,  ensembh  de  ceux  des  ^glises  r^ 

>  fornixes  de  Haut-Languedoc  et  Basse-Guyenne ,  puisque  les 

>  supplians  ,  ajoutait-il...  traittent  leurs  affaires  conjoincte- 

>  ment  avec  les  6glises  de  cettuy  vosire  royaume  et  par  le  mi- 

>  nistire  des  mesmes  d^putezg6n6raux.  >  Onle  voit :  la  question 
de  l^alit^  n'est  pas  m^me  soulev^e  ici. 

Le  roi  avait  quelque  raison  de  croire  que  le  pouvoir  actuel 
trouverait  chezles  protestants  moins  de  hardiesse  ou  d*hostiliti 

(1)  V.  Mercure  de  1617 ,  p.  70.  —  Cf.  Richelieu ,  liv.  VIII.  —  Les 
lettres  patentes  avec  assignation  sur  ces  revenus  furent  donn^  le 
18  septembre  (V.  Pontcharlrain  etle  Mercure  de  1617  ,  p.  336-9). 

(2)  y.le  Mercure  de  1617. 

(3)  v.  Fonlenay-Mareuil ,  ubi  supra;  Rohan,  p«  ISO.  «-  Meroare 
del617,  321-4.  Ce  Lescun  ^taitTenvoy^  dont  nous  avons  vu  plus 
haut  une  lettre  It  Mornay,  ^crite  Fannie  pr^c^dente,  lorsque  Tassem- 
bl^e  d*Orth^s  Tavait  charge  d*ane  mission  semblable,  pourpr^venir 
le  coup  dont  elle  se  voyait  menace. 
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qu'ils  n*ea  avaient  montrfe  contre  Concini.  Tout  ricemaient, 
la  dernidre  assembl^e  de  la  Rochelle  avail  r£sisli  aux  insUnces 
de  quelques  agitateurs,  qui  s'opposaient  4  sasiparatiou  ou  too- 
laient  lui  faire  prononcer  une  nouvelle  conTOcalion  k  court  in- 
tervalle,  si  ses  demaodes  n'^taient  pas  agritos.  La  Tr^mouiik, 
l*utt  des  nigociateurs  de  Loudon,  avail  prichilapaix,  el,  si  Tas- 
semblte  demanda  au  roi  la  mise  en  liberty  de  H.  le  Prince, 
Bouchereau  appelait  outrecuides ,  dans  une  lettre  confideniielle, 
ceux  qui  supposaieni  que ,  dans  cerlaines  provinces ,  on  preor 
drait  les  armes  pour  Tobtenir  (i). 

Mais  les  Etats  de  B^arn  diclar^renl  que  Farrit  du  conseil  ne 
serai  t  pas  exicnii  (3) ,  el  la  cour  de  Pau  se  pronon^a  dans  ie 
mime  sens ,  en  juin  1618  (3) ,  bien  que,  le  2  f^vrier  pr^c^enl, 
ie  roi  edl ,  par  un  arr^l  du  conseil  de  Navarre  el,  dit-on,  sur  ia 
proposition  de  Hornay  ,  ripondu  aux  plaintes  des  ministres 
huguenots,  en  ordonnant  que  les  compensations,  d'abord  assi- 
gnees sur  les  revenus  domaniaux  des  provinces  voisines,  le  ae- 
raient  sur  ceux  du  pays  (4).  Un  cerde  g^ndral  des  proles- 
tants  (5)  fut  convoqu^  par  le  parti.  Le  parlemeni  de  Bordeanx 
rinterdit  el  il  ne  put  avoir  lieu  qu'k  Orthis ,  sur  le  terriloire 
b^rnais  (6),  mais  les  ^glises  protestantes  du  Languedoc  el  de 
la  Basse-Guyenne  y  furent  representees.  Le  roi,  4  son  tour, 
emit  une  declaration ,  verifiee  au  parlement  de  Paris  el  4  la 

(1)  Ces  details  se  trouvent  dans  deux  lettres  chiffrees  ecrites  k  Da 
Plessis-Mornay  par  son  confident  M.  Boucbereaa,  lesS7  mai  et  6  juin 
1617  ;  elles  sent  dechiffrees  entre  les  lignes  sur  roriginal.  Bouche- 
reau s'eiait  rendu  4  la  Rochelle. 

(2)  Fontenay-Mareuil ,  p.  397.  —  Mercure  de  1617,  p.  330.  Ceci 
eutlieule  10  novembro. 

(3)  Pontchartrain,  juin  1618.  —  Mercure  de  1618,  p.  314-7. 

(4)  Mercure  de  161 7,  334. 

(5)  Pontchartrain,  juin  1618.  —  On  voit,  par  un  ecrit  calvinisteciie 
dans  le  Mercure  de  1618  (p.  210),  que  les  deputes  du  haul  et  has  Lan- 
guedoc et  de  basse  Guyenne  furent  aiors  seuls  reuuis. 

(6)  Le  25  mai.  Y.  Mercure  de  1618 ,  p.  212.  —  Richelieu ,  liv.  XI. 
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chambre  de  Castres ,  qui  pronon^a  la  dissolution  de  Tasseinbl^e, 
mais  sans  plus  d'effet  que  n*en  avait  eu  I'Mit  de  main-Iev^e. 
Un  maltre  des  requites  nomm^  Renard,  envoye  par  le  roi  pour 
faire  ex^cuter  celui-ci ,  fut  impun^ment  maltrait^  ou  du  moins 
insult^  publiquement  dans  la  ville  de  Pau  (1). 

L'assemblie  d'Orth^s  appelait  d'ailleurs  de  nouvelles  adhe- 
sions en  convoquant,  pour  le  15  aoi!kt,  des  repr^sentants  de 
loutes  les  ^lises  cahinistes  de  France ,  et  son  appel  fut  enten- 
dvLykce  qu'il  paratt,  malgr6  les  apprehensions  de  Rohan  (2). 
Quant  a  la  cour ,  elle  s'effor^ait  k  la  fois  de  donner  satisfaction 
aux  protestanfs  frangais  sur  leurs  demandes  sp^ciales  et  d'd- 
yiter  une  demonstration  collective  de  leur  part.  «  Nous  conti- 

>  nuons ,  ecrivaient  les  deputes  gdneraux  k  Mornay  (le  23  aout 

>  1618),  k  demander  la  permission  de  tenir  une  assembl^e  g^- 

>  nerale ,  mais  avec  peu  d'esperance  de  Tobtenir.  Nous  avons 
»  depuis  peu  obtenu  une  jussion  pour  faire  recepvoir  en  parle- 

>  ment  nos  deux  conseillers,  et  de  plus  ledit  parlement  fut  mande 
»  hier  k  nostre  sollicitation  et  eut  commandement ,  de  la 

>  bouche  du  Roy ,  de  procedder  cejourd'huy  k  la  reception  des- 

>  dits  conseillers :  nous  verrons  quel  sera  Teffect  de  ces  com- 
»  mandemens.  On  attend  ici  semblablement  quel  sera  le  succ^s 

>  de  la  jussion  que  le  Roy  a  envoyee  au  parlement  de  Pau  tou- 
»  chant  la  main-lev^e  desbiens  ecciesiastiques  :  cependant  nous 


(1)  V.  Fonienay-Mareuil ,  416-7.  Mercure  de  1618,  p.  313.  —  Cf. 
Rohan,  157. 

(2)  11  s^atlribue  peut-^tre  k  tort  la  premiere  idee  des  indemnites 
offertes  par  le  roi ,  maisil  disait  nettement  (V.  ses  Memoires,  p.  157) 
que  Larret  du  cx)n8eiU  une  fois  rendu ,  devait  etre  execute »  moyeu- 
naiit  compensation  pour  les  inieresses.  11  ajoute  que  La  Force  se 
plaigoit  «  en  cour  que  c'etoit,  en  le  decreditant,  lui  6ter  les  moyens 
de  pottvoir  servir  k  Tavenir,  et  parmi  les  reformes  de  France  que  c'e- 
toit  un  acheminement  de  ruinerla  religion  dans  le  pays,  fit,  encore 
que  toutes  les  eglises  de  France  conseilltssent  de  se  contenter  de 
cet  expedient ,  le  peuple  ne  s'en  put  rendre  capable.  » 
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»  apprenons  que  i'assemblie  d'Qrthte  se  grosail.  »  —  SignA : 
Bertreuille  et  Maoiald  (1). 

-  (i)  Quinze  jours  auparavant,  Borstel  6crivait  A  M.  Dv  Plessis :  «  S'il 
»  m*est  loisible  de  dire  moh  avis ,  je  persisteray  en  mon  opinion  te- 
i>  couslum6e  que  les  divisions  de  la  France  seules ,  soit  en  quality  de 
y>  cause  ou  de  pr^texte ,  arrestent  aujourd*huy  le  cours  des  plusg^n^ 
9  reuses  resolutions  des  autres  Princes  et  Estats ,  dont  les  int^resti 
B  sent  joints  A  ceux  de  ce  royaume ;  et  suis  d*aecord  avec  vous  qve 
»  ceux  de  nostre  Religion  doivent  tout  ce  qui  se  peult  Iravailler  4 
x>  s*exemter  non  seulement  du  blasme ,  mais  aussy  du  soospecon 
9  d'avoir  contribu^  A  rendre  les  mouvemens  et  functions  de  TEstal 
»  moins  libres.  Mais  je  ne  voy  pas  quece  soit  chose  ais^,  tantpoor 
»  les  passions  qui  rdgnent  parmy  nous  avec  trop  d'exc^  qn^A  cause 
»  des  preoccupations  de  ceux  qui  sont  bien  contents  d*avoir  suzqoi 
»  rejetter  la  coulpede  leursfaultes.  s  —  Borstel  voyait  plus  loin  que 
Rohan;  c'est  tout  simplement  la  politique  de  163Si  qu^il  propose, 
mais  les  protestants  fran^is  ne  s'en  souciaient  alors  gudre  plus  que 
la  cour  ellc-mdme.  Quant  aux  difficuUes  soulev^es  par  le  parlemeot 
au  sujel  de  la  chambre  de  TEdit ,  Arnauld  ^crivait ,  sous  la  date  da 
17  Janvier  1618,  que,  ce  corps  ayant^te  mande  par  le  roi  el  le  premier 
president  etant  venu  accompagn^  de  quelqucs  autres  prteidenis  et 
membres ,  a  M.  le  chancelier  leur  parla  sur  le  sujet  de  la  chambre 

»  de  TEdit  qu*ils  ont  d^j^  refusde  par  irois  diverses  fois M.  le  pre* 

»  mier  president  respondit  que,  pour  Ic  regard  de  la  chambre  de  TE- 
y>  dit,  ils  s*estoient  arrestez  sur  cc  qu'il  avoit  este  ordonne,  lors  de  Tin- 
»  stitution  de  laditc  chambre,  qu  clle  scroit  compos^e  de  tous  les  con- 
1  seillers  du  parlement  &  tour  de  rolle...  que  depuis,  au  lieu  que 
r>  I'on  avoit  accoustum6  de  les  changer  tous  les  ans  ,  on  avoit  avis^ 
»  de  les  continuer  pour  deux  ans  et  non  davantage,  ce  qui  s*estoit  tous 

i  » jours  pratique  dcpuis que  sur  le  nombre  de  deux  cents  conseil- 

I  »  lers  qu*il  y  a  ^  la  cour,  il  n  y  en  a  que  30  ou  40  qui  ayent  toujours  est^ 

!  »  de  ladite  chambre  de  TEdit,  les  uns  n'en  cstaut  pas  sitost sortis  qu'ei 

9  mesme  temps  ils  demandent  et  obtiennent  les  autres,  et  qu*au  fail 
»  particulier  qui  se  presente...  la  chambre  de  TEditqui  est  A  prAseni 
»  a  este  composee  lors  du  traite  de  Loudun  ;..  que  si  on  permettoi 
9  une  telle  continuation ,  la  consequence  en  seroit  tres-dangereuse 
9  Lc  chancelier  a  respondu  que  la  prolongation  auroit  lieu  pour  ceiu 
9  annee  seulement. 


•I, 


I 
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Les  choses  en  restirent  \k  pendant  tout  l*hiver.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  1619,  Tattention  des  homines  politiques  se  trouva 
portie  sur  le  commencement  de  guerre  civile  qui  iclata  entre 
Marie  et  son  fils.  L'assembl^e  d'Orthte,  retiree  k  la  Rochelle, 
paralt  avoir  suivi  les  conseils  de  Lesdiguiires  (1)  et  ne  point 
s'^tre  m^lde  k  ce  mouvement;  aussi,  presque  au  mdme  instant 
oA  la  paix  fut  promulgu^e,  Tassemblde  g^nirale  dont  parlaient 
Bertreuille  et  Haniald  fut-elle  enfin  convoqu^e  par  le  roi  (2) ;  elle 
s'ouvrit  k  Loudun,  dans  les  derniers  jours  de  septembre  (3). 

Cette  assembl6e  ne  fit  pas  alors  un  castu  belli  de  la  main-lev^e 
de  B^arn,  et  parut  plus  dispos^e  k  profiter  des  embarras  du  roi, 
des  craintes  qu'elle  inspirait  elle-m6me  qu'a  declarer  son  union 
avec  la  cause  de  Tinddpendance  b^amaise.  A  vrai  dire,  et  ceci 
n*est  pas  un  fait  k  dddaigner  dans  I'histoire  du  sentiment  national 
en  France,  les  protestants,  qui  avaient  si  souvent  donni  une 
forme  politique  aux  d^bats  des  deux  religions,  se  montr^rent, 
en  cette  circonstance,  beaucoup  plus  disposes  k  commencer  une 
guerre  de  religion  qu*4  en  faire  une  guerre  de  races.  La  reunion 
de  la  Navarre  fran^se  et  du  B^arn  au  rojaume  de  France,  seul 
acte  dont  la  l^gitimit^  pAt  dtre  contest6e,  ne  provoqua  point  de 
resistance  de  la  part  de  ce  pays  quand  le  roi  la  pronon^a :  ce  ne 
fut  pas  m6me  14-de$sus  que  portirent  alors  les  reclamations ;  et 
ceux  qui  prirent  les  armes  pour  maintenir  les  biens  d*6glise  aux 
mains  de  leurs  amis  les  huguenots  b^arnais,  ne  paraissent  pas 
s'etre  souci^s  beaucoup  de  la  nationality  navarraise.  L'id^e  de 
la  patrie  commune  I'emportait,  quoi  qu^il  en  fAt,  malgr^  les  dt- 
chirements  auxquels  le  fanatisme  et  Tambition  soumettaient  la 
France. 

(i)  Lettre  du  7  mars  1619  (communiquee  par  M.  Aud^). 

(2)  Le  23  mai  1619.  V.le  Mercure,  6« vol.  p.  302  de  rann^e  1619. 

(3)  Le  25  septembre,  suivant  le  journal  d'Amauld ;  le  26 ,  suiTant 
le  Mercure.  Pontchartrain  ditle  26  octobre,  mats  c*e8t  une  errenr  de 
redaction  ou  de  memoire,  provenant  de  ce  que,  vers  cette  date ,  les 
premieres  demandes  des  protestants  furcnt  revues  ou  examinees  4 
la  cour. 
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Les  jvineinen(8  de  1619  pr^paiirent  la  guerre  civile,  maisi 
rannonc^rent  pas  encore  ouvertement.  L'asgemblto  de  Londii 
formula  d'abord  les  demandes  sui7anl«s :  Revocation  (on  pint 
surs^ance)  de  I'edit  de  main-leTfe;  prolongalioD  des  places  ( 
sdret^;  changemeot  du  gouveraeur  de  Lectoure  (H.  de  Foi 
Irailles),  qui  s'^lait  fait  catholique ;  r^ptioD  an  parlement  di 
deux  conseillers  cr^^s  par  le  traits  de  Loadun  ;  nomiiutia 
de  substituts  calvinistes  A  Paris  el  k  Grenoble;  enQa  satisTu 
tion  pour  deux  griefs  locaux  (1).  Le  roi  dit  qu'il  attendnui 
poor  r^pondre,  la  presentation  du  cahier  g^nfral  (2);  nuiso 
comprenail  i  la  cour  qu'une  lutle  opini&lre  se  priparait,  et,  pei 
dant  tout  cet  hiver,  la  situation  fnt,  comme  on  dit  sujourd'hni 
exlr^niement  tendue.  Quinze  jours  apr^s  cetle  premiere  r^pons 
du  roi,  c'est-d-dire  du  due  de  Lujaes,  le  9  noTembre  1619 
I'agent  de  Horna;,  Harbault,  lui  ^rivait  de  Paris  (3) : 

.f  J'a;  veu  M.  de  YiUan,  qui  fera  I'oflice  vers  M.  de  Lmgites  el 

>  par  600  advis,  M.  le  pr^tidetU  Jeatinin.  Ufa  bien  eu  du  dis' 

>  cours,  sur  lequel  il  a  jelt^  feu  et  flamme,  que  nimt  voiiUm 

>  jMrpiluer  I'attembUe,  fmre  iurer  noi  (mot  illisible)  emtre  toitt 
Tt  prallique,  qu'enGn  le  d^enti  n'm  pourroit  demeurer  oti  Roj/ 
t  que  noM  faiiiont  tin  ettal  dant  tetlal,  qu'il  falloit  voir  h.  qu 

>  demmreroii  des  deux,  qu'il  n'estoit  plus  question  de  la  r^igion 
»  maii  de  I'Eitat. .  Enfln,  sur  I'examen  da  lept  artidet  (4),  il  a  di 

>  qu'il  avoil  regret  qu'on  y  eust  toucb^,  mats  que  d&ormais  I 
»  Hoy  y  etloil  trap  engagi,  et  que  le  dimen^  ne  luy  en  poavoit  de- 
•  meurer  :  qu'avec  6,000  hommet  et  1.200  cheeaux  on  le  fern 

>  oMir.que  c'estoit  un  petit  pays.  Repliquri  qu'il  estoit  li^  k  d'autres 

>  que,  quand  on  alumoit  le  feu  a  un  bout,  il  passoit  quelquefois  i 
»  I'aulre,  etnUoil  plus  avant  qu'on  ne  vouloit Enfin  toutefoi 


(1)  En  tout  sept  articles.  —  Hcrcure  dc  1619 ,  p.  307. 
(8)  Ibid. ,  308.  —  Journal  d'Arnauld  ,  ocl.  1619. 
(3)  Les  mots  eoulign6s  ici  soDl  eo  chi^res ,  mais  dichiffr^s  sn 
I'origiDBl. 
(J)  Sans  doule  les  sept  premiers  articles  de  Louduo.  V.  $  Xtl. 
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>  dit  qu'on  pouvoit  convenir  d'expddient,  comme  ci-devant  on 

>  en  ^toit  quasi  demeur^  d*accord.  Et  enfin,  revenant  &  ce  qu'on 

>  voulloit  vioknter  U  Roy,  Marbaidi  liii  rSplique  que  la  difiance 

>  dtoit  bien  fondde,  en  ce  quails  ne  sgauroient  dire  avoir  exdculi  une 

>  seule  chose  promise,  de  quelque  justice  quelle  fust ;  qu'ils  s^- 

>  voient  combien  M.  Du  Plessis  les  avoit  soUidtes  de  ses  plaintes. 

>  Sur  Texamen  d*icelles,  il  me  dit  que  le  Roy  fera  recevoir  les 

>  conseillers M.  le  president  Jeannin  a  insinui  qu'on  avoit  ac- 

>  cord6  auxEglises  diverses  graces  outre  I'Mit.  Marbault  a  persists 

>  au  contraire.  Sur  quoi  Af.  Jeannin  lui  a  demand^  si  ce  n'estoit 

>  pas  de  pure  grace  la  continuation  des places  de  seureti,  et  pourquoy 

>  done  nous  la  demandions  comme  chose  deue.  Marbault  a  res- 
»  pondu  qu'elle  seroit  receue  comme  grace,  quoiqu'elle  fust  de 
»  justice  et  de  nicessitd,  puisqu'elles  estoient  baillees  pour  long^ 
»  tetnps,  jusqu*4  ce  que  les  animosltds  et  deffiances  fussent  passSeSy 
»  qui  esloient  plus  grandes  que  jamais.  M.  le  president  Jeannin  I'a 

>  ni^ ,  disant  qu'ii  n'y  en  avoit  plus  que  parmy  nous,  qui  fai- 
1^  sions  souffrir  les  calholiques  dans  nos  places ,  etparmi  le  mend 
»  peuple,  mats  qu'entre  les  magistrals  iln'yparoissoitplus,  J'ay  dit 

>  qu'il  y  paroissoit  au  refus  du  parlement  de  nos  ofBciers 

^  Marbault  lui  a  adjoust6  lepouvoir  desjisuUeSy  les  eccUsiastiques 
9  ati  conseil.  II  dit  que  lesjisuites  ne  pensent  des  affaires  d'Estat, 
»  que ,  pour  le  cardinal  de  RetZy  c'est  un  seigneur  dont  la  faveur 

>  s'est  voulu  appuyer  (1) La  conclusion  apr6s  de  tels  dis- 

»  cours  a  estd  combien  on  difiroit  aux  advis  deM.  Du  PlessiSy  qu'on 

1^  S3L\oii  tris-ddsireux  de  la  paix M.  le  Prince  a  dit  que,  si 

If  M.  de  Chdteaunetif  lui  eust  parl^  de  la  part  de  I'assemblee  en 
»  particuliery  il  lui  eust  respondu  d*autre  sorte,  mais  qu'en  pti6/tc 

>  il  ne  pouvoit  autrement  >  (2). 

Outre  Fintir^t  que  pr6sente,  apris  deux  siicles,  &  la  curiosity 

(1)  La  faveury  cela  veut  dire  M.  de  Luynes  ou  ses  fr^res  ,  doot 
Jeannin  6tait  loin  d'etre  le  s^idc. 

(2)  11  s'agil  ici  de  la  r^ponse  aux  premieres  demandes  deTassem- 
bl^e  :  Journ.  d'Arn.,  oct.  1619.  Ck>nd6  venait  de  sortir  de  prison. 
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du  lecteur  la  contereation  familiire  d'un  homme  d*£tat  snr  de 
si  graves  sujets,  j'ai^ni  devoir  reproduire  ce  long  extrait,  parce 
qu'il  me  semble  impossible  de  mienx  exprimer  cet  Alat  de  d^ 
fiance  riciproqne  sur  lequel  j'ai  dij4  tant  defois  appel^  Tatten- 
tion,  et  qui  pouvait  faire  iclater  la  guerre  civile  k  la  premiire 
cause  un  peu  grave  de  firoissement.  La  defiance  n'avait  pa  que 
s'accrottre  depuis  Tavdnement  de  Luynes,  personnellement 
hostile  aux  huguenots,  et  les  dvinements  de  la  prfoente  annde 
n'itaient  pas  de  nature  k  inspirer  k  ceux-ci  une  grande  ter- 
reur(l). 

Le  20  ddcembre,  le  cahier  gdndral  fut  prdsentd  k  Louis  XlII, 
avec  toute  sorte  d*assurances  pacifiques  (2).  Le  texte  des  de- 
mandesn'a  pas  dtd  reproduit  dans  le  Mercure,  mais,  d*aprdsce 
qui  va  suivre,  on  peut  voir  qu*elles  rentraient  gdndralement  dans 


(!)  Le  traitd  avec  la  reine  avail  did  dicld  en  quelque*  sorle  par 
fl*Epernon  tout  seal.  —  Le  23  novembre,  Marbaull  dcrivait  encore  k 
son  patron :  a  On s'amolUt fort  icisurnas affaires  et  croU  qu^im  re- 
»  cevra  les  cahiers  et  que  M.  de  Ventadour  et  Bullion  les  porterorU  d 
D  VassembUe ,  avec  contentement  mime  sur  Vaffaire  de  Biam,  A  quoi 
»  force  choses  aident,  concursenl,  la  continuation  desmescontentemens 

li  dela  Reine-mire  etdeM.  d'Espemon M^lacomtesse  eslde  mesme 

» tr^-mal  contente  et  toute  la  maison  de  Guise, »  —  El  le  7  d^cembre : 
a  Villars  a  de  nouveau  enlrelenu  M.  de  Luynes^  qiril  Irouve  irds-r^solu 
3>  d  I'entretien  de  la  paix  publique  et  d  donner  contentement  d  nos 
»  Eglises,  j>  II  ajoule  cependanl :  a  Mais  Villars  a  irouvd  qui!  dis- 
>  tingue  entre  ce  qui  est  du  traitU  de  Loudun  et  de  I' Edit ^  disanl  que 
i  ceslui  a  estd  exigi  par  force...  que  Vadjonction  duBiam  d  nos 
»  Eglises  esli  de  celle  nalure.  C'est  ce  que  vouUul  faire  entendre 
»  itf .  /e  Prince,  disanl  aux  diputis  de  VassembUe  que  ne  devions  tirer 
i>  le  traits  de  Loudun  en  consequence.  Du  resic  Marbault  croit  que 
»  Tassembl^e,  lenanl  ferme  k  nese  sdparer,  aura  conlentemenl. » Ici , 
comme  ailleurs ,  j*ai  soulign^  les  mols  en  chiffres. 

(2)  V.  Mercure  de  1619,  p.  308.  —  Elles  pouvaienl  6lre  alors  sin- 
c^res  :  le  14  ddcembre,  jour  du  ddparl  des  envoyds,  Tassembl^e 
dcrivaii  k  Du  PJessis  dans  le  m6me  sens  k  peu  prds. 
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celles  que  j'ai  cities  plus  haut  (1).  Mais,  les  cahiers  tine  fois 
pr^sent^s,  la  difficult^  ordinaire  se  produisit :  ia  cour  voulait 
que  rassemblie  ^li^t  les  d^put^s-gin^raux  et  se  retir^t;  elle,  au 
contraire,  voulait  subsister  jusqii'&  satisfaction  obtenue.  On  s'en 
doutait  k  Paris  avant  rarrivie  des  envoyds  (2),  et  Fun  d'eux 
Tannon^a  tout  haut  (3) ;  roais  on  en  eiit  bientdt  la  preuTe. 
Lorsqu'un  conseiller  d*^tat,  M.  Du  Mayne,  lui  porta  I'ordre  de  se 
siparer,  Tassembl^e  ripondit  par  la  resolution  d'adresser  au  roi 
sur  cet  objet  des  supplications  nouvelles  (4)  (c'^tait  le  terme 
convenu).  Elle  icrivit  dans  les  provinces  pour  expliquer  sa  con- 
duite,  se  plaignant  de  ce  que  les  promesses  du  roi  restaient  san^ 
effet  par  Tartiflce  des  ennemis  de  leur  cause ;  qu'ainsi  dix  jus- 
sions  royales  n'avaient  pu  obtenir  du  parlement  la  reception  de 
leurs  conseillers ;  que  les  commissaires  du  roi  pour  Tex^cution 
de  r^dit  avaient  ^t^  repousses  par  les  catholiques  en  divers  lieux 


(1)  Fontenay-Mareuil  parle  seulement  de  la  revocation  de  Tarrdt 
de  main-levee,  du  gouvemement  de  Lectourc  et  du  remplacement, 
dans  la  chambre  de  TEdit,  k  Paris,  d*un  conseiller  dcvenu  catho- 
lique. 

(2)  M.  de  Seaus  ecrivait  de  Paris  k  Hornay  le  13  d^cembre :  aNous 
»  n'apprcnoos  point  que  vostre  assemblde  de  Loudun  eut  advance  ses 
»  affaires  comme  elle  pourroit  avoir  fait  depuis  le  temps  qu*clle  est 
»  commencee,  ny  qu*elle  tende  k  la  fin  pour  laquelle  seule  elle  est 
»  permisc ,  qui  est  la  nomination  des  deputes,  comme  si  elle  fuyoit 
D  la  separation  qui  doit  suivre  incontinent  apres...  Je  ne  doubte 
»  point...  que  vous  ne  remonstriez  I^-dessus  k  ceux  k  qui  il  est  be- 
Dsoiog...  Fordre  de  tout  temps  observe  et  le  desadvantage  que  c*est 
»  k  ceux  qui  demandent  Fobservation  des  Edits  et  se  plaignent  des 
»  contraventions  qui  y  ont  eie  faites  de  les  enfreindre  eux-mesmes  si 
»  ouvertement. » 

(3)  Mercure  de  1020  ,  p.  29.  —  Cf.  49. 

(4)  Mercure  de  1620,  p.  27-31.  Selon  Rohan  (p.  159)  Fassembiee 
^tait  secretement  encouragee  par  la  reine;  selon  Richelieu  (liv.  XI)* 
elle  refusa  le  concours  des  calvinistes.  Tout  deux  sent  peut-etre  ici 
un  peu  suspects. 
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da  Languedoc;  que  pair  consequent  aucun  depute  n'oserait 
retourner  dans  son  pays  ayec  de  simples  promesses ;  elle  rap* 
pelait  d'ailleurs  diff&rentes  occasions  oA  les  assemblies  avaient 
subsist^  en  attendant  la  rtponse  k  leurs  demandes(i).  La  ha- 
rangue, obs^quieuse  dans  la  forme,  assez  rdsolue  quant  au  fond, 
que  Tun  des  nouveaux  envoys  fit  &  Louis  XIII  (2)  n'amena  d'a- 
bord  aucun  changement  dans  les  dispositions  de  la  cour  :  une 
d^laration  royale  dtt26  fivrier  (1620),rappelant  I'histoire  de  ces 
d^bats,  prescrivit  de  nouveau  la  dissolution  de  Tassembl^e,  en 
Itti'donnant  un  dilai  de  trois  semaineSi  sous  peine,  pour  les  re- 
calcitrants, d'etre  declares  coupables  de  lese-majeste ;  on  ajou- 
tait,  comme  k  Saumur,  que,'  s'il  y  avait  dissentiment,  ceux  qui 
promettraient  obeissance  procederaient  seuls  ila  nomination  des 
deputes-generaux  (3).    ' 

Pendant  ce  temps,  Lesdiguiires  etait  arrive  &  Paris,  comme 
on  Ta  vu  tout  k  Theure,  pour  la  verification  de  sa  duche- 
pairie  (4),  et  t&chait,  avec  Chjitillon,  de  se  faire  mediateur  dans 
cette  querelle.  Us  virent,  k  ce  sujet,  avec  le  consentement  du 
roi,  H.  de  Luynes  et  M.  le  prince ;  tous  deux  leur  promirent,  au 
nom  de  S.  H.,  que,  pour  Particle  des  conseillers,  pour  celui  de 
Lectoure  et  pour  la  prolongation  des  places  de  s(^rete,  les  pro- 
testants  seraient  satisfaits  dans  le  deiai  de  six  mois,  et  qu'un 
mois  apris  ce  terme  le  roi  entendrait  de  nouveau  les  remon- 
trances  des  protestants  bearnais  (5)  :  le  tout  k  la  condition  que 
I'assembiee  de  Loudun  procederait  immediatement  k  la  nomi- 


(1)  Mercure  de  1620 ,  p.  32-9. 

(2)  Mercure  de  1620,  p.  30-45.  —  Cf.  Pontch.,  1620,  inil. 

(3)  Mercure  de  1620,  p.  45-54. 

(4)  V.  la  lettre  du  23  novembre  dans  la  noie  1  de  la  p.  622.  — 
Mercure  de  1620,  p.  55. 

(5)  Mercure,  ibid.  Fonlenay-Mareuil  (p.  460)  dit  exaclement  la 
mdme  chose ,  excepie  qu'il  ne  parle  que  d'un  conseiller  au  lieu  de 
deux.  —  Richelieu  parle  de  Irois  mois  au  lieu  de  six ;  on  va  voir  que 
c  est  un  lapsus  calami. 


k 
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nation  de  six  candidats,  entre  lesquels  le  roi  choisirait  les  deux 
d^putis  giniraux  (1). 

Ces  promesses  et  ces  menaces  amenirent  effectivement  I'ileo* 
Uon  et  la  dissolution  demandies  (2),  sans  toutefois  que  Tassu- 
rance  ^crite,  r^clamie  par  les  calvinistes,  eAt  ti&  accord^e  par 
la  cour  (3).  On  voulait  aussi  k  Loudun  qu*une  nouvelle  reunion 
fQt  autoris^e  d'avance,  si  ces  promesses  n'itaient  pas  ex^cuttos 
dans  le  d^lai  indiqu^  (4).  Ceci  itant  le  point  de  depart,  sinon  la 
cause  des  tr^s-graves  ^y^nements  qui  Yont  suivre,  on  me  per- 
mettra  de  m'arr^ter  k  r^claircir,  d'autant  plus  que  certains  do- 
cuments, inddits,  si  je  ne  me  trompe,  permettront  de  le  com- 
prendre  mieux  peut-itre  que  ne  i'ont  pu  faire  les  historiens  des 
deux  partis. 

Yoyons  d*abord  ce  que  dit  le  texte  plus  ou  moins  oiBciel  du 
Hercure  :  c  H.  du  Plessis  Mornay  eut  commandement  du  Roy, 
»  par  la  bouche  de  M.  de  Montbazon,  d'asseurer  Tassemblie  de 
»  Loudun  que  ce  qui  leur  avoit  est6  promis  leur  seroit  tenu  et 
]»  effectu^.  —  Et  sur  la  reiterative  demande  d'avoir  par  escrit  la 
»  permission  de  se  rassembler  dans  six  mois  en  cas  de  Tinexir 
»  cution  des  trois  articles  promis,  M.  de  Luynes  leur  dit  qu'il 

>  ne  leur  seroit  rien  donni  par  escrit,  mais  leur  promit  de 
»  moyenner  de  tout  son  pouvoir  envers  S,  M.  ladite  permission, 
»  au  cas  que  les  choses  promises  ne  fussent  ex^cutees.  Sur  ce 
»  ledit  sieur  du  Plessis  Mornay  depescha  vers  ladite  assembiee, 
ji  et  leur  Gt  representor  de  quel  poids  leur  devoit  estre  la  pa- 

>  role  du  Roy  :  ce  qui  fit  enfin  t^soudre  les  Diputez  de  la 
»  finir  (5).  » 

Ces  details  sent  en  general  confirmes  par  la  lettre  de  Mornay 
lui-meme  au  due  de  Montbazon,  ecrite  et  publiee  dansl'automne 


(l]Mercure,  ibid. 


(l]Mercure,  ibid. 

(2)  Mercure,p.  58.  —  Font.-Mar.,  ibid.  ~  Rohan,  t59« 

(3)  Font.-Mar. ,  ibid. 

(4)  Merc. ,  p.  57. 

(5)  Merc. ,  ibid. 
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de  1620  et  reproduite  dans  le  Mercure  (1).  L'intervention  de 
Lesdiguiires  et  de  Ch&tillon,  I'entremise  de  M.  le  prince  et  de 
Luynes,  la  promesse  faite  par  le  roi  et  transmise  k  Mornay  (avril) 
par  le  due  de  Hontbazon  d'ex^cuter  fidilement  les  articles,  enfin 
la  garantie  ajout^e  par  la  parole  du  dac  de  Luynes,  parole  qn'il 
c  feroit  valoir  broTets,  >  y  sent  rappel^es  express^ment.  Les 
points  auxquels  se  rapportent  ces  promesses  sont  inumirfe  en- 
suite;  ce  sont :  c  la  reception  des  deux  conseillers  en  la  cour  du' 
»  parlement  de  Paris,  la  restitution  de  Lectoure  et  un  estat  cer- 

>  tain  des  places  de  seuret^.  >  On  devait  y  pourvoir  dans  les 
iix  mois,  et  un  tnais  apr^  entendre  les  remontrances  des  d^put^s 
de  B^am ;  enlin  Cond^  et  Luynes  avaient  ajout^  c  que,  si  dans 
»  six  mois  les  choses  susdites  n'estoient  entiirement  effectu^es, 

>  ladite  assemblde  se  paurt^oit  renotier  pour  se  pourvoir  l^-dessus 

>  vers  S.  H.  et  qu'ils  s'obligeoient  d'en  faire  accorder  les  bre- 

>  vets.  Ge  que  depuis  il  auroit  pleu  k  S.  M.  ratifier  par  sa 

>  propre  bouche,  apris  la  soumission  de  Tassemblie.  >  Par 
suite  de  ces  conditions,  c  ceux  de  la  Rochelle  furent  charges 
»  par  Tassemblie  de  Loudun,  en  cas  d*inex^cution  aprds  les  tix 
»  mois,  de  convoquer  une  autre  assembl^e.  > 

Un  fait  important  est  acquis  k  Thistoire  par  cette  lettre,  c'est 
qu'il  n'y  avait  aucune  apparence  d'engagement  pour  la  conclusion 
definitive  de  TafTaire  de  Bdam.  La  promesse  conditionnelled'une 
seconde  assembl^e,  promesse  doun^e  par  de  Luynes,  cela  est  cer- 
tain, confirmee  peut^^tre  par  le  roi  (Momay  le  rapporte  etMont- 
bazon  le  nie  (2),  en  termes  ^galement  vagues),  ne  se  rapportaient 
qu'aux  reclamations  des  protestants  fratiQais,  et  telle  est  en  effet 
Targumentation  du  gouvemeurde  Saumur,  qui  croyait  qu'd  la  date 
de  sa  lettre  (23  octobre)  ses  coreligionnaires  u'avaient  pas  encore 
Hi  satisfaits  l^-dessus.  11  se  plaint,  il  est  vrai,  aussi  de  c  Tanticipa- 

>  tion  de  rex^cution  de  Beam ;  »  mais  y  avait-il  engagement  de 
n'y  proceder  qu'au  bout  de  sept  mois?  C'est  ce  que  permet  de  nier 

(1)  Ibid. ,  i43-8. 

(2)  Ibid.,  449  —  V.  infra. 
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peuMtre  une  piice  qui  n'a  point  Hi  compos^e  pour  la  publicity 
et  qui  m^rite  par  consequent  une  confiance  toute  particuliire. 
C'est  I' Instruction  au  sieur  de  Bellujon^  envoyS  par  M.  U  mares- 
ehal  de  LesdiguUres  a  I'assembUe  ginirale  de  Lodun  (sic),  suivie  des 
Notes  faittes  par  M.  Du  Pkssis  sur  cette  piftce  et  envoyies  aM,de 
VtUamoul  a  Loudun,  le  14  f^yrier  1620 :  linstruction  elle-m6me 
est  du  9  (1).  Elles  sont  done  ant^rieures  iTavis  du  due  de  Mont- 
bazon,  mais  il  s'agit  ici  des  n^gociations  entre  Lesdiguiires  et 
de  Luynes.  Les  voici  (2) : 

•  c  Ayant  rendu  les  lettres  dudit  seigneur  k  ladite  assemblie, 
»  luy  repr^sentera  qu'ayant  est^  pri6  par  leurs  deputez,  envoyez 

>  en  dernier  lieu  k  la  cour,  de  s'employer  envers  le  Roy  k  ce  que 

>  ladite  assembl^e  peust  obtenir  de  S.  M.  ce  dont  elle  le  reque- 
»  roit...  et  d*enyoyer  vers  elle  personnage  k  luy  confident  pour 
»  leur  rapporter  ses  advis  sur  ces  occurrences,  il  auroit  obtenu  (et 
»  Mgr  le  Prince  avec  M.  le  due  de  Luynes,  comme  bien  informez 
»  des  volontez  et  intentions  de  S.  M.,  luy  en  auroient  donni  telles 

>  asseurances  et  4  M.  de  Chastillon  aussy  qu'il  ne  doutte  aucune- 
A  >  ment  de  Teffect  dicelles)  que,  moyennant  que  ladite  assembl<ie 

»  se  s^pare  pour  tout  le  present  mois  de  febvrier,  sadite  Majesty 
»  respondra  favorablement,  ainsi  que  desj4  elle  a  faict  assurer 
»  par  le  sieur  deMayne,  lescahiers^  elle  pr^sentez  ou  k  pr6- 
B  >  senter  par  icelle  assembiee,..et  fera  aprds  executor  de  bonne 
»  foy  et  avec  effect  ses  jugemens  et  graces  sur  iceux.  Et  encores 
»  lesdits  seigneurs  prince  et  due  de  Luynes  ont  d^clar^  que  dis 
»  maintenant  S.  M.  leur  accorde  les  demandes  concernant  la 
»  place  deLeytourOf  la  continuation  de  la  garde  des  places  de  seuretd  et 

>  la  reception  des  deux  conseillers  au  Parlement  de  Paris.  Que, 

>  pour  cet  effect  et  incontinent  apris  la  separation  de  ladite 
»  assembiee,  sadite  Majesty  fera  incontinent  travatUer  k  mettre 

(i)  Je  n'ai  pu  voir  que  des  copies  de  ces  deux  pieces ,  car  toutes 
deux  sont  de  la  mdrne  main  et  ce  n*estpas  Tecriture  de  Du  Plessis, 
mais  ces  copies  se  trouvent  parmi  les  originaux  que  j*ai  cit^s. 

(2)  11  n*y  al&  rien  en  chiffres;  les  mots  que  je  souligne  sont  ceux 
qui  me  paraissent  les  plus  importants. 
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le  chasteau  et  ville  de  Leytoare  ez  mains  et  au  poavoir  d*an 
gouverneur  de  la  religion,  qui  ayt  attestation  du  coUoque  on 
synode  de  sa  proyince,  conformiment  au  brevet  du  defunct 
roy  Henry  le  grand.  Et  fera  sortir  le  sieur  de  Fontrailles,  sans 
rien  espargner  pour  y  parvenir  (1).  Pareillement  fera  sadite 
Hsyesti  recevoir  et  mettre  en  possession  de  leurs  charges 
audit  parleroent  de  Paris  les  deux  conseillers,  incontinent 
apr^s  la  separation  de  ladite  assembl6e.  —  Et  de  m6me  sadite 
Majesty  fera  exp^dier  et  remettre  &s  mains  de  leurs  diputez- 

D  >  g^ndraux  le  brevet  pour  la  continuation  de  la  garde  desdites 
places  de  seuret^  durant  quatre  ans,  selon  que  ladite  as- 
semble le  requiert  au  3«  article  dudit  cahier.  Et  oA  ladite 
restitution  de  Leytoure,  la  reception  desdits  conseillers  et 

E 1  Texpidition  desdits  brevets  ne  sent  pas  par  effect  accoroplies 
et  de  bonne  foy  dans  six  mois  au  pbu  tard^  en  ce  cas  mes- 
dits  seigneurs  le  prince  et  ducde  Luynes  procureront  avee  effect 
envers  sadite  Majesty  k  ce  que  les  d^putez  qui  sont  en  ladite 
assemble,  ou  autres  k  eux  subrogez  par  les  provinces,  se 
jmitsent  rassembler  pour  repr&enter  i  sadite  Majesty  leurs 
griefs  et  plaintes  et  en  obtenir  la  reparation.  — S.  M.  donnera 
audience  favorable  aux  ddputes  de  Bdafn  qui  viendront  a  elle 
dans  sept  mois  au  plus  tard^  sur  les  griefs  qu*ils  pritendent 
avoir  en  I'ex^cution  de  Varrest  de  main-kv^e  et  dks  maintenant 
elle  leur  accorde  toutes  les  seuretez  nicessairesj  outre  celies  qui 
leur  ont  desjd  est^  pr^sent^es  et  par  les  meilleurs  moyens  que 
faire  se  pourra  pour  le  remplacement  des  deniers  desquels  ils  de- 
meurentptivez  par  Tarrest  de  main-Iev^e  au  profit  des  ecd^sias- 
tiques  du  pais,  k  ce  que  ceux  de  ladite  religion  jouissent  par 


(1)  Ce  langage  r6p6l6  par  Fontenay-Mareuil  et  par  le  roi  ratoe 
(V.  infra),  el  celui  que  nous  aliens  entendre  au  sujet  du  parlement 
peut  paraltre  singulier ;  mais  il  ne  faut  point  oublier,  dans  lliistoire 
administrative  de  Tancienne  monarchie,  les  embarras  et  les  obstacles 
que  les  privileges  des  personnes  ou  des  corps  opposaient  aux  volon- 
tes  de  la  cour.  Nous  avons  vu  Marie  captive  conserver  la  Normandie. 


DE  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A  L^AVENEMENT  DE  RIGIIELIEU.      629 

>  effect  et  k  leur  conteutement  dudit  remplacement,  qui  se 
y  prendra  sur  les  plus  clairs  deniers  et  de  proche  en  proche  dans 

>  ledit  pays  de  Beam,  et  ou  iis  y  seront  jamais  troubiez  k  l^advenir 
»  directement  ou  indirectement  pourront  rentrer  dans  la  jouis- 
»  sance  des  biens  eccl^siastiques  telk  qu'iU  Vont  a  present  (i), 
1  Faict  k  Paris  le  9^^  jour  de  febvrier  Tan  mil  six  cents  vingt.  — 
9  Sign^  (sic)  de  L'Esdiguiires.  > 

Notes  faittes  par  H.  Du  Plessis. 
A     €  J'ay  estim6  devoir  donner  mon  advis  librement  k  MM.  de 
»  Tassembl^e  sur  cette  occasion,  qui  nous  convie  de  prendre  une 

>  resolution  en  ces  affaires. 

B     >  Se  resolvant  I'assembl^e  d'envoyer  vers  le  Roy  en  la  facon 

>  port^e  par  mon  advis,  elle  gagne  deux  points.  Tun  qu*elle 
»  renoue  la  negotiation  de  laquelle  la  rupture  est  fort  dangereuse; 
»  Tautre  qu'elle  gagne  du  temps  pour  la  separation.  Et  on  a  veu 
)>  ce  qu'elle  pent  et  doibt  esperer  de  la  cour,  premier  que  ce 
]» temps  k  elle  prefixe  arrive. 

C  »  En  esclaircissement  de  ce  que  dessus,  pourraestre  suppli^e 
]»  S.  M.  de  regler  et  abbreger  le  temps  de  rexecuiion  de  ces  poinU, 
9  selon  que  les  uns  sont  de  plus  facile  et  prompte  execution, 

>  comme  par  exemple  la  Reception  des  ofiiciers,  qui  ne  tient 

>  qu'4  un  mot  (2).  Tellement  qu*elle  pourroit  venir  presque  en 

>  concurrence  avec  la  separation,  laquelle,  pour  rauthorisation 
»  du  Roy  (3)  el  pour  la  forme,  la  precederoit.  Je  dy  de  mesme 
»  de  la  verification  de  Texercice  des  Tailles  des  Pasteurs,  de 
9  laquelle  il  ne  se  faict  point  mention  icy. 

D     >  Ne  fault  desesperer  que  S.  M.  estende  k  quelques  annies  de 

»  plus  si  la  Deputation  se  faict  de  bonne  gr&ce. 
E     >  Fault  essayer  que  le  Brevet  en  soit  expedi4  Abs  k  present, 

»  sauf  a  estre  deposd  en  main  confidente. 
F     »  Le  Roy  semble  du  tout  resolu  d*estre  obey  au  faict  de  la 

(1)  Rohan rapporte  aussice  detail,  p.  157* 
(3)  Pas  pr6cis6ment ,  comme  nous  Tavons  vu. 
(3)  C'est-^-dire  Thonneur  de  Tautoritd  royale. 
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»  main-lev^e.  Mais  sur  cet  article  deuxchoses  sont  k  considerer, 
»  Tune  que  ceux  de  Bearn  ont  sept  mots  de  tempt  pour  y  penser,  et 

>  qui  a  temps  a  vie  ;  Tautre  que,  pendant  les  six,  toutes  choses 

>  doibvent  eslre  execut^es;  et  par  ainsi  Vindecmon  du  faici  de 
M  Bearn  n'accroche  foiniV execution  des  dtoses  promi$e$  et  ne  peut 
»  servir  d*excuse  pour  les  reculler,  et  la  restitution  de  Leytoure 
»  ne  leur  est  pas  de  petite  importance.  Joint  qu'en  cas  d*iaexe- 

>  cutioUy  V<u$emblee  se  peut  remettre  susj  en  laquelle  ils  trouve- 
»  rent  mesme  support.  Pour  le  fonds  de  Taccommodement,  j'en 
»  ay  souveut  diet  mon  advis  et  mes  raisons,  et  ne  voy  point  ma- 
»  ti6rede  les  changer  (1).  Quant  4  ce  que  Ton  peut  dire  que,  si 
»  Tassemblde  donne  pouvoir  4ses  deput^s-generaux  tout  le  fond 
»  de  ses  intentions  sera  cognu  de  la  cour,  premier  qu'ils  arri- 
»  vent,  c*est  chose  ordinaire  de  regler  le  pouvoir  par  instnic- 
»  tions  6s  quelles  ils  peuvent  estre  chargez  de  demander  plus 

>  qu*on  ne  pense  obtenir,  sauf,  apris  avoir  faict  tout  ce  qu*on 

>  aura  pu,  en  donner  advis  k  Tassemblde,  laquelle  acceptera  ce 

>  qui  sera  de  la  possibility  plustost  que  de  la  raison.  Je  peso 
»  fort  de  quelle  importance  il  nous  est  de  ne  piquer  Hgr  le  Prince 

>  et  H.  le  due  de  Luynes  centre  nous ;  aussy  de  ne  rebutter  pas 
»  les  bonnes  intentions  de  MM.  de  Lesdigui^res  et  de  Chastillon. 
»  Et  craindrois  fort  que,  prenant  chemin  coutraire,  Tassemblte 
»  ne  fust  pas  bien  suyvie  partout.  » 

Ainsi,  d*apr6s  le  t^moignage  Scrit  et  signe  du  due  de  Lesdi- 
gui^res,  les  concessions  faites  et  k  lui  transmises  par  le«duc  de 
Luynes  ne  regardaient  que  les  demandes  des  protestants  fran- 
^ais.  Quant  au  Beam,  on  promet  une  audience  favorable  dans  sept 
mois  ail  plus  tardy  mais  favorable  signifie  gracieuse  et  rien  de 
plus,  caril  est  dit  express^ment  que  la  main-lev^e  aura  lieu ; 
on  en  r^gle  Tex^cution  et  les  suites ;  le  remplacement  des  deniers 
concerne  bien  Tavenir  et  non  pas  un  etat  present  et  provisoire, 
puisqu'au  moment  ou  I'instruction  est  r^dig^e  les  protestants 
B^arnais  sont  encore  en  possession  de  ces  biens.  VoiU  ce  qui 

(1)  Mornay  se  monlre  dans  sa  Icttre  au  due  de  Montbazon  assez 
facile  sur  !c  B^arn. 
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est  arr^t^ ;  mais  ce  n*est  pas  tout-4-fait  ainsi  que  Mornay  Ten- 
tend.  II  distingue,  il  est  vrai,  les  promesses  relatives  k  la  France 
des  esp^rances  relatives  au  B^arn ;  il  parle  m6me  de  la  volenti 
que  le  roi  a  d'etre  ob£i,  maisil  regarde  pourtant  Texicution  de 
la  main-levie  comnie  trfes-douteuse  et  il  tient  au  contraire  pour 
absolument  acquis  le  dilai  de  sept  mois,  aussi  bien  que  le  pouvoir 
de  se  riunir  de  nouveau  si  les  promesses  faites  a  ses  coreligion- 
naires  firan^iais  ne  sent  pas  exicut^es.  II  interprite  done  assez 
mal  r^crit  de  Lesdigui^res.  Je  ne  crois  certainement  pas  qu'il 
mente,  surtout  c^  son  gendre,  mais,  par  le  sens  qu'il  attache  aux 
paroles  qu*on  vient  de  lire,  on  pent  juger  que,  sous  la  double 
influence  de  T^e  et  du  z61e  pour  son  parti,  Mornay  voit  les 
choses  un  pen  comme  il  veut  les  voir.  En  est-il  de  m^me  de  la 
promesse  ult^rieure  du  roi  dont  il  parle  k  Montbazon?  je  Tignore; 
mais  ce  qui  ne  me  paratt  pas  douteux,  c*est  que  le  parti  en  gini- 
ral  interprita  aussi  dans  le  sensle  plus  favorable  les  expressions 
qui  pouvaient  prater  tant  soit  peu  k  T^uivoque ;  cette  explica- 
tion une  fois  admise,  on  la  soutint  opini4tr6ment  par  les  paroles, 
par  les  actes  et  enfln  par  la  guerre  civile. 

Revenons  aux  faits.  Lorsque  la  campagne  d* Angers  fut  ter- 
ininie,  le  roi  chargea  M.  le  prince  d'amener  le  parlement,  oA  il 
avait  conserve  son  credit,  k  la  reception  des  conseillers  hugue- 
nots et  nomma  un  protestant  au  gouvemement  de  Lectoure, 
mais  continua  son  voyage  vers  le  raidi  avec  Tarmie,  bien  rdsolu 
d'en  finir  avec  le  Biam  (i).  Pendant  son  sijour  k  Bordeaux,  od 
il  arriva  le  18  septembre  (2),  il  fit  proceder  au  remplacement  de 

(1)  V.  Fonl.-Mar.,p.  490. 

(2)  Merc,  de  i620,  p.  345. 11  y  fit  juger  et  ex^cuter  un  gentilhomme, 
gouverneur  des  ch&teaux  de  Fronsac  et  de  Caumont  au  nom  du  due 
de  Fronsac,  et  qui  6tait  venu  saluer  S.  M.  ^  son  passage,  c  Ses  amis 
»  lui  dirent  qu'il  n*y  devoit  pas  aller  (dit  le  Mercure) :  que  la  cour  de 
»  Parlement  pourroit  bien  prendre  Voccasion  de  se  faire  justice  de 
»  Taffront  qu'il  avoit  fait  k  Caumont  k  un  des  Presidents  de  la  cour, 
»  et  d'avoir  aux  fortifications  de  Fronsac  fait  aussi  porter  la  hotte  k 
»    un  Huissier  de  ladite  Cour  qui  luy  signifioit  un  arrest  portant  de- 


632  CHAP.  111.  —  LA  FRANCE  y 

M.  de  Fontrailles  (1)  et  attendit  prts  de  I&,  durant  les  premiers 
jours  d'octobre,  le  risultat  de  ses  tentatives  pour  Tissue  paci- 
fique  de  TafTaire  des  biens  d'^lise  (2).  Enfin,  ne  se  trouvant  pas 
satisfait,  il  entrale  15  octobre  dans  la  capitale  de  sesitats  biar- 
nais.  Quatre  jours  apris,  il  fit  rendre  un  arr^t  du  conseii  de 
Pau  (3),  portant  le  ritablisseroent  des  iv^ques  et  abbis  dans 
leur  droit  de  voter  au  conseii  (point  qui,  comme  je  I'ai  dit,  res- 
taitajoum^  par  Tarrdt  du  conseii  d'itat  en  i6i7),  et,  le  m6me 
jour,  la  reunion  du  Biarn  k  la  France  fut  d^crit^e  par  lettres- 
patentes  du  roi,  enregistries  dis  le  lendemain,  au  conseii  de 
Pau,  toutes  chambres  assemblies  (4). 

II  n'y  eut  point  d'opposition  apparente  i  cette  demi&re  roe- 
sure:  le  peuple  btomais  ne  se niontra  pas  jaloux  de  sa nationa- 
lity. Les  priyil^es  locaux  itaient  conserves  d'ailleurs  (5) ;  aussi 
n*y  eut-il  de  reclamations,  pacifiques  d'ailleurs,  que  de  la  part 
d'une  partie  des  habitants  de  la  basse  Navarre;  non  sur  I'uDion 
politique  des  deux  pays  k  la  France,  roais  sur  I'union  judiciaire 
de  leur  pays  au  B^m  (6).  Les  petites  nations  se  fondaient  main- 


s>  fenses  de  continuer  lesdites  fortifications.  Qu*il  n*y  avoit  que  Irop 
»  de  plaintes  d'incendies,  d'excds  par  violence,  et  de  concussions  sur 
»  les  marchands  trafiquant  sur  la  riviere  dc  Dordonne,  pour  luy  faire 
V  porter  la  teste  sur  un  eschafaut.  »  II  parait  que,  jusqu'au  passage 
du  roi,  on  ne  Tavait  pas  inqui^t^  pour  si  peu. 

(1)  Ibid.,  p.  346  v<» (de  345  k  53  les  yo  ne  sont  point  num^rotds).  — 
Cf.  Font.-Mar.,  497.  —  On  a  vu  qu*au  23  octobre  Momay  ne  le  sayail 
pas  encore. 

(2)  Merc,  348  (yo)  ii350.  — Font.-Mar.,  494-5.— Rob.,  183.  Gelui-ci 
dit  que  les  B^arnais  a  n'ayant  su  ob^ir  ni  se  d^fendre, »  oblig^rcnt 
le  roi  k  passer  dans  leur  pays.  —  V.  aussi  Rich.,  L.  XI. 

(3)  Merc,  352. 

(4)  Ibid.,  353-4.  —  Font.-Mar.  dit  (495-6)  que  les  Etals  du  pays 
furent assembles;  ni  Rohan  nile  Mercuren*en  parlent.  Richelieu  dit 
simplement  que  1  arr^t  fut  enregistr6  au  conseii  de  Pau. 

(5)  Merc,  358. 

(6)  Ceci  est  cxposd  en  detail  dans  leMercure,  p.  357-0,  d*apr^  Ic 
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tenant  dans  la  grande,  el,  lorsque,  pea  de  mois  apris,  La 
Force,  qui  s*^tait  montr^  fort  irr^solu  dans  cette  affaire,  voulat 
introduire  des  troupes  ^trangires  en  B^arn ,  d'Eperaon , 
envoy^  par  le  roi,  le  d^pouilla  de  son  gouvernement  sans  coup 
Krir  (i). 

Cependant  tout  n'^tait  pas  fini.  line  assemblie  g^n^rale  s'^- 
tait  forni^e  k  la  Rochelle  et  opposa  une  resistance  diterminie 
aux  ordres  de  dissolution  qui  lui  vinrent  de  la  part  du  roi,  bien 
que  la  plupartdes  grands  de  ce  parti  fussent  d'avis  de  ceder(2). 
Les  motifs  all^gu^s,  du  c6ti  des  protestants,  par  les  partisans  de 
la  guerre,  ^taient  cette  autorisation  qu'ils  disaient  leur  avoir 
&i^  pr^alablement  donn^e  de  se  rassembler  de  nouveau  (auto- 
risation que  Louis  XIII  nie  dans  sa  declaration,  au  moins 
comme  donn^e  pour  tons  les  cas)et  rex^cution  de  la  main-levie 
de  B6ai'n,  avant  Texpiration  du  septi^me  mois.  Le  premier  mo- 
tif n'^tait  pas  serieux;  car,  an  mois  d'octobre,  avant  que  Tas- 
sembiee  de  la  Rochelle  fAt  form^e,  les  promesses  faites  aux  pro- 
testants fran^ais  etaient  accomplies ;  quant  au  second,  nous 
avons  vu  quece  d^lai  etait  une  extreme  limite  (3).  Pour  la  na- 
tionality b^arnaise,  il  ne  paralt  pas  qu'il  en  ait  Hi  question  alors, 
quoique  Rohan  voie  dans  Farr^t  de  reunion  la  violation  des  pri- 
vileges que  le  roi  avait  promis  de  respecter  et  qui  furent  en  effei 
maintenus,  mats  dans  I'ordre  administratif  plutdt  que  dans  Tordre 

• 

discours  de  ravocatngdneral  de  S.-Palay  en  Navarre,  qui  du  reste  sou- 
tcDail  Tunion  des  justices. 

(1)  Font.-Mar.,  404  et  503.  Gf.  Merc,  340-50  et  Rich.,  L.  Xll. 

(2)  Roh.,  184.  —  La  defense  k  Tassembiee  de  se  reunir  est  datee  dc 
Grenade  22  octobre  et  enregistree  au  parlement  Ic  14  novembre 
(V.  Merc,  455-8).  —  Gf.  Font.-Mar.,  407-0  ot  Rich.,  XI  (sub.  fin.) 
et  XII  (sub.  init.). 

(3)  Selon  Fontenay-Mareuil,  on  repondait  aux  calvinistes  que  cette 
limite  avait  ete  fixee  k  cause  des  deiais  que  pouvait  entratner  la  remise 
dc  Lectoure  par  Fontrailles.  (Page  407).  —  La  declaration  royale  du 
22  octobre  et  les  Memoires  de  Richelieu  constatent  quMl  fallut  le 
voyage  de  Guyenne  pour  le  faire  sortir  de  la  place. 
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politique,  comme  privil^es  provinciaux.  Cependantlefaiide  la 
main-lev^e  ^tait  accompli  d^sorinais,  et,  quoique  confonne  k  la 
lettre  ou  k  i*esprit  de  I'Mit  de  Nantes,  il  blessait  profondiment  les 
calvinisles  du  midi,  qui  ayaient  d^cid^  la  conyocatioo  de  Tasseai- 
bl^e  et  la  soutinrent  dans  sa  resistance.  Ce  fut  1^ ,  on  n*en  peut  pas 
douter,  la  veritable  occasion  de  la  guerre  civile;  les  protestanls  y 
virent,  sinon  une  menace,  du  moins  un  outrage ;  le  souvenir  plus 
ou  moins  exact  des  promesses  qu'ils  avaient  revues  toucbant  une 
nouvelle  assemblde  persuada  leurs  esprits  agil^s  qu*on  les  atta- 
quait  dans  un  droit  reconnu  et  la  prise  d'armes  fut  A&cTitie. 
Cost  k  cette  occasion  que  Ton  ritablit  d^flnitivement  la  pau- 
lette  (i). 

Les  H^moires  du  temps  abondent  en  details  militaires  sur  les 
^v^nements  de  1621  4  22,  et  ceux  de  Rohan  sur  les  divisions 
int^rieures  du  parti  pendant  la  guerre ;  mais  ils  sent  g^ndra- 
lement  fort  sobres  de  renseignements  sur  cette  agitation  des 
huguenots  dans  diverses  provinces  qui  pr^c^da  et  amena  la 
guerre  proprement  dite.  Ici  encore  je  trouve,  dans  les  manus- 
crits  qui  m*ont  ite  communiques,  des  t^moignages  originaux, 
qui  sans  doute  ne  sont  pas  toujours  exactement  conformes  k  la 
r^alite  materielle  des  faits,  mais  n'en  peigneot  que  mieux  ce 
moment  de  fi^vre  universelle,  oii  les  terreurs  et  les  esp^ra^ces 
se  propagent  d*une  ville  k  Tautre,  dans  les  communications  se- 
cretes d*un  parti.  On  y  trouvera  aussi  des  faits  assez  curieux 
touchant  la  conduite  des  principaux  chefs. 

Rohan  parle,  dans  ses  M^moires,  de  Topposition  faite  par  de 
grands  seigneurs  calvinistes  aux  projets  de  rupture  et  il  en  parle 
de  maniere  k  faire  voirqu'il  partage  leur  opinion.  II  est  certain 
que  Bouillon,  bien  qu'il  se  fi^t  fait  reprdsenter  k  la  Rochelle  (2), 
Sully,  Hornay,  et  m^me  La  Tr^mouille  n'os^rent  ou  ne  vou- 
lurent  pas  prendre  part  k  ce  mouvement;  que  Ch^tillon  et  Les- 
digui6res  (qui  finit  par  abjurer)  se  montrerent  plus  ou  moins 


(1)V.  Richelieu,  liv.Xll. 
(2)  Id. ,  ibid. 
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ouverteroent  hostiles  aux  insurg^s  (i).  Mais  Rohan  lui-m^me, 
qui  assure  ne  s'^tre  diciAi  qu'au  dernier  moment,  pour  emp^cher 
la  mine  totale  des  siens,  se  montra  le  plus  d^termin^  de  tons  et 
pent  ^tre  regard^  alors  comme  Tftme  du  parti  protestant.  II  est 
bien  vrai  qu'il  d^conseilla  la  guerre,  mais  sa  r^olution  6ven- 
tuelle  ^tait  prise  avant  que  la  campagne  fAt  commencie.  Dis  le 
6  mars ,  en  effet ,  M.  de  la  Tabari^re ,  ^crivant  k  Du  Piessis- 
Mornay  ce  qui  s'^tait  passi  dans  I'assembl^e  provinciale  de  Niort, 
k  laquelle  assistaient  trois  d^l^^s  de  Tassembl^e  g^n^rale,  ra- 
conteque  ceux-ci  d^ciar6rent  en  parliculier  k  Rohan,  k  Soubise 
et  k  La  Tr^mouilie  que  la  resistance  ^tait  resolue,  qu'ils  ne  ve- 
naient  pas  consulter  les  Poitevins ,  roais  s'enlendre  avee  eux 
sur  les  moyens  d'exteulion.  Dans  la  journ^e ,  c  ces  messieurs , 

>  dit  la  Tabari^re,  leur  respondirent  ne  pouvoir  leur  respondre 
»  sans  avoir  prisl'advis  de  Tassembl^e...  et  raprisHiin6e  assem- 
»  bl^rent  la  compagnie  auxquels  ils  demandirent  advis  si  I'as- 
»  sembl^e  de  la  Rochelle  devoit  ob^ir  au  Roy  ou  subsister.  La 
»  plus  grand  part  opinirent  k  une  separation,  chacun  en  ayant 
»  dit  ses  raisons,  et  \k  fut  dit  aussi  que  Tadvis  des  grands  et  des 
»  plus  considerables  des  nostres  estoit  semblable.  M.  de  Rohan 
»  avec  H.  de  la  Trimoille  leur  rapporta  sur  le  soir  ces  senti- 
»  ments  fortifies  de  cette  compagnie,  leur  dit  qu'ils  tendoient 

>  k  une  separation,  les  exhorta  de  le  faire  pour  le  bien  de  nos 

>  eglises,  k  quoi  H.  de  Chateauneuf  respondit  qu*il  leur  estoit 
»  impossible ;  qu'ils  avoient  pris  des  resolutions  tootes  con- 

»  traires Ces  MM.  voyant  Topiniatrete  des  deputeurs,  leur 

»  dirent  qu'ils  se  jouoyent  k  estre  abandonnes...  Hais  voicy  ce 

>  qui  est  arrive  depuis.  C'est  que  ces  messieurs  de  la  Rochelle 
1  estant  venus  sur  le  soir  prendre  conge  de  nos  grands,  apris 

>  les  avoir  encore  exhortes  de  persuader  ceux  de  Tassembiee  de 
»  se  separer,  leur  disant  que  c' estoit  le  moyen  de  fuir  et  d'eviter 
»  le  naufrage..  adjousterent  que  toutefois,  quoy  qu'ils  fissent  il 

>  ne  les  falloit  laisser  perdre,  et,  messieurs  de  Soubise  et  de  la 

(1)V.  Rohan,  passim. 
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»  Trimoille..  s'oflraal  k  eux  quoy  qu'il  arrivasi,  M.  de  Rohan 
»  fist  le  semblable.  » 

Pendant  que  i*assemblee  de  la  Rochelle  dicretait  la  goerre 
plutdt  que.  la  separation,  les  d^putfe  giniraax  des  calvinistes 
n^gociaient  sans  grand  succte  avec  le  favori  pour  iyiler  Tune  et 
Tautre,  ou  du  moins,  pour  manager  A  lafois  la  fierti  el  la  sAret^ 
du  parti.  De  Luynes,  d'apris  le  ricit  de  Harbault  k  du  Plessis 
fait  le  12  du  mftme  mois,  consentait  k  faire  retirer  les  troupes 
du  roiy  k  faire  payer  les  garnisons  calvinistes  et  k  manager  i 
Tassembl^e  un  mode  de  dissolution  qui  ne  fAt  pas  humiliant; 
mais,  les  d^put^  ayant  demand^  quelques  places  de  si^ret^  de 
plus,  il  s'y  refusa  compl^tement.  c  U  y  eut,  continue  Harbault, 
»  plusieurs  repliques  et  dupliques;  mais  enfin  que  nous  pren- 
»  drions  plustost  la  lune  avec  les  dents  que  d*y  faire  consentir 
»  le  Roy Puis  il  leur  dit  qu'il  falloit  que  Tob^issance  pric^ 

>  dast,  qu'ils  se  s^parassent,  qu'alors  S.  M.  feroit  plus  qu*on  ne 
»  leur  disoit.  lis  ne  peurentayoir  autre  chose....  Ge  jour,  M.  de 

>  Pontchartrain  avoit  eu  advis  de  la  conference  de  Nyort,  que 

>  tous  y  avoient  conclud  a  la  separation  de  Tassembiee,  sans 
»  reserve  ni  condition.  Ce  qui  fait  croire  k  M.  de  Favas  (1)  que 

>  c'est  ce  qui  leur  a  donn^  ceste  finale  r^ponse ;  tant  plus  d^sap- 

»  prouver  aussi  ladite  conference J*ai  bien  peur,  ajoute 

»  Marbault,  qu'un  arrest  du  consei),  deiivre  auxReceveurs  g^- 

>  n^raux  et  par  eux  envoie  en  leurs  bureaux  pour  transferer  les 

>  Ellections  et  Receptes  des  Tailles  de  nos  places  ne  fasse  fran- 
»  chir  le  saut.  S.  Jean,  Nyort,  Fontenay,  S.  Maixant  en  sont.... 

>  Dans  ces  villes,  il  n'a  point  estedeiinque.  > 

Harbault  croyait  done  k  la  guerre;  on  y  croyait  autour  de  lui, 
et,  d'autre  part,  les  deputes  de  TAnjou,  clients  de  Mornay  en 
quelque  sorte  et  par  consequent  desireux  de  la  paix,  lui  ecri- 


(1)  L'un  des  deputes  generaux.  —  Rohan  le  represente  comme  un 
des  premiers  auteurs  (quoique  peut-dtre  involontaire)  de  la  guerre 
dc  1621 ;  lui-m^mey  contribua  pcut-dtre  davaDlagc  par  son  langage 
k  Niort,  langage  que  Pontchartrain  pouvail  ignorcr  le  12  mars. 
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vaieat  de  la  Rochelle  (19  mars) :  c  Nous  ne  voyons  point  d'ap- 
»  parence  que  Ton  puisse  porter  Tassembl^e  k  une  sipara- 
»  tioD  reelle,  sans  quelque  effet  des  promesses  pr^c^dentes,  les 
»  quelles  on  pent  exerciter,  veu  quelles  out  pr^c6d6  TAsseni- 
»  bl^e  et  qu'en  ce  faisant  la  bouche  sera  close  k  tontes  sortes 
»  de  gents.  Nous  y  apporterons  de  nostre  part  tout  ce  qui  sera 
»  du  nostre.  »  Et  ils  parlaient  ainsi,  cinq  mois  apris  I'ex^cution 
des  principales  promesses  de  Loudun.  Qu'on  juge  par  \k  de 
Teffervescence  qui  r^gnait  chez  les  exalt^s  du  parti. 

En  effet  la  guerre  ^clatait  k  I'autre  bout  de  la  France,  avant 
m^me  qu'elle  fiHt  d^clar^e  formellement  par  Tassembl^e  ou  par 
le  roi.  Lesdigui^res  disait  aux  d^put^s  g^n^raux  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps  (1)  c  qu'apr^s  avoir  sond^  k  S.  Ger- 
»  main  les  intentions  du  Roy  et  de  MM.  de  la  favour,  il  n'y 
]i  avoit  que  deux  voies  ou  d'ob^ir  et  se  s^parer  ou  de  se  pr^pa- 

>  rer  k  se  bieu  d^fendre,  >  conseillant  d'attendre  les  troupes, 
si  les  coreligionnaires  dtaient  prdts  k  la  guerre,  et,  sinon, 
d'employer  un  intervalle  de  rdpit  pour  bien  prendre  leurs  me- 
sures,  dans  la  provision  d'une  lutte  prochaine ;  et  la  cour  pre- 
nait  un  ton  de  plus  en  plus  assure,  ne  voulant  rien  promettre  de 
piicis  et  rien  absolument  avant  la  dissolution  de  I'assembl^e, 
qui  devait  se  contenter  d'une  amnistie.  Or,  dans  la  m6me  lettre 
oil  il  racontait  ces  details,  Marbault  ref  roduisait  des  nouvelles 
plus  sinistres  encore  et  ant^rieures  de  plusieurs  jours.  €  M.  de 
»  S.  Privas,  dit-il,  arriva  mercredi  du  bas  Languedoc.  II  est  venu 
»  de  la  part  d'une  assembl^e  qui  s'y  est  tenue,  pour  supplier  le 
s  Roy  de  pourvoir  aux  maux  qui  y  commencent,  autrement  ils 

>  deviendront  irrem^diables....  Leditsieurde  S.  Privas  conte 

>  que  les  nostres,  quoique  inf^rieurs  des  trois  quarts  en  nombre 
»  y  ont  battu  par  trois  fois  les  autres,  et  qu'il  y  a  eu  quelque 
»  80  ou  iOO  bommes  tuez....  Nous  croyons  qu'on  s'est  battii  en 
1^  Languedoc  depuis  le  16  qu'est  parti  M.  de  S.  Privas;  des 


(i)  Lottre  de  Marbault  k  Du  Plessis,  26  mars  1621 :  Lesdigui^res 
avail  fait  son  rapport  aux  d^put^s  le  soir  m4me  oil  6crit  Marbault. 
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»  lettres  de  Montpellier  da  19  le  disent  ainsi.  Nons  pensons 
»  qu'ils  font  le  mesme  en  Biarn.  A  une  assembl^e  tenoe  k 
»  Montauban,  Us  ont  r^lu  de  secourir  eeux  de  B^arn,  y  ont 
M  envois  200  chcYaux,  et  d'ailleurs  tout  le  monde  y  coaroit.  Ds 
»  ont  aussi  foorni  pareil  nombre  de  cavallerie  au  baron  de 
»  S.  Arnaud  pour  courrir  et  prendre  prisonniers  aux  portes  de 
»  Tholoze,  pour  r^a?oir  un  prisonnier  dont  je  vous  ay  ci-devant 
>  parl^,  de  sorte  qu'il  faut  qne  la  roaladie  guarisse  ou  empire 
»  tout  h  faict. » 

Mais,  si  la  resistance  des  protestants  pouvait  encore  opposer 
au  roi  des  obstacles  embarrassants,  elle  ne  pouvait  plus  faire 
courir  de  grands  dangers  k  son  pouvoir.  M.  le  prince  6tait  tout- 
^-fait  rallii  k  la  cour  et  se  montra  Tennemi  le  plus  ardent  de 
ses  anciens  allite.  Le  5  avril,  le  roi  part  de  sa  capitale  pour  sou- 
mettre  les  m^contents,  apr6s  avoir  public,  en  favour  des  calvi- 
nistes  paisibles,  une  declaration  qui  lui  permit  d*arriver  sans 
coup  finr  (vers  la  fin  de  mai)  jusqu'aux  murs  de  S.  Jean  d'An- 
gely  (4).  Lesdigui^res  itait  k  la  cour;  en  Poitou,  les  places  de 
sArete  ouvraient  leurs  portes;  Saumur  se  laissa  enleveriiMor- 
nay  (2).  Seuls  dans  Touest,  Rohan  et  son  fr^re  de  Soubise  es- 
say^rent  de  tenir  pour  Tassembiee;  encore  le  premier  fut-il 
bient6t  envoys  par  elle  dans  le  midi  pour  tocher  de  rallier  le 
parti,  dont  Pardaillan  s'^loignail  en  Guyenne  et  Ch^tillon  dans 
le  bas  Languedoc,  tandis  que  Soubise  etait  contraint,  apr^s  un 
si^ge  assez  court,  de  rendre  la  place  de  S.  Jean  (23  juin)  (3).  Les 
succ^s  du  roi  continuerent  jusqu'au  si^ge  de  Montauban,  od  il 
fut  enfin  arr^te  par  M.  de  La  Force  et  que  Rohan  parvint  k  se- 

(!)  «  Tousceux  de  dec&  la  riviere  de  Loire  qui  virent  par  \k  leurs 
»  consciences  el  leurs  biens  en  seureie,  ne  voulant  point  quitter  leurs 
3>  maisons,  ceux  de  Guienne  etde  Languedoc  se  trouv^rent  si  foibles 
f  qu'au  lieu  de  pouvoir  meltre  des  armies  en  campagne...  ils  n^eurent 
»  pas  seuleroent  de  quoi  garnir  toutes  leurs  places. »  Font.-Mar. ,  504. 

(2)  Mem.  de  Rohan  ,  184-5. 

(3)  Mem.  de  Bassomp.,  i621.  —  Mem.  de  Rohan,  186,  188.  —  Me- 
moires  de  Font.-Mar. ,  504-12. 
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courir  (i) ;  m'ais  celui-ci  n'avait  plus  rien  k  faire  que  de  prolonger 
dans  le  Languedoc  une  resistance  habile  et  bardie,  pour  obtenir 
une  capitulation  avantageuse,  t^cbe  que  lui  rendirent  bien  diffi- 
cile les  divisions  et  les  tiraillements  des  calvinistes  eux-m^mes. 
La  guerre  se  trouvant  concentr^e  sur  un  petit  nombre  de  points, 
les  vastes  projets  du  parti  ne  pouvaient  plus  se  .produire. 

Ce  n'est  pas  que  tous  y  eussent  facilement  renonc^.  C'itait 
bien  une  guerre  g^n^rale  que  Fasserobl^e  avait  risolue ,  et , 
mdme  dans  les  provinces  da  centre,  plusieurs  avaient  voulu 
donner  suite  k  ce  projet.  Une  lettre  de  Marbault  k  Du  Plessis, 
^crite  de  Paris  le  26  juin,  lorsqu'on  n'y  pouvait  pas  encore  con- 
nattre  la  capitulation  de  S.-Jean  d'Angely,  nous  montre  Tagita- 
tion  et  les  esp^rances  des  calvinistes  les  plus  ardents,  pendant 
les  premiers  temps  de  cette  campagne  :  plusieurs  ministres 
quittaient  leurs  fonctions  et  leurs  residences  plutdt  que  de  faire 
la  declaration  demandee  en  echange  des  promesses  de  protection 
et  de  tolerance  que  leur  adressait  le  roi,  et  beaucoup  de  nobles 
comptaient  se  mettre  aux  champs  (2);  mais  ces  desseins  avorterent 
et  n*ont  pas  m^me  trouve  place  dans  les  Memoires  du  temps. 


(1)  Mem.  de  Rohan,  188-94.  Mem.  de  Font.-Mar.,  513-22. 

(i)  a  Nous  n'avons  point  encore  de  nouvellcs  sur  rexpedienl  pro- 
»  pose  pour  la  declaration  k  faire  au  greffc  que  les  presidiaux  ont  fort 
»  pressee  en  quelques  lieux,  el  y  a  divers  pasteurs  qui  ont  quitte  et 
»  plusieurs  du  peuple  aussi.  M.  Viguier  Ta  faicle  k  Blois,  force  par  le 

»  consistoire.  Ceux  de  Dijon  aussi Toutenoslre  noblesse  a  quitte 

»  la  maison  sur  la  Declaration  et  dit  on  que  ceux  de  Brie  on  passe  en 
»  Beausse  pour  se  joindre  mieuxavec  ceux  de  Normandie;  et  leur  im- 
»  pute-t-on  d*avoir  dessein  sur  Chartres.  11  n*y  a  rien  de  deQ&  pour 
»  leur  opposer ;  autrement  ils  seroient  roropuz  tres-aiseement.  Le 
»  bruit  est  qu*ils  feront  beaucoup  de  cavallerie ;  et  que  puis  apres 
»  pour  infanterie  un  grand  peuple  des  villes  se  joindra  ft  eux.  M.  de 
»  Bouillon  a  fait  ce  qu'il  a  peu  pour  les  retenir ,  tantost  leur  faisant 
»  attendre  qu'il  feroit  quelque  chose  pour  eux  et  leur  en  donnant  as- 
»  seurance.  Puis  leur  disant  quHls  se  donnassent  terns ,  que  le  tiers 
»  parrt  qui  se  lie  fustprest  auquel  ils  se  joindraient,  Les  vauUoit  aussi 
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La  mort  de  Luynes,  qui  eut  lieu  i  la  fin  de  1621,  ne  ralentil 
point  la  campagne  de  I'annie  suivante;  Rohan,  qui  maintenaili 
grand  peine  son  autoriti  dans  le  Languedoc  m^me,  qui  ressen- 
tait  le  coup  pori^  aux  siens  par  la  capitulation  de  La  Force  dans 
Sainte*Foy  et  par  I'abjuration  de  Lesdigui&res,  Rohan ,  qui 
voyait  tebouer  le  dernier  espoir  d'une  diversioui  par  Tissue  de 
ses  n^ociations  pour  introduire  en  France  les  troupes  itnn- 
gires  de  Hannsfeld,  signs  enfin  la  paii  de  Montpellier  (1),  au 
grand  d^plaisir  de  M.  le  prince,  qui  se  plaignait  fort  haut  de  Tin- 
dulgence  dont  on  usait  envers  les  huguenots  rebelles  (2)  en  se 
bornant  &  leur  enleverengrande  partie  cette  indipendance,  ces 
garanties  mat^rielles,  cette  puissance  politique  enfin  (3)  qu*ii 
avait  autrefois  promis  de  leur  maintenir  entiire.  D6s  lors,  privfo 
de  presque  toutes  leurs  places,  n'ayant  plus  k  esp6rer  ni  troupes 
riguli^res  ni  assemblies  reconnues  par  le  pouvoir,  ils  ne  peuvent 
plus  itre  redoutables  que  comme  alli^  de  I'itranger,  et  un 
parti  riduit  k  de  tels  moyens  n'itait  plus  en  France  un  parti 
bien  dangereux. 

XIX. 

MCEURS  PRIVlgBS.  —  tTAT  RELIGIEUX  DU  PAYS. 

Ces  derniers  ivinements  sent  beaucoup  mieux  connus  de  Tbis- 
toire  que  le  niveau  de  la  morale  privie ;  pourtant  celle-ci  a 
laiss6  dans  les  Merits  du  temps  des  traces  non  moins  signifi- 
catives,  quoique  peut-6tre  moins  nombreuses  que  pendant  le 
r^gne  de  Henri;  pour  Tune  et  Tautre  de  ces  dpoques  ,  il 
est  vrai,  c'est  principalement  sur  la  cour  que  portent  les  juge- 

» reUnir  du  cosU  de  Champagne ,  en  espirance  de  quelque  assis^ 

»  tance  secrtte  de  Sidan MarbauU  croit  que  vouUoit  pouvoir  me- 

n  nacer  d'eux  sans  s*y  joindre  et  ainsi  se  rendre  cotisidirable  et  en  un 
»  besoin  estre  secouru  d'eux,  »  —  Les  mots  soulignis  sont  en  chiffres. 
(t)M6m.  de  Rohan,  199,  201-19,  228-31.  —  FonL-Mar.,  535-6, 
538-9 ,  543-5. 

(2)  Rohan,  226, 229-31.— Font. -Mar.,  546.— Rich.,  M«m.,liv.  XIII. 

(3)  Rohan,  231  et  passim.  —  Font.-Mar.,  547.  ^  Rich.,  ibid. 
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ments,  mais,  s'il  n'est  pas  permis  de  juger  du  royaume  entier 
par  elle ,  il  faut  reconnailre  pourtant  combien  ^taient  eontagieux 
de  pareils  exemples  ,  et  des  assertions  trop  precises  cons- 
tatent  que  le  mal  n'^tait  concentre  ni  dans  la  cour  ni  dans 
Paris. 

M.  de  Siihon ,  le  m^me  sans  doute  que  I'ami  de  Balzac  (1) , 
ecrivait  le  iO  Janvier  1627,  de  la  cour  oik  il  faisaitalors  sa  resi- 
dence habituelle  :  €  II  y  a....  une  si  grande  corruption  de 
>  moeurs  et  les  ppinions  du  bien  et  du  mal  y  sont  tellement 
»  chang^es,  que  vous  diriez  que  les  loix  de  la  conscience  n*ont 
»  pas  este  faictes  pour  les  courtisans...  Le  vice...  cherche  icy 
»  la  lumiire  et  la  foule....  Au  conlraire  la  vertu,  s'il  y  en  a,  se 
»  cache  de  peur  d'offenser  la  biens^ance....  Je  croy  fennemenl 
j»  que  la  vie  civile  n'a  point  icy  d' autre  lien  que  la  mauvaise 
»  /bj/ .  >  II  parle  ensuite  des  debauches  monstrueuses  qui  Ten- 
vironnent,dans  le  m^mesens  et  avec  la  m^ine  horreur  que 
TEstoile  le  faisait  sous  le  r&gne  precedent  (2). 

Balzac  lui-mdme ,  doot  la  vie  n*avait  pas  toujours  06  fort 
ediiiante  et  qui  ne  fit  point  difficult^  de  Tavouer,  d'abord  i  ses 
amis ,  puis  au  public,  mais  qui,  vers  1623,  comment ,  jeune 
encore,  k  prendre  des  id^es  et  des  habitudes  plus  graves,  ne 
parlait  pas  de  la  soci^t^  de  ce  temps  avec  beaucoup  plus  d*es- 
time  que  Siihon  ne  le  faisait  de  la  cour.  Adressant  k  Hydaspe 
(son  fr^re)  de  fort  sages  recommandations  au  sujet  de  ses 
mcBurs ,  il  exprime  ses  craintes  sur  I'eflicacite  de  ses  avis ,  ju- 
geant  qu'Hydaspe  estime  camme  les  autres  que  la  chastet^  n'est 
point  une  vertu  qui  appartienne  aux  hommes ;  il  craint  aussi 
que  Texemple  des  exc^s  de  la  table  ne  finisse  par  entratner 


(1)  Cest  lui  quisigne  lad6dicace  de  la  sixi^me  Edition  desLettres. 
11  y  a  une  ieltre  de  Balzac,  k  lui  adress^e,  du  8  f^vrier  1631. 

(2)  Recueil  de  Icttres  nouvelles  des  plus  beaux  esprits  de  ce  temps^ 
—  Paris,  1642.  —II  est  Evident  qu'un  dial  moral  d^cril  comme  domi- 
nant sans  contestation  deux  k  trois  ans  apr^s  Fav^nement  de  Riche- 
lieu appartenait  k  l'6poque  que  j*6tudie  dans  ie  present  cbapitre. 
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son  frire,  malgri  sa  rtpugnance  pour  ces  sortes  de  cMbaoches, 
tant  rifTognerie  itait  fir^ente ,  i  ce  qn'il  paratt ,  dans  ie 
monde  odi  vivait  ce  gentilhomme  (i). 
DeuK  aos  aprts,  Balzac  6cni  k  I'abbi  de  S.  Cyran :  c  Je  Ji'ay 

>  remarqu^  parmy  les  homines  qu'on  commerce  de  pipeurs 

>  et  de  niais ,  des  Tieillards  corrompus  par  lenrs  p&res  qui  opr- 

>  rompent  leurs  enfants ,  des  esclaTes  qui  ne  peoTent  ae  passer 
»  de  maistre ,  de  la  pauvreti  en  la  condition  des  gens  vertueoi 

>  et  de  ravarice  en  FAme  des  Princes.  laint^Mmt  que  vona 

>  avez  rompu  les  channes  au  travers  desquels  je  ne  pouvoia  re- 
»  cevoir  qu'une  1^-gdre  impression  de  la  ririti ,  je  voy  dis- 

>  tinclement  cette  ginirale  corruption  et  reconnois  quelle  in* 

>  jure  je  faisois  k  Dieu ,  quand  je  faisois  mes  Dieux  de  ses  cria- 

>  tures.  »  Si  le  destinataire  de  la  lettre  fut  le  chef  d'une  secte 
passablement  misanthrope  y  rappelons-nous  que  celui  qui  Ttorit 
n'avait  alors  que  vingt-huit  ans  (2),  et  que  y  deux  mois  plus  tM, 
il  ^crivait  k  un  certain  M.  de  TEstang  en  termes  assei  lib  sur 
Yautarit^  que  s'est  acquise  le  vice  (3). 

Malherbe  d'ailleurs ,  pen  facile  k  imouYoir  quand  il  s'agissait 
de  morale,  en  avail  dit  plus  encore,  si  Ton  pouvait  prendre  k 
la  lettre  un  compliment ,  quand  il  louait  comme  U  seul  aMe  det 
verim  k  la  cour  (4),  cette  princesse  qui,  selon  Talieroant,  c  se 
gouvema  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avoit  que  le  Prince  de  Gonti 
qui  fiHt  capable  de  T^pouser  :  c*^toit  un  stupide.  >  Admettons  ici 
toute  Texag^ration  que  Ton  voudra,  et  chez  Tallemant,  dont  on 
connalt  le  penchant  k  croire  le  mal ,  surtout  pour  I'^poque  qui 
a  pr^cMi  la  sienne ,  et  chez  Malherbe  torivant  k  la  protectrice 
des  gens  de  lettres ;  mais  en  dira-t-on  autant  de  Coulomby , 
dans  cette  lettre  qu'il  faut  bien  croire  s^rieuse,  malgr^  son  p6- 


(i)  Lellres  de  Balzac,  111,  3.  —  1«  Janvier  1624.  (Edit,  de  1642.) 

(2)  II  le  dit  lui-mdme  dans  cette  lettre,  dat6e  do  12  Janvier  1626 
(IV,  6). 

(3)  IV,  26  (!«•  novembre  1625). 

(4)  Letires  cboisies,  15. 
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danUsme  bizarre,  paisqu'elle  est  adressie  an  grave  Jeannin 
aprte  la  mort  de  la  prisidente ,  lettre  oA  il  parle  des  femmea 
de  son  temps  avec  peu  d'estime ,  et  surtout  repr^sente  comme 
trdS'd^pravi  le  sens  moral  du  public  h  leur  igard  (1)?  L'autenr 
modeste  et  obscur  de  la  Pounnenade  des  Bons-Horomes  pense 
4  peu  pris  comme  le  disciple  de  Halherbe  sur  les  moeurs  des 
gens  de  cour  y  avec  cette  reserve  qu'il  les  accuse  de  calomnieir 
les  femmes  et  qu*il  appelle  I'attention  sur  Texeinple  funesle 
que,  dans leurs  chMeaux, ils  donnent  aux  villageois.  Pour  tout 
dire  en  un  mot ,  le  Francion  de  Sorel ,  parlant  d'une  satire  od 
un  poite  k  gage  d^chirait  les  seigneurs  de  la  cour,  fait  observer 
qu'au  sttjet  de  durante  ce  miserable  ne  put  rien  trouver  i 
dire...,  si  ce  n'est  qu'il  itait  infid^le  k  sa  femme  (S). 

Que  Ton  rapproche  maintenant  de  cet  avilissement  des  coeurs 
les  bassesses  effronttes  et  les  sauvages  violences  de  la  vie  pu- 
blique ,  et  c|ue  Ton  dise  s'il  n'est  pas  vrai  que  les  notions  du 
bien  et  du  mal,  de  I'bonneur  et  de  I'infamie  ^taient  singuliire* 
ment  confondues ,  que  tous  les  principes  ^taient  vacillants ,  leg 
id^es  morales  contradictoires  ou  obscurcies.  Certes,  dans  cette 
absence  presque  complete  de  civilisation  morale,  oA  les  classes 
plus  d^radtes  ne  faisaient  presque  plus  d'effort  pour  se  re« 
lever,  oik  elles  ne  protestaient  plus  gu6re  centre  la  fl^trissure 
dont  les  menacait  I'histoire  et  qu'elles-m6mes  ne  sentaient 
pas ,  si  la  littirature  eiit  M  I'expression  de  doctrines  arrfities 
et  eAt  respiri  I'enthousiasme  des  grandes  choses ,  elle  n'eAl 
point  ii&  inspirfe  par  les  moeurs,  les  sentiments  et  les  croyances 
du  temps,  ou  du  moins  de  I'aristocratie  d'alors. 

Oui  les  croyances.  II  ne  s'agit  plus  seulement  ici  de  cet  oubli 
de  la  v^rit^  absolue ,  de  ce  d&saccord  aussi  insensi  que  Ucbe 
entre  la  foi  et  les  moeurs ,  de  cette  separation  entre  les  pra- 

(1)  a  Elle  avoit  toutes  les  vertus  de  son  sexe...  Et  en  quel  temps,  6 
bon  Dieu!  lorsque  la  depravation  quasi  g6n6rale  ne  fait  que  rire  des 
crimes  du  sexe  et  que  les  femmes  iienncnt  que  celles  qui  ne  sont  pas 
vaines  nesont  pas  da  si6cle.  »  (Recueil,  etc.) 

(2)  Page  220. 
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tiques  ext^rieures  et  Tesprit  de  la  vie  chr^tienne  que  j'ai  si- 
gnal^ ailleurs ;  la  foi  n'^tait  pas  seulement  obscurcie  dans  la 
pratique  par  des  passions  furieuses ;  elle  ^tait  menac^e ,  ^bran- 
l^e  mdme  ou  plut6t  d^racin^e  dans  beaucoup  d*esprits  par  des 
sophismes.  II  y  avail,  k  cet  ^ard,  enire  la  soci^t6  fran^ise  ar- 
riv6e  au  quart  du  xvii«  siicle  et  celle  de  nos  joufs  une  ressem- 
blance  assez  frappante,  avec  cette  reserve  toutefois  que,  d*ane 
part ,  Tincridulit^  n'avait  guire  p^ndtr^  dans  la  masse  popu- 
laire ,  tr^s-ignorante  sans  doute ,  niais  qui  ne  ^ngeait  point  k 
r^duire  en  syst^roe  son  ignorance,  et  que,  d*autre  part,  la  classe 
lettr^e  descendait  la  pente ,  tandis  qu'elle  la  remonte  aujour- 
d'hui.  C'est  un  fait  trop  peu  connu,  car  il  renferme  un  ensei- 
gnement  bien  solide,  que  les  doctrines  anti-cbr^tiennes  du  xvm* 
si^cle  et  celles  du  xix* ,  le  mat^rialisme  des  Encyclop^distes , 
le  panth^isme  allemand  de  nos  jours  et  le  rationalisme ,  sous 
la  forme  mitig^e  que  lui  a  donn^e  Tesprit  fran^ais,  se  retrouvent 
au  temps  de  Louis  XIII,  non  k  T^tat  de  paradoxes  d^daign^, 
mais  k  T^tat  de  parti  puissant  et  presque  dominateur,  dans  ses 
manifestations  les  plus  mod^r^es ,  plus  timide ,  peut-^tre ,  mais 
non  moins  dangereux  par  sa  propagation  souterraine ,  dans  ses 
plus  r^voltants  exc^s.  Oui  c*^tait  dans  cette  voie  qu'^tait  enga- 
g^e  une  notable  partie  de  la  nation ,  quarante  ans  avant  Bos- 
suet  :  c'est  \k  ce  qu*ont  trouv^  les  fondateurs  de  TOratoire,  de 
S.  Lazare  et  de  S.  Sulpice ,  c*est  sous  cette  influence  qu'ont 
M  61ev6s  les  p^res  des  auditeurs  de  Bourdaloue.  Qu'en  est-il 
rest^  dans  la  civilisation  fran^aise ,  quand  la  r^forme  du  clerg6 
a  pu  amener  le  r^veil  de  la  France  ? 

Les  deux  personnages  dont  le  nom  est  surtout  rest^  attach^ 
au  souvenir  de  ce  mouvement,  Yanini  et  Th^ophile  de  Viaud, 
ont  M ,  il  y  a  quelques  ann6es ,  Tobjet  d'^tudes  curieuses.  Je 
ne  songe  point  a  recommencer  ici  les  articles  de  M.  Cousin 
et  de  M.  Cbasles ;  je  ne  veux  pas  non  plus  m'astreindre  k 
leurs  conclusions  demieres;  je  suis  persuade  au  contraire  que 
cette  Strange  mdtaphysique  ^tait,  m^me  dans  ses  principes  abs- 
traits ,  bien  plus  criminelle  et  bien  plus  dangereuse  pour 
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morale  et  la  soci^t^  que  ces  icrivains,  et  surtout  le  secdnd,  ne 
paraissent  le  penser.  Mais  tous  deux  ont,  je  crois,  parfaitemeot 
saisi  et  reproduit  la  nature  des  doctrines  qu*ils  examinaient , 
et  je  ne  crains  pas  d'avouer  que  j*ai  pris  dans  M.  Cousin  la 
mati^re  des  quelques  pages  que  je  vais  consacrer  a  Yanini  et 
k  ses  ecnts. 

Lucilio  Yanini ,  Italien ,  comme  son  nom  Tindique ,  ne  vint 
habiter  la  France,  ou  du  moins  ne  commenc-a  k  s*y  faire  con- 
naitre ,  qu'apr^s  la  raort  de  Henri  lY ;  il  avait  aussi  Toyag^  en 
Aliemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  En  1615,  il  publiait 
k  Lyon  son  Amphitheatrum  (Btemx  provideniifBj  oA,  sans  aucune 
attaque  centre  le  dogme  chr^tien  dans  les  matiires  purement 
th^ologiques ,  il  rompait  assez  ouvertement  et  avec  les  philo- 
sophes  Chretiens  du  nioyen  ^e  et  avec  les  6crivains  les  plus 
spiritualistes  de  I'antiquit^  classique,  Platon  et  Cic^ron.  c  II  se 
prononce,  dit  M.  Cousin,  pour  Aristote  comment^  par  Avercoes 

et  pour  Pomponat Ce  novateur  ind^pendant  avoue  qu'il  a 

M  tnslmit  djuger  sur  la  parole  d'Averroes....  P.  Pomponat  est 
pour  lui  le  plus  ing6nieux  des  philosophes  »  (1).  Cependant  il  se 
prononce  en  favour  de  I'existence  d'une  Providence  divine;  il 
repousse  m^me  les  objections  dirigees  centre  cette  croyance  et 
semble  se  rapprocher  de  la  foi  orthodoxe,  aux  d^pens  de  sa  fi- 
d^lit6  au  p^ripat^tisme.  «  Outre  la  Providence  g^n^rale ,  ad- 
mise  par  Aristote  et  par  les  averroistes ,  il  dtablit  la  doctrine 
d'une  Providence  sp^ciale  qui  veille  sur  chacun  de  nous.  >  Mal- 
heureusement,  tout  en  admettant  Dieu  comme  £tre  supreme  et 
n^cessaire  k  la  formation  des  6tres  contingents ,  il  est  fort  loin 
d'6tre  clair  et  satisfaisant  sur  la  distinction  du  cr^ateur  et  de  la 
creature ;  k  cet  ^ard ,  son  langage ,  que  cite  et  commente 
M.  Cousin,  est  embarrass^,  contradictoire ,  sans  n^anmoins 
que  Ton  distingue  bien  encore  si  c'est  celui  d'un  esprit  faible , 
succombant  sous  le  poids  d'une  question  si  ^lev^e  et  s'effor^ant 


(1)  Yanini,  par  M.  Cousin,  Revue  des  deux  mondes,  I*'  d^cembre 
1843. 
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de  concilier  les  enseignements  de  sa  jeunesse  avec  les  dogmes 
chritiens ,  ou  si  Ton  doit  y  reconnattre  les  ooatradictioiis  cai- 
culies  d'un  terivain  qui  veut  jeter  le  doote  dans  les  esprils  ec 
86  r^senrer  on  mojen  d'inToquer  la  pureti  de  ses  intentions  et 
de  ses  principes.  Tant6t  il  rejette  la  doctrine  d'un  premier  mo- 
teuFy  tant6t  il  dit  de  Dieu  qu'il  est  €  immuable  et  ehangeant 
tout  le  reste  > ;  ici  Vanini  d^finit  la  ProyidencOi  €  la  force  di- 
vine, toujours  prisente  k  elle-m^me  et  antirieure  i  tout  le 
reste  »;  U  il  s'exprime  sur  Dieu  et  ses  rapports  a^ec  le  monde 
en  termes  obscurs  et  arobigus ,  soit  par  eux-m6mes ,  soft  par 
Tensemble  de  la  doctrine.  Son  Dieu  t  est  tout  entier  hors  de 
»  toutes  choses  et  dans  toutes  choses ,  dans  toutes ,  sans  y  ^ixe 
»  enfennd ,  hors  de  toutes,  sans  en  6tre  exclus.....  II  est  bon» 

»  MM  avoir  de  qualM Rien  en  lui  n'e$t  en  fmittanee,  tout  est 

1  en  acte ,  ou  plut^t  il  est  Tacte  pur.  >  Yanini  prouve  centre 
Aristote  et  Averrois  que  le  monde  n'est  pas  ^temel ,  mais  il  re- 
tombe  dans  le  sophisme  antique ,  ex  nihilo  nihil.  II  combat  Epi- 
cure, mais  il  faiblitsur  Timmortaliti  deT^me,  s'en  r^fftrant,  dit- 
il,  k  la  foi  seule.  II  defend  centre  les  stoYciens  la  liberty  de  Dieu 
et  celle  de  I'homme,  mais  il  renvoie  k  FEglise  pour  le  dogme  de 
la  creation,  faisant  entendre  que  la  raison  est  incapable  de  le 
reconnattre. 

II  est  certain  que  c'est  I^  une  tentative  pour  r^veiller  en 
France  les  6chos  de  la  pbilosophie  italienne  dn  xv«  si^cle ,  mais 
une  tentative  timide  et  embarrass^e.  EHe  est  dangereuse ,  cela 
est  Evident,  surtout  en  presence  d'une  soci^td  aussi  vacillante 
dans  ses  id^es,  aussf  ab&tardie  dans  ses  moeurs  que  celle  qui 
existait  alors ;  mais  Tauteur  a-t-il  bien  conscience  de  ce  qu'il 
fail?  II  est  permis  de  r^pondre  ici  avec  M.  Cousin  :  c  Si  nous 
^tions  appeI6  ^  juger  Yanini  d'apr^s  ce  livre  seul ,  en  conscience 
et  ne  nous  croyant  pas  permis  de  condamner  qui  que  ce  soit 
par  voie  de  conjecture  et  d'hypothtee ,  nous  prononcerions 
d*apr6s  ce  livre  :  Non,  Yanini  n'est  pas  ath^e.  »  Mais  sa  veri- 
table doctrine  est  contenue  dans  un  autre  ouvrage ,  publii  k 
Paris,  en  1616,  un  an  apr^s  le  premier  dans  lequel  il  n'est 
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guire  possible  de  ne  pas  voir  un  coap  d'essai ,  une  preparation  4 
celui-l^.  Ge  livre  c'est  le  De  admirandis  natures  reginm  deteque 
mortalium  areanu.  * 

€  Le  livre ,  dit  M.  Cousin,  est  AMU  k  Bassompierre Va- 

nini,  aprte  avoir  ^puisd  I'^num^ration  des  qualit^s  de  son 
hires ,'  en  vient  i  sa  beauty ,  h  cette  €  beauti  qui  lui  a  gagni, 
»  dit-ily  Tamour  de  milie  heroines  plus  ebarmantes  qu'Hiline.  > 
Pour  6tre  juste ,  il  font  lyouter  que  ce  galant  compliment  se 
termine  en  un  argument  thiologique ;  car  la  beauti  de  Bas- 
sompierre... accable  les  athies,  qui,  c  frappis  de  Ticlat  et  de 
»  la  majesty  de  ce  visage,  n*osent  plus  soutenir  que  Thomme 
t  n'est  pas  Fimage  de  Dieu.  >  Eh  bien ,  le  livre  est  digne  du 
priambule...  Avec  la  m^me  sinciriti  que  nous  avions  absous  le 
precedent,  nous  diclarons  celui-ci  coupable.  II  est  coupable 

envers  le  christianisme ,  envers  Dieu,  envers  la  morale 

( Vanini )  n'a  guire  d'autre  dieu  que  la  nature.  Sa  morale  est 
celle  d'Epicure ,  et,  k  Ten  croire  lui-mime ,  sa  doctrine  a  un 
pen  passi  dans  ses  moeurs.  —  Ici ,  comme  dans  VAmphitheatrum, 
il  introduit  des  impies....  mais,  dans  VAmphitheatrum,  il  fait 
souvent  de  solides  riponses,  tandis  que,  dans  les  Diahguei,  il 
ripond  avec  une  faiblesse  qui  n'a  pu  lui  ^happer  &  lui-m6me.... 
Vanini  nous  apprend  lequel  des  deux  contient  sa  vraie  pensie  : 
€  multa  in  hoc  libro  (Amphitheatro)  scripta  sunt  qmbus  a  me 
nulla  pTfjMtatur  fides.  » 

Or,  dans  le  de  Arcanis,  non  seulement,  il  maintieut,  comme 
philosophe ,  la  negation  du  premier  moteur ,  mais  il  sentient 
r^terniti  du  monde ,  fait  par  Dieu ,  mais  ^al  k  lui  en  Aur&e , 
toujours  en  ajoutant  cette  reserve  hypocrite  que ,  comme  chri- 
tien  ,  il  rejette  ces  opinions.  C'est,  en  termes  peu  deguisis,  la 
doctrine  de  I'opp'osition  radicale  entre  la  foi  et  la  raison ,  Aijk 
familifire  aux  Italiens  du  xv«  siicle ,  doctrine  qui  se  risout 
thioriquement  en  Tidentiti  des  contraires,  mais  qui,  prati- 
quement ,  ne  pent  gu^re  signifier  que  la  negation  du  christia- 
nisme. L'identiti  de  Dieu  et  de  la  nature  est  expressiment  for- 
mulee  dans  ce  livre  (ipsa  natura  qux  Deus  est),  oA  Vanini 
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reprteenle  le  ciel  m6  par  sa  propre  forme  et  oon  par  une  intel- 
ligence et  oik  il  place  du  cdti  de  la  maiirialU^  de  I'Ame  loate 
la  science  philosophique ,  et  du  c6ii  du  spiritualisme  la  foi  Iso- 
lde de  tout  rapport  avec  la  raison.  U  se  tait  sur  rimmortalite  de 
rime,  ou  plut6t  il  fait  pis  que  se  taire  complitemeni  :  Tun 
des  interlocuteurs,  celui  qui  repr^sente  sa  penste,  dit  k  I'autre  : 
f  J'ai  fait  voeu  k  man  Dieu  de  ne  pas  traiter  cette  question 
1  avant  d'etre  vieux ,  riche  et  allemand.  i 

Mais  il  ne  s'en  tient  pas  au  mat^rialisme  ih^orique.  II  nie  ab- 
solument  la  morality  bumaine ,  rejette  sur  les  influences  du 
climat  les  vices  et  les  vertus  de  chacun ,  donnant  k  la  vie  un 
seul  but,  la  recherche  et  la  jouissauce  des  plaisirs  sensuels  et 
sp^cialement  des  plus  grossiers.  Le  livre  est  obscene  dans  le  Ian- 
gage,  infdme  dans  les  doctrines  et  dans  la  pratique  qu'il  con- 
seille  au  lecteur ;  le  raflinement  de  la  depravation  la  plus  ab- 
jecte  y  est  ^rig^e  en  inaume  de  conduite.  Cependant,  malgri 
I'attrait  d'un  ouvrage  licencieux  pour  les  imaginations  impures, 
ce  livre ,  ^crit  en  latin ,  n^aurait  pas  suffi  k  la  propagande  exe- 
crable qu*ambitionnait  Vanini ,  et  il  n'aurait  pas  ii&  prudent 
de  le  traduire.  L'auteur  quitta  Paris  et  se  rendit  a  Toulouse , 
ou  il  gagna  par  des  dehors  de  z61e  religieux  et  par  sa  connais- 
sance  approfondie  de  la  langue  latine  Testime  et  Taffectiou  du 
premier  president  Le  Mazurier  (i),  dont  il  instruisit  les  eu- 
fants.  Deux  fois  m^me,  au  rapport  de  Halenfant^  greflier  au 
parlement  de  Toulouse ,  qui  Ta  vu  plusieurs  fois  chez  le  presi- 
dent, cette  protection  le  sauva,  apr^s  des  accusations  dirigees 
centre  ses  mocurs ,  pour  des  faits  monstrueux  dont  cet  homme 
assure  qu'il  convenait  en  riant;  mais,  s^duit  par  son  Ian- 
gage  et  par  ses  mani^res,  M.  Le  Mazuyer  n'y  voulait  pas  croire.- 
Encourage  probablement  par  ce  premier  succis  c  Lucilio ,  con- 

>  tinue  le  manuscrit  de  Malenfant  (2),  commenpa  k  r^pandre 

>  &  has  bruit  sa  doctrine  atheiste  parmi  les  escoliers,  gens  de 


(1)  Ou  plut6t  le  Mazuyer  qu*on  lit  dans  la  signature  de  Tarret. 

(2)  Revue  des  Deux  Mondcs,  ubi  supra. 
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>  lettres  et  s^avans ,  mais  d'abord  comme  objections  des  impies 

>  auxquels  il  vouloit  respondre ;  mais  de  ces  responses  11  n'en 
»  apparoissoit  jamais ,  ou  bien  elles  estoient  si  foibles  que  les 

>  clairvoyans  jugeoient  sainement  qu'il  vouloit  seulement  en- 
»  seigner  sans  danger  sa  damnable  et  reprouv^e  opinion....  II 

>  a  est6  prouv^  dans  la  suyte  que  ,  en  la  rue  qui  conduit  aux 
»  escholes  de  nostre  university ,  il  prescboit  cliaque  semaine 

>  deux  fois,  disant  k  ses  auditeurs  que  la  crainle  d*un  Dieu  es- 

>  toit,  ainsi  que  son  amour,  pure  fantaisie  et  ignorance  du 

>  peuple ;  que  falloit  fouler  aux  pieds  toute  crainte  et  espoir 
»  d'une  vie  future ,  et  que  le  sage  devoit  tendre  a  son  contente- 
^  ment  par  toutes  voyes  qui  ne  pouvoienl  le  faire  regarder 

»  comme  ennemi  public  de  la  religion  et  du  prince Ayant 

»  est^  escout^  par  nombre  de  libertins,  escholiers  et  autres ,  il 

>  commenga  k  d^voiler  toutes  ses  pens^es ,  el  disoit  k  ceux 
»  qu'il  croyoit  les  plus  affid^s...  qu*il  avoit  mu^  son  nom  de 

>  Lucilio  en  ceux  de  Jules  C^sar,  parce  qu*il  vouloit  con- 
»  quester  k  la  v^rit^  pbilosopbique  toute  la  France. . .  et  adjoutoit 
»  aussy  qu'il  en  avoit  reciu  mission  expressedu  grand  Sanb^drin, 
»  ou  luy  et  les  douze  s'estoient  desparti  TEurope  »  (i).  Ces  de- 
tails ne  sont  pas  reproduits  mais  ne  sont  pas  contredits  non 
plus  dans  THistoire  de  France  depuis  la  morl  de  Henri  IV ,  r£- 
dig^e  en  latin  par  Gramond ,  Tun  des  conseillers  qui  assisterent 
an  proems  et  dont  H.  Cousin  traduit  un  fragment.  Ecrivant  une 
histoire  g^n^rale,  Gramond  s'^tend  peu  sur  la  doctrine  de  Va- 
nini ,  dont  il  expose  la  substance  dogmatique  plut6t  que  les 
details  moraux  (2). 


(l)D'apr6s  Garasse,  Vaninirauraitdil  tout  haul,  apr(^ssa  condam- 
nalioD.  (La  Doctrine  curieuse,  liv.  11,  sect.  6,  $  4.)  —  Au  chap.  XI 
de  son  apologie ,  Garasse  parte  aussi  comme  Tauleur  du  manuscrit  et 
d'apr6s  des  t^moins  qui  s'^taient  d'abord  laiss^s  s^duire ,  touchant  les 
proc6dds  d'insinuation  de  Vanini. 

(3)  a  llfaisait  metier,  dit-il,  d'enseigner la  m^decine;  en  r6alit6 
il  s^duisait  Fimprudente  jeunessc ;  il  se  moquait  des  choses  sacr^es, 
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Eufin  les  timoigaages  devinrent  sufiBsanta  pour  faire  arr^ter 
Vaaini.  Gramond  et  Malenfaot  s*accordeiil  i  dire  qa*il  dissimula 
fort  adroilement  ses  doctrines  devaot  ses  juges ;  Halenfani  lyoule 
que  ses  amis  essayirent  de  le  faire  envoyer  devant  le  tribunal 
eccUsiaslique,  qui  4  Toulouse  itaitceluide  I'inquisition,  lequel 
c  d  la  maniire  aceoustum^e  n'auroit  prononc^  que  des  peines 
>  canoniques ;  >  mais,  les  timoigoages  devenaut  plus  nombreux 
et  plus  pr^cis^  il  fut  condamn^  k  mort  apr6s  un  procte  qui 
avait  dure  six  mois,  6trangl^  el  son  corps  r6duit  en  cendres  (fi&- 
vrier  1619). 

Si  les  fails  produils  par  H.  Cousin  demeurent  si  accablants 
centre  le  libre  penseur  de  la  r^ence  de  Marie,  si  Tauteur,  tout 
en  refusant  k  la  justice  touiousaine  le  droit  de  proc^der  centre 
lui,  met  si  bien  k  nu  le  sens  et  la  valeur  de  ses  doctrines  et  le 
fl^tril  si  juslement  el  si  s^virement  k  son  tour,  la  portie  du 
mouvement  qui  se  produisait  alors  en  France  a  ii&  non  moins 
nettement  signal^e,  quoique  aprecide  avec  bien  plus  d'indul- 
gence  par  H.  Ghasles  dans  son  article  sur  Tfatophile  de 
Viaud  (1).  €  La  reaction  centre  le  spiritualisme  chritien,  dit-il, 
pr^par^e  depuis  longtemps,  avait  ^lat6  au  commencement  du 
XYF  si^cle ;  elle  se  continuait  au  wiv.  Lutber  en  avait  dt^  le  h^ros 
et  Rabelais  le  boufibn.  Avec  les  libres  pens^es  s'introduisirent 
en  France  tous  les  vices  de  Tllalie  corroropue.  Le  peuple  se 
courrouga  contre  cette  invasion.  Le  fanatisme  (2)de  la  ligueeut 

il  ex^crait  rincarnation  du  Christ,  il  ne  connaissail  point  Dieu ;  il  at- 
tribuait  toul  au  hasard ,  il  adorait  la  nature ,  comme  la  ro^re  excel- 
lenle  et  la  source  de  tous  les  dtres.  C'^tait  \k  le  principe  de  toules 
ses  erreurs ,  et  il  lenseignait  avec  opini&iret6  k Toulouse ,  cette  ville 
saintc.  Et  comme  les  nouveaut^s  out  de  Tattrait  surtout  dans  la 
premiere  jeunesse ,  il  eul  bient6t  uo  grand  nombre  de  sectateurs 
parmi  ceux  qui  venaient  de  quitter  les  bancs  de  T^cole.  v 

(1)  Revue  des  DeuxMondes.  —  !«"  aoOt  1839. 

(2)  Ce  fanatisme-Ia  fait  moins  de  peur  que  son  adversaire.  Bossuet 
n'en  dit  pas  tant  centre  la  morale  do  la  R^forme  et  le  salut  sans  les 
oeuvrcs  que  U.  Chasles  n'en  dit  ici,  dans  un  article  oil  il  se  montre 
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k  combaltre  contre  les  impudioit^s  de  la  cour,  les  raffineinents 
voluptueux  des  florentins,  les  hardiesses  thiologiqoes  de  TAlle* 
magne  et  les  pretentions  suzeraines  des  gentilshommes  provin- 
ciaox.  Ce  ne  fut  pas  seulement  contre  le  protestantisme,  mais 
contre  Torgueil,  le  luxe,  1^  d^baucbe,  contre  les  pontes  obsc^nes 
et  les  moeurs  libertines  que  le  courroux  de  la  bourgeoisie  et  des 
moines  tonna  pendant  le  cours  du  xvi*  siicle.  i  — -  c  Ces  ath^es 
n'^taient..  que  de  joyeux  sceptiques  qui  pritendaient  raisonner 
leur  nonchalance,  s'amusaient  de  leur  mieux  et  s'embarras- 
saient  peu  du  reste....  thiorie  d' insouciance.,  que  Manage  ap- 
pelle  un  d^isme  commode,  reconnaissant  un  Dieu  sans  le 
craindre  et  sans  apprehender  aucune  peine  apr^s  la  mort.  >  — 
€  Toute  la  cour  passait  pour  ath^e....  Les  esprits  forts  du  Harais 
brillaient  au  premier  rang.  Le  baron  de  Panat,  disciple  de  Ya- 
nini  et  ami  de  Th^ophile,  faisait  des  proselytes  &  Toulouse.  »  Et 
Tauteur  rappelle  k  cette  occasion  le  deluge  de  vers  obsc^nes 
qui  furent  lances  dans  le  public  pendant  les  premieres  annies 
de  Louis  XIII. 

Thiophile  appartenait  ^  une  famille  protestante  de  Gascogne, 
et  en  arrivant  de  bonne  heure  k  la  cour,  il  sembl^  y  avoir  ap- 
pend d'abord  quelque  chose  de  la  s^viriti  provinciate ;  il  ridigea 
d'assez  sages  conseils  pour  le  jeune  due  de  Liancourt.  M.  Chasles 
croit  qu'il  fit  de  Fopposition  au  marichal  d'Ancre,  se  fondant 
peut-^tre  sur  ce  qu'on  le  voit  bient6t  apr^  partisan  de  Luynes. 
J'avoue  que,  pour  un  ^picurien  surtout,  la  preuve  ne  me  paralt 
pas  convaincante,  et  je  trouve  dans  sa  seconde  satire  une  sortie 
assez  vive  contre  ceux  qui  se  permettent  de  bUmer  le  favori  du 
roi,  fQt-il  Stranger,  tout  en  riservant  son  ind^pendance  person- 
nelle.  II  c^l^bra  d'ailleurs  de  Luynes  en  assez  beaux  vers. 

d^ailleurs  favorable  k  Th6ophile  et  k  ses  amiit.  II  6tait  plus  s^vdrc 
un  an  apr^  contre  la  po6sie  voluplueuse  de  ce  temps-Ik.  —  Sur  les 
deux  mouvemenls,  ih6ologique  et  anti-chr^tien ,  du  protestanlisme 
au  xvi«  si^cle ,  mouvements  que  le  principe  de  la  justification  par  la 
foi  seule  fit  marcher  d*accord  k  Tattaque  du  catholiclsme,  V.  le  beau 
travail  do  M.  A.  de  Broglie  dans  le  Correspondant  de  Janvier  1858. 
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A  cette  occasion  plus  d'un  pamphlet  fut  dirigi  centre  Th£o«- 
phile.  Ce  n'^tait  d'abord  qu'une hostility  politique;  mais  I'atten- 
tion  £iait  ^veill^e  sur  un  po^te  que  son  talent  signalait  d'aUleurs 
aux  gens  s^rieux  comme  capable  d'exercer  sur  les  beaux  esprits 
une  influence  r^elle.  Or,  H.  Chasles  Je  dit  express^ment  et  les 
(Buvres  de  Tb^ophile  en  portent  le  t<imoignage,  c  non  content  de 
praliquer  un  ^picur^isme  mod^r^,  il  le  r^duisit  en  syst^me.  » 
Sans  doute  le  paganisme  th^orique  et  pratique  des  pontes  6tait 
depuis  longterops  en  usage  et  n'avait  excite  tout  au  plus  que 
rindignation  des  ligueurs  et  des  puritains  centre  les  atheistes  de 
Saint-Cloud ;  mais  il  y  avait  chez  Th^ophile  un  essai  de  syst&me 
philosophique  assez  different  dans  sa  forme  et  dans  ses  conse- 
quences possibles  des  maximes  voluptueuses  r^pandues  dans  les 
vers  du  temps,  et  la  propagande  orale  de  Tdpicur^isme  agitait 
vivement  les  esprits.  Les  details  donnas  sur  cette  propagande  par 
le  P.  Garasse  sent  trop  bien  d'accord  avec  ce  que  nous  savons 
d*authentique  sur  Yanini,  avec  les  Merits  avou^s  de  Th^phile, 
avec  les  moeurs  du  temps  et  les  vraisemblances  de  toute  espece 
pour  n'^tre  pas  vrais  dans  leur  ensemble,  et  si,  comme  nous  le 
vcrrons,  la  pol^mique  de  Garasse  est  pauvre  de  raisonnement  et 
pitoyable  de  style,  on  ne  peut  lui  refuser  un  certain  m^rite  d*ob- 
servation. 

L'ardeur  de  la  pol^mique  ne  Tentraine  pas  du  reste  jusqu*4 
altribuer  a  Th^ophile  tout  Tebranlement  dont  il  est  temoin. 
Dans  son  Apologie  y  publiee  en  1624,  il  nous  apprend  que  de 
son  temps  une  infinile  dejeunes  gens  lisaient  ChaiTon  ,  dont  il 
Irouve  la  doctrine  ath6e ,  Charron  qui ,  dit-il ,  <  estouffe  et  es- 
trangle  doucement  et  comme  avec  un  cordon  de  soye  le  senti- 
ment de  la  religion  et  m^ne  ses  lecteurs  a  une  philosophie  ^pi- 
curienne ,  >  laissant  dans  les  esprits  des  semences  de  scepti- 
cisme  (1).  Cette  popularity  de  Charron,  dont  j'ai  parld  plus 
haut ,  se  prolongeait  done ,  tandis  que ,  depuis  la  mort  de  Pas- 
quier ,  presque  personne  ne  parle  plus  de  Montaigne ,  si  ce  n'est 

(1)  Apologic  du  P.  Garassus ,  de  la  compagnie  de  J^sus,  pour  son 
livre  centre  les  alh6isles  et  Hbertins  de  noslre  si^cic,  chap.  11. 
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W''  de  Gournay.  Assur^ment  le  style  de  Tauteur  de  la  SagesH 
estbien  loin  d'etre  sMuisant.  Comment  nier  d^s  lors  que  la 
corruption  du  coeur  iHi  en  qu^te  des  moyens  de  nourrir  ses 
doutes,  de  raisonner  ses  n^ations  et  de  calmer  ses  craintes  sur 
une  autre  vie? 

Mais  c'est  dans  son  gros  ouvrage  que  Garasse  a  surtout  donni 
des  details  sur  les  proc^d^s  de  cette  esp6ce  de  secte.  D^s  le  dd- 
but  il  nous  dit  que  cette  propagande  s'adressait  surtout  aux 
jeunes  gens  et  aux  dames  (i) :  c'est  1^  un  trait  d'analogie  avec 
la  philosophie  du  xviii^  si^cle  (2)^  4^)  ^^  reste,  dans  sa  partie 
la  moins  s^rieuse,  reproduit  les  doctrines  de  1620.  C'est  de  plus 
un  trait  de  vraisemblance  historique,  car,  dans  la  soci^l^  que 
j'ai  d^crite,  ce  n'^taient  pas  les  hommes  s^rieux  qui  pouvaient 
donner  Timpulsion :  r^duite  k  ses  seules  forces,  la  m^taphysique 
plus  ou  moins  averroistique  de  Yanini  aurait  pen  touchy  la  no- 
blesse ou  la  bourgeoisie.  Que  Lucilio  edt  cherch^  des  adeptes 
dans  la  savante  Toulouse,  en  d^voilant  k  sa  fa^on  €  les  arcanes 
de  la  reine  nature,  »  en  ornant  d'un  appareil  scholastique  ses 
maximes  de  brutale  depravation,  cela  pouvait  6tre habile;  mais k 
Paris,  en  r^p^tant  ses  conclusions,  on  passait  plus  rapidement 
sur  les  premisses  (3).  Garasse  m6me  reconnalt  quele  plus  grand 

(1)  La  doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce  temps  ou  pr6ten- 
dustels,  combattue  et  renvers^e  par  le  P.  Francois  Garassus,  de 
la  compaguie  de  Jesus.  —  Paris,  1623  (liv.  I ,  sect.  1.) 

(2j  I,  XIV ;  111,  II ;  V,  xiv;  Vlll,  ix.  —  C*en  est  un  autre  encore, 
quoiquc  moins  g^n^ral,  d'avoir  beaucoup  d'adeptes  parmi  les  para- 
sites des  grands  seigneurs,  parmi  ceux  qu'une  belle  dame  appelait 
si  impertinemment  a  ses  b^tes.  » 

(3)  c  Quand  ils  cognoissent  un  esprit  foible,  ils  le  tirent  k  Tescart 
et,  luy  soufflant  k  Toreille,  luy  demandenl  confidcmment  s'il  croit  en 
Dieu  ,  ct  luy  font  croire  qu'il  esttrop  lionnesle  horome  et  a  Tesprit 
trop  bon  pour  se  persuader  tant  de  sottises  qui  courent  par  le 
monde.  «  Doclr.  cur.,  1,  x.  On  reconnalt  sous  la  prose  du  J^suite  Tid^e 
de  ce  vers  de  Gilbert : 

Vous  qui  croyez  en  Dieu  dans  un  sidcle  ^clair^! 

On  reconnalt  surtout  dans  la  scdne  qu*il  repr^sente  cette  peur  toute 
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nooibre  de  ses  adversaires  ne  aiaienl  poinireristence  d'nn  dieu, 
pounru  qu'ils  fussenl  dispense  de  ie  craindre  (i).  Pea  acoou- 
tum^s  i  penser ,  les  contemporains  de  Thiophile  n'admettaieiil 
la  dipraTation  de  Tesprit  qu'autanl  qu'elle  est  rtelamte  par 
celie  des  moeurs  et  ne  se  souciaient  de  raisonner  leiir  condnite 
que  pourse  rassurer  centre  les  menaces  de  la  religion;  ou  plu- 
Uyt  ils  ne  raisonnaient  point,  mais  teoutaieni  avec  plairir  des 
aphorismes  doni  la  forme  imposante  dispensail  docteurs  et  dis- 
ciples de  discussions  et  de  prenves,  laissant  cenx-ci  tout  ^raer- 
▼eill^  de  tant  de  profbndenr  el  de  ginie.  On  en  a  Vu  beaacoup 
commecela,  mftmedepnis  1624;  cela  s'appelle  le  Bel  Esprit, 
la  Philosophie,  la  Critique;  le  nom  varie,  I'objet  et  Ie  procMd 
varient  moins.  Garasse  cite  quelques-uns  d^  ces  aphorismes , 
qui  doivent  6tre  historiques,  car  c'est  la  nature  humaine  prise 
sur  le  fait;  j'en  dirai  un  mot  un  peu  plus  loin,  en  parlant  de  la 
polimique  de  cette  Apoque ;  mais  d^  i  present  je  puis  ^e  que 
cette  propagande  s'adressait  k  la  forme  de  Forgueil  la  plus  fri- 
ifole  et  par  consequent  la  plus  en  rapport  avec  les  espritsde  1*6- 
poque :  la  vanity. 

En  ce  qui  conceme  Thiophile,  et  en  laissant  de  cAt£  la  ques- 
tion tant  d^battue  de  sa  collaboration  au  Parnasse  satirique . 
doit-on  consid^rer  comme  une  boutade  ou  comme  Texpression 
de  sa  peas^e  les  vers  que  M.  Chasles  cite  en  leur  attribuant 
cette  port^e : 

J*approuve  qii*im  chacun  snive  en  tout  la  nature ; 

Son  empire  est  plaisant  et  sa  loy  n'est  pas  dure 

Jamais  mon  jugemont  ne  trouvera  blAmable 
Gelui-1&  qui  s*attache  k  ce  qu'il  trouve  aimable , 
Qui ,  dans  F^tat  mortel ,  tient  tout  indifferent  : 


fran^ise  du  ridicule  et  de  ropinion,  qui  nous  a  preserves  de  bien 
des  folies,  mais  qu'un  critique  d^finissait  Tautre  jour  en  disantqu*un 
fran^is  affrontait  une  balle  avec  moins  de  crainie  que  la  necessity 
de  dire  le  premier  son  avis  dans  un  salon  sur  une  pidce  nouvelle. 
(1)  V.  Doclr.  cur.,  I,  vi;  111,  vii. 
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Aussi  bien  mdme  fin  k  TAchdron  nons  rend. 
La  barque  de  Charon,  k  tons  inevitable, 
Non  plus  que  le  m^chant  n'^pargne  T^quitable  (1). 
En  d'autres  termes,  noire  destinie  estcelle  desanimaox:  notre 
loi  doit  6tre  la  m^ine.  C'est « la  bonne  ioinaturelle  »  de  Regnier; 
c'est  aussi  en  termes  plus  ^l^ants,  Tune  des  maximes  familiires 
que  Garasse  attribue  aux  libertins  de  son  temps  (8).  C'est  la 
traduction  en  fonnule  philosophique  de  cette  prostration  des 
kmes  qui  dominait  dans  la  soci^t^  franchise »  nous  le  vojons  k 
chaque  page  de  ce  long  travail :  plaise  4  Dieu  que  dans  ce  la- 
mentable spectacle  on  trouve  un  motif  pour  abhorrer  d'une 
haine  inextinguible  ce  manque  de  principes  et  d'inergie  qui 
nous  avait  conduits  si  bas! 

Or,  sans rechercher  les  maximes  ^picuriennes  que  Th^ophile 
a  pu  semer  dans  ses  poesies  galantes  et  pour  nous  en  tenir  aux 
doctrines ,  on  ne  pent  nier  qu'il  n*y  ait  une  analogie  assez  frap- 
pante  entre  les  vers  qu'on  vient  de  lire  et  ceux  od  Th^ophile 
exalte  Texcellence  native  de  notre  nature ,  gftt^e  uniquement, 
selon  lui,  par  la  soci^t^,  sans  du  reste  se  mettre  plus  en 
peine  que  le  stoicisme  ancien  d'expliquer  comment  une  soci^t^ 
d'^tres  parfaits  pent  6tre  si  mauvaise  qu'elle  les  corrompt.  Les 
passages  de  cette  esp^ce  ont  besoin  d'etre  cherch^s  dans 
Th^ophile  :  il  dogmatise  rarement ,  mais  lorsqu'il  touche  dans 
ses  vers  k  une  question  philosophique  (j'entends  avant  son  pro- 
cte) ,  cette  tendance  se  trahit  (3)  et  n'est  point  combattue  par 
des  mouvementscontraires;  nulle  part  on  n'y  trouveraje  crois, 
la  moindre  ^tincelle  de  sentiment  religieux :  celui  de  sa  dignity 
personnelle  y  est  m6me  bien  imparfait,  k  peu  pr^  comnie  chez 
Francion. 

Cependant ,  reconnaissons-le ,  le  caractire  de  Thdophile  paratt 
abaiss6  par  la  dipendance  des  grands  et  les  exemples  de  la  cour 

(1)  Satire  premiere  (oeuvres  de  Th^ophile ,  premiere  parlie.) 
(9)  V.  Discours  curieux,  liv.  IV,  sect.  5. 

(3)  deuxi^me  satire ,  El^gie  kune  dame.  Stances  (sur  la  frayeur  de 
la  mort). 
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plut6t  que  naturellement  vil ,  sMuit  par  Tivresse  du  plaisir  et 
par  raflectatiou  du  bel  air,  cherchant  parfois  k  raisonner  sa  fai- 
blesse  pour  Texcuser  k  ses  propres  yeux  plutdt  qu'incapable 
de  comprendre  et  de  sentir  quelque  chose  de  plus  noble.  II  roe 
semble  du  moins  que  la  chaleur ,  I'^ldvatioii ,  la  d^licatesse 
indme  qui  se  trouvent  quelquefois  dans  ses  icrits,  surtout  aux 
derniers  temps  de  sa  Vie ,  ne  sauraient  guire  s'expliquer  sans 
cela,  et  que  cette  observation  concorde  bien  avec  ce  que  noos 
savons  de  son  ^poque. 

D'autres  documents  viennent  k  Tappui  des  assertions  de  G*- 
rasse,  du  langage  de  Th^ophile  et  de  Thistoire  de  Yanini  poor 
nous  montrer  que  la  foi  et  ]a  morale  chr6tienne,  m6me  la  mo- 
rale speculative ,  ^taient  grandement  ^branlees  alors  dans  I'a- 
ristocratie  fran^aise.  Balzac  ^tait  ennemi  de  Th^ophile ,  je  le 
sals  bien ;  il  a  pu  exag^rer  la  part  que  celui-ci  s'^tait  faite  ou 
avait  voulu  se  faire  dans  ce  mouvement  de  decadence,  lorsqull 
^crivait  k  VMqne  d'Aire,  que ,  pour  se  mettre  en  credit  k  la 
cour,  de  Yiaud  s'est  fait  le  l^islateur  d*une  secte  et  a  c  ren- 
vers6  quantity  de  foibles  esprits  >  (i).  Mais  le  motif  que  Balzac 
attribue  k  ce  personnage  montre  Tid^e  que  lui-mdme  se  faisait 
de  la  cour ,  et  dans  la  m^me  lettre  il  dit,  sans  faire  d*applica- 
tion  personnelle,  qu*au  temps  ou  il  vit  c  presque  tons  les  es- 
prits se  r^voltent  contre  la  foi.  >  Son  ami  Silhon  en  dit  davan- 
tage,  ou  plut6t  precise  mieux  son  jugement,  dans  une  lettre 
dont  je  ne  connais  pas  la  date  exacte ,  mais  qui  ^videmment 
ne  repr6sente  pas  une  situation  accidentelle  et  momenta- 
n6e  (2). 

Tout  en  reconnaissant ,  comme  Garasse,  que  la  profession 
de  Tathdisme  n'est  pas  ordinaire  ,  Silhon  repr^sente  comme 

(1)  Lettres  de  Balzac,  I,  14.  —  20  septembre  1623. 

(2)  Recucil  de  leltrcs  nouvelles  des  plus  beaux  esprits  de  ce  temps, 
1642.  Cette  lettre  est  adrcss^c  k  V6\^que  de  Nantes,  probablement 
Cosp6au  qui  le  devint  en  1621.  Silhon  y  donne  Ic  plan  d'unouvrage 
de  pol^mique  compos6  par  lui ,  mais  qui  n'a  pas  paru  encore  et  qu*il 
scmblo  donner  comme  termini  au  commencement  de  1627. 
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dominant  autour  de  lai  an  diisme  fort  semblable  k  celui  qui 
est  aujourd'hni  rdpandtt  en  France  :  c  Quant  au  fait  de  la  re- 
)  ligion  ,  dit-il ,  e'est  un  ditroit  plein  d'^cueils  pour  les  esprits 
»  esgarez  et  le  champ  des  plus  communes  erreurs.  Et ,  ce  qui 
»  est  plus  dangereux,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  settlement  re- 
»  doutables  par  le  nambre ,  mais  elles  se  rendent  encore  illus- 
»  tres  par  la  qualiU  des  personnes  qui  les  suitent...  Ceux  qui 
»  font  la  plus  grande  foule  sont  quelque  deliez  et  qui  pensent 
»  avoir  raffing  la  sagesse  du  monde :  ceux-li,  dis-je,  confessent 
>  un  Dieuautheur  de  Tunivers,  recognoissent  sa  Providence, 
»  avouent  rimmortaliti  de  r&me,  condamnent  Tldolastrie...  et 
%  croyent  que  la  vraye  religion  n*est  autre  que  vivre  selon  la  rai- 
»  son,  et  que  le  plus  agr^able  sacrifice  qu*on  puisse  oRrir  k  Dieu 
»  est  la  pratique  des  vertus  morales,  consentent  ntentminns  et 
»  approuvent,  pourle  bien  de  la  soci^ti  humaine  etia  fermeti 

>  du  repos  public ,  de  sui^re  le  culte  et  les  c^r^monies  ext^- 
ji  rieures  qui  sont  en  usage  dans  chaque  R^publique  ou  Estat, 
»  et  laisser  cette  bride  au  peuple...  A  ceux-ci  la  Religion  chres- 
»  tienne  est  la  meilleure  de  toutes,  k  cause  qu'elle  est  la  plus 

>  morale,  et  J6sns-Christ  admirable  entre  tons  les  hommes, 
»  pour  avoir  osi  attaquer  I'ldolastrie.  > 

Ainsi  la  critique  de  nos  jours  n'est  pas  nouvelle  ;  la  France 
en  a  fait  Fipreuve  etl'arejet^e  lorsqu'elle  est  sortie  de  I'abais- 
sement  oA  elle  vdg^tait  sous  Goncini  et  sous  d' Albert.  Seulementi 
comme  Tignorance  de  Thistoire  religieuse  n'itait  pas  aussi 
grande  alors  qu'elle  I'a  M  depuis,  les  hommes  dont  parle 
Silhon  reconnaissaient  ouvertement  que  Jisus-Christ  a  lui- 
ra^me  affirm^  sa  divinity,  et,  par  une  contradiction  bizarre  avec 
leur  doctrine ,  ils  le  d^claraient  excusable  de  Tavoir  fait  pour 
r^ussir  dans  son  entreprise  :  au  temps  du  traits  de  Loudun, 
on  attachait  difBcilement  Tid^e  de  sacrilege  k  celle  de  mau* 
vaise  foi. 

Que  faisait  cependant  le  clergi  pour  iutter  centre  le  mipria 
d^clar^  de  la  morale  et  de  la  foi  qui  s'^tait  r^pandu  et  k  la  cour 
et  k  la  ville?  Les  progris  iaibles  et  timides,  mais  pourtant  riels, 

42 
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que  j'ai  indiqu^  ailleurs,  s'itaieni-ils  maintenus  ei  permetlent- 
ils  de  croire  que  les  choses  se  passaient  autrement  loin  de 
Paris,  oik  ^crivait  Silhon,  loin  de  la  province  qu'habitait  Babac, 
de  celle  od  Yanini  avait  formi  de  nombreux  Hises  ei  de 
celle  pour  laquelle  Richelieu  icrivait  son  Instruction  du  Chrt$' 
Ueuy  livre  adress^au  peuple,  et  oA  il  timoigne  que  ieanicouf  de 
Chretiens  dissimulaient  leur  foi ,  c  n'osans  professer  leor  reli- 
gion ,  pour  certains  respects  du  monde  >  (1)? 

II  est  vrai  que  le  mouvement  de  renaissance  avail  continue , 
quoiqu'avec  une  extreme  lenteur,  dans  le  haut  clerg^  fran^ais. 
L'^piscopat  de  1590  ne  comptait  guire  d*iv6ques  aussi  dislin- 
gu^s  que  Gosp^au,  et  Du  Perron  r^sumait  en  quelque  sorte  la 
situation  vers  les  derniers  temps  de  sa  vie,  lorsqu'il  disait: 
Si  vous  voulex  convaincre  un  huguenot,  amenez-le  moi;  si 
vous  voulez  le  persuader,  conduisez-le  k  M.  de  Gen&ve  (saint 
Francois  de  Sales);  si  vous  voulez  le  convaincre  et  le  persuader 
tout  k  la  fois,  confiez-le  k  H.  de  Birulle.  Du  Perron  avail  ra- 
nim^  en  France  la  solide  et  savante  polimique ,  mais  la  veri- 
table r^in^ration  du  clerg^ ,  c'itait  au  fondateur  de  rOratoire 
fran^ais,  approuv^  par  une  buUe  pontificale  de  1613,  qu*on  de- 
vait  la  demander.  Or ,  en  mSme  temps  que  Tinstitut  nouveau 
comraen^ait  k  pourvoir  k  T^ducation  vraiment  sacerdotale  du 
clerg^ ,  les  Carmelites,  sous  la  direction  du  mfime  B^rulle ,  en- 
seignaient  k  Paris  m^me  et  bientdt ,  on  le  sait ,  k  la  plus  haute 
aristocratic ,  par  des  exemples  plus  saisissants  que  T^loquence 
la  plus  brillante,  le  d^tachement  absolu  de  toutejouissance  ma- 
t^rielle.  Les  Ursulines  s*occupaient  activement  de  r^ducation 
chr6(ienne  des  femmes  et ,  dans  le  m^me  temps  aussi ,  saint 
Francois  de  Sales  r^pandait  en  France  son  institut ,  destine  sur- 
tout  k  offrir  aux  sant^s  d^licates  la  possibility  de  la  profession 
religieuse  et  par  consequent  k  multiplier  le  nombre  des  femmes 
qui  s'eioignaient  de  la  corruption  g^n^rale.  Or  ces  ordres  reli- 
gieux ,  tout  en  cachant  derri^re  les  murs  d*un  monast^re  les 

(0  Lecou  second e. 
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verius  de  cbaque  femme  en  particolier,  laissaient  voir  poartant 
que  la  pratique  m6ine  la  plus  austere  de  la  morale  chritienDe 
n'est  pas  impossible ,  puisqu'un  grand  nombre  de  femmes  se 
mettaieni ,  apr^s  une  longue  ipreuve ,  dans  la  nicessit^  de  ne 
s'en  ^carter  jamais.  Disons-le  m£me  :  on  peul  d^couvrir  one 
id^e  juste  sous  la  conception  fantastique  de  M.  Michelet  louchant 
la  puissance  que  les  convents ,  si  rapidement  multiplite  k  cette 
^poque,  exer^ient,  dit-il,  surl'oiHnion  politique  des  provinces. 
Ces  exemples  si  rifti&s  et  les  relations  que  les  religieuses  con- 
servaient  avecleurs  families  devaientriveillerchezquelques-uns 
I'id^e  que  la  France  ^tait  apris  tout  une  nation  chritienne  et 
devait  dtre  un  ^tat  chritien.  Us  devaient  done  saper  ce  paga- 
nisme  moral  que  bient^t  saint  Vincent  do  Paul  allait  si  rude-  ^ 
ment  ibranler ;  ils  auraient  mime  sap^  le  paganisme  politique 
qui  tendait  k  faire  du  souveraiu  le  maitre  de  toutes  les  choses 
divines  et  humaines ,  si  un  pouvoirsans  contrepoids  efficace  et 
permanent  dans  les  institutions  ni  dans  les  moeurs  ne  con* 
damnait  pas  un  pays  k  ne  trouver  Topposition  politique  que 
dans  les  intrigues  d'une  duchesse  de  Chevreuse,  k  ne  laisser 
parattre  I'opposition  catholique  que  sur  les  livres  ingenues  de 
M"«  de  Hautefort. 

D'ailleurs  Fodieux  systime  Sconomique  adopts  alors  par 
Taristocratie  frangaise  devait  vicier  m^me  les  institutions  les 
plus  propres  Aranimer  la  fervour  du  d^vouement  religieux. 
Les  convents  offraient  k  la  noblesse ,  nous  I'avons  vu  plus 
haut  (1) ,  un  moyen  de  d^barrasser  de  leursenfants  des  families 
dont  la  puissance  et  la  richesse  se  concentraient  entre  les 
mains  du  fils  atn^ ;  ce  sera  I'^ternel  honneur  de  la  religion 
et  du  pays  que  beaucoup  de  maisons  religieuses  aient  pu  encore 
se  tenir  voisines  de  leur  institution  premiere  en  recevant  des 
recrues  comme  celles-U.  Sans  doute  elles  se  peuplaient  surtout 
de  filles  des  classes  infirieures;  sans  doute  aussi  les  vocations 
rielles  ne  furent  pas  tris-rares  dans  les  rangs  les  plus  £lev6s : 

(1)  V.  chap.  Ill,  $  XIV. 
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QD  grand  icrinin  en  a  rtcemmenl  estpmi  les  merveiUet, 
itonnies  de  se  d^ronler  sons  sa  plnme.  Mais,  sans  npprofondir 
des  Cuts  dont  le  detail  resta  niGessairement  ense? eli  dans  le  se- 
cret des  families,  il  n'est  pas  possible  de  douter  qne  les  abog 
doni  je  parte  ne  fussent  d^ji  r^pandns :  les  prohibitions  de 
r^lise  centre  ces  violences  sacrileges  itaient  apparemmeni 
considirto  comme  nn  de  ces  articles  contraires  anx  droits  dn 
roi  ^  am  contnmes  nationales ,  dont  taat  de  geas  repoussaieal 
la  promulgation. 

Quant  aux  ^lises  calvinistes,  il  sembloi  quand  on  parcourl 
la  Toluminense  correspondance  deMomay,  c  le  pape  des  hugue- 
nots, >  que  leur  lutte  conlrele  pouvoir  et  leurs  inquietudes  per- 
raanentes  les  occupent  beaucoup  plus  que  la  rdforme  des  moeurs. 
Cqpendant ,  plac^es  en  face  de  I'^ise  catholique  qu'eUes 
n'avaient  pu  rMuire  chez  nous ,  comme  dans  le  nord  de  FEu- 
rope ,  k  Tinaction  et  an  sUence ,  elles  paraissent  avoir  moins 
insists  qu'ailleurs  sur  le  principe  fondamental  du  protestan- 
tisme  :  le  salut  ind^pendaot  des  oeuvres  morales.  Mais  il  est 
vrai  i>ourtant  que,  m^me  sans  invoquer  des  raisons  de  Tordre 
surnaturel,  sans  parler  de  la  faiblesse  morale  h  laquelle  Tabsence 
des  sacrements  doit  riduire  les  populations  protestantes,  la  pre- 
miere impulsion  donn^e  k  leur  th^ologie,  impulsion  dont  Momay, 
nous  Favons  vu  (i),  jenait  fort  h  ne  pas  sedepartir,  itait  de 
nature  k  detoumer  ces  populations  du  z^le  pour  la  r^forme  des 
moeurs  :  j*entends  surtout  cetle  reforme  active  qui  ne  se  borne 
pas  h  fletrir  le  mal  ou  k  le  repousser  par  des  prescriptions  stoi- 
ques,  mais  qui  est  aussi  f^conde  k  crder  le  bien. 

XX. 

LA  POLtiMIQUB. 

Quant  k  la  lutte  engag^e  entre  les  doctrines,  si  elle  occupe  une 
place  considerable  dans  les  ecrits  du  temps,  il  ne  peutetre  ques- 
tion, dans  un  travail  comme  celui-ci,  de  Texamen  detailie  de 

(1)V.  chap.  II,  J XIV. 
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ces  oeuvres  od  r^nidition  tient  naturellement  la  premiere  place; 
il  peut  suffire,  pour  en  mesurer  la  valeur,  de  jeter  les  yeux  aux 
deux  extrimit^s  de  T^helle  litiiraire,  sur  Du  Perron  et  sur 
Garasse,  qui  va  nous  ramener  k  Th^ophile. 

Le  grand  ouvrage  de  Du  Perron  centre  Momay  sur  le  sacre- 
ment  de  rEucharistie  se  recommande  k  la  fois  par  la  m^thode 
et  par  la  science  de  ses  diveloppements,  mais,  comme  monu- 
inentd'^Ioquence,  onnepeutr<^aler,ce  me  semble,  ATouvrage 
de  B^rulle,  dont  il  a  &i&  question  plus  haut.  II  y  a  beaucoup  de 
simplicity  dans  Targumentation  de  T^v^que  d'Evreux  et  ce  m£- 
rite  est  grand,  mais  le  style  laisse  beaucoup  k  desirer,  spteiale- 
meut  au  d^but  de  Touvrage,  pour  T^l^gance,  Taisance  et  m^me 
la  correclion,  ce  qui  itait  rare  pourtant  chez  I'auteur,  On  y 
trouve  des  archsdfsmes  de  toute  sorte,  des  tonmures  peu  usi- 
t^es,  des  phrases  longues  ou  mal  construites  (i),  quoique  Du 
Perron  sache  6tre  clair;  mais  c'est  en  serrant  de  pris  son  sujet, 
c'est  en  exprimant  des  pens^es  nettes  et  frappantes  plut6t  qu*en 
les  exprimant  avec  vivacity  qu'il  atteint  cette  quality  pr^cieuse.  On 
dirait,  en  le  lisant,  que  la  crainte  de  paraitre  se  fier  k  autre  chose 
qu*aux  doctrines  et  aux  faits  pour  faire  pr^valoir  la  v^rit^  a  tenu 
rauteurvolontairementasserviAdes  formes  d'argumentation  un 
peu  trop  lourdes  pour  le  style  ^crit,  car,  lorsqu*il  s*£chau0e  (2) 
ou  lorsqu^'il  se  permet,  non  pas  pr^cisement  de  railler,  mais  de 
sourire  d*une  objection  (3),  Ton  reconnait  chez  lui  Tun  des  prp- 
moteurs  du  progris  de  la  laugue  fran^aise.  Apris  tout  un  exc^ 
de  s^v^rit^  dans  la  forme  de  lapol^mique  est  un  d^faut  que  Ton 
pardonne  volontiers  k  un  esprit  qui  s'^tait  jadis  montri  si  l^er. 
Quelques  ann^es  apr^s,  Richelieu  dans  son  exil  d' Avignon,  ^cri- 
vait  pour  son  diocese  une  exposition  abr^g^e  des  v^ritis  de  la 
foi  (4)  ou  la  clart^,  la  simplicite  du  style  et  de  la  pensee  rem- 

{l)Liv.  1,1,3,15. 

(2)  n,  2. 

(3)  III,  10. 

(4)  Instruction  du  chrestien.  —  Poitiers,  1630.  —  Le  privilege  du 
roi  est  du  17  f^vrier  1619. 
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plissent  largement  les  conditions  premieres  qu*exige  la  fonne 
d*an  pareil  travail. 

Bien  different  est  le  genre  da  P.  Garasse.  Le  sojet  de  sa  po- 
Idmique  est  des  plus  graves,  et  il  est  Evident  qn'il  le  prend  anssi 
fort  au  sirieux.  Rien  ne  pouvait  mieuxprovoquerunchaieureox 
emploi  de  Filoquence ;  malheureusemenl  ce  fut  un  homme  d^- 
ponrvu  des  premieres  notions  du  goAt,  j'allais  dire  du  bon  sens, 
en  ce  qui  touche  aux  devoirs  d'^crivain,  qui  se  chargea  de  cette 
pol6mique. 

II  est  impossible  de  r^unir  dans  un  plus  gros  volume  plus  d'4- 
rudition  k  centre  temps>  de  platitude  de  style,  de  brutality  vul- 
gaire  dans  le  langage  et  les  arguments  qu*on  n'en  trouve  dans  la 
Doctrine  curieuse.  II  est  impossible  d*ignorer  plus  compl&tement 
les  lois  d*une  discussion  serr^e  et  les  exigences  d*un  sujet  qui 
demande  tant  de  gravity  et  de  noblesse.  En  giniral,  il  est  vrai, 
la  langue  n'est  pas  du  xvi*  siicle;  c'est  bien  celle  de  Richelieu, 
mais  elle  rev6t  presque  le  style  qu'on  pouvait  parier  aux 
halles  dans  les  discussions  entre  Tacheteur  et  le  vendeur.  On 
est  seulement  surpris  que  tout  k  coup ,  k  propos  du  rap- 
prochement 6tabli  par  ses  adversaires  entre  Thomroe  et  les 
animaux,  I'auteur  s'^l^ve  k  T^loquence,  on  pourrait  dire  k  la 
po^sie  (1),  mais  il  retombe  bient6t.  II  n*y  a  gu^re,  ce  me  semble, 
k  chercher  dans  cet  ouvrage  que  des  details  historiques  sur  la 
secte  des  Beaux-Esprits  et  les  aipimentations  de  leur  propa- 
gande,  details  dont  on  reconnalt  ais^ment  le  naturel  et  la  v^ 
rit^.  Ainsi  (i)  Garasse  examine  ce  principe  admis  par  eux :  qu'un 
bel  esprit  est  difficile  k  croire,  c'est-^-dire,  comme  Texplique  la 
suite  du  texte,  qu*un  homme  d'esprit  ne  croit  pas  facilement. 
Ici,  par  exception,  il  n'y  a  rien  de  mieux  k  faire,  pour  mesurer 
la  port^e  de  Taphorisme,  qn'k  rappeler  la  r^ponse  du  critique 
sur  rincr^dulit^  d'un  villageois  en  mati^re  de  science  astrono- 
mique,  incredulity  provenant  de  son  ignorance  m^me ;  la  compa- 

(i)  Liv.  V,  sect.  XVII, 5  2. 
(2)n,x. 
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raison  est  d'autant  mieux  choisie  que  la  proportion  de  Tignorance 
avec  la  science  ne  pent  6tre  ^gal^e  S  celle  de  la  science  humaine 
avec  la  r^v^lation.  Mais  je  n'en  dirai  pas  autant  de  la  r^ponse 
k  une  autre  maxime  de  ses  adversaires  (1) :  €  que  pour  estre  bon 
esprit  il  ne  faut  pas  croire  les  choses  communes ;  »  et  oA  il  s'a- 
muse  k  faire  de  T^rudition  au  lieu  de  r^clamer  simplement  Tad- 
hdsion  aux  v^ritis  du  sens  commun.  Garasse  nous  apprend 
aussi  que  les  doctrines  du  fatalisme,  le  grand  chemin  de  Ta- 
th^isme,  comme  il  le  dit  avec  raison  (2),  ^taient  fort  k  la  mode 
parmi  les  libertins,  et  il  montre  qu'il  comprend  fort  bien  la  na- 
ture de  la  question  qu'il  d^bat,  quand,  exposant  cette  maxime 
reconnue  par  M.  Chasles  comme  le  fondement  des  principes  de 
Th^ophile  :  c  qu'il  faut  aller  son  grand  chemin,  sans  se  soucier 
ni  de  foi,  ni  de  salut,  ni  de  vertu,  ni  de  bonnes  (Buvres,  ains 
seulement  jouyr  de  ses  plaisirs,  >  Garasse  agoute:€  Encores  que 
»  les  beaux  esprits  pr^tendus  ne  publient  pas  cette  proposition 
»  qu  en  cachette..  si  est-ce  n^antmoins  qu*ils  sent  obligez  dela 
»  tenir  comme  leur  maxime  infaillible  et  attach6e  n^cessaire- 

>  ment  k  leur  axiome  de  ladestin^e  comme  un  petit  esquif  atta* 

>  chd  a  la  grosse  barque  (3).  >  Q'est  dommage  qu'ayant  une 
certaine  aptitude  k  Tesprit  philosophique,  Thumeur  qu'il  ^prouve 
ou  les  habitudes  litt^raires  de  son  dpoque  ne  lui  pernrettent  pas 
de  la  montrer  plus  souvent. 

On  pent  juger  de  I'effet  produit  par  ces  boutades  sur  les  adeptes 
de  cette  sorte  d'incridulit^..  Theophile  d'ailleurs  eut  k  craindre 
lasdv^rit^  desautorit^s  judiciaires,  tant  pour  les  Merits  qu'on 


(1)  II,  XI. 

(2)  IV ,  II. 

(3)  IV  ,  V.  —  L^autcur  affirroe  (IV ,  vi)  que  le  iatalismc  lui  a  6(6 
soutenu  k  lui-m6me,  et,  un  peu  apr6s,  que  ce  fatalisme  s'appuyait  sur 
la  croyance  k  Tastrologie.  II  n'y  a  1^  rien  que  de  vraisemblable ,  non 
seulement  k  cause  de  Taffinil^  secrete  entre  rimpi^t^  et  la  supersti- 
tion qui  satisfait  k  sa  mani^re  le  besoin  du  surnaturel ,  mais  k  cause 
de  Forigine  panlh^istique  des  doctrines  alors  r^pandues.  V.  au  $  pr6- 
c6dent  ce  que  Vanini  disait  des  climats. 
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lui  attribuait  que  comme  propagateur  de  doctrines  exicrables. 
Mais,  lorsqu'il  se  vit  mis  en  demeure ,  apr6s  Farrdt  d^nitif  de 
bannissement ,  de  difendre  sa  reputation  devant  son  temps  et 
Tavenir  et  de  riclamer  la  liberty  de  son  sijour  en  France ,  il 
adressa.au  roi  une  Apologie  oA ,  prenant  pour  lui-mdme  cette 
gravity  de  style  que  Garasse  avait  foUement  mise  de  c6%6 ,  il  at- 
teint  y  on  pent  le  dire ,  la  perfection  de  la  langne  frani^aise. 
Seulement  il  faut  bien  observer  que  cette  chaleur ,  cette  dner- 
gie ,  ce  naturel  qu*il  emploie  dans  sa  defense  personnelle  ne 
sent  nullement  employes  pour  la  defense  des  doctrines  qn'on  Ini 
reprochait.  Frappi  par  la  justice ,  il  n*a  garde  de  s'aYOuer  cou- 
pable ,  et  de  plus  le  sens  droit  de  sa  critique  Tavertissait  peut- 
Stre  que  Ton  ne  pent  s'ilever  bien  haut  quand  on  se  £adt  le 
d^feuseur  de  Tinfamie ;  c*est  encore  le  sens  moral  ou  invoqu^ 
a  son  aide  dans  une  cause  toute  morale  ou  rtellement  reveille 
chez  lui  par  le  p^ril  et  le  malheur  qui  nourrit  la  y^ritable  Elo- 
quence chez  Thtophile  de  Viaud. 

XXI. 

LETTRES  DE  S.  FRANgOIS  DE  SALES. 

L*auteur  du  traits  sur  Tamour  de  Dieu  fut  certainement  un 
des  personnages  ecclesiastiques  et  des  Ecrivains  reiigieux  de  ce 
tcmps-ld  qui  eurent  chez  nous  Tinfluence  la  plus  Etendue, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  habitd  la  France ,  et  cela ,  non-seulement 
a  cause  de  la  popularity  de  sa  Vie  devote,  non-seulement  h  cause 
des  monast^res  dont  il  dirigea  la  creation,  maisd  cause  de  ses 
relations  personnelles  avec  un  certain  nombre  de  Fran^ais ,  des 
lettres  nombreuses  qu'il  leur  adressa  et  de  Tascendant  extreme 
que  son  aimable  vertu  prenait  souvent  sur  I'esprit  et  le  coeur  de 
ceux  qui  entraient  en  relation  avec  lui.  Terminons  par  Tinti- 
ressante  Etude  de  cette  correspondance  ,  la  longue ,  la  bien 
longue  revue  des  productions  de  cette  Epoque;  cherchons  k  en- 
trevoir  ce  que  la  rectitude  de  la  pensEe  et  TEIEvation  de  T&me 
purent  gagner  parmi  nous  a  ces  rapports  intimes  avec  une  &me 
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si  droite  et  si  pure,  el  au  momeat  de  quitter  une  ^poque  bien 
propre  par  son  abaissement  k  attrister  le  patriotisme ,  arrdtons 
nos  regards  ^ur  cette  action  latente ,  mais  quelquefois  plus  ef- 
ficace  que  les  cr^tions  du  g^nie,  sur  un  de  ces  moyens  humbles 
et  puissants  dont  Dieu  se  sert  pour  preparer  un  meilleur 
avenir. 

Les  affaires  religieuses  du  pays  de  Gex ,  r^uni  h  la  France 
apr6s  lapaix  de  Lyon,  mirentde  bonne  heure  T^v^que  de  Geneve 
en  rapport  aveclegouvernement  fran^^ais.  Vers  la  (in  de  1602,  on 
le  voit  ecrire  deux  fois  k  Henri  IV  (1) ,  qui  essaya  ni6me  de  Tat- 
tirer  dans  son  royaume  (2) ;  plus  tard  il  ^crit  k  la  reine  regente 
et  au  jeune  Louis  XIII  (3).  Ces  lettres  sent  pen  remarquabies. 
On  y  trouve  des  traces  du  xvi"  si^cle ,  soil  pour  la  diction ,  soil 
pour  le  goilit ;  on  en  trouve  aussi  dans  une  lettre  au  cardinal  de 
Joyeuse  (4) :  il  semble  que,  dans  ces  occasions  solennelles,  ou  en 
s'adressant  k  des  persounes  qui  pouvaient  lui  inspirer  une  cer- 
laine  timidity ,  Francois  cessail  d'icrire  sous  la  dicl^e  de  son 
propre  naturel  etdevenaitun  6cho,  quant  a^la^ormedu  style  :  on 
pent  se  souvenir  d'avoir  reconnuchez]d'OssatJquelque  chose  d'a- 
nalogue.  Mais  les  relations  les  plus  suivies  que  Tiv^que  de  Ge- 
neve ait  eues  k  la  cour  de  France  furent  celles  qu'il  entretint 
(1604-15)  avec  un  gentilhomme  nomm^  Des  JIayes.  La  langue 
de  cette  correspondance  n'est  pas  tout-^-fait  form^e  encore,  mais 
la  simplicity  du  style  et  Teffusion  du  coeur  n*y  sont  point  gto^es, 
el  sont  plutdt  quelquefois  servies  par  cet  emploi  de  locutions  du 
xvi^  siecle,  emprunttes  k  de  tout  autres  traditions  que  celles  de 
Ronsard.  Voyez  surtout  la  lettre  oik  S.  Frangois  parle  de  la  mort 
de  sa  mire  :  c  Puisqu*il  plaisoit  k  Dieu  de  la  retirer,  dit-il ,  ce 

(1)  Lettres  36  et  37  de  1 6dition  de  1839 ,  reproduite  en  1845  (t.  Ill 
des  oeuvres  compl6tes).  Puisqu'il  s'agil  d'une  influence  latente ,  j'ai 
cru  devoir  n*en  parier  qn'k  cette  derniire  ^poque  de  .la  vie  de  saint 
Francis. 

(2)  V.  lettres  136,  du  6  mai  1608 ,  k  M.  Des  Hayes,  et  763. 

(3)  Lettres  213  et  215  (1612),  264, 265  (1614),  355  (1618). 
(4)Uttre33(1602?) 


656  CHAP.  lU     — •  LA  FRANCE, 

»  m'est  du  contentement  de  I'avoir  servie  et  assists  en  ses  der- 

>  niers  travaux ,  et  m^me  d'autant  que  c'^toit  une  des  plus 
»  douces  et  innocentes  Ames  qu'il  itoit  possible  de  trouv^,  et  i 

>  laquelle  la  providence  de  Dieu  a  ilk  fort  propice  en  ce  tr^pas , 

>  I'ayant  fort  heureosement  dispos^e  k  cela.  —  Voyez-vous, 
»  monsieur ,  je  m'all^e  A  vous  dire  ceci ;  car  c'est  grand  cas 

>  comme  c*est  une  heureuse  et  suave  rencontre  k  un  coeur  an- 
1  cunemeut  blessi  de  pouvoir  se  communiquor ,  quoique  par 

>  lettres  seulement  k  un  coeur  si  doux ,  si  gracieux ,  si  cher , 

>  si  pr^cieux  et  tant  ami,  comme  le  vdtre  m'est  par  votre  bon- 

>  t^  >  (i).  La  lettre  (2)  sur  la  mort  de  Henri  lY  m'a  pani  la  plus 
remarquable  de  cette  correspondance  avec  M.  Des  Hayes,  quoi- 
que r^rivain  se  laisse  aller  ici  k  des  formes  de  langage  peu  na- 
turelles ,  mais  I'imotion  n'en  est  pas  moins  r^elle  et  vi- 
sible. II  y  a  de  la  chaleur  et  surtout  de  la  grandeur  dans 
les  paroles  qu'inspire  k  saint  Francois  cette  grande  et  subite 
catastrophe  ,  lorsque ,  par  un  de  ces  contrastes  soudains 
qui  se  retrouveront  durant  ce  si^cle  dans  T^loquence  fran^aise, 
il  monf re  c  celui  que  Ton  eOt  jugi  presque  immortel ,  puisqu'il 
»  n'avoit  pu  mourir  parmi  tant  de  hasards ,  dont  il  avoit  si 

>  longuement  fendu  la  presse  pour  arriver  k  Theureuse  paix  de 
»  laquelle  il  avoit  £t6  jouissant  ces  dix  derni^res  ann^es... 

>  mort  d*un  contemptible  coup  de  petit  couteau ,  et  par  la 
»  main  d'un  jeune  homme  inconnu,  au  milieu  d*une  rue.  » 

Les  relations  de  saint  Francois  de  Sales  avec  le  haut  clerg^ 
de  France  ne  doivent  pas  non  plus  ^tre  oubliies.  Outre  sa  liai- 
son bien  connue  avec  T^v^que  de  Belley ,  il  ^tait  ami  de  T^- 
v^ue  de  Montpellier,  le  fameux  pr^dicateur  Fenoillet  (3).  II 
faut  avouer,  du  reste ,  que  son  billet  d'avril  1609  k  ce  dernier 
est  assez  mal  ^crit :  il  semble  que  les  compliments  m^me  sin- 
c^res  ne  soient  pas  son  fait ,  et  qu'il  y  soit  g6n6  par  la  r^minis- 

(1)  Leltrc  172  (10  mars  1610). 

(2)  Lellre  762  (27  mai  1610). 

(3)  V.  sa  IcUrc  au  pape  sur  la  promotion  dc  ce  pr^lat  (Icltre  139). 
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cence  involontaire  des  platitudes  qui  se  d^bitaient  alors  sur  de 
semblables  sujets  (1).  Sa  lettre  au  mime  du  10  Janvier  1614 
n'a  point  de  pareils  difauts  (2)  y  non  plus  que  d'autres  k  Tar- 
chev^ue  de  Vienae ,  P.  de  Yillars  (3)  ,  &  Tarchev^ue  de 
Bourges ,  frere  de  madame  de  Chantal  (4)  et  k  H.  de  BiruUe  (5). 
Cette  lettre ,  dat^e  du  commencement  de  son  ipiscopat,  ami- 
cale  sans  familiarity,  est  fort  bien  icrite ,  et  de  l^ers  archai's- 
mes  ne  la  d^figurent  pas ;  mais  on  trouvera  plus  de  charme  dans 
celle  qu*il  icrivait  le  22  aoi!kt  1614  4  T^vique  de  Belley  et  dont 
je  veux  citer  quelques  passages  ,  pour  montrer  S.  Fran(^ois 
dans  les  simples  rapports  de  I'amiti^.  c  Je  regrette  que  votre 
»  esprit  patisse  tant  en  cette  guerre  (un  d^bat  de  juridiction), 

>  en  laquelle,  sans  doute,  il  n'y  a  presque  que  les  anges  qui 

>  puissent  conserver  Tinnocence  :  et  qui  tient  la  moderation 

>  parmi  les  precis,  le  precis  de  sa  canonisation  est  tout  fait 

>  pour  lui,  ce  me  semble.  Sapere  el  amarevix  diis  concedilur; 

>  mais  je  dirois  plus  volontiers :  LUigare  et  non  inaanire  vix  san- 
»  ctis  concedilur.  Nianmoins,  quand  la  nicessiti  le  requiert  et 

>  que  rintention  est  bonne ,  il  faut  s'embarquer  sous  Tespi- 

>  ranee  que  la  Providence  mime  qui  vous  oblige  k  la  navigation 

>  s*obligera  a  vous  conduire Je  vois  bien...  que  uous  ne 

»  saurions  conserver  les  libertis  ecclisiastiques  que  les  dues 

(1)  II  a  cependant  icril  a  Henri  IV  ce  charmant  billet:  a  Sire, 
» je  remercie  de  toul  mon  coear  Y.  M.  du  souvenir  qu'elle  a  daigni 
»  avoir  de  ma  petitesse.  J*accepte ,  oui,  j'accepte  avec  un  tris-grand 
»  plaisir  votre  royale  libiralUi;  mais  vous  me  permettrez,  Sire,  do 
D  vous  parler  franchement;  graces  k  Notre  Seigneur,  je  suis  main- 
»  tenant  dans  une  telle  situation  que  je  n'ai  point  besoin  de  cette 
»  pension  :  c'est  pourquoi  je  supplie  tris-bumblement  V.  M.  d'a- 
v  voir  pouragriable  qu'elle  me  soit  conservie  enlre  les  mains  de  votre 
»  trisorier  des  ipargnes,  pour  m'en  servir  quand  j'en  aurai  besoin. » 

(2)  Lettre  254. 

(3)  Lettres  154  (25  mars  1600)  et  155. 

(4)  Lettres  60,  430  (1604 ,  1620). 

(5)  Lettre  888  (18  dicembre  1602). 
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>  nous  avoient  laissies  te  pays  Strangers.  0 1  Dieu  Mnisse  U 

>  France  de  sa  grande  bin^diction  et  y  fasse  rena!tre  la  piM 

>  du  temps  de  S.  Louis.  —  Mais  cependant,  monseigneur,  puis- 

>  que  ce  pauvre  petit  clerg^  de  votre  ivMii  et  du  mien  a  le 

>  bonheur  que  vous  parliez  en  son  nom  aux  Etats ,  nous  serons 
»  d^livr^s  de  tout  scrupule ,  si  apr^s  nos  remontrances  nous 

>  sommes  r^duits  en  la  servitude Quelle  abjection  que  noos 

>  ayons  le  glaive  spirituel  en  main,  et  que,  comme  simples 
»  exicuteurs  des  volontis  du  magistrat  tempore! ,  il  nous  faille 

>  frapper  quand  il  I'ordonne  et  cesser  quand  il  nous  le  com- 
»  mande... —  De  vous  envoyer  quelqu*un  de  la  part  de  mon 
1  diocise  (aux  Etats? ),  il  n'en  fut  jamais  question.  Mon  dio- 

>  c^se  n'est-il  pas  v6tre ,  puisque  je  le  suis  si  parfaitement : 
1  Pofmlm  metis ,  poputtu  tuns  >  (i). 

Avant  de  terminer  ce  qui  conceme  les  relations  de  S.  Fran- 
cois avec  des  personnages  publics ,  il  faut  mentionner  celles 
qu'il  eut  avec  des  membres  du  parlement  de  Dijon.  L'un  des 
presidents  itait  le  pire  de  M"^  de  Chantal :  la  simplicity ,  le 
nature!  du  style  se  font  sentir  dans  les  rares  t^moignages  qui  son| 
demeur^s  de  leur  correspondance  (2) ,  ainsi  que  dans  les  lettres 
au  president  Crespy  et  au  conseiller  Bretaigne  (3).  Mais  celui 
de  leur  collogue  qui  avait  surtout  besoin  d'apprendre  de  son  ai- 
mable  correspondant  ces  qualit^s  prdcieuses,  c'est  notre  an- 
cienne  connaissance  ,  le  conseiller  Millotet  ou  Milletet ,  si , 
comme  il  est  probable ,  ce  conseiller  est  le  m^me  que  Torateur 
ciie  plus  haut  (4).  Mais  sa  malheureuse  harangue  etait  de 
1601 ,  eties  lettres  dat^es  qu'il  recioitde  T^v^que  de  Geneve 
sonl  de  1612  et  1617  ;  permis  done  k  nous  d'^sperer,  pour  I'hon- 
neur  de  l*esprit  fran^ais ,  que  les  modeles  qu'il  avait  sous  les 
yeux  ne  lui  sent  pas  rest^s  inutiles. 

« 

(l)LeUre268. 
(2)LeUre  107.  Cf.  173. 

(3)  Lellres  52(1604),  151  (1608). 

(4)  Chap.  1,  J  Xlll.  —  Pour  les  lellres,  V.  222, 331,  651. 
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En  g^niral  cependant  ce  son!  des  qualitds  negatives  que 
Ton  trouTe  suriout  dans  cette  classe  de  lettres  :  c'est  dans  les 
lettres  de  pi^t^  proprement  dites  que  se  mbntrent  k  False  les 
qiialit^s  dininentes  du  pieux  ^crivain.  II  y  a  de  vrais  trisors  de 
po^sie ,  de  gr&ce ,  de  sentiment ,  en  mftme  temps  que  de  sim* 
plicit^  dans  sa  correspondance  avec  M"^  de  Chantal :  en  voici 
quelques  exemples,  qui  perdront  sans  doute  k  6tre  ainsi  d^ta- 
ch^s  du  fond  de  naiVetd  cordiale  dont  ces  lettres  sent  rem- 
plies. 

€  J'ai  vu  un  arbre  plants  par  le  bienheureux  S.  Dominique  k 

>  Rome;  chacun  le  va  voir  et  ch^rit  pour  I'amour  de  son  plan-* 
»  teur :  c'est  pourquoi  ayant  vu  en  tous  Tarbre  du  d^sir  de 
»  saintet6,  que  notre  Seigneur  a  plants  en  votre  ^me,  je  le  ch^- 
]i  ris  tendrement,  et  prends  plaisir  k  le  consid^rer  plus  mainte- 
»  nant  qu*en  presence.  ..  Madame,  ce  disir  doit  6tre  en  vous 

>  comme  les  orangers  de  la  cdte  maritime  de  Gines,  qui  sent 

>  presque  toute  Tann^e  charges  de  fruits,  de  fleurs  et  de  feuilles 
Tt  tout  ensemble ;  car  votre  d^sir  doit  toiyours  fructifier  par  les 
»  occasions  qui  se  pr^sentent  d'en  effectuer  quelque  partie  tons 
»  les  jours,  et  n^anmoins  il  ne  doit  jamais  cesser  de  souhaiter 

>  des  objets  et  sujets  de  passer  plus  avant :  et  ces  souhaits  sent 

»  des  fleurs  de  I'arbre  de  votre  dessein Jetez  doucement 

»  votre  coeur  is  plaies  de  notre  Seigneur,  mais  non  pas  k  force 

>  de  bras.  Ayez  une  extreme  confiance  en  sa  misiricorde  et 
h  bonti,  et  qu'il  ne  vous  abandonnera  point;  mais  ne  laissez 
»  pas  pour  cela  de  vous  bien  prendre  k  sa  sainte  croix  (i).  » 

<  Cheminons  par  ces  basses  values  des  humbles  et  petites 

>  vertus ;  nous  y  verrons  des  roses  entre  les  Opines,  la  chatil^ 

>  qui  delate  parmi  les  affections  intirieures  et  ext^rieures ;  les 
»  lis  de  pureti,  les  violettes  de  mortification;  que  sais-je  moi? 
»  Surtout  j*aime  ces  trois  petites  vertus,  la  douceur  de  coeur,  la 
»  pauvret^  d'esprit,  etla  simplicity  devie;  et  ces  exercices  gros- 
»  siers,  visiter  les  malades,  servir  aux  pauvres,  consoler  les 

(1)  LeUre  55(1604). 
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»  afilig^  et  semblables. .  Non,  nous  n'avons  pas  encore  les  bras 
»  assez  larges  pour  atteindre  aux  cMres  du  Libao;  conteniona- 

>  nous  de  I'hysope  des  gallons  (i).  > 

€  YivonSy  ma  chire  fille,  Yivons  tandis  qa*il  platt  i  Dieu ,  en 
»  cette  valine  de  mis^^res ,  avec  une  entiire  soamission  k  sa 

>  sainte  volont^  souveraine.  Ah !  que  nous  sommes  redevables 

>  &  sa  bont^ ,  qui  nous  a  fait  dteirer  avec  tant  de  rteolnlion  de 

>  vivre  et  mourir  en  sa  sainte  dilection!...  —  Je  consid^rois 
»  i'autre  jour  ce  que  des  auteurs  disent  des  alcyons ,  petils 

>  oiselets  qui  pendent  sur  la  rade  de  la  mer.  G'est  qn'ils  font  des 
»  nids  tout  ronds  etsi  bien  presste  que.  Teau  de  la  mer  ne 
»  pent  nullement  les  p^n^trer ;  et  seulement  au-dessus  il  y 
»  a  un  petit  trou  par  lequel  ils  peuvent  respirer  et  aspirer.  U- 
»  dedans  ils  logent  leurs  petits  j  afin  que  la  mer  les  surprenant 
»  ils  puissent  nager  en  assurance,  et  fiotter  sur  les  vagues  sans 

>  se  remplir  ni  submerger ;  et  Tair  qui  se  prend  par  le  petit 

>  trou  sert  de  contre-poids ,  et  balance  tellement  ces  petits  pe- 

>  lotons  et  ces  petites  barquettes  que  jamais  elles  ne  ren- 

>  versent.  —  0  ma  Olle !  que  je  souhaite  que  nos  cceurs  soient 

>  comme  cela  bien  presses ,  bien  calfeutris  de  toutes  parts ; 

>  afin  que  si  les  tourmentes  ct  temp^tes  du  monde  les  sai- 
)  sissent ,  elles  ne  p^n^trent  pourtant point,  et  qu'il  n'y  ait  au- 
»  cune  ouverlure  que  du  c6td  du  ciel ,  pour  respirer  et  aspi- 

>  rer  i  notre  Sauveur !  Et  ce  nid  ,  pour  qui  serait-il  fait ,  ma 

>  ch^re  fille  ?  Pour  les  petits  poussins  de  celui  qui  Ta  fait  pour 
»  Tamour  de  Dieu ,  pour  les  affections  divines  et  cdestes.  — 

>  Mais  pendant  que  les  alcyons  b&tissent  leurs  nids  et  que 

>  leurs  petits  sent  encore  tendres  pour  supporter  Teffet  des 
»  secousses  des  vagues,  h^las!  Dieu  en  a  le  soin,  et  leur  est 
»  pitoyable  ,  emp6chant  la  mer  de  les  enlever  et  saisir.  0  Dieu! 

>  ma  tille,  et  done  cette  souveraine  bont6  assurerale  nid  de  nos 
»  coeurs  pour  son  saint  amour,  contre  tons  les  assauts  du 
»  monde,  ou  il  nous  garantira d'etre  assaUlis.  Ah!  que  j'aime  ces 

(i)  Leltre76  (1605). 
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»  oiseaux  qui  son!  environn^s  d'eaux,  etne  vivent  quedeTair; 

>  qui  se  cachent  en  mer  et  ne  voient  que  le  ciel !  lis  nagent 

>  comme  poissons  et  chantent  comme  oiseaux ;  et  ce  qui  plus 

>  me  plait,  c'est  que  l*ancre  estjet^  du  c6t^  d'en  liaut,  et  non 

>  du  c6t^  d'en  bas,  pour  les  affermir  centre  les  vagues.  0  ma 
»  soeur,  mafille !  ie  doux  J^us  veuilie  nous  rendre  tels  qu'envi- 
»  ronn^s  du  monde  et  de  la  chair,  nous  vivions  de  Tesprit ;  que, 

>  parmiles  vanil^ddu  monde,  nous  vivions  toujours  auciei;  que, 
)►  vivant  avec  les  hommes,  nous  le  louionsavec  les  anges,  etque 

>  raffermissement  de  nos  esp^rances  soit  toigours  en  haut  et  au 
»  paradis !  ~  0  ma  fille ,  il  a  fallu  que  mon  cceur  ait  jet^cette 
»  pens^esurce  papier,  jetant  aux  pieds  du.cruciGx  ces  sou- 

>  haits  ,  afin  qu'en  tout  et  partout  le  saint  amour  divin  soitnotre 
»  grand  amoun»(1). 

Je  n*ai  pas  eu  le  courage  de  tronquer  ce  morceau.  Resions- 
en  sur  ces  suaves  sentiments,  sur  ces  gracieuses  images,  et  n'ou- 
blions  jamais  qn'i  cette  litt^rature  ab^tardie,  k  cette  vie  pu- 
blique  d^pourvue  de  toute  grande  pens^e,  k  ces  moeurs  engour- 
dies  dans  Tabjection  du  mat^rialisme  ,  que  nous  Studious  de- 
puis  si  longtemps ,  il  manquait ,  pour  donner  un  grand  siicle  & 
notre  France ,  une  aspiration  vers  une  sphere  plus  haute ,  un 
regard  ^levi  vers  le  ciel. 

XXII. 

CONCLUSION. 

En  terminant  cette  longue  6tude  sur  un  quart  de  sitele  de 
notre  histoire ,  on  pourra ,  je  crois ,  appliquer  sans  crainte  k 
toute  cette  p^riode  les  jugements  partiels  que  j'ai  ^nonc^s  plus 
haut.  Le  sens  moral  est  presque  toujours  banni  de  cette  litti- 
rature ,  surtout  de  la  litt^rature  po^tique ,  m^me  quand  il  n'y 
est  pas  directement  outrage ;  la  passion  ,  tantdt  6go!ste  et  bru- 
taie ,  tant6t  raffin^e ,  mais  sans  nul  souci  des  iois  reiigieuses 

(1)  Lettrc  149  (1608).  V.  encore  78,  8i,  00, 104, 116,  2»3  ,  491. 
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el  sociales,  bien  plus  souvent  Timage  froide  et  fardte  de  b 
passion  y  r^nent  presque  partout,  sans  opposition  ni  con- 
lr61e,  et  les  fails  historiqaes  ne  montrent  que  trop  combien 
cette  litt^ralure  ilait  rexpression  fiddle  des  classes  qu'ella 
charma  si  iongtemps. 

Non-seulemenl  les  nuBurs  privies  y  furenl  ignobies  et  cyni- 
ques,  mais  des  seines  de  violence  et  de  meurtre,  quelquefois 
aussi  diloyales  que  cruelles,  remplissenl  rhistoire  mdme  des 
personnages  les  plus  hauiplac^,  et  l^oignent  de  cette  fi^rocit^ 
brulale  qui  accompagne  souvent  rextr^me  corruption  du  coeur, 
parce  que  celui  dont  Tejustence  s*esl  assimil^ei  celte  des  brutes 
devient  ais^ment  indifferent  A  la  vie  d*autrui  comme  k  la 
sienne.  Le  mipris  de  la  mort  el  le  mipris  de  la  vie  se  sont 
unis  dans  une  soci^ti  redevenue  payenne  de  fait  et  k  peu  pris 
payenne  de  principes ;  ils  se  produisent  surtout  dans  ces  duels 
qui  mellaienl  en  coupe  r^l6e  la  noblesse  frangaise  et  faisaient 
parallre  en  champ  clos  jusqu*aux  parents  ou  eoanaissances  des 
adversaires.  On  mourail  et  on  tuait  m6me  sans  passion ,  ou  du 
moins  sans  autre  passion  que  ce  sentiment  de  Thonnenr  y  qui , 
entendu  k  peu  pris  comme  il  I'^tait  par  les  gladiateurs  de  Tan- 
cienne  Rome ,  t^moignail  lui-m^me  d'une  deviation  profonde 
de  ce  qui  restail  du  sens  moral ,  substituanl  I'imaginalion  aux 
principes ,  comme  la  po^sie  d'alors  la  substituait  k  la  fois  au 
sentiment  et  au  devoir,  comme  la  politique  du  temps  substituait 
la  communaut6  de  quelques  inl^r^ts  k  la  grande  unit^  du  pa- 
triotisme. 

Et ,  de  m^me  que  Tdtude  historique  des  moeurs  est  tr£s-in- 
complile  sans  celle  de  la  litt^rature  ,  de  mime  celle-ci  ne  s'i- 
claire  que  par  la  connaissance  des  ma^urs,  car,  encore  une 
fois ,  la  separation  absolue  du  fond  et  de  la  forme  est  impos- 
sible. On  a  beau  Fessayer ,  le  vide ,  la  faussele  de  ce  syslime , 
qui  dominait  alors  ,  se  feront  toujours  sentir ,  et  Ton  pent  dire, 
s'il  est  permis  d*appliquer  ici  ce  mot  de  Bossuet ,  que  c  les 
fausses  couleurs  »  de  la  po6sie ,  c  quelque  industrieusement 
qu*on  les  applique ,  ne  tiennent  pas.  »  Or  les  doctrines  de  la 
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saine  morale  itaient  oubli^es ,  et ,  si  tons  assur^ment  n*allaient 
pasjusqu'^la  nier ,  presque  tous  la  d^figuraient ;  souvent  on  en 
aflichait  le  mipris ;  le  clerg^,  recnitd  k  I'avenlure ,  ignorant  ses 
propres  devoirs ,  ne  la  pr^chait  presque  plus ;  les  grandes  id^es, 
les  nobles  sentiments  circulaient  de  moins  en  moins  dans  la 
France  :  comment  s'^lonner  apr^s  cela  si  le  sang  se  figeait  au- 
tour  de  son  coeur,  si  les  battements  de  ses  veines  s'^taient 
ralentis?  Comment  s'^tonner  si  une  litt^rature,  inspirde  par 
un  souffle  glac6 ,  ^tait  devenue  si  p&le  ? 

L'histoire  politique  elle-mdme  s'^claire  quand,  parall6lement 
k  cette  po^sie  artificielle  et  k  cette  morale  de  convention  ,  Ton 
voit  se  ddvelopper ,  dans  l'histoire  g^n^rale  du  pays ,  un  mi- 
lange  d*egoi'sme  politique  habituel  et  de  declamations  palrio- 
tiquesintermittentes,  quand  on  ^coute  le  langage  de  ces  princes 
qui  invoquent  tour  k  tour  le  nom  de  la  nation  enti^re  et  celui 
d*un  parti ,  pour  prendre  les  armes  et  avoir  occasion  de  vendre 
la  paix  auroiet  au  royaume. 

Mais  Tinstinct  du  peuple  les  d^daigna.  Ce  peuple ,  qui  ne 
lisait  ni  Des  Portes  ni  Th^ophile ,  tenait  ferme  au  principe  et  au 
sentiment  de  Tunit^  nationale ;  il  traversa  la  crise  et  il  en  sortit 
intact,  de  m6me  que,  dans  le  fond  de  la  France,  demeurait 
un  instinct  du  vrai  qu*une  litt^rature  ab&tardie  ne  put  ^toufler 
compietement  ni  pour  toujours.  Aussi  la  France  du  xvn«  si^cle 
reconnattra  bient6t  I'expression  de  sa  pens^e  chez  les  ecrivains 
illustres  qui  vont  parattre,  comme  le  sens  chretien  de  la  nation 
reconnattra  ses  modules  et  ses  guides  chez  ceux  qui  ilvjk  com- 
mencent  all  ranimer  dans  son  sein  la  science  de  Tevnnjrile  el  In 
pratique  de  In  rharit^. 
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ERRATA. 


Page      5,  ligne  1 ,  aulieudere(^e(,  Uteidetir. 

7 ,  ligne  8  de  la  note  4,  au  lieu  de  reconntM,  lisez  fait  ob- 

ligne  12,  »       ^joutez,  apr^s  le  mot  optmott  ^  ccs 

mots  :  sur  la  venalite  de$  Eiats. 
iO ,  ligne  i  de  la  note,  au  lieu  de  fait ,  lisez  fit, 
13,  ligne  2 ,  au  lieu  de  seraity  lisez  serant, 
24,  ligne  26 ,  au  lieu  de  les  gratifications ,  lisez  gratification. 
52 ,  ligne  8 ,  au  lieu  de  dans  le  calcul ,  lisez  et  dans  le  calcul 
54,  ligne  20,  apr^s  trongonnes,  mettez  un  point  et  virgule. 
62,  ligne  30,  aulieu  de  pas jVisez  par. 
64,  ligne  2  des  notes,  au  lieu  de  A,  lisez  Al. 
103,  ligne  27,  apr^s  confuse,  mettez  une  virgule. 

140,  lignes  18  et  19,  supprimezles  guillemets  qui  doivent  £tre 

ferm^s  apres  autant  (1.  17). 

141,  ligne  28,  k  Lhospital  en  est,  syoutez  cette  note  :  Peut- 

6tre  Tauteur  no  Ty  comprend-il  pas ,  le  livre  dc  TElo- 
quence  fran^aise  n'ayant  paru  qu'en  1614. 

1 72 ,  ligne  26 ,  au  lieu  de  Aune ,  lisez  Anne. 

187,  ligne  29,  apr^s  emore,  mettez  unc  virgule. 

209 ,  ligne  4 ,  au  lieu  de  belle ,  lisez  remarquable. 

246,  ligne  31  ,  au  lieu  de  le,  lisez  la. 

250,  ligne  3  de  la  note  2,  au  lieu  de  e,  lisez  e. 

251 ,  ligne  9  de  la  note  1 ,  au  lieu  dc  forzach'io ,  lisez  for- 

za  ch'io. 
ligne  14  de  la  note  1 ,  apres  faceva,  mettez   un  point  et 

virgule. 
ligne  15  de  la  note  1,  apr^s  vt(a,  mettez  une  virgule. 
268,  ligne  17,  transporlez  le  mot  encore,  a  la  fin  de  la  ligne 
suivante. 

321 ,  ligne  22,  apres  parlement,  ajoutez  et  au  clerge. 
ligQc  24 ,  supprimcz  les  mots  et  moral. 

322 ,  ligne  9 ,  au  lieu  de  impdt,  lisez  impots. 


ERRATA.  079 

Page  360,   lignc  18,  nprds  maiSy  mettez  une  virgulc 

409,  lignes  10-1 ,  reportez  avantles  deux  points  ces  mots  :  par 

des  traits  spirituels. 
413,  note  1,  apr^s  les  mots  Jf.  de  Termes,  ajoutez :  ^t  fut  ifte 

^1621. 
472 ,  ligne  2  de  la  note ,  au  lieu  de  Marcuil,  lisez  Mareuil, 
517,  ligne  10,  au^lieu  de  comp/ant/ lisez  camptait. 
541 ,  note  4 ,  au  lieu  de  des,  lisez  $ur  les ;  et ,  avanl  vol,  xvii , 

ajoutez :  Coll  Petitot ,  2«  serie. 
581 ,  ligne  24,  aprds  aux  Etats,  mettez  une  virgule. 
59;t,  ligne  10,  au  lieu  de  supposer,  mettez  le  supposef\ 
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